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PREFACE 


Les  deux  nouveaux  volumes  de  la  Guerre  de  Sept  Ans 
qui  vont  paraître  dans  quelques  jours  contiennent  le  ré- 
cit des  événements  militaires  et  politiques  des  années 
1758  et  1759.  Les  uns  nous  obligeront  à  étudier  les 
champs  de  bataille  de  l'Allemagne,  à  parcourir  les  mers, 
à  visiter  les  lacs  et  les  fleuves  du  Canada,  les  plaines  de 
l'Inde;  les  autres  nous  feront  pénétrer  dans  le  secret  de 
la  plupart  des  chancelleries  européennes. 

Une  pareille  tâche  eût  été  impossible  sans  le  concours 
des  hommes  de  science  qui  dirigent  les  Archives  de 
Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin;  aussi,  mon 
premier  devoir  est-il  de  renouveler  mes  remerciements  à 
MM.  Deluns-Montaud,  Farges  et  Bertrand,  du  Ministère 
des  Affaires  Étrangères,  au  colonel  Coutanceau,  chef  de 
la  section  historique  au  Ministère  de  la  Guerre,  et  à  ses 
collaborateurs,  MM.  Lemoine  et  Martinien,  à  !\LM.  Dclisle, 
administrateur  général,  et  Marchai,  conservateur  des  im- 
primés à  la  Bibliothèque  nationale,  à  M.  Henry  Martin, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  M.  G.  Ser- 
vois,  ex-garde  général  des  Archives  nationales,  à 
MM.  René  Samuel,  bibliothécaire  en  chef,  et  Piogey, 


II 


PRKFACE. 


I 


commis  principal  à  la  Jiiljliothèque  du  Sénat,  à  JM.  Ver- 
nier,  archiviste  à  Troyes,  au  général  Hertliaut  et  au  colonel 
(Jalliot,  directeur  du  dépôt  des  cartes  au  Ministère  de  la 
Guerre,  ainsi  qu'au  personnel  de  ce  service,  dont  le  travail 
a  permis  de  reproduire  et  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  cartes  et  les  plans  les  plus  authentiques  des 
principaux  sièges  et  batailles  de  la  guerre. 

En  Angleterre,  sir  H.  C.  jMax\vell  Lyte,  MiM.  Hall  et 
Craib  du  Record  Ollice,  sir  E.  M.  Thompson,  bibliothé- 
caire du  liritish  Muséum,  MINI.  Scott  et  Hickley,  du 
département  des  manuscrits,  m'ont  puissamment  et  très 
aimablement  aidé  dans  mes  recherches. 

A  \ienne,  je  me  plais  à  rappeler  la  courtoisie  dont 
ont  fait  preuve  à  mon  égard,  les  facilités  que  m'ont  accor- 
dées le  feldmarschall-lieutenant  Emile  Woinovich,  direc- 
teur des  Archives  de  la  Guerre,  et  le  conseiller  aulique 
Gustave  Winter,  directeur  des  Archives  de  la  Cour  et 
de  l'État.  J'adresse  à  nouveau  mes  vifs  remerciements  à 
mon  ami  et  collaborateur  le  D'  Hans  Schlilter. 

Je  ne  saurais  oublier  le  gracieux  accueil  du  général 
comte  de  Schlielfen  et  des  officiers  du  grand  état-major 
général  de  lierlin,  mais  une  mention  spéciale  est  due  au 
chef  de  la  section  historique,  le  général  de  Leszczynski, 
au  lieutenant-colonel  Duvernoy  et  au  capitaine  de  Wris- 
berg,  avec  lesquels  j'ai  été  plus  particulièrement  en  rap- 
port, et  qui  ont  singulièrement  allégé  ma  tache.  A  la  mé- 
moire de  notre  regretté  attaché  militaire,  le  commandant 
de  Chazelles,  mon  compagnon  d'excursion  à  Zorndorf  et 
à  Kunersdorf,  j'adresse  un  respectueux  souvenir. 

Dans  le  travail  auquel  j'ai  du  me  livrer  aux  Archives 
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civiles    du  royaume  dj  Prusse,  le  docteur   Paczkowski 
m'a  été  du  plus  grand  secours. 

Pour  le  récit  des  événements  du  Canada,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Tarte,  ancien  ministre  des  Travaux  publics 
du  Dominion,  j'ai  eu  à  ma  disposition  la  collection  com- 
plète des  manuscrits  Levis  publiée  à  Montréal  par  les 
soins  du  gouvernement  de  la  province  de  Québec.  Je  suis 
heureux  de  saisir  l'occasion  de  remercier  cet  ami  de  la 
vieille  patrie.  M.  de  Kerallain,  le  descendant  et  défenseur 
de  Hougainville,  si  connu  par  ses  articles  intéressants  sur 
les  dernières  années  du  Canada  français,  a  eu  la  bonté  de 
me  confier  la  copie  des  lettres  de  son  illustre  aïeul;  elles 
m'ont  été  des  [)lus  utiles  pour  la  relation  du  siège  et  de 
la  capitulation  de  Québec.  iM.  Croockewid,  de  Rotterdam 
m'a  communiqué  des  documents  de  famille  et  des  ga- 
zettes de  l'époque  dans  lesquels  j'ai  relevé  des  renseigne- 
ments de  quelque  importance. 

11  me  reste,  pour  terminer,  à  payer  mon  tribut  de  re- 
connaissance habituel  à  M.  Sorcl,  de  l'Académie  française, 
et  à  AI.  Gabriel  Monod,  directeur  de  la  Revue  historique, 
qui  ont  bien  voulu  m'éclairer  de  leurs  précieux  conseils. 


4 


I,A 


IJUERUE  DE  SEPT  ANS 


CHAPITKK    PUEMIEU 

RETRAITE  DU  HANOVRE 

AURIVKK.  DR  CI.ERMONT  A  IIAXOVRK.  —  DKTRKSSK  KT  KPAR- 
l'IM.KMK.Vr  I)K  l'aRMKK.  —  KKRIUXAM»  PRKM»  I.'oil  KXSIVK. 
—  COMBAT  l»K  IIOYA.  —  COXCKMRA TION  DKS  FRANÇAIS 
A  ilAMKLN.  —  RKTRAITK  SIR  LK  ",lll.\.  —  COXtLIT  AVEC 
DIVKRXKV. 


Dans  le  volume  précédent,  nous  avons  dépeint  le  triste 
état  dans  lequel  se  trouvait  l'armée  française  du  Hanovre 
vers  la  fin  de  janvier  1758.  Les  abus  de  tout  genre  dont 
le  haut  commandement  donnait  l'exemple,  le  désordre 
des  services  administratifs,  la  misère  des  hôpitaux,  le 
manque  absolu  de  fonds,  avaient  aggravé  sur  place  les 
suites  désastreuses  de  l'incurie  dont  la  première  respon- 
sabilité remontait  au  ministf'rc  de  Versailles.  Abandon- 
nés à  eux-mêmes,  privés  des  ellets  et  des  harnais  indis- 
pensables après  l'usure  d'une  longue  campagne,  n'ayant 
reçu  ni  recrues,  ni  chevaux  de  remonte,  les  régiments 
de  Richelieu,  la  plupart  en  haillons  et  sans  souliers, 
pour  résister  à  l'attaque  d'un  ennemi  entreprenant, 
auraient  eu  besoin  d'une  direction  énergique,  d'un  chef 
capable  de  relever  leur  moral,  inspirant  confiance  au 
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soldat  ot  sachant  se  faire  obéir  de  ses  lieutenants.  Le 
lôcit  des  événcmenis  de  février  et  m;H's  1758,  démontrera 
que  le  successeur  do  Hichelieu  ne  possédait  aucune  de 
ces  qualités,  et  que  sa  faiblesse  et  son  incapacité  contri- 
buèrent à  accroître  les  dangers  d'une  situation  déjà  com- 
promise. 

Le  8  février,  au  moment  où  le  maréchal  de  Uichelieu 
quitta  Hanovre  et  laissa  le  commandtiacnt  au  marquis 
de  Villemeur  en  attendant  l'arrivée  du  comte  de  Cler- 
mont,  personne,  ni  dans  le  camp  français,  ni  au  ministère 
à  Versailles,  ne  songeait  à  une  reprise  des  hostilités  avant 
l'époque  classique  du  printemps.  Le  nouveau  général  en 
chef  passa  fort  tranquillement  les  quinze  jours  qui  s'écou- 
leront entre  sa  nomination  et  son  départ  pour  l'armée,  à 
faire  ses  préparatifs,  k  travailler  avec  le  Iloi,  le  marquis 
de  Paulmy,  le  maréchal  de  i.elleisie,  et  les  autres  grands 
personnages,  tant  officiels  qu'ofiicieux,  du  gouvernement. 
L'intention  de  la  cour  de  lui  retirer  V5  bataillons  et  YO  es- 
cadrons destinés  a  rentrer  en  France  ou  à  former  le  corps 
au';iliaire  de  Bohème,  dont  il  eut  connaissance  par  une 
lettre  de  Paulmy  (1),  ne  provoqua  de  sa  part  aucune  pro- 
testation. Très  flatté  de  la  tdchc  réparatrice  qui  lui  avait 
été  confiée,  il  croyait  avoir  tout  le  temps  de  la  mener  à 
bonne  fin  avant  le  début  de  la  campugne;  aussi  le  voit-on 
beaucoup  nlus  préoccupé  du  sort  de  ses  protégés  (2)  que 
des  opérations  militaires.  Le  billet  adressé  à  Crémille  (3) 
quelques  jours  après  sa  désignation,  où  il  prie  son  vieil 
ami  d'accepter  les  fonctions  de  chef  d'é ait-major,  ne  porte 
aucunes  traces  d'inquiétudes  immédiates  à  propos  de  l'en- 
nemi. Les  volumineux  mémoires  que  lui  remirent  Bel- 
Icisle  et  Duverney,  ont  surtout  trait  au  rétablissement  de 
la  discipline  dans  les  troupes  et  dans  le  ccrps  d'officiers; 


(1)  Paulmy  àCIfririont,  27  janvier  1758.  Papiers  de  Clerinont,  vol.  XXXV. 

(2)  LclUesde  Clerinont  (Inlées  du  1"  lévrier,  jour  de  sou  départ. 

(8j  Clerinont  à  Crémille,  24  janvier  1758.  Papiers  deClcrmont,  vol.  XX.W. 
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tout  au  pins,  sous  le  titre  d\<  obmissions  »,  trouve-t-ou 
dans  l'ag'enda  du  maréchal  des  critiques  sur  les  agisse- 
ments et  sur  la  stratégie  de  Richelieu.  Il  fallut  <|uatorze 
jours  il  Clermoiit  pour  se  rendre  i\  Hanovre.  En  route,  il  put 
constater  le  désarroi  qui  régnait  dans  le  personnel  (lu'il 
allait  comma.ider  :  ((  Il  retourne  à  Paris,  écrit-il  (  li  à 
M""'  de  Pompadour,  un  grand  nombre  d'oflicieis;  et  l'on 
m'a  assuré  que  si  j'avais  besoin  de  chariots  de  i»oste  je 
n'en  trouverais  pas  un,  parce  qu'ils  les  ont  tous  pris  de 
force  et  sans  payer.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  si  ce 
ton-là  continuait,  le  Roi  n'aurait  plus  d'armée;  mais 
j'y  emploierai  tout  pour  y  remédier.  » 

A  coup  sûr,  (llermont  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur 
les  diflicultés  de  l'œuvre  dont  il  s'était  chargé,  sur  !a 
résistance  que  rencontreraient  ses  projets  de  réforme, 
sur  le  rnauvais  .  iprit  de  ses  subordonnés;  mais  il  sup- 
posait que  sa  troupe,  si  mal  disposée  qu'elle  fût,  était, 
grâce  à  sa  supériorité  numérique,  en  état  de  se  ni«intenir 
conti'e  les  entreprises  de  l'ennemi.  Les  dernières  instruc- 
tions du  Roi  (^2),  qui  lui  parvinrent  pendant  son  voyage, 
étaient  de  nature  à  entretenir  sa  confiance;  elles  attri- 
buaient à  l'armée  du  Hanovre,  après  défalcation  des  déta- 
chements en  Ost  Frise,  en  liesse  et  sur  le  Rhm,  et  en  y 
comprenant  les  Palatins  et  la  brigade  autrichienne,  une 
force  de  plus  de  80.000  hommes,  dette  constatation  faite, 
le  document  prévoyait  une  attaque  possible  du  prince 
Ferdinand  et  entrait  à.  ce  sujet  dans  lec  détails  suivants  : 
«  Le  sieur  de  Crémille  couimuniquera  au  Comte  de  Cler- 
mont  le  travail  qu'il  doit  avoir  fait,  et  il  rédigera  sous  ses 
ordres  un  mémoire  circonstancié  par  forme  de  projet  sur 
tout  ce   que  les  troupes  du  Roi  devront  exécuter,  et  ce 


fl)  Clennonl  ù  M'""  de  Pompadour.  Struslmui},',  7  février  17.î8.  PajùcMS  de 
Clerrnont,  vol.  XXW. 

(2)  liisliuclions  du  Roi  au  Comte  de  Clermoiil.  Papiers  de  Cleiiiionl, 
vol.  ,\XXV. 
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qu'il  r?ra  à  désirer  qu'elles  attendent  du  concours  de  celles 
de  l'Impératrice;  lequel  mémoire  sera  envoyé  au  Secré- 
taire d'État,  ayant  le  département  de  la  (luerre,  pour  être 
communiqué  à  la  cour  de  Vienne;  et  sur  les  réponses  que 
S.  M.  en  aura  reçues,  Elle  fera  savoir  au  Comto  de  Cler- 
mont  ce  qu'Elle  aura  déterminé  définitivement.  »  Un  péril 
sur  lequel  on  aurait  le  temps  de  consulter  les  cabinets  de 
Paris  et  de  Vienne  ne  paraissait  pas  bien  imminent;  aussi 
n'est-jl  pas  surprenant  que  Clermont,  jusqu'à  son  arrivée 
à  Hanovre,  ait  partagé  l'optimisme  de  Versailles.  Du  reste, 
on  n'avait  pas  attendu  sa  prise  de  commandement  pour 
transmettre  au  quartier  général  les  ordres  nécessaires  à 
la  mise  en  pratique  du  premier  chapitre  du  programme 
concerté  avec  la  cour  de  Vienne;  à  cet  effet,  il  fallait  dis- 
traire de  la  grande  armée  les  éléments  du  corps  auxiliaire 
appelé,  sous  le  prince  de  Soubise,  à  rejoindre  les  Autri- 
chiens en  liohôme.  Les  33  bataillons  et  10  escadrons 
alfeclés  à  cet  emploi  devaient  être  réunis,  le  1*''  mars,  à 
Cassel;  aussitôt  recrutés  et  habillés,  ils  se  mettraient  en 
route  pour  l'Autriche.  D'autre  part,  12  bataillons  et  30 
escadrons,  des  plus  fatigués,  devaient  rentrer  en  France. 
Lf  s  régiments  désignés  pour  le  corps  au.\ilir,ire,  la  plupart 
allemands  ou  suisses  au  service  du  Roi,  occupaient  la  ligne 
du  Weser;  avec  eux  servaient  plusieurs  des  officiers  su- 
périeurs appelés  à  passer  sous  les  ordres  de  Soubise.  De  là 
un  chassé-croisé  de  troupes  et  de  généraux  des  plus  inop- 
portuns :  Soubise  vint  de  Cassel  à  Paris  recevoir  ses  ins- 
tructions ;  le  duc  de  Broglie  qui  con.mandait  l'aile  gauche 
à  Brème  fut  appelé  à  Cassel  et  remplacé  par  le  comte  de 
Saint-Germain. 

Toutes  c<"^  dispositions  avaient  été  adoptées  sans  se  pré- 
occuper d(  l'ennemi  ;  aussi  fallut-il  on  rabattre  quand 
le  comte  e  Clermont  parvint  à  Hanovre,  le  IV  février. 
Tout  d'abord,  il  s'agit  de  trouver  un  chef  d'état-major  en 
place  de  Crémille,  qui  venait  de  refuser  des  fonctions  que 
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SCS  forces  physiques  no  lui  eussent  pas  permis  de  remplir. 
Le  choix  de  Clermont  s'arrêta  sur  M.  de  Monteynard,  ofii- 
cier  travailleur,  mais  sans  initiative,  qui  joua  dans  la 
campagne  un  rôle  eflacé.  Crémille  consentit  cependant  à 
rester  en  qualité  de  conseiller;  dès  le  lendemain  de  la 
venue  du  prince,  il  écrivait  (1),  sans  doute  après  s'être 
mis  d'accord  avec  lui,  pour  protester  contre  le  départ  des 
troupes  destinées  à,  la  Bohême.  Il  annonçait  les  mouve- 
ments de  Henri  de  Prusse  sur  (Joslar,  des  Ilanovriens  sur 
rilmenau  et  le  débarquement  probable  d'une  division 
anglaise  à  l'embouchure  du  Weset  ou  de  l'Elbe.  «  Lorsque 
les  recrues  seront  arrivées...,  lors  |ue  enfin  les  réparations 
des  corps  seront  achevées,  dont  par  parenthèse  aucunes  ne 
sont  parvenues  à  leurs  corps,  pour  lors,  Monseigneur, 
cette  armée-ci  ayant  repris  la  force  et  la  consistance  qui 
lui  manquent,  elle  sera  en  état  de  se  passer  des  \b  batail- 
lons et  des  40  escadrons  qui  lui  sout  si  précieux  aujour- 
d'hui. )» 

Malhei'reusemont,  les  troupes  dont  le  généralissime 
allait  prendre  la  direction  étaient,  on  le  sait,  en  fort  mau- 
vais état;  ett'ectifs  réduits,  cadres  incomplets,  beaucoup 
de  malades,  pas  d'effets  neufs,  manque  de  chaussures, 
insuffisance  de  tentes,  désorganisation  des  équipages;  j\ 
toutes  ces  causes,  qui  atteignaient  profondément  la  valeur 
morale  et  physique  des  soldats,  s'ajoutait  l'éparpillement 
des  cantonnements.  Isolés  les  uns  des  autres,  répartis  de- 
puis Wolfenbuttcl  jusqu'à  Brème,  depuis  l'Aller  justiu'au 
Uhin,  les  bataillons  français,  nudgré  la  supériorité  numé- 
rique du  total,  seraiciit  inférieurs  à  l'ennemi  au  point 
d'attaque.  Le  premier  cordon  garnissait  les  rivières  de 
l'Ockcr  et  de  l'Aller  jus(ju'au  confluent  de  cette  dernière 
avec  le  Weser  et  finissait  à  Brème;  sur  ces  cours  d'eau  les 
villes  de  Goslar,  Wolfenhuttel,  Brunswick,  Celle,  Vcrden 

(1)  Crémille  au  ininislrc.  Hanovre,  15  février  1758.  Arch.  de  la  Guerre. 
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et  Brome  servaient  de  points  d'appui  qu'éclairaient  des 
avant-postes  établis  à  quelques  lieues  en  avant  do  la  rive 
droite.  En  seconde  ligne,  se  trouvaient  les  garnisons  du 
Hanovre  et  des  places  du  Weser,  puis  en  troisième,  les 
détachements  auxquels  était  confiée  la  garde  des  com- 
munications avec  le  Rhin;  enfin,  presque  hors  de  portée, 
la  brigade  d'occupation  de  l'Ost  Frise  et  l'ancien  corps 
de  Soubise  cantonné  depuis  Gottingue  jusqu'à  Hanau  sur 
le  Mein. 

Les  inconvénients  d'une  distrihution  aussi  vicieuse 
avaient  depuis  longtemps  attiré  l'attention  du  général 
des  confédérés,  Ferdinand  de  Brunswick;  et  dès  la  rup- 
ture de  l'armistice,  au  mois  de  décembre  1757,  ce  prince 
s'était  jeté,  par  une  pointe  hardie,  sur  les  quartiers  de 
l'armée  française.  Cette  tentative  avait  échoué  grâce  à  la 
rigueur  de  la  saison  et,  il  faut  le  reconnaître,  à  l'éner- 
gique attitude  du  maréchal  de  Richelieu  ;  mais  Ferdinand 
n'avait  pas  renoncé  à  un  projet  dont  l'exécution  n'était 
qu'ajournée.  Le  répit  dont  les  Français  ne  surent  pas  se 
sei'vir,  fut  utilisé  par  leur  adversaire  à  exercer,  recruter 
et  habiller  ses  troupes,  à  compléter  son  artillerie  et  à  or- 
ganiser ses  convois.  En  réponse  à  l'appel  de  son  cousin, 
Frédéric  mit  à  sa  disposition  15  escadrons  prélevés  sur 
le  corps  de  Lehwaldt  sous  le  prince  de  Holstein  Gottorp, 
et  donna  ordre  à  son  frère  Henri  de  seconder,  avec  une 
division  de  7  bataillons  et  6  escadrons,  le  mouvement  des 
Hanovriens  par  une  démonstration  dans  la  direction  de 
Hildesheim.  Selon  son  hahitude,  le  roi  de  Prusse  joignit 
à  ses  promesses  de  renforts  le  cCvnseil  d'une  vigoureuse 
olTensive,  et  des  appréciations  peu  flatteuses  sur  l'ennemi 
à  Combattre  :  «  Vous  avez  vu  (1)  auprès  de  Rossbach  ce 
que  c'est  que  les  troupes  françaises  et  leur  misère.  Pen- 


(1)  Frédéric  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Breslau,  3  février  1758. 
Correspondance  l'olitiiiue,  vol.  XVI,  p.  219 
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scz-y  un  peu  et  à  la  différence  qu'il  y  aurait  si  vous 
aviez  autant  (l'Autiichiens  devant  vous.  Avec  les  Fran- 
çais il  n'y  a  qu'à  aller  droit  à  eux  avec  une  fermeté  et 
avec  beaucoup  de  témérité  quoique  l)ien  ordonnée.  » 
Frédéric,  il  est  vrai,  n'a  guère  meilleure  opinion  des  Ha- 
novriens  et  de  leurs  alliés  :  «  Il  faut  travestir  (1)  vos 
pleutres  en  héros,  et  pourvu  qu'ils  aient  quelque  avan- 
tage sur  les  Français,  vous  verrez  fanfaronner  vos  lour- 
deaux  et  vous  pour.'ez  les  mener  au  diable.  »  Il  table 
sur  le  désordre  qui  résultera  du  changement  de  comman- 
dement :  «  Cependant  voilà  un  nouveau  général  qui  arrive, 
le  moment  que  toutes  les  humeurs  sont  en  fermentation... 
Cela  doit  donner  lieu  à  bien  des  tracasseries,  à  des  or- 
dres opposés,  des  mesures  changées,  toutes  circonstances 
dont  vous  pourrez  profiter.  » 

Frédéric  voyait  juste.  Pendant  le  court  intérim  qui  s'é- 
coula entre  le  départ  de  Richelieu  et  l'arrivée  de  Cler- 
mont,  personne  ne  prit  la  direction  :  «  Il  ne  faudrait  pas, 
écrivait  Voyerfâ),  que  l'espèce  d'anarchie  où  nous  vivons 
durât  longtemps;  M.  de  Villemeur,  peu  instruit  de  la 
masse  totale,  craint  de  donner  aucun  ordre  et  a  peut-èlre 
raison.  »  A  peine  débarqué  à  Hanovre,  le  14  février,  Cler- 
mont  tomba  en  pleine  crise;  il  reçut  ses  premières  im- 
pressions de  Crémille  dont  le  langage,  à  en  juger  par  le 
ton  de  la  correspondance,  dut  tre  peu  réconfortant.  A  la 
lecture  des  rapports  des  chefs  de  service,  il  put  se  con- 
vaincre que  les  effectifs  étaient  bien  au-dessous  des  chif- 
fres innoncés  à  Paris  ;  l'état  matériel  des  troupes  laissait 
fort  à  désirer.   Quant  aux  approvisionnements  (3) ,  si  la 


(1)  TréJéric  au  prince  Ferdinand.  Breslau,  17  février  1758.  Corresjioudance 
Politique,  vol.  XVI,  p.  251. 

(2)  Vo\er  d'Arj-cnson  A  Crémille.  WolfenbuUel,  14  février  175S.  Papiers 
de  Clennont,  vol.  XXXIX. 

(3)  Mémoire  de  l'Intendant  Gayot,  12  février  175?.  Papiers  de  Clennont, 
vol.  XXXV. 
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fourniture  du  pain  était  assurée  jusqu'au  1"'  mai,  il  avait 
été  impossible  de  remplir  les  magasins  à  fourrages  dont 
Richelieu  avait  décidé  la  création  à  Brunswick,  Wolfen- 
buttel,  Celle  et  dans  les  places  du  Weser;  seules,  les  pre- 
mières localités  avaient  reçu  à  peu  près  le  quart  des 
quantités  prévues;  partout  ailleurs,  on  vivait  péniblement 
au  joui  le  jour.  Le  pays  épuisé  se  refusait  à  fournir  da- 
vantage, et  le  vide  du  trésor  et  le  manque  de  crédit  ne 
permettaient  pas  d'avoir  recours  aux  achats.  On  avait  dû 
renvoyer  sur  les  derrières  une  partie  de  la  cavalerie,  et 
on  se  demandait  avec  angoisse  comment  il  serait  possible 
de  faire  subsister,  en  cas  de  rassemblement,  celle  de  la 
première  ligne.  Des  travaux  de  fortification  avaient  été 
étudiés  et  même  prescrits  à  Brème ,  à  Verden  et  à  Celle  ; 
mais  ils  n'avaient  pas  été  exécutés  faute  de  travailleurs 
et  surtout  de  fonds.  Brunswick,  Wolfenbuttel,  Gilfhorn, 
pour  les  mêmes  raisons,  n'avaient  pas  été  mis  en  état  de 
défense,  et  ne  pouvaient  soutenir  un  siège  sérieux.  Les 
hôpitaux,  dépourvus  des  ressources  nécessaires,  étaient 
dans  une  situation  épouvantable.  Enfin  les  contributions 
sur  lesquelles  on  comptait  pour  les  réparations  de  l'habil- 
lement, les  gilets  et  les  souliers  da  troupier,  ne  rentraient 
que  lentement  et  étaient  fort  en  arrière.  Clermont  s'em- 
pressa (1)  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  cour  le  tableau 
alarmant  qui  résultait  de  l'ensemble  de  ces  rapports,  et 
en  tira  comme  conclusion  logique  la  suspension  de  l'ordre 
de  rappel  des  troupes  destinées  à  la  défense  des  côtes  de 
France  et  au  corps  auxiliaire  de  Bohème. 

Pendant  ((ue  ces  dépêches  faisaient  route  pour  Versail- 
les, les  mauvaises  nouvelles  se  succédaient  de  jour  en 
jour;  dès  le  coniniencement  de  février,  on  avait  appris  que 
les  Prussiens  venaient  d'entamer  la  droite  de  la  ligne  fran- 


(1)  Clormont  au  Roi,  à  Paiilmy,  à  M"'«  de  Pompadour.  Hanovre,  ÎG  fé- 
vrier 1758.  Papiers  de  Cler.nont,  vol.  XXXV. 
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çaiso;  la  petite  ville  de  Hornbiirg-  (i)  avait  été  enlevée 
avec  sa  garnison,  par  surprise,  dans  des  conditions  humi- 
liantes :  pas  de  sentinelles  aux  barrières,  un  ca[)oral  et 
trois  honmies  endormis  au  poste,  le  con^mandant  fait  pri- 
sonnier dans  son  lit;  une  pareille  mésaventure  ne  donnait 
pas  une  haute  idée  de  la  vit;ilance  des  avant-postes.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  c'était  la  reddition  du  chAteau  de  Ue- 
genstein,  près  de  llalberstadt,  avec  le  détachement  <jn'on 
y  avait  laissé  bien  inutilement;  puis  c'étaient  les  Hano- 
vriens  qui  s'en  prenaient  à  la  gauche  française  en  atta- 
quant, le  18,  Kothenburg,  ville  située  sur  la  VVumme,  à 
quelque  distance  de  Verden.  Ces  incidents  étaient  le  pro- 
drome d'une  entreprise  générale  sur  les  quartiers  d'hiver 
de  l'armée  de  Clermont  :  le  prince  Ferdinand,  renouvelant 
l'opération  qui  avait  échoué  au  mois  de  décembre,  avait 
conçu  le  projet  de  percer  par  Verden  le  cordon  des  Fran- 
çais, de  séparer  de  la  masse  principale  leur  aile  gauche 
qui  serait  rejetée  sur  Brème  et  de  s'établir  sur  le  Weser, 
de  manière  à  menacer  les  communications  avec  la  Wcst- 
phalie  et  le  Rhin  etàprovoquer  l'évacuation  du  Hanovre. 
Entre  temps,  des  démonstrations  sur  Celle  et  sur  l'Ocker, 
combinées  avec  la  pointe  du  prince  Henri,  inquiéteraient 
la  droite  française  et  détermineraient  peut-être  l'abandon 
de  Brunswick  et  de  Wolfenbuttel.  En  exécution  de  ce  pro- 
gramme, l'armée  confédérée,  que  venait  de  rejoindre  la 
cavalerie  prussienne  du  prince  de  Holstein  détachée  du 
corps  du  maréchal  Lehwaldt,  s'ébranla  d'Amelinghausen 
le  18  février;  avec  l'avant-garde  (2),  forte  de  8  bataillons  et 
8  escadrons,  marchait  le  prince  Ferdinand;  il  était  suivi 
du  gros  sous  les  ordres  du  général  Zastrow,  composé  de 


(1)  Villemeur  à  Richelieu,  2  février  1758.  Archives  de  ïa  Guerre.  Lellre  sur 
l'étal  actuel  de  l'armée  française.  Cologne,  18  février  17.58.  Correspondance 
Cressencr.  Record  Ollice. 

(2)  FeldzUgv  de.r  allicilen  Armée.  Von  Redon  herausgegeben  von  W.  A. 
von  der  Oslen.  Ilamburg,  1803. 
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25  bataillons  et  iV  escadrons  et  réparti  en  deux  divisions 
conduites  l'espectivenient  par  les  jiéncraux  Sporcken  et 
Wutg-eiiaii.  A  Textrênie  droite,  Diepcubroich,  avec  une  bri- 
gade de  5  bataillons  et  3  escadrons,  se  dirigeait  sur  Brème  ; 
ep.tre  lui  et  l'armée  principale  opérait  Wanyenheim  avec 
G  bataillons  et  6  escadrons.  Le  total  des  alliés  comptait 
VV  bataillons,  01  escadrons  et  atteignait  un  eÛ'ectif  de  3V  à 
35.000  hommes  (1).  Us  traînaient  avec  eux  un  parc  de 
46  canons  et  un  convoi  de  4.000  voitures  chargées  de  vi- 
vres et  d'approvisionnemenis.  Ce  fut  Wangcnheim  qui 
prit  le  premier  contact  avec  b'S  Français;  le  début  fut 
heureux.  Après  avoir  essuyé  quelques  coups  de  canon,  la 
garnison  de  Kothcnburg,  forte  de  150  hommes,  mit  bas 
les  armes  le  20  février,  et  le  lendemain,  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  entra,  sans  résistance,  en  possession  du 
poste  de  Ottersberg'  et  de  la  ville  de  Verden,  avec  son  pont 
sur  l'Aller  «  qu'ils  (les  Fran(;ais)  (2)  eurent  la  bonté  de 
nous  laisser  intact,  à  noire  grande  surprise,  quoiqu'un 
oflicier  français  y  ait  été  laissé  avec  un  détachement  pour 
le  dét  'uire  ». 

Voyons  maintenant  l'effet  produit  sur  l'état-major  de 
Clermont  par  la  brusque  incursion  de  son  adversaire.  Les 
premières  dépèches,  en  date  du  18,  indiquent  le  désarroi 
le  plus  complet  :  le  prince  annonce  (3)  son  dessein  de 
se  retirer  derrière  le  Weser,  «  parti  qui  eût  du  être  pris 
depuis  longtemps  »;  il  n'a  que  30.000  hommes  en  mau- 
vais état  à  opposer  aux  60.000  ennemis  qui  l'attaquent 
sur  trois  points  diiférents,  à  sa  droite  du  coté  de  l'Oc- 
ker,  au  centre  vers  Celle,  et  à  gauche  dans  la  contrée  de 
Verden  et  de  Brème.  Il  ne  peut  pas  attendre  les  ordres  de 

(1)  Renouàid  (Krieg  von  lliinnovi'r.  Casse!,  1863)  n'estime  cet  effeclifqu'à 
27.000  hommes,  mais  il  ne  compte  les  bataillons  qu'entre  4  et  500  hommes, 
alors  que  le  complet  était  de  814. 

(2)  Boyd,  commissaire  anglais,  à  Holdernesse.  Hudemuhl,  23  février  1758. 
Record  Ollice. 

(3)  Clermonl  à  Paulmy.  Hanovre,  18  février  t758.  Archives  de  la  Guerre. 
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la  cour  :  «  Le  temps  qu'ils  seraient  à  me  parvenir  serait 
l'époque  de  la  destruction  de  l'armée.  »  Le  dégel  seul,  en 
causant  des  inondations,  retarde  les  progrès  des  confé- 
dérés; «  ce  sera  donc  la  variation  dans  le  temps  qui  pro- 
curera plus  ou  moins  de  facilité  à  l'enneiii,  sa  promp- 
titude dans  ses  opérations  et  dans  ses  attaques  (jui  me 
détermineront  à  évacuer  plus  ou  moins  promptement  les 
troupes  qui  sont  dans  Brunswick  et  Wolfcnhuttel,  les- 
quelles je  ne  crois  pas  sage  d'ahandonner  k  leurs  propres 
forces,  pour  qu'au  bout  d'une  défense  de  cinq  à  six  jours 
elles  fussent  nécessairement  prisonnières  ».  Dans  un  court 
billet  au  Roi,  le  généralissime  contirme  son  intention  de 
battre  en  retraite.  Quant  àCrémille  (1),  il  est  pour  le  moins 
aussi  démoralisé  que  son  chef;  il  se  voit  déjà  aux  prises 
avec  tout  le  corps  du  maréchal  Lehwaldt  et  avec  les  An- 
glais qui  vont  débarquer  en  Ost  Frise  ou  à  l'embouchure 
du  Weser;  «  l'armée  est  déjà  cernée  à  notre  droite,  au 
centre  et  à  notre  gauche;  les  ennemis  sont  à  une  marche 
de  nous  dans  chacune  des  trois  parties  et  sans  possibilité 
de  se  donner  mutuellement  aucun  secours  ».  Sans  la  crue, 
les  hostilités  auraient  déjà  commencé;  les  vivres  font  dé- 
faut, les  bataillons  ne  comptent  pas  plus  de  300  hommes 
en  moyenne;  «  je  vous  écrip  la  mort  dans  le  cœur  ». 
Pour  dégager  sa  responsabilité,  il  prend  soin  d'ajouter 
qu'il  avait  été  d'avis  de  se  retirer  après  l'incident  de  Celle  ; 
depuis  longtemps,  il  avait  prévu  en  secret  la  terrible  ca- 
tastrophe dont  on  était  menacé. 

Cependant,  à  la  réflexion,  et  peut-être  sous  l'influence 
du  dégel  qui  persistait,  le  prince  et  son  conseiller  se  res- 
saisissent (2).  On  se  bornera  à  évacuer  Celle;  on  réunira 
sous  Hanovre  36  bataillons  et  16  escadrons;  la  garnison 
de  Goslar,  appuyée  de  20  bataillons  et  20  escadrons,  ar- 
rêtera l'ofl'ensive  du  prince  Henri  ;  à  la  gauche  Saint-Ger- 

(1)  Créinille  à  Helleisle.  Hanovre,  18  février  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
(•}.}  Clerraont  à  Paulmy,  Hanovre,  20  février  1758.  Arctiives  de  la  Guerre. 
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main,  avec  des  forces  plus  importantes,  23  bataillons  et  22 
escadrons,, se  raaintifuulra  i\  Brome;  le  mauvais  temps  et 
les  inondalions  entravent  les  opérations  du  prince  Ferdi- 
nand qui,  probablement,  devra  se  contenter  de  son  facile 
succès  à  llothenburg.  Néanmoins  les  précautions  sont 
prises  :  les  générau.v  d'Armcntières  à  Celle,  Villemcur  à 
Brunswick,  d'Andlau  à  Goslar,  Saint-Pcrn  à  llildesheim, 
de  Muy  à  (iottiiigen,  ont  ordie  d'assembler  leurs  voitures 
et  de  préparer  le  transport  des  grains  et  des  fourrages. 
Le  général  de  Saint-Chamans,  commandant  de  Verden, 
tiendra  ce  poste  le  plus  longtemps  possible;  s'il  est  forcé 
à  la  retraite,  il  brûlera  le  pont  sur  l'Aller  et  se  retirera 
sur  Nienburg.  Clermont  résume  ses  dispositions  dans  un 
billet  (1)  à  la  Pompadour  :  «  Ne  croyez  donc  pas,  Ma- 
dame, que  je  me  détermine  à  passer  le  Weser  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  rester  en  deçà.  Je  sais 
combien  le  Boi  le  souhaite,  et  d'après  cela  c'est  mon  plus 
grand  désir...  La  crainte  que. j'ai.  Madame,  que  mes  der- 
nières dépêches  n'aient  pu  faire  penser  que  mon  dessein 
était  d'abandonner  ce  pays-ci,  sans  attendre  d'y  être  forcé 
indispensablcment,  me  fait  prendre  le  parti  de  dépécher 
ce  soir  un  courrier  pour  rassurer  h  cet  égard.  »  La  pré- 
caution était  bonne  ;  les  lettres  du  20  vinrent  très  à  propos 
ranimer  le  moral  fort  abattu  à  Versailles.  «  Mon  cousin, 
écrivait  Louis  XV  à  Clermont  (2),  le  mémoire  que  vous 
avez  envoyé  par  votre  premier  courrier,  et  vos  dépêches 
de  celui  qui  Ta  suivi,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  m'a- 
vaient fait  une  peine  extrême;  celles  que  nous  reçûmes 
hier,  du  20,  me  tranquillisent  à  beaucoup  d'égards.  L'a- 
bandon du  pays  d'Hanovre  dans  ce  moment-ci  est  un  coup 
mortel  pour  le  système  politique  que  je  me  suis  fait  et  que 
j'ai  adopté,  y  ayant  en  tout  temps  eu  beaucoup  d'inclina- 


(Ij  Clermont  à  M Je   Poinpadoiir.  Hanovre,  20  février  1758.  Papiers  de 

Clermont,  vol.  X.\.\VI. 
(2)  Louis  XV  à  Clermont,  20  février  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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tion;  il  n'y  a  par  conséquent  rion  que  je  dôsirc  autant  que  sa 
conservation;  celle  tic  mon  armée  ne  m'est  point  moins 
chère,  non  plus  que  la  gloire  de  mes  armes,  et  la  vrttre  en 
particulierpar  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  depuis  notre  plus 

tendre  enfance Si  la  gelée  ne  nous  revient  pas,  comme 

je  l'espère,  Messieurs  les  Hanovriens  ou  Prussiens  auront 
de  la  peine  il  vous  in([uiéter;  j'ai  toute  confiance  en  vous, 
parce  que  vous  êtes  sage,  que  vous  voulez  le  hien  et  que  je 
vous  aime.  »  Le  billet  plus  familier  de  la  favorite  (i)  reflète 
les  mêmes  impressions  :  «  Ah  !  Monseigneur,  quel  désespoir 
votre  lettre  du  18 avait  mis  dans  mon  co'ur...  Votre  lettre 
du  "20  me  rassure  et  me  fait  espérer  que  vous  tiendrez 
assez  longtemps  pour  nous  donner  celui  de  faire  nos  ar- 
rangements avec  nos  alliés.  )  Elle  confirme  la  démission 
de  Paulinyetson  remplacement  au  ministère  de  la  Guerre 
par  Belleisle,  nouvelles  ([ue  le  Roi  avait  tenu  à  apprendre 
directement  à  Clermont,  et  ajoute  :  «  Duverney  et  Mont- 
martel  sont  fort  contents  de  cet  arrangement  ;  vous  voilà 
assuré  de  votre  argent,  de  vos  subsistances;  vous  l'êtes 
aussi  de  la  prompte  expédition  et  des  détails  militaires  avec 
le  maréchal;  j'espère  donc  que  tout  va  aller  à  merveille, 
et  si  j'osais,  je  me  flatterais  que  vous  ne  repasserez  pas  ce 
vilain  Wescr.  Qu'il  me  donne  de  chagrin  !  Je  le  hais  à 
mort!  Je  vous  suis  attachée,  Monseigneur,  avec  le  même 
acharnement.  »  Puis  dans  un  P.  S.  qui  prouve  l'intimité 
des  rapports  avec  le  monarque  :  «  M.  de  Paulmy  aidera 
le  maréchal  jusqu'à  son  arrivée  (Crémillc)  ;  il  est,  on  clFet, 
impossible  qu'à  son  âge  il  soit  chargé  d'un  travail  aussi 
énorme.  Le  Roi  n'a  pas  eu  le  temps  de  rouvrir  sa  lettre  et 
m'ordonne  de  le  mander  à  Monseigneur.  >;  Ces  appels 
ardents  n'avaient  qu'un  tort,  celui  d'arriver  trop  tard; 
quand  ils  parvinrent  au  quartier  général  de  Clermont,  la 


(1)  M'"°  de  Pompadoiir  à  Clermont,  27  cl  28  février  1758.   Lettres   citées 
par  Camille  Rousset,  Comte  de  Gisors,  p.  378  et  379. 
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retrftito   hatlait  son  plein,  (  t  le  vilain  Wcscr  allait  être 
franchi. 

A  Versailles,  la  petite  crise  ministérielle  ù,  la([uelle 
M"'°  (le  l'onipadour  lait  allusion  s'était  passé»;  très  pacifi- 
(luement.  Paulmy,  comprenant  que  le  fardeau  était  trop 
lourd  pour  ses  maigres  ép,  nies,  avait  demandé  à  être  re- 
levé de  sa  charge  sous  prétexie  de  santé,  et  Louis  XV  avait 
désigné  pour  le  remplacer,  comme  sous-secrétaire  d'Ktat  à 
la  (luerre,  le  maréchal  de  lielleisle  qui  faisait  déjà  partie 
(lu  conseil  et  (|ui  avait  repris  depuis  (jucl(|ues  mois  ses 
fonctions  de  conseiller  officieux  des  opérations  militaires; 
il  avait  été  convenu  qu'il  aurait  pour  adjoint  et  auxiliaire 
Crémille,  rap])elé  en  conséquence  à  Paris.  Malgré  le  grand 
ùge  du  nouveau  titulaire,  le  choix  fut  heureux;  à  2)artir 
de  l'arrivée  de  Hellcisle  au  ministère,  on  constate  une  unité 
dans  la  direction,  une  suite  dans  les  idées,  une  attention 
aux  requêtes  et  au.v  besoins  des  armées,  <(ni  avaient  trop 
souvent  fait  défaut  sous  l'administration  de  son  prédé- 
cesseur. Par  malheur,  les  hostilités  en  Hanovre  étaient 
beaucoup  trop  avancées  pour  que  la  mutation  survenue  i\ 
Versailles  eût  la  moindre  intluence  sur  les  événements. 

L'abandon  de  Verden  vint  bouleverser  les  combinaisons 
stratégiques  de  Clermont  et  lui  enlever  le  peu  de  sang- 
froid  qu'il  avait  conservé.  Ce  qui  se  passa  à  cette  occasion 
est  un  exemple  typique  du  désordre  de  l'armée  française, 
des  hésitations  des  chefs  et  de  la  désorganisation  du  com- 
mandement supérieur.  Verden,  véritable  clef  de  la  ligne 
de  l'Aller,  n'avait  pas  été  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main; 
des  ordres  avaient  été  donnés  pour  des  travaux  de  dé- 
fense, mais  le  froid  excessif,  l'impossibilité  de  réunir  des 
travailleurs,  le  mam^ue  de  fonds,  et,  ajoutons-le,  le  peu 
d'énergie  des  officierii  responsables,  avaient  tout  arrêté. 
C'est  à.  peine  si  on  avait  ébauché  un  camp  retranché  beau- 
coup trop  grand  pour  l'effectif  disponible. 

M.  de  Beauffremont,  qui  commandait  le  quartier,  ve- 
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nnit  à  la  suite  d'un  rapport  cl«;  Iticlielicu,  <le  recevoir  son 
ordre  de  rappel.  Tout  en  protestant  (I)  contre  sa  disgrAce, 
provoquée  par  des  «  i^ens  (|ui  ont  trahi  le  Uoi,  qui  l'ont 
volé  avec  une  audace  qui  nuM'iterait  la  corde  »,  il  cherche 
i\  dégager  sa  responsabilité  dans  les  diflicultés  {|u'il  pii- 
voit  :  <<  M.  de  Mroglle,  écrit-il  à  Saint-dernuiin  le  17  février, 
m'a  prié  de  nie  charger  de  Kothenburg...  ("tti;  partie 
est  de  votre  tlistrict  puisqu'elle  était  du  sien  ;  je  ne  m'en 
charge  pas  et  vous  prie  de  la  reprendre.  » 

D'antre  part,  il  informe  (Mermont  (2)  qu'il  se  désinté- 
resse de  Kothenburg  et  qu'il  se  repliera  sur  Brème,  et 
là-dessus  il  part  lui-môme,  le  19,  laissant  son  successeur, 
Saint-dhamans,  fort  embarrassé,  (^e  dernier,  très  ému  de 
liipproche  des  Hanovriens  (3),  se  plaint  de  l'état  de  Ver- 
den  qui  n'a  qu'une  «  mauvaise  Muraille  sans  parapet  », 
de  l'insuffisance  de  son  détachement,  «  :{  bataillons  qui, 
sous  les  armes,  sont  à  peine  1.000  hommes  ».  Si  l'ennemi, 
à  qui  on  attribue  .'J.OOO  hommes,  fait  un  mouvement  en 
avant,  son  parti  est  pris  de  se  retirer  sur  Langwcdel,  et 
de  l!\  regagner  Brome.  «  Je  sens,  mande-t-il  au  général  en 
chef,  combien  il  me  sera  dur  d'abandonner  cette  ville  et 
un  hôpital  de  150  malades,  mais  je  ne  puis  m'y  défendre... 
Il  ne  m'est  pas  possible  de  songer  à  repasser  l'Aller  qui 
sur  la  rive  gauche  est  inondé  à  plus  d'une  demi-lieue... 
Toutes  communications  avec  Uethem  et  Nienbourg  me  sont 
coupées...  Je  n'ai  ni  cavalerie  ni  dragons.  » 

Nouvelle  d  pèche,  le  19  (V).  Rothenburg  est  attaqué;  la 
ville  ne  pourra  tenir  faute  de  provisions.  L'ennemi  va  se 

(1)  neaunVeinont  à  Saint-Germain.  Verden,  17   féviie:-  1758.  Papiers  de 
Ciennoiil.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Ikauffrenionl  à  Clermont.  Verden,  18  février   1758.  Papiers  de  Cier- 
inonl. 

(a)  Saint-Chamans  à  Clermont.  Verden,  18  février  1758.  Papiers  de  Clcr- 
n)ont. 

(i)  Sainl-Ciiamans  à  Clermont.  Verden,  19  février  1758.  Papiers  de  Cler- 
mont. 
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porter  sur  Aclicm  et  int'îrccpter  sa  ligne  de  retraite.  «  En 
ce  cas  je  suis  perdu,  mais  je  vendrai  cher  ma  liberté;  je 
vous  avoue.  Monseigneur,  que  cette  perspective  m'afflige 
beaucoup;  j'espère  qu'il  n'en  sera  rien,  mais  j'ose  assurer 
qu'on  ne  peut  ùtre  dans  une  position  plus  critique.  » 

Cette  lettre  parvint  ù  Hanovre,  le  20,  en  môme  temps 
au'une  ciépèche  (1)  de  Saint-Germain  :  «  Je  ne  puis  nie 
dispenser,  écrivait  celui-ci,  d'observer  à  V.  A.  S.  que 
d'après  les  arrangements  pris  entre  MM.  de  Broglie  et  de 
Beaufl'remont,  ce  dernier  était  chargé  du  poste  de  Uothen- 
burg;  je  n'ai  rien  pu  changer  aux  dispositions  faites;  M.  de 
lîroglie  n'est  parti  d'ici  qu'hier  matin  18.  M.  de  iteauIFre- 
mont  me  mande,  ce  qu'il  fait  aujourd'bui  19,  qu'il  laisse  le 
commandement  î\  M.  de  Saint-Cbamans  qui  n'est  pas  à  mes 
ordres...  »  Le  poste  de  Verden«  n'est  nullement  en  état  de 
défense  parce  qu'on  n'y  a  rien  fait».  Saint-dermain  avait 
eu  l'idée  de  rassembler  son  monde  et  de  marcher  au  se- 
cours de  Verden,  mais  il  n'ose  pas  alfaiblir  la  garnison  de 
liréme.  «  Je  ne  pense  pas,  conclut-il,  que  ce  soit  le  moment 
de  hasarder  quelque  chose.  »  A  ces  rapports,  Clermont  ré- 
pondit, comme  nous  l'avons  vu,  le  21  (2),  en  ordonnant 
à  Saint- (>hamans  de  se  maintenir  le  plus  longtemps 
possible  à  Verden,  de  brûler  le  pont  et  de  se  replier  sur 
Nienburg,  enfin  d'obéir  aux  instructions  de  Saint-(ier- 
main.  Co  dernier  est  informé  {'.])  que  l'armée  se  retire 
de  l'Aller;  la  nouvelle  ligne  de  défense  suivra  le  cours 
du  Weser  jusqu'à  Nienburg,  de  ce  point  jusqu'à  Neus- 
tadt,  le  lac  de  Stcinhuder  et  les  défilés  qui  l'entourent, 
entin  en  amont  de  Neustadt  la  rivière  Lehne.  Saint- 
(Jermain  veillera  sur  le  l?as-\Veser;  il  aura  soin  de  re- 
trancher ou  de  détruire  le  pont  de  Iloya  sur  ce  fleuve. 


(1)  Saiiil-<jleritiain  A  Clermont.  Biôino,  lî)  ftWricr  1758.  Papiers  de  Cler- 
inoiil. 

(2)  Clermont  A  Sainl-Ctiamans.  Hanovre,  21  février.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Clermont  à  Hainl-Gcrmain.  Hanovre,  20  février.  Papiers  de  Clermont. 
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Malheureusement,  Saint-dlinnians  n'avait  pas  alUMuUi  les 
ordres  du  ([uartier  général;  d'>s  h  *20  février,  i\  ï  heures 
du  soir,  il  avait  quitté  Verden  par  la  roule  de  Langwe- 
del.  (le   mouvement  était  pour  le  moins  prétnaturé,  car 
un  courrier  de  Hanovre  (1),  arrivé  le  21  à  -2  heures  du 
matin,  pénétra   sans  difficulté  dans  la  ville,  n'y  trouva 
aucun  soldat  ennemi  et  constata  <|ue   le  pont  était  en- 
core intact.  Quelques  heures  après,  un  pelo'.on  de  hus- 
sards prussiens  vint  occuper  le  poste.  Clermont  s'en  prit 
à  l'infortuné  général  ([u'il  chercha  i\  rendre  responsable 
des  échecs  du  début  de  la  campagne.  11  lui  reprocha  (2) 
son  départ  précipité,  sa  «lésobéissance  au  sujet  du  pont, 
enlin  sa  retraite  sur  Brème,  alors  (pi'elle  aurait  di\  être 
dirigée  sur  lloya.  Saint-Chamans  se  justilia  sur  ce  der- 
nier j)oint,  peul-étre  le  plus  important  de  tous,  en  allé- 
guant les  inondations  qui  auraient  rendu  la  marche  sur 
lloya  impossible.  Quant  à  la  non-destruclion  du  pont,  il 
en  rejeta  la  faute  sur  le  colonel  de  Nassau  Ussingen  et 
sur  le  capitaine  du  détachement  de  ce  régiment,  laissé  à 
cet  cll'et,  qui  s'était  retiré  sans  accomplir  sa  besogne.  La 
négligence  commise,  quel  qu'en  filt  l'auteur  responsable, 
eut  des  conséquences  fàcîieuscs.  Le  prince  héréditaire  do 
Hrunsv  ick  put  passer  sur  la  rive  gauche  de  l'Aller  avec  sa 
division,  forte  de  10  bataillons,  12  escadrons  et  8  canons, 
et,  quoique  retardé  par   les  eaux  déhorJées,  se  porter  à 
l'attaque  de  lloya  avant  que   les  Français  eussent  eu  le 
temps  de  renforcer  la  garnison.  La  perte  de  Verden  fut, 
en  ell'et,  suivie  deux  jours  après  d'un  événement  beau- 
coup plus  grave. 

Nous  avons  vu  Saint-(iermaiu  succéder  au  duc  d(^  Ih'oglie 
lans  le  commandement  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  com- 
mandement fort  mal  défini  d'ailleurs,  ji  en  juger  d'après  la 


(1)  Clorinont  à  Saint-Ciermaïa.  Hanovre,  'M  février.  Papiers  de  Clermonl. 

(2)  Clonnoiil  il  Hclleisle.  W'esel,  31  mars  1758.  Arciiivcs  de  lu  Guerre, 
vol.  :ii73.  Défense  de  Sainl-Chanuins. 
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correspondance  échangée.  Prévenu  de  l'évacuation  pro- 
chaine de  Verdcn,  il  pense  à  assurer  le  poste  do  Hoya  sur 
le  Wescr  et  y  envoie  un  de  ses  officiers  les  plus  éner- 
giques, le  brigadier  Chabo;  il  n'a  pas  d'inquiétude  im- 
médiate au  sujet  du  pont  de  Hoya  (1)  que  les  inondations 
mettent  à  l'abri  d'une  tentative  des  confédérés.  Ses  préoc- 
cupations visent  plutôt  la  place  de  Dvême  :  «  Je  suis 
chargé  à  présent,  mande-t-U  au  ministre  (2),  dj  la  garde 
du  Weser  depuis  Nienluirg,  et  je  compte  que  nous  ne 
perdrons  plus  rien  en  détail  dans  cette  partie  de  la  part 
de  l'ennemi;  mais  d'un  autre  côté  la  disette  de  toutes 
choses,  l'état  alfreux  des  hôpitaux,  nous  détruiront  néces- 
sairement; il  n'y  a  pasuu  sol;  cette  ville  ne  veut  plus  faire 
de  crédit,  le  paysan  est  épuisé,  et  il  n'y  a  de  ressources 
d'aucun  genre;  je  n'ai  pas  môme  de  quoi  faire  placer  20 
palissades  pour  la  sûreté  de  cette  garnison.  » 

Au  moment  où  Saint-Gormain  exprimait  ses  doléances, 
Hoya  était  enlevé  et  la  ligne  de  défense  percée  par  les 
Hanovriens.  Chabo,  arrivé  le  20,  trouva  la  garnison  dans  la 
sécurité  la  plus  complète  (3)  ;  les  magasins,  la  boulangerie 
et  les  autres  dépôts  étaient  sur  la  rive  droite;  les  dragons 
du  régiment  d'Harcourt  avaient  leurs  armes  en  réparation 
chez  l'armurier;  la  cavalerie,  en  général,  était  sans  selles 
ni  bottes.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  activité  et  rendit  compte 
au  général  en  chef  des  mesures  adoptées  (i)  :  «  Le  village 
d'Hoya  est  situé  moitié  A,  la  rive  gj^uche,  moitié  à  la  rive 
droite  du  Weser.  Il  est  impossible  de  défendre  le  village 
situé  à  la  rive  droite.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  faire  trans- 
porter à  la  rive  gauche  l'hôpita.V  les  établissements  des 

(1)  Saint-Germain  à  Clcirnont.  Bii^me,  21  février  1758.  Papiers  de  Cler- 
nionl. 

(!)  Saint-Germain  au  Ministre.  Brome,  23  février  1758.  Arciiives  de  la 
Guerre,  vol.  3472. 

[3)  Sainl-Gerinain  à  Clermont.  Leciite,  27  février  1758.  Papiers  de  Cier- 
mont. 

(4)  Chabo  à  Clermont.  Hoya,  22  février  1758.  Papiers  de  Cierniont. 
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fours,  los  magasins  de  fourrage.  Je  fais  palissader  la  tête 
du  pontet  y  fais  faire  tout  ce  qui  est  possiljie  pour  avoir 
le  temps  de  le  brûler  si  l'ennemi  vient  en  force  pour  s'en 
emparer;  le  temps  est  trop  court  pour  y  faire  un  ouvrage... 
.l'ai  envoyé  eu  diligence  à  Jirème  pour  avoir  des  matières 
combustil)les  afin  de  pouvoir  brûler  le  pont  promptement 
si  j'y  suis  forcé;  je  ne  le  ferai  qu'à  l'extrémité  parce  qu'il 
peut  être  utile  pour  des  mouvements  de  troupes,  mais  je 
réponds  que  1  ennemi  ne  s'en  emparera  pf^s  pour  y  pou- 
voir passer.  Je  ferai  faire  des  patrouilles  depuis  Nienburg 
jusqu'à  Bremen  pa?  les  deu\  régiments  de  dragons  de 
Mestre  de  Camp  et  d'Harcourt  qui  sont  aux  environs  d'ici; 
j'ai  fait  passer  à  la  rive  gauche  les  quartiers  qui  étaient 
dans  les  villages  à  la  droite.  J'ai  renforcé  ce  poste  avec  des 
grenadiers  et  piquets  du  régiment  de  Bretagne.  Je  viens 
d'aller  moi-môme  avec  un  détachement  tout  le  long  de 
la  rive  droite  du  VVeser  jusqu'auprès  de  Verden.  Je  n'ai 
trouvé  personne  des  ennemis  de  passé.  L'inondation  est 
encore  assez  forte  ;  il  serait  difficile  à  des  troupes  de  passer 
l'Allor,  mais  les  eaux  diminuent  et  le  chemin  sera  prati- 
cabl»  dans  peu  de  jours.  J'ai  appris  que  les  ennemis  ont 
environ  3  à  'i..(H)0  hommes  au  moins  dans  Verden.  » 

L'attaijue  que  Chabo  ne  prévoyait  pas  le  22  à  8  heures 
du  soir  se  produisit  beaucoup  plus  tùt  qu'il  ne  le  croyait. 
Pour  y  résister,  le  général  français  pouvait  disposer  du 
régiment  de  Gardes  lorraines,  fort  de  0  à  700  hommes, 
d  un  détachement  do  Bretagne  et  des  régiments  de  cavale- 
rie Mcstrc  de  Camp  et  Ilarcourt,  soit  en  tout  13  à  l.iOO 
hommes.  «  Le  23  à  midi,  rapporte  Chabo  (1),  les  ennemis 
avancèrent  par  le  chemin  de  Verden  et  enlevèrent  une  de 
mes  patrouilles.  Sur-le-champ  je  fis  prendre  les  armes  et 
aller  les  reconnaître;  il  y  eut  une  escarmouche  assez  vive; 
je  leur  tirai  du  canon,  ils  m'en  rendirent,  ce  qui  me  fit 


(1)  Chabo  à  Clermont.  Visbeck,  24  février  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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voir  qu'ils  étaient  en  force.  Je  pris  sur-le-champ  le  parti 
de  battre  en  retraite  jusqu'au  pont,  amusant  l'ennemi 
autant  que  je  pouvais,  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  tota- 
lement l'hôpital  et  beaucoup  d'effets.  Mon  projet  était 
arrangé  d'avance,  et  au  moyen  d'un  retranchement  que 
j'avais  fait  construire  et  de  l'incendie  des  maisons  qui 
touchent  le  pont,  j'étais  sur  d'avoir  le  temps  de  le  couper 
ou  de  le  brûler.  A  6  heures  du  soir,  comme  le  pont  était 
presque  coupé  et  que  l'on  achevait  d'attacher  les  matières 
combustibles  qui  venaient  seulement  d'arriver  de  Bremen, 
ainsi  que  les  cartouches  et  les  haches,  une  colonne  des 
ennemis  vint  attaquer  mes  postes  à  la  rive  gauche  et  les 
replia  jusques  au  pont.  J'y  portai  sur-le-champ  mes  k  com- 
pagnies de  grenadiers,  laissant  les  piquets  et  une  partie 
des  Gardes  lorraines  pour  résister  à  la  première  attaque  de 
la  rive  droite  et  conserver  mon  retranchement.  Les  troupes 
firent  des  merveilles,  poussèrent  trois  fois  les  ennemis  tort 
loin,  mais  enfin,  étant  presque  tous  tués  et  pris,  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  et  nous  regagnâmes  er  bon  oro.re  une 
espèce  de  vieux  château  qui  servait  de  magasin  à  foin, 
tout  ouvert  d'un  côté.  .J'y  ai  tenu  environ  une  lieui'e  jus- 
qu'à ce  que  je  n'aie  plus  eu  de  poudre  et  que  j'aie  vu 
10  bataillons  prêts  â  m'emporter  d'assaut,  et  huit  pièces  de 
canon  qui  me  battaient  et  allaient  mettre  le  feu  au  magasin 
â  paille  et  à  1  in,  ce  qui  nous  brûlait  tous  sans  ressour- 
ces. »  Le  petit  détachement  du  château  obtint  de  l'ennemi 
la  liberté  de  s'en  aller  avec  leur  canon. 

Chabo  avait  eu  affaire  à  l'avant-garde  du  prince  béré- 
ditaire  de  Brunswick,  forte  de  G  bataillons,  à  laquelle  le 
prince  Ferdinand  avait  confié  la  mission  de  s'emparer  du 
point  stratégique  de  Hcya.  Le  jeune  général  franchit  (1) 

(1)  GeschiclUe  des  Siebenjdhtigpn  Krieges  von  den  Offizieren  des  gros- 
sen  Generaislahs,  vol.  II,  p.  43.  Annual  Register,  1758,  p.  35.  Boyd  à  IIol- 
deinesse.  Hudeniuhl,  '.^i  février  1758.  Military  expéditions.  Record  Offlco. 
Renouard,  Krieg  in  Haunover.  Reden,  Feldzilge  der  aUierlen  Année,  etc. 
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l'Aller  à  Verden  le  23  de  grand  matin,  et  marchant  par  la 
chaussée  que  Saint-Chamans  et  Chabo  avaient  déclarée 
impraticable  et  qu'il  avait  fait  réparer  la  veille,  arriva  sans 
encombre  à  quelques  kilomètres  des  postes  fi'ançais;  lu, 
laissant  une  partie  de  sus  forces  pour  tirailler  contre  le 
pont  et  amuser  la  garnison,  il  poussa  avec  4  bataillons 
jusqu'aux  bords  du  Weser,  fit  passer  le  fleuve  en  bateau  et 
en  radeau  à  2  de  ses  bataillons  et  à  quelques  hussards, 
n'attendit  pas  le  reste,  et  gagnant  par  la  rive  gauche  la 
ville  de  Hoya,  vint  prendre  à  revers  ses  défenseurs.  A  en 
croire  les  généraux  français,  l'entreprise  hardie  du  prince 
aurait  été  facilitée  par  la  négligence  de  leur  cavalerie  (1). 
«  Des  patrouilles  de  dragons  qui  escarmouchèrent  avec 
eux  n'avertirent  personne;  d'autres  furent  enlevées;  une 
passa  à  20  pas  des  ennemis  sans  les  apercevoir;  ils  s'é- 
taient mis  ventre  à  terre  au  bas  de  la  digue  et  la  pa- 
trouille ne  se  donna  pas  la  peine  de  monter  sur  la  digue 
et  longea  seulement  l'autre  côté.  Nous  savons  ce  fait  du 
prince  de  Brunswick  lui-môme.  »  La  prise  de  Iloya  coûta 
aux  Français  environ  700  hommes  tués,  blessés,  prison- 
niers ou  malades  abandonnés,  appartenant  pour  la  plu- 
part aux  Gardes  lorraines,  des  provisions,  des  fourrages, 
et,  ce  qui  était  plus  important,  livra  aux  confédérés  le  pont 
encore  intact  sur  le  Weser.  Chabo  avait  montré  beaucoup 
de  bravoure  ;  il  fit  valoir  les  conditions  avantageuses  que 
lui  avait  accordées  le  prince  de  Brunswick  et  les  compli- 
ments du  vainqueur  pour  réclamer  un  avancement  que 
les  faits  ne  semblent  pa»  justifier.  Il  termine  son  rapport 
à  Clermont  par  ces  mois  :  ((  La  capitulation  de  Harburg  a 
fait  M.  de  Péreuse  lieutenant-général;  j'ai  lieu  de  me  flat- 
ter que  les  bontés  de  V.  A.  S.  me  feront  maréchal  de  camp 
pour  celle-ci.  »  Ce  vœu  fut  exaucé  quelques  mois  après. 
Chabo  se  retira  à  Brème;  bon  nombre  de  fuyards  allèrent 

(I)  Saint-Germain  à  Clermont.  Lechte,  27  février  1758.  Papiers  de  Clermont. 
Archives  de  la  Guerre. 
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ù  Mcnburg'.  De  cette  ville,  un  capitaine  de  1;>  qarnison 
de  Hoya  annonça  le  niallieur  au  quartier  général  dans  une 
lettre  (1)  où  la  principale  préoccupation  semble  être  la 
perte  «  des  gratifications  et  du  fourrage  de  gratification 
qu'on  nous  avait  payés  en  monnaie  et  escalens  ».  Cornillon 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort  quand  il  alléguait  que  les  offi- 
ciers des  corps  n'étaient  sensibles  qu'à  l'intérêt.  Nous  trou- 
verons d'ailleurs  d'autres  faits  à  l'appui  de  cette  appré- 
ciation. 

Avant  de  relater  l'influence  qu'eurent,  sur  les  décisions 
de  Clermont,  les  premiers  événements  de  la  campagne, 
passons  dans  le  camp  ennemi  pour  nous  rendre  compte 
des  opérations  des  confédérés.  Au  lendemain  de  l'occu- 
pation de  Verden,  le  prince  de  Holstein,  avec  sa  brigade 
de  cavalerie,  avait  franchi  l'Aller  près  de  Iludemuhl  (2), 
un  peu  en  amont  de  Verden,  et  en  attendant  que  l'établis- 
sement d'un  pont  permit  à  l'infanterie  de  le  suivre,  s'était 
dirigé  sur  Nienburg.  En  route,  il  surprit  à  Stocken  pendant 
la  nuit  et  enleva  ou  détruisit  presque  en  entier  le  régiment 
de  hussards  franc^'ais  de  PoUereski.  Toutefois,  malgré  l'é- 
nergie du  prince  Ferdinand  et  de  ses  lieutenants,  la  marche 
des  colonnes  fut  entravée  par  l'exécrable  état  des  routes,  et 
Nienburg  ne  tomba  entre  leurs  mains  que  dans  la  nuit  du 
27  au  28  février.  La  ville  était  gardée  par  deux  bataillons 
de  Lyonnais  et  5  à  600  échappés  de  Hoya.  On  ne  brûla  pas 
une  cartouche;  M.  de  Brulard,  le  gouverneur  français, 
accepta  la  capitulation  qu'on  lui  offrit,  et,  sacrifiant  ses 
magasins  et  son  canon,  se  retira  sur  la  place  de  Minden 
dont  il  renforça  la  défense.  «  Le  commandant,  écrit  Fer- 
diuand  au  roi  George  (.3),  aurait  fort  bien  pu  s'y  mainte- 

(1)  Gouimond   à  Cornillon.  Nienburg,  24   lévrier    1758.  Archives   de  la 
Guerre,  3471. 

(2)  lloyd  à  Holdernesse.  Ilrlemuhl,  24  février  1758.  Military  expéditions. 
Record  Office. 

(3)  Ferdinand  au  roi  George.  Drackenburg,  i"  mars  1758.  Newcastle  Pa- 
pers. 
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nir  quelques  jours;  mais  comme  ils  me  sont  fort  précieux-, 
pour  ne  pas  laisser  à  rennemi  le  temps  de  se  reconnaître, 
j'ai  accordé  à  la  garnison  la  sortie  libre,  .l'y  ai  trouvé  un 
bon  magasin,  ce  qui  m'accommode  fort,  et  on  a  remis  en 
liberté  (1)  à  cette  occasion  quelques-unes  de  nos  troupes 
et  de  celles  de  '\'usse  qui  avaient  été  faites  prisonnières 
de  guerre  l'été  passé...  Je  marcherai  demain  matin  eu 
avant  vers  Minden,  y  ayant  déjà  détaché  le  prince  de  Hol- 
stein  avec  l'avant-garde.  »  Le  recul  précipité  des  Fran- 
çais avait  ainsi  le  double  inconvénient  de  les  priver  de 
leurs  dépôts  et  approvisionnements,  et  de  livrer  à  l'ad- 
versaire les  ressources  sans  lesquelles  (2)  il  n'eût  pu  con- 
tinuer sa  marche. 

Les  incidents  de  Verden  et  de  Hoya  avaient  impressionné 
d'autant  plus  Clermont  et  son  entourage  qu'aux  avis  dé- 
sastreux de  la  gauche  venaient  s'ajouter  des  renseigne- 
ments non  moins  alarmants  de  la  droite,  signalant  la 
présence  à,  Osterwick  (3)  d'une  division  prussienne,  éva- 
luée tantôt  à  V. 000,  tantôt  à  15.000  hommes.  Tout  d'abord, 
le  général  en  chef  veut  tenir  ferme  à  Brunswick  (ï)  et  il 
écrit  dans  ce  sens  à,  Villemcur;  le  lendemain  24,  sans 
doute  sous  le  coup  do  la  prise  de  Hoya,  il  donne  des  ins- 
tructions contraires  (5)  :  Villemeur  et  Voyer  évacueront 
les  places  de  Brunswick  et  de  Wolfenbultel  le  26;  le  len- 
demain, ils  opéreront  leur  jonction  à  Hildesheim  avec  les 
troupes  venues  de  Goslar  et  (iotlingen.  Ces  diverses  divi- 
sions, fortes  de  41  bataillons  et  20  escadrons,  formeront  un 


(1)  Saint-Germain  avait  donné  ordre  d'évacuer  ces  prisonniers  sur  la  West- 
plialie,  mais  cet  ordre,  s'il  parvint  au  commaiulant  de  Nienhurg,  ne  fut  pas 
exécuté. 

(2)  Reden,  vol.  I,  p.  122. 

(:{)  U'Andlau  à  Clermont.  Goslar,  21  février  1758.  Voyer  à  Clermont.  Woi- 
fonbuUel,  21  février  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(4)  Clermont  ;\  Villemeur.  Hanovre,  23  février  1758.  Pa.iiers  de  Clermont. 

(5)  Clermont  à  Villemeur.  Clermont  à  Armentières,  24  février  1758.  Papiers 
de  Clermont. 
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corps  SOUS  la  direction  de  Villeineur.  Les  équipages  ùtaioiit 
{imités  ù  V  voitui-es  par  l)ataill()n  et  3  par  escadron.  «  Il 
faudra,  ajoutait  Clerinont,  avant  do  partir  jeter  toutes  les 
farines  et  les  cartouches  que  vous  n'aurez  pu  emporter, 
et  s'il  est  impossible  de  briller  le  fourrage  sans  bri\ler  la 
ville,  vous  la  brillerez.  »  Arnientières,  qui  commandait  à 
Celle,  recevait  des  ordres  identiques  :  à  la  même   date 
du  20,  il  devait  partir,  détruire  les  ponts  de  l'Aller  et  se 
retirera  Hanovre. Après  maintes  tergiversations,  le  géné- 
ral en  chef  s'était  décidé  à  abandonner  l'Électorat  et  à 
faire  sa  retraite  sur  le  Weser.   La  correspondance  échan- 
gée avec  la  cour  faisait  pressentir  cette  résolution;  dans 
sa  dépêche  du  23,  Clermont  (1)  énumère  tous  ses  soucis; 
l'ennemi  s'avance,  il  a  des  forces  doubles  des  siennes; 
l'armée  n'aura  pas  le  temps  de  faire  ses  préparatifs  de 
résistance  ;  le  bruit  se  répand  que  le  roi  de  Prusse  est  ar- 
rivé à  Magdebourg,  que  les  Anglais  vont  débarquer;  le 
délabrement  des  hôpitaux  est  irrémédiable,  l'argent  man- 
que, les  officiers  capables  font   défaut.  «  Nous  sommes, 
écrit-il,  dans  une  disette  de  talents  et  de  bonne  volonté 
qui  exige  que  l'on  fasse  flèche  de  tout  bois.  » 

Crémille  voit  tout  aussi  noir;  pris  à  partie  par  Clermont 
qui  lui  reprochait  son  optimisme  d'antan,  il  se  justifie  au- 
près de  Belleisle  (2)  en  expliquant  que  les  travaux  de  for- 
tification qu'il  avait  recommandés  n'avaient  pu  être  exécu- 
tés, soit  à  cause  des  gelées  persistantes,  soit  par  pénurie 
d'argent;  les  magasins  de  fourrage  n'avaient  pas  été  cons- 
titués; d'autre  part,  on  n'avait  prévu  ni  les  l'enforls  tirés 
du  corps  de  Lehwaldt,  ni  l'intervention  du  prince  Henri  de 
Prusse.  La  conclusion  de  la  lettre  est  caractéristique  :  «  Il 
n'est  point  de  positions,  Monseigneur,  vous  le  savez  beau- 
coup mieux  que  moi,  sans  troupes,  sans  subsistances  et  sans 

(1)  Clermont  au  minisire.  Hanovre,  23  février  1758.  Arcliives  de  la  Guerre, 
3472. 

(2)  Crémille  à  Belleisle.  Hanovre,  23  février  1753. 
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argent.  »  Dans  sa  lettre  du  25  (1),  le  conseiller  de  Cler- 
niont  annonce  la  retraite  sur  Ilameln,  si  les  progrès  des 
Hanovriens  ne  s'y  opposent  pas,  car  on  court  le  risque 
d'être  coupé.  Le  sort  de  Brème,  dont  on  n'a  pas  d'avis,  in- 
quiète :  «  Le  danger  de  perdre  Brome  et  la  garnison  qui  y 
est,  quoique  le  mal  en  fût  allreux,  est  encore  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  moins  fâcheux  à  craindre,  parce  que  si 
M.  de  Saint-(iermain  peut  s'y  soutenir,  il  ne  serait  peut-être 
pas  impossible  fjue  M.  le  comte  de  Clermont  n'eût  le  temps 
de  marcher  à  son  secours;  mais  dans  ce  moment-ci  l'objet 
principal  semble  être  de  placer  toute  l'armée  du  Roi  der- 
rière Ilameln.  »  1/évacuation  ne  s'eiïectucra  pas  sans  perles 
sensibles  :  «  .le  ne  vous  ferai  pas  le  détail  de  tout  ce  que 
l'on  est  oblige  d'abandonner  ou  de  détruire...  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  affligeant,  ce  sont  peut-être  plus  de  3  à  4.000  ma- 
lades que  nous  allons  laisser  à  la  discrétion  de  l'ennemi.  » 
(]e  billet  se  croisa  avec  un  courrier  de  Bclleisle  (2)  annon- 
çant sa  nomination  au  ministère  de  la  (iuerre  en  rempla- 
cement de  Paulmy,  et  le  rappel  de  Crémille  qui  sera  son 
coadjuteur.  Le  vieux  maréchal,  rassuré  par  les  dépêches 
antérieures  qui  faisaient  espérer  la  conservation  du  Ha- 
novre, insiste  sur  la  honte,  pour  le  Roi,  de  permettre  à 
l'ennemi  de  s'emparer  de  ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  et 
sur  le  détestable  elfet  que  produirait  la  reculade  sur  les 
alliés  et  les  puissances  neutres.  Les  remontrances  de  la  cour, 
fussent-elles  parvenues  en  temps  utile,  n'auraient  pu  arrê- 
ter le  mouvement.  Le  28  février,  le  quartier  général  quitta 
Hanovre  et  gagna  le  camp  d'IIallersprinck  où  il  fut  rejoint 
par  l'aile  droite  sous  les  ordres  de  Villemcur.  Du  corps 
de  Saint-Germain  on  était  sans  nouvelles,  toute  communi- 
cation ayant  été  interceptée  à  la  suite  de  l'affaire  de  Hoya. 


(1)  Crémille  à  Bdleisle.  Hanovre,  25  février  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3472 

(2)  Belleisle  à  Clermont  et  Crémille,  26  février  1758.   Archives  de  la 
Guerre,  3472. 
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Uuoicjuc  (lu  côté  (le  llriinswick  il  n'y  eût,  pour  em- 
ployer rcxprossioii  d(.'  Voy(n',  que  des  «  luissarderios  »  sans 
importance  où  dos  détachements  français,  se  gardant  mal 
selon  riiabitude  de  l'armée,  furent  surpris  et  enlevés,  la 
retraite  fut  un  vérital)le  désastre;  les  réj^iments  firent 
route  en  une  seule  colonne,  traînant  à  leur  suite  2.000  voi- 
tures et  2.S00  convalescents  et  malades.  Le  marquis  de 
Valions,  vicomte  do  Seboure,  nous  décrit  le  sort  de  ces 
infortunés  (1)  :  <(  L'ohjet  de  mes  soucis,  ce  sont  nos  ma- 
lades qu'on  a  eu  la  cruauté  d'abandonner  et  qui  avaient 
été  déjà  deux  jours  sans  nul  secours,  ni  de  commissaire, 
ni  d'entrepreneur;  chirurgien,  infirmiers,  tout  avait  dé- 
serté; les  malheureuses  victimes  se  trouvaient  sans  rien 
dans  une  plaine,  leurs  chariots  embourbé";  j'y  ai  pensé 
toutes  les  nuits.  »  Villemeur,  dans  son  rapport  à  Cler- 
mont  ('ij,  avoue  qu'il  sera  forcé  de  laisser  en  arrière 
«  une  très  grande  partie  des  munitions  de  toutes  es- 
pèces; ce  sera  beaucoup  si  Ton  peut  conduire  toute  l'ar- 
tillerie, surtout  les  pièces  de  12  ».  Les  chemins  étaient 
défoncés,  les  chevaux  rendus;  «  les  paysans  désertent  et 
l'on  est  obligé  de  tirer  dessus  ». 

Enfin,  le  gros  de  l'armée  se  trouva  concentré  autour 
de  Hameln,  petite  place  sur  le  Weser;  il  y  fit  un  long 
séjour  qui  aurait  pu  être  utilisé,  soit  pour  le  retour  à 
l'oilensive,  soit  pour  l'écoulement  des  bagages  et  du  ma- 
tériel. Il  n'en  fut  rien.  La  correspondance  de  Clermont 
et  de  son  mentor  attitré,  Crémille,  parle  tantôt  de  concer- 
ter des  mouvements  contre  le  prince  Ferdinand,  tantôt 
de  ramener  les' troupes  au  Ilhin.  Mais  aucune  décision  ne 
fut  prise.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  résultat  négatif  à 

(1)  Sebourg  au  Ministre,  3  mars  17.58.  Artinves  de  la  Guerre,  34"i. 

Cet  officier,  qui  était  à  l'état-inajor  du  corps  de  Villemeur,  a  laissé  des  mé- 
moires intéressants  publiés  par  son  petit-neveu.  Souvenirs  du  Marquis  di- 
Valfons.  Paris,  1860. 

(2)  Villemeur  à  Clermont.  Eldagessen,  28  février  1758.  Papiers  de  Cler- 
mont. Archives  de  la  Guerre. 
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une  inaliulie  de  C'.ermoiit,  (jui  entialna  selon  la  cliiii((uc 
de  répoquc  force  saignées,  et  lui  enleva  prohablciuonl 
une  partie  de  ses  faibles  moyens.  Il  faut  avouer  (jue  les 
avis  de  ses  lieutenants  n'étaient  [)as  de  nature;  à  remonter 
le  moral  du  généralissime.  Ceux  du  Saint-Cleiinain,  qui 
commandait  la  gauche,  étaient  empreints  d'un  pessimisme 
exagéré.  Le  coup  de  main  hardi  du  prince  de  Brunswick, 
par  lequel  il  s'était  emparé  de  Hoya  et  de  son  pont,  avait 
eu  pour  les  confédérés  des  suites  plus  heureuses  qu'ils 
n'eussent  osé  espérer.  Aussitôt  prévenu,  le  2ï  février 
à  5  heures  du  matin,  Saint-Ciermain  juge  «  que  le  prince 
ne  pouvait  être  Id  qu'avec  un  très  gros  corps  »,  et  que 
s'il  ne  quittait  pas  lirême,  il  y  serait  «  immanquablement 
enfermé  ».  Il  ordonne  à  ses  régiments  de  se  rassembler 
à  Bassum,  sur  la  route  de  Brème  à  Minden,  sauf  à  se  ra- 
battre dans  la  direction  d'Osnabruck  si  on  était  talonné 
par  un  ennemi  supérieur.  Parvenu  à  Bassum  le  soir  du  24, 
il  renonce  avec  raison  à  tenter  la  reprise  de  Hoya  et  informe 
Clern  ont,  dans  une  lettre  datée  de  Lechte,  qu'il  se  por- 
tera sur  Minden;  mais,  à  en  peser  le  contenu,  on  sent  bien 
qu'il  n'est  pas  rassuré  sur  le  succès  de  son  opération  (1). 
«  Je  suis  arrivé  hier  ici;  une  partie  de  l'infanterie  n'est  ar- 
rivée qu'à  11  heures  du  soir,  et  elle  est  si  harassée  que  j'ai 
cru  devoir  la  laisser  reposer  aujourd'hui;  cela  me  donnera 
le  temps  de  me  défaire  des  éclopés  et  des  malades  que 
j'envoie  sur  Osnabruck.  Je  n'ai  pas  cessé  de  marcher 
depuis  le  24  pour  pouvoir  rejoindre  V.  A.  S.  et  lui  être 
ulile.  Comme  nous  sommes  suivis  par  un  gros  corps  de 
troupes  légères  et  de  cavalerie,  nous  avons  perdu  presque 
tous  nos  équipages  que  nous  avons  sacrifiés  volontiers 
dans  la  vue  de  sauver  les  troupes  du  Roi  et  de  nous  rendre 
utiles  à  son  service.  J'envoie  aujourd'hui  la  cavalerie  et 
les  dragons  en  avant;  ils  me  sont  inutiles  parce  qu'ils 

(1)  Saint-Germain  à  Clermont.  Lechte,  27  février  1758.  Papiers  de  Clermont. 
Archives  de  la  Guerre. 
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n'ont  ni  hottes,  ni  stsllcs,  ni  armes.  Je  niarchorai  demain 
cl  Dant  cl  successivement  entre  Osnabrnck  et  Minden;  je 
voudrais  pouvoir  me  jeter  dans  ce  dernier  endroit;  les 
chemins  sont  si  horrihles  <jue  l'infanterie  met  10  lïcures 
A  t'air«î  V  lieues,  et  il  faut  encore  faire  de  fréfjuents  et 
longs  circuits  i\  cause  des  marais.  »  Vm  môme  temps  qu'il 
écrivait  àdlermont,  Saint-dermain  annonce  sa  venue  pro- 
chaine i\  Minden  et  demande  uu.  commandant  de  la  place, 
M.  de  Moraiii^ies  (1),  de  lui  faire  cuire  du  pain  pour  les 
28  halaillons  et  30  escadrons  (pi'il  amùne  avec  lui.  Ce- 
pendant, si  l'on  consulte  l'itinéraire  suivi  par  la  colonne, 
il  sera  permis  d'émcUrc  des  doutes  sur  la  sincérité  de 
l'avis  donné  à  Minden.  Kn  ellet,  le  28  février,  Saint-Germain 
était  à  Wordc,  et  lo  l"  mars  àOsnahruck.  De  cette  ville, 
il  mande  à  Clermont  (2)  qu'il  lui  avait  adressé  7  à  8  cour- 
riers sans  avoir  de  réponse,  et  (|ue  ses  troupes  «  sont  fort 
diminuées  et  fort  harassées  par  les  mauvais  chemins  et 
l'indiscipline  «  ;  que  les  «  ennemis  dont  il  ignore  la  force  » 
lui  ont  enlevé  heaucoupde  tralneurs.  «  Si  l'ennemi  arrive 
ici  (il  Osnahruck)  avant  l'arrivée  des  ordres  du  quartier 
général  »,  il  ne  restera  pas  dans  la  ville,  mais  choisira, 
pour  l'attendre,  un  poste  qu'il  n'indique  d'ailleurs  pas. 

Après  un  séjour  de  trois  jours  à  Osnahruck,  et  quoiqu'il 
ait  été  renforcé  par  le  r-'^iment  de  Champagne  et  par  un 
régiment  do  cavalerie  S-.int-Germain  est  de  plus  en  plus 
inquiet.  Il  est  toujours  lans  nouvelles  du  généralissime, 
mais  il  apprend  que  Nienhurg  est  aux  mains  des  Ilano- 
vricns  et  que  Minden  est  menacé.  Que  doit-il  faire?  Se 
maintenir  sur  l'Ems  ou  poursuivre  la  marche  rétrograde 
jusqu'à  Wesel?  «  Je  pense,  écrit-il  (3),  que  ce  serait  le 

(1)  Morangics  à  Clermont.  Minden,  1"  mars  1758.  11  est  fait  mention  de 
cette  lettre  dans  la  réponse  de  Clermont  en  date  du  2  mars. 

(2)  Saint-Germain  à  Clermont.  Osnahruck,  1"  mars  1738.  Papiers  de  Cler- 
mont. 

(3)  Saint-Germain  à  Clermont.  Osnabruck,  4  mars  1758,  11   heures  du 
matin.  Papiers  de  Clermont.  Voir  aussi  Saint-Germain  à  Duverney,  5  mars 
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moilleuf  partiel  qu'il  n'y  n  rien  d'autre  il  faire  préseutc- 
nient  que  de  sauver  le  pli's  de  troupes  qu'il  serait  i>ossi- 
ble...  J'ose  prendre  la  liLerté  de  le  dire  iV  V.  A.  S.,  il  n'y 

a  pas  d'autre  moyen  <pie  de  se  retirer  derrière  le  Uhin 

Tout  périra  si  Klle  prend  un  autre  parti,  et  si  Elle  ne  le 
prend  pas  prompteuient,  Klle  n'y  sera  plus  à  temps.  » 

Kidin,  le  môme  jour  au  soir,  Saint-(iermaiii  i  ec.oit  des  ins- 
Iriietions.  Clermont  approuve  l'abandon  do  Ihrme  ;  avec 
les  contingents  rassemblés  sur  le  Wescril  a  l'intention  (1) 
le  marcher  i\  l'ennemi  et  de  le  forcer  à  repasser  le  fleuve. 
L'aile  «auclie  devra  participer  à  cotte  opération  et,  il  cet 
effet,  rappeler  à  elle  la  cavalerie  restée  à  Munster.  Saint- 
(Icrmain,  il  est  presque  superflu  de  îe  cire,  combattit  (2) 
ce  projet  jugé  beaucoup  trop  audacieux.  Tout  d'abord,  les 
régiments  ne  sont  pas  capables  de  prendre  l'offensive  : 
«  L'armée  de  V.  A.  S.  esl;  dans  le  plus  grand  délabrement, 
l'officier  et  le  soldat  dans  la  plus  grande  misère,  et  les  pays 
entièrement  épuisés  de  subsistances  ;  elle  ne  peut  pas  tenir 
sa  cavalerie  assemblée  faute  de  fourrages,  et  plus  loin  elle 
descendra  le  Weser  et  moins  elle  en  trouvera.  Les  chemins 
sont  partout  épouvantables  et  les  charrois  presque  impos- 
sibles. J'ose  même  dire  que  les  troupes,  perdues  par  les  bri- 
gandages et  l'indiscipline,  se  conduiront  mal  devant  l'en- 
nemi; si  elles  doivent  passer  plusieurs  nuits  au  bivouac 
elles  périront  en  partie  de  maladie.  »  L'opération,  même 
couronnée  de  succès  dans  le  principe,  n'aboutirait  pas  à' 
une  action  décisive  que  l'ennemi  n'accepterait  pas,  mais  k 
des  marches  et  contremarches  qui  achèvomient  la  ruine 
de  l'armée.  «  Il  me  semble,  conclut-il,  qu'il  ne  s'agit  dans 
la  circonstance    présente    que  de   mettre  en  sûreté  les 
troupes  du  Roi,  de  leur  donner  du  repos  et  le  temps  de  se 
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1758.  Correspondance  particulière  du  comte  de   Saint-dermain,  Lon- 
dres, 1789. 

(1)  Clermont  à  Sainl-Gcrmain,  3  mars  1738.  Papiers  de  Clermonl. 

(2^  Ss'al-Germain  à  Clermont.  Osnabruck,  4  mavs  1758.  PajHcrs  de  Clermonl. 
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réparer  e<  de  se  recrnfcr  afin  de  pouvoii  faire  une  belle 
campagne  l'été  procha-n.  Enfin  il  faut  toujours  des  posi- 
tions si^ies  pour  l'hiver.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  di- 
sant que,  si  V.  A.  S.  poursuit  son  dessein,  Elle  y  échouera 
et  son  armée  périra,  de  façon  qu'Ellc  ne  pourra  pas  faire 
campagne  l'été  prochain  ;  il  me  semble  qu'il  est  de  la 
jïloire  de  V.  A.  S.  de  ne  rien  hasarde:'  et  d'aller  -X  coup 
sûr;  c'est  aussi  le  bien  du  service  du  Uoi.  »  En  attendant 
des  ordres,  il  fera  séjour  à  Osnabruck. 

Une  nouvelle  missive  du  généralissime  se  croise  avec  la 
dépêche  de  h  in  lieutenant.  Clermont  s'excuse  de  son  long 
silcûf^e  (1)  :  «  J'ai  mieux  aimé  attendre  (jue  je  susse  par 
vous-même  où  vous  étiez  retiré,  sentant  bien  que  votre 
retraite  dépendait  absolument  des  mouvements  plus  ou 
moins  considérables  que  les  ennemis  pouvaient  faire  sur 
vous.  )  Puis  il  revient  à  son  projet  d'attaque;  il  débou- 
chera de  llamelu  le  (î.  «  Arrange/  vos  marches  de  fac-on 
que  vous  pourrez  me  rejoindre,  ou  du  moins  être  h  portée 
de  moi,  le  8  entre  Lemgow  et  llerworden,  »  Force  fut  !\ 
Saint-(iermain  de  s'exécuter;  t\  la  date  fixée,  il  était  établi 
j\  Engeru  sans  avoir  rencontré  un  ennemi  sur  sa  route,  et 
rapportait  la  présence  de  hussards  prussiens  à  Lubecke, 
où  il>^  s'étaient  emparés  d'un  magasin  de  fourrages  que 
personne  n'avait  songé  A  défendre  ou  à.  évacuer.  Ces  hus- 
sards apparlenaient  A,  la  brigade  du  prince  de  Holstein  et 
étaient  l'avant-garde  du  prince  Ferdinand  (jui  avait  com- 
mencé le  siège  deMiiulen,  Alors  que  Saint-dermain  s'i- 
maginait avoir  i\  ses  trousses  le  prince  de  Brunswick  avec 
toute  sa  division,  celui-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  avait 
remonté  le  NVeser,  franciii  ce  lleuve  à  lludemuhl  et  s'était 
attacjué  successivement  aux  places  de  iNienburg  et  Min- 
den.  Eu  réalité,  Saiut-(îermaiu  n'avait  été  suivi  (jue  par 
'a  l'aii)le  brigade  de  Diepcnbroich,  et  encore  le  général 

(1)  Clornioiil  ;\  Sainl-Clonnaiii.  Ilaincln,  i  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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iianovrien  n'<ivait-il  fait  traverser  la  ville  de  Ih'ômc  à 
SOS  troupes  légères  que  2'i.  heures  après  le  il(''i)art  des 
Français.  (ïe  retard  n'empôcha  pas  le  partisan  Luckner  de 
ramasser  des  traînards,  des  ell'cts  et  des  é((nipages  on 
quantité  considérable.  Diepenbroich  lui-nièmc  ne  (juitta 
lirénie  pour  rejoindre  le  prince  Ferdinand  que  le  3  mars; 
il  laissa  dans  la  ville  une  garnison  de  û  bataillons.  En  fail, 
la  précipitation  avec  laquelle  Saint-Clermain  accomplit  sa 
retraite  contribua  beaucoup  î\  augmenter  le  désordre  et 
lituliscipline  dont  il  se  plaint  si  viveminit. 

Pendant  que  (Mermont  et  ses  lieutenants  fuyaient  de- 
vant un  ennemi  imaginaire  auquel  ils  livraient  magasins, 
bagages,  canons,  malades  et  éclo[)és,  le  gros  des  confé- 
dérés, dont  les  mouvements  avaient  été  retardés  par  le 
mauvais  état  des  routes  et  par  la  crue  des  rivières,  se 
concentrait  autour  de  Minden;  mais  le  blocus,  commencé 
le  5  mars  par  le  général  Oberg  et  le  prince  de  Uruns^viclv, 
ne  se  transforma  en  investissement  (jue  trois  joui's  plus 
tard.  Se  laisserait-on  enlever  la  })lace  sans  faire  un  ell'ort 
pour  la  dégjjger';*  Malgré  des  embarras  très  réels,  (ju'il 
grossissait  à  plaisir,  Clemiout  prit  que'ques  dispositions 
pour  cet  objet,  bcs  généraux  Voyer,  Villemcur  et  Arnien- 
tièi-es,  avec  35  bata'Uons  et  32  escadrons,  devaient  occu- 
per llerworden,  Lemgow  et  Uintelen,  et  appuyés  par  Saint- 
(lermain,  essayer  de  donner  la  main  à  la  garnison  do 
Minden.  b'opéralion  serait  soutenue  par  le  reste  de  l'ar- 
mée, distribué  en  échelons  le  long  du  Weser,  depuis  lla- 
nieln  jusqu'il  Uintelen.  Clermont  aurait  ainsi,  rassemblés 
sous  ses  ordres  directs,  07  bataillons  et  70  escadrons,  soit, 
en  tablant  sur  des  eil'ectifs  réduits  (1),  32  à  35.000  com- 
battants. Les  diflicultés  à  surmonter  étaient  sérieuses. 
Voyer  se  plaint  (2)  des  chemins  et  de  leur  encombrement  : 

(1)  Villcmniir    et  Cornillon   doniiaiciU    un   cneclif  do   ;{()0  lionmips  aux 
bi'.tailioiis.  Saint-Llorinniii  un  peu  moins. 

(2)  Yojer  à  Clcrinonl.  Alverdissen,  G  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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'<  Il  y  a  telle  conimimication  où  l'on  a  été  obligé  d'ouvrir 
k  à  5  pieds  de  neige  et  de  g-lace.  On  m'annonce  de  plus 
grands  obstacles  pour  demain.  »  Il  demande  la  suppres- 
sion de  tous  les  équipages,  voitures,  chaises,  berlines 
dont  la  long-ue  file  entravait  la  marche  des  troupes.  On 
ne  peut  rien  obtenir  du  pays;  «  malheureusement  il  n'y  a 
pas  un  village  à  trois  lieues  à  la  ronde  où  tous  les  gros 
équipages  de  l'armée  n'aient  commis  des  excès  et  des  dé- 
prédations épouvantables  ».  Le  lendemain,  c'est  l'indisci- 
pline qu'il  signale  à  son  chef  (1)  :  «  Je  crois  que  je  serais 
venu  à  bout  des  habitants  du  pays,  mais  je  ne  puis  en  dne 
autant  des  différents  pelotons  de  nos  troupes  répartis  dans 
tous  les  environs.  » 

A  ce  moment  et  jusqu'au  8  mars,  Voyer  était  encore  en 
correspondance  avec  Minden.  Il  évalue  (2)  à  5  ou  G. 000, 
sans  compter  la  brigade  de  cavalerie  prussienne,  le  nom- 
bre des  Ilanovriens  sur  la  rive  gauche  du  NVeser,  décrit 
les  voies  conduisant  à  Minden  et  termine  ainsi  :  «  Le  résul- 
tat de  tous  ces  détails  est  qu'il  est  difficile  d'y  marcher 
pour  la  secourir  (la  garnison),  et  qu'il  eût  été  à  désirer 
qu'on  put  prévenir  l'ennemi,  en  s'emparant  des  gorges, 
mais  la  plus  près  est  à  k  lieues  d'ici,  celle  de  la  droite  à 
près  de  5,  et  mes  ordres  ne  me  portaient  qu'à  Herwor- 
den.  )»  Enfin  le  12,  Voyer,  qui  montra  en  cette  occurrence 
une  activité  que  n'imitèrent  pas  la  plupart  de  ses  cama- 
rades, soumet  à  Crémille  le  projet  d'une  attaque  combinée 
par  les  deux  rives  du  Weser,  pour  la  relève  de  la  place 
d'après  lui  fort  compromise.  Il  s'adressait  bien  mal;  si  ja- 
mais Clermont  et  Crémille  avaient  songé  ii  interrompre  le 
siège,  ce  dessein  était  depuis  quelques  jours  complètement 
abandonné. 

Sans  doute,  dans  sa  correspondance  avec  Belleisle  le 
général  en  chef  affirme  son  intention  de  reprendre  l'offcn- 

(1)  Voyer  à  Clermont.  Alverclissen,  7  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Voyer  à  Clermont.  Herworden,  10  mars  1758.  Papiers  de  Clermoni. 
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sive;  mais  il  a  soin  d'ajouter  (1)  que  son  avis  personnel 
est  tout  autre  :  «  J'irais  dès  cet  instant,  et  sans  attendre 
ce  que  les  ennemis  souhaitent  faire,  prendre  la  position 
de  ma  gauche  à  Wesel,  et,  remontant  le  long  delà  Lippe, 
par  ma  droite  vers  Lippstadt.  Ce  serait  la  seule  position 
qu'il  conviendrait  de  prendre  pour  conserver  le  peu  qui 
reste  de  cette  armée,  la  mettre  à  portée  de  se  recruter,  de 
se  réparer,  de  se  discipliner,  d'avoir  le  temps  de  lui  donner 
un  autre  ton  que  celui  qu'elle  a.  »  Quant  à  Crémille,  il  est 
plus  découragé  que  d'habitude  (2)  :  «  Plus  nous  avançons, 
plus  notre  situation  devient  effrayante;  on  avait  cru  que 
le  sacrifice  de  l'Électorat  d'Hanovre  et  du  duché  de  Bruns- 
wick serait  le  terme  de  nos  maux,  et  que  la  rive  gauche 
du  Wcser  nous  procurerait  au  moins  une  tranquillité  dont 
l'armée  n'a  pu  jouir  encore  jusqu'ici  et  ({ui  lui  était  cepen- 
dant si  nécessaire.  Le  destin,  Monseigneur,  en  ordonne 
autrement;  ilnest  presque  plus  douteux  que  la  campagne 
ne  soit  commencée  par  les  ennemis;  toutes  leurs  démar- 
ches l'annoncent,  et  depuis  la  prise  de  lloya  ils  n'ont  que 
trop  de  moyens  pour  exécuter  un  dessein  qui  ne  peut 
manquer  que  de  nous  être  funeste.  Nous  ignorons  jusqu'à 
cette  heure  où  se  trouve  l'armée  du  prince  Henri,  et  de 

|uel  côté  elle  dirige  ses  mouvements.  Cette  incertitude  est 
liùoUe,  puisqu'elle  nous  expose  à  en  faire  de  faux;  mais, 

■-NI'  ligueur,  le  pis  est  que  nous  sommes  réduits  à  ne 
pouvoir  ni  rester  nulle  part,  ni  marcher  à  peine  d'un  lieu 
à  un  autre.  »  L'écrivain  s'étend  sur  la  pénurie  de  vivres 
et  de  fourrages  et  sur  la  difficulté  des  subsistances  dans  le 
cas  d'un  séjour  prolongé;  puis  il  relate  lesavisde  Minden 
d'après  lesquels  l'ennemi  n'avait  pas  encore  franchi  le 
Weser,  et  finit  ainsi  :  «  Son  projet  ne  pourrait-il  j)ns  être  de 
marcher  en  droiture  sur  le  Bas-Rhin  ou  en  Ost  Frise?  Ne 


(1)  Clprmoiit  à  Ilclleisle.  Ilamcln,  C  mnrs  1758-  Archives  de  la  Guerre. 

[2)  Crémille  à  Itrlleisle.  Haineln,  G  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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pourrait-il  pas  avoir  été  coinlnné  avec  les  Anglais  dont  le 
débarquement  se  ferait  en  Hollande?  » 

Sur  les  intentions  de  l'adversaire,  Clermont  est  tout 
aussi  perplexe  (1)  que  son  conseiller  :  «  Les  ennemis 
viennent-ils  avec  toute  leur  armée  sur  Minden  et  veulent- 
ils  m'y  attendre,  ou  bien  ne  présentent-ils  qu'un  corps 
assez  considérable  pour  m'occuper  pendant  que  le  reste 
de  leurs  armées  fderait  par  les  derrières,  dirigeant  sa 
marche  comme  je  viens  de  le  dire  sur  Wesel?  Ont-ils  le 
projet  de  m'attirer  sur  le  Bas-Weser  pour  donner  beau 
jeu  au  prince  Henri  de  passer  le  haut  de  cette  rivière,  me 
séparer  de  la  Kosse  et  s'emparer  peut-être  du  cours  de  la 
Lippe?  Ou  bien  le  pri:ice  Henri  veut-il  se  joindre  au  prince 
Ferdinand,  ce  qui  réunirait  des  forces  si  supérieures  aux 
miennes  que  même  (à  supposer  que  j'eusse  le  temps  de 
me  faire  joindre  par  M.  le  duc  de  Broglic  à  qui  j'ai  ordonné 
de  rassembler  les  troupes  de  la  liesse  sous  Cassel)  il  serait 
de  la  dernière  imprudence  de  se  commettre  au  sort  des 
armes  dont  il  ne  pouriait  résulter  que  la  perte  entière  de 
l'armée  du  Roi.  Cette  incertitude  a  droit  de  m'occuper, 
et  j'emploie  tout  pour  tâcher  de  découvrir  leurs  véritables 
démarches  dont  il  est  pressant  d'être  instruit;  car  je  n'ai 
pas  un  moment  à  perdre  pour  longer  la  rive  gauche  de  la 
Lippe,  si  les  ennemis  marchent  sur  Wesel,  ni  un  moment 
à  perdre  de  même  pour  les  combattre  s'il  n'y  a  devant 
Minden  que  le  prince  Ferdinand,  afin  de  ne  pas  lui  donner 
le  temps,  s'il  est  possible,  d'y  avoir  rassemblé  toutes  ses 
forces  et  toute  son  artillerie.  »  ¥^  attendant,  il  ajourne  la 
décision  définitive  :  «  J'ai  été  forcé  de  séjourner  deux 
jours  ici,  sans  cela  je  n'aurais  eu  ni  troupes,  ni  artillerie. 
Je  compte  marcher  demain  à  Alverdissen,  après-demain 
à  Lemgow;  ces  deux  marches  me  portent  également  sur 
Minden  et  vers  la  Lippe.  Arrivé  à  Lemgow,  j'aurai  peut- 


»■ 


(1)  Clcvmonl  à  Bellcisle.  Ilameln,  5  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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être  des  éclaircissements  plus  certains  d'après  lesquels  je 
verrai  le  parti  nécessaire  à  prendre.  » 

Bientôt  toute  hésitation  cesse;  Minden  sera  sacrifié. 
Le  9  mars,  Crémille  (1)  informe  le  ministre  qu'on  se  pro- 
pose de  rester  sur  le  Weser  pour  manger  les  ressources  du 
pays  et  qu'on  profitera  du  répit  pour  évacuer  les  canons  et 
li3  parc  sur  Wcsel  et  Cassel.  «  J'avoue,  3Ionseigneur,  que 
je  ne  sais  trop  quel  sera  le  sort  de  Minden  ;  M.  de  Morangies 
se  voit  investi,  mais  les  reconnaissances  qu'on  a  faites  du 
pays  ne  font  que  trop  juger  qu'il  ne  sera  guère  possible 
de  le  secourir,  par  la  nature  du  pays  qui  nous  sépare.  » 
Quatre  jours  plus  tard,  après  avoir  lancé  une  dernière 
note  décourageante,  cette  fois  sur  les  dangers  qui  mena- 
çaient du  côté  du  llaut-Weser,  Crémille  quitta  l'armée 
pour  assumer,  auprès  de  Belleisle,  la  fonction  de  directeur 
du  ministère.  Il  fut  remplacé  au  quartier  général  par  le 
comte  de  Mortaigne,  militaire  de  réputation  et  protégé  de 
Belleisle.  Clermont,  comme  toujours,  partage  les  alarmes 
de  son  entourage;  dans  sa  dépêche  du  11  mars  (2),  il  se 
montre  beaucoup  plus  préoccupé  des  mouvements  du  prince- 
Henri  do  Prusse,  dont  on  rapportait  l'arrivée  à  Gottingen, 
et  de  SCS  propres  communications  avec  Paderborn  et  la 
Lippe,  que  de  Minden  dont  il  semble  avoir  fait  son  deuil. 
Néanmoins,  les  choses  restèrent  en  l'état  jusqu'au  15  mars  ; 
ce  jour,  Clermont  apprit  la  capitulation  de  Morangies  et  la 
probabilité  de  la  marche  en  avant  de  l'armée  hanovrienne. 
Aussitôt,  il  donna  l'ordre  à  Voyer  et  à  Villemcur  (3)  de  ga- 
gner Paderborn,  à  Armentières  de  brûler  le  pont  qu'il 
avait  jeté  sur  le  Wcser  à  Rintelen  et  de  battre  en  retraite; 
quant  à  lui,  il  sortira  de  llameln  le  17  et  sera  suivi  le  len- 
demain par  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  de  Saint-Pern. 


(1;  Crémille  à  llftUeislo.  irameln,  9  mars  17ô8.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  Clermont  à  Helleisle.  Ilaineln,  11  mars  1758.  Arcliives  de  la  Guerre. 

(3)  Cloiinoiit  à  Villerneur  et  ArmentiiMes.  Ilaineln,  15  mars  1758.  Archi- 
ves de  la  Guerre. 
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Le  généralissime  avait  consacré  les  loisirs  de  son  sé- 
jour à  la  correspondance  active  qu'il  entretenait  avec  les 
divers  personnages  de  la  cour.  A  Hclleisle  il  fait  part  (1) 
de  ses  inquiétudes  sur  le  nouveau  coadjuteur  que  le  minis- 
tre lui  envoie;  il  s'incline,  cela  va  de  soi,  devant  le  choix 
do  Mortaigne  dont  il  apprécie  les  connaissances  militairi'îs, 
mais,  ajoute-t-il  :  «  Vous  m'auriez  fait  plaisir  de  me  parler 
de  son  caractère.  Il  y  a  longtemps  que  j'entends  dire  qu'il 
est  avantageux  et  despotique.  Si  cela  est,  il  aura  de  la 
peine  à  réussir  auprès  de  moi,  car  je  n'aime  point  ces  sor- 
tes de  gens-là.  »  Toutefois,  il  lui  fera  bon  accueil  à  cause 
de  la  recommandation  du  maréchal.  Il  se  méfie  de  Conta- 
des  dont  il  n'aime  pas  les  prétentions  :  «  C'est  au  général, 
pour  que  la  besogne  aille  bien,  à  disposer  de  sa  confiance 
et  non  à  ceux  de  son  armée  à  la  prétendre;  d'ailleurs  une 
confiance  multipliée  met  de  la  jalousie  entre  les  confidents 
et  cela  ne  va  jamais  qu'au  détriment  du  service.  Vous  sa- 
vez que  je  suis  parti  avec  la  promesse  que  je  ne  serais  gêné 
en  rien;  c'est  cela  qui  m'a  déterminé  à  me  charger  d'une 
aussi  détestable  besogne  que  celle-ci.  »  Plus  loin,  c'est  du 
commandant  de  son  artillerie  dont  il  se  plaint  :  «  Envoyez- 
moi,  Monsieur  le  maréchal,  et  le  plus  promptement,  M.  de 
Vallière,  car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  aussi  peu  d'intel- 
ligence, de  bonne  volonté,  d'activité  et  de  ressources  que 
le  corps  d'artillerie  de  cette  armée,  à  commencer  par  le 
chef.  »  Si  Clermont  professait,  en  général,  une  mince  estime 
pour  la  capacité  de  ses  subordonnés,  en  revanche,  il  avait 
une  excellente  opinion  de  ses  propres  mérites  :  «  Un  parti- 
culier, écrit-il  à  Montmartel  (2),  sacrifierait  tout  à  une 
espérance  de  gloire;  je  sacrifie  ma  gloire  au  bien  de  mon 
maître  et  de  l'État.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  un  prince 
du  sang  qui  pense  bien.  »  A  l'en  croire,  les  maladies  dont 
il  est  atteint  ne  diminuent  en  rien  son  énergie  :  «  J'ai  une 

(1)  Clermont  à   Rclleislc.  Hamcln,  9  mars    1758.    Papiers  de  Clermont. 

(2)  Clermont  à  Monlmartel.  llameln,  11  mars  1758.  Papiers  de  Clermoni. 
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fluxion  dans  la  tète,  écrit-il  à  M""  de  Pompadour  (1),  un 
très  gros  rhume  sur  la  poitrine  et  de  la  fièvre,  mais  cela 
ne  ralentit  point  mon  devoir  ni  mon  travail.  C'est  l'a  (Faire 
de  quelques  jours  à  soufl'rir;  je  voudrais  bien  n'avoir  que 
ce  sujet  de  souci.  » 

Quel  contraste  entre  la  vantardise  i  résolue  du  prince 
français  et  la  décision  prévoyante  et  virile  de  son  anta- 
goniste !  Pendant  que  le  premier  passait  son  temps  à  gémir 
sur  sou  sort  et  A.  médire  de  ses  lieutenants  qu'il  laissait 
sans  ordres,  le  second  poursuivait  son  but  sans  trêve  ni 
repos  et  savait  inspirer  à  ses  soldats,  vaincus  de  la  veille, 
les  qualités  militaires  qu'il  avait  apprises  à  l'école  de  son 
maitre,  le  roi  de  Prusse. 

Après  un  séjour  à  Statthagen,  pour  donner  au  parc  de 
siège  le  temps  de  rejoindre,  le  prince  Ferdinand  porta  son 
quartier  général,  le  7  mars,  à  Frillc;  de  là,  il  traversa  le 
Weser  sur  un  pont  jeté  pendant  la  nuit  et  alla  reconnaître 
la  place  de  Minden.  Antérieurement,  le  général  Oberg  avait 
offert  au  commandant  une  capitulation  avantageuse.  M.  de 
Morangics  avait  répondu,  en  style  de  l'époque,  qu'il  n'était 
pas  là  pour  rendre,  mais  pour  défendre  la  ville,  et  qu'il 
espérait  gagner  l'estime  de  l'adversaire  par  sa  conduite. 
Dans  la  soirée  du  8,  les  tranchées  furent  commencées  en 
présence  du  prince  Ferdinand,  sans  opposition  aucune  des 
Français;  le  9,  le  général  en  chef  inspecta  les  travaux 
qu'on  exécutait  près  de  Lubecke  en  prévision  d'une  atta- 
que de  l'armée  de  Clermont  ;  le  1 1 ,  on  avança  les  parallèles 
et  on  arma  les  batteries.  En  dépit  des  belles  paroles 
de  Morrxu^'ies,  !a  résistance  avait  été  médiocre.  <(  Les  assié- 
gés, écrit  1  Anglais  Boyd  (2),  n'ont  pas  tiré  plus  de  30  coups 
de  canon  par  jour,  ce  qui  nous  fait  supposer  qu'ils  n'ont 
pas  beaucoup  de  munitions...  La  place  est  réellement  une 

(1)  CU'imont  à  M"-  de  Pompadour,  Ilainclii,   IG  mars   1758.  Papiers  de 
Clermont.  vol.  XX.WI. 

(2)  Boyd  à  Newcaslle,  12  man  1758.  Newcaslle  Pnpers. 
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miséral>lc  bicoque,  mais  nous  sommes  encore  jeunes  dans 
l'art  des  sièges,  aussi  mettons-nous  tant  de  respect  dans 
notre  attaque  que  nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  ni  tués 
ni  blessés.  »  Dès  la  nuit  du  11,  on  avait  ouvert  le  feu;  le  13, 
on  jeta  dans  la  ville  des  bombes  qui  provoquèrent  des  in- 
cendies; Morangies  convoqua  aussitôt  un  conseil  de  guerre 
et,  sur  son  avis,  entama  des  pourparlers  qui  aboutirent  à. 
la  reddition  (1)  le  lendemain  14.  La  garnison,  qui  avait 
été  renforcée  de  celle  de  Nienburg  et  de  quelques  fuyards 
de  lîûva  se  composait  de  7  bataillons  et  ï  escadrons,  et 
comptait,  d'après  le  rapport  du  commissaire  anglais,  un 
lieutenant-général  M.  de  Morangies,  un  major-général 
M.  de  la  Guiclie,  23V  officiers  et  3.VG8  soldats  et  sous-offi- 
ciers;  elle  déposa  les  armes.  «  Nous  croyions,  écrit  Boyd  (2), 
que  la  garnison  manquait  absolument  de  munitions  puis- 
qu'ils ont  si  peu  tiré  sur  nos  travailleurs;  nous  avons  été 
surpris  de  trouver  (ju'ils  en  avaient  encore  au  moins  pour 
une  semaine;  cependant  ils  se  sont  rendus  prisonniers 
sans  grande  difficulté  quoique  nous  fussions  encore  à 
400  pas  du  fossé...  Les  soldats  ennemis  étaient  à  moitié 
nus  et  leur  cavalerie  très  misérablement  montée.  »  Les 
Hanovricns  prirent  possession,  dans  la  ville,  de  2  mortiers, 
9  pièces  de  bronze,  38  pièces  de  fer,  de  munitions  diver- 
ses, et  de  13.430  sacs  de  farine. 

Pour  expliquer  (3)  la  courte  durée  de  la  résistance,  Mo- 
rangies invoqua  le  mauvais  état  des  fortifications;  «  point 
de  cbemin  couvert;  les  fossés  pour  la  plupart  secs  n'ont  ni 
escarpe  ni  contre-scarpe,  les  terres  s'étant  éboulées.  Cette 
place  n'est  revêtue  nulle  part;  il  n'y  a  ni  écluse,  ni  batar- 
deau  pour  retenir  les  eaux,  et  l'on  en  peut  mettre  au  plus  un 


(1)  D'après  Renouard,  le  prince  Frctlinand  aurait  été  mis  au  courant  de 
l'état  de  la  place  par  une  dépêche  interceptée  de  Morangies. 

(2)  IJoyd  à  Holdernesse.  Melle,  21  mars  1758.  Mililary  expéditions.  Record 
Office. 

(3)  liapport  de  Morangies.  Archives  de  la  Guerre,  3473. 
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pied  et  demi  dans  la  partie  des  fossés  qui  est  mouillée  ». 
A  ces  causes  de  faiblesse  il  fallait,  au  dire  du  commandant 
malheureux,  ajouter  l'insuflisance  des  elléctifs  pour  le 
pourtour  de  l'enceinte,  la  nécessité  d'abandonner,  faute  de 
monde,  l'ouvrage  extérieur  le  plus  important,  le  manque 
de  canons  sur  le  front  d'attaque,  la  fatigue  des  troupes  et 
surtout  l'absence  des  secours  promis. 

Clermont  jugea  sévèrement  la  conduite  de  son  subor- 
donné (1).  11  fait  de  la  capitulation  le  commentaire  sui- 
vant :  «  Tout  se  sent  de  l'indiscipline,  du  dégoût  pour  le 
service  du  Roi  et  de  l'Apreté  pour  soi...  La  place  a  été  at- 
taquée mollement,  et  combien  elle  s'est  défendue  encore 
plus  mollement!  »  Sans  doute,  les  fortifications  sont  défec- 
tueuses; ((  on  n'y  avait  rien  fait  avant  M.  de  Morangies,  et 
lui-même  n'y  avait  rien  fait  depuis  qu'il  y  était,  mais  au 
moins  donne-t-on  quelques  marques  de  vigueur  et  je  n'en 
vois  pas  ».  C'est  à  la  reddition  de  Minden  que  se  rattache 
l'incident  du  caporal  Lajeunesse  (2)  qui  refusa  de  mettre 
bas  les  armes,  entraîna  quelques  centaines  de  ses  camara- 
des, perça  la  ligne  des  postes  ennemis  et  réussit  à  gagner  le 
camp  français.  «  L'on  a  rencontré  déjà,  écrit  Clermont  (3), 
plus  de  000  fantassins  et  cavaliers.  Ils  ont  dit  aux  officiers 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  un  chat  de  tué  de  la  garnison ,  que  la 
plupart  des  officiers  étaient  renvoyés  sur  leur  parole, 
qu'on  avait  fait  fort  peu  de  feu  de  la  place.  »  Lajeunesse 
devint  le  héros  du  jour;  le  Roi  voulut  lui  donner  un  bre- 
vet d'officier;  malheureusement,  après  son  action  d'éclat, 
il  avait  disparu  et  toutes  les  recherches  faites  pour  le  décou- 
vrir restèrent  sans  résultat.  Cet  épisode,  qui  faisait  ressor- 
tir l'initiative  dont  était  capable  le  soldat,  servit  à  souli- 
gner, par  contraste,  la  faiblesse  et  l'égoïsme  des  chefs.  En 
effet,  si  la  défense  de  Minden  fut  l'objet  de  critiques  fon- 

(I)  Clermont  à  Helleisle.  Lippstadt,  24  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

('î)  Camille  Roussel,  l.e  roiiilc  de  Gisors,  p.  405  et  suivantes. 

(3)  Clermont  à  Belleisle.  Paderborn,  20  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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décs,  les  termes  de  la  capitulation  étaient  une  véritable 
honte  pour  ceux  (jui  l'avaient  acceptée.  On  s'étonna,  h 
bon  droit,  de  voir  les  négociateurs  français  se  résigner  (1), 
presque  sans  objection,  à  la  captivité  de  lc;:rs  hommes, 
tout  en  stipulant  leur  propre  renvoi  et  la  conservation  de 
leurs  bagages,  chevaux,  voitures  et  chariots.  Le  gouver- 
nement français  refusa  de  ratifier  ces  clauses  (-2)  et  voulut 
obliger  les  ofticiei's  à  partager  le  sort  de  la  troupe,  mais 
le  prince  Ferdinand  ne  consentit  pas  à  les  recevoir.  M""^  do 
Pompadour,  dans  sa  correspondance  avec  Clermont,  se  fit 
l'interprète  (3)  des  impressions  de  la  cour  au  sujet  de  la 
convention  de  Minden  :  «  Elle  ne  me  parait  faite  que  pour 
sauver  les  équipages  et  donujr  la  liberté  aux  officiers.  » 
Puis,  faisant  allusion  à  un  succès  remporté  par  les  Autri- 
chiens, elle  ajoute  cette  réflexion  :  «  Je  ne  puis  cependant 
m'empêcher  d'avoir  le  cœur  flétri  de  voir  faire  de  belles 

actions  aux  autres  et  les  Français n'en  parlons  plus!  » 

Quelle  que  fût  la  responsabilité  de  Morangies  et  des 
subalternes,  aux  instances  desquels  il  parait  avoir  cédé, 
celle  de  Clermont  ressort  plus  lourde  à  nos  yeux.  Il  avait 
promis  de  venir  en  aide  à  Minden  ('i-)  ;  il  eût  pu  le  faire,  soit 
en  dirigeant  sa  marche  de  Hanovre  sur  cette  ville,  soit  en 
débouchant  plus  tôt  d'Hameln.  Jusqu'au  5  mars,  il  était  en 
communication  avec  la  garnison;  il  lui  était  loisible  de  la 
retirer  ou  de  la  secourir.  Il  ne  prit  aucun  de  ces  partis, 
resta  immobile  à  Hameln,  et  gaspilla  le  répit  que  lui  valut 
ia  faible  résistance  de  son  lieutenant. 


(1)  L'arlicle  qui  décide  que  la  garnison  sera  prisonnière  de  guerre  porte 
en  face  le  mot  «  accordé  ».  On  peut  donc  supposer  que  l'initiative  de  la 
proposition  appartient  au  négociateur  français. 

(2)  Morangies  fut  privé  de  son  grade  et  la  plupart  des  ofTiciers  supérieurs 
mis  en  retrait  d'emploi. 

(3)  M"'"  de  Pompadour  à  Clermont,  4  avril  1758.  Papiers  de  Clermont, 
vol.  XXXVI. 

(4)  Morangies  cite  une  lettre  de  Clermont,  reçue  le  4  mars,  oîi  le  général 
en  chef  lui  écrit  :  «  Tenez  bon  jusqu'au  dernier  moment  ;  je  marcherai  à  votre 
secours  le  plus  diligemment  qu'il  m'est  possible.  » 
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Au  surplus,  il  l'acquit  de  rinforUinc  (Uerniout  qui  sup- 
portait la  peine  des  fautes  de  son  prckléccsscur,  on  doit 
reconnaître  que  la  cour  partageait  ses  vues  et  approuvait 
ses  plans.  Le  ton  des  ()reniières  lettres  de  Beileisle  est 
énergiijue  :  Il  faut  retarder  le  recul  sur  le  W'cser  (1), 
s'attacher  à  évacuer  les  mas^asins  qui,  d'après  Duverney, 
contenaient  des  vivres  pour  jusqu'à  la  lin  de  juin.  iMais 
i\  la  réception  des  avis  de  l'échec  de  lloya  et  de  l'abandon 
décidé  de  Hanovre,  il  suggère  (2)  l'adoption  de  la  ligne  de 
Wesel  à  Cassel  en  passant  par  la  rive  gauche  de  la  Lippe, 
ligne  (juc  Clermont  allait  préconiser  A  son  tour.  Quelques 
jours  plus  tard  (3),  c'est  le  Uhin  qui  devient  l'objectif. 
«  Le  Koi  et  son  conseil  pensent  donc,  Monseigneur,  qu'il 
faut,  par  préférence  à  tout,  placer  nos  troupes  sur  le  Haut 
et  sur  le  lJas-l\hin,  de  manière  qu'elles  puissent  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  être  tranquilles  et  en  sûreté.  » 
A  la  fin  de  sa  dépêche,  le  vieux  maréchal  revient  sur  le 
thème  :  «  J'ai  discuté  cette  matière  amplement  avec  le 
comte  deMaillebois,Mon(azet,  Bourcet  et  de  Vault...  V.  A.  S 
décidera  ce  qu'elle  croira  le  meilleur,  mais  toujours  dans 
le  principe  qu'il  faut,  préférablement  à  tout,  que  les  troupes 
jouissent  deux  ou  trois  mois  d'un  repos  certain.  »  A  ces 
autorités,  Beileisle  eût  pu  ajouter  celle  du  remplaçant  de 
Crémille,  le  comte  de  Mortaigne,  qui,  aussitôt  informé  de 
sa  nomination,  donna  son  avis('i.)  sur  la  position  militaire  : 
(t  C'est  un  grand  malheur  que  la  retraite  de  l'armée ,  mais 
il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  porter  le 
long  du  Hhin,  entre  Wesel  et  Dusseldorf.  »  Aussi  n'est-il 
pas  surprenant  de  voir  le  ministre  encore  plus  explicite 
dans  la  dépêche  du  15  mars  (5)  :  «  Je  finirai  par  où  j'ai 


(1)  Beileisle  à  Clrritiont,  2  mars  1758.  Archives  de  la  Guorre. 

(2)  Helleisie  à  Clermont,  4  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Beileisle  à  ClermonI,  12  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(4)  Mortaigne  à  Beileisle.  Metz,  5  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(5)  Beileisle  à  Clermont,  15  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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commencé...  que  de  préférence  à  tout  il  faut  conserver 
l'aimée  du  Uoi,  et  lui  procurer  trois  mois  de  repos  pour 
la  mettre  eu  état  de  bien  faire  la  guerre  au  mois  de  juil- 
let. »  Peut-on  s'étonner  qu'avec  de  pareilles  recomman- 
dations de  haut  lieu,  qu'avec  l'assenfiment  pour  ainsi  dire 
unanime  des  généraux  divisioniuiires,  la  marche,  à  {)ar- 
lir  du  départ  d'Hameln,  se  soit  transformée  en  une  course 
désordonnée  vers  le  llhin?  Peu  importe  qu'on  laisse  en 
route  des  milliers  de  malades,  de  traînards,  qu'on  livro  à 
l'ennemi  magasins,  artillerie,  matériel  de  toute  sorte;  il 
faut  avant  tout  sauver  ce  qui  reste  de  l'armée  du  Roi ,  et 
pour  cela  gagner  au  plus  vite  la  barrière  protectrice  du 
grand  llcuve. 

Une  seule  note  discordante  se  fit  entendre  dans  le  con 
cert  approbateur,  ce  fut  celle  de  Bernis  qui  voyait  s'eifo 
drcr  ses  plans  politiques.  Déjà  M'""  de  Pompadour  avait  en- 
tretenu le  prince  (1)  de  la  fùcheuse  impression  produite 
par  la  retraite  sur  le  Weser  :  «  Je  suis  daulant  plus  affligée 
de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander,  que  par 
l'esprit  et  les  talents  de  l'abbé  de  Bernis  les  affaires  se  re- 
montaient au  point  d'en  imposer  prodigieusement  au  roi 
de  Prusse  ;  je  crains  bien  que  tant  de  peines  deviennent 
inutiles  par  la  position  de  l'armée.  »  Clermont  avait 
écrit  de  Haniein  au  Ministre  des  Ail'aires  Étrangères  (2) 
que,  s'il  s'était  maintenu  aussi  longtemps  sur  le  Weser,  ce 
n'était  «  que  parce  que  le  Roi  le  désirait  ardemment  et  que 
vous  me  marquiez  combien  cet  abandon  de  la  Hesse  et  du 
Weser  causerait  de  trouble  dans  les  projets  politiques  ». 
Au  reçu  du  billet  de  la  marquise,  il  s'exprima  (3)  en  ter- 
mes qui  ne  devaient  laisser  aucune  illusion  au  pauvre 
abbé  :  «  Si  l'on  veut  faire  la  guerre  avec  cette  armée-ci 
avant  qu'elle  soit  totalement  rétablie,  elle  retombera  dans 

(1)  M'"'  de  Pompadour  à  Clermont,  12  mais  1758.   Papiers  de  Clermont. 

(2)  Clermont  à    Hernis,  Hamoln,  IG  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Clermont  à  llernis.   Paderborn,  20  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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la  misrre  actuelle,  et  c'est  alors  «ju'il  n'existera  plus  de  re- 
iiK'ile  au  mal...  Je  vois  avec  douleur  que  l'on  est  toujours 
pressé  à  la  cour,  que  l'on  parle  d'entamer  des  expédi- 
tions deux  mois  après  que  l'armée  aura  été  dans  sa  tran- 
quillité. »  Torce  l'ut  h.  ncrnisde  s'incliner  devant  les  exi- 
gences militaires  ;  dans  sa  réponse  à  la  preinière  missive  (1  ), 
il  s'exécute,  non  sans  (juehjue  amertume  :  «  Personne 
après  vous,  Monseigneur,  n'est  plus  à  plaindre  que  moi. 
J'ose  vous  dire  que  j'ai  fait  plus  en  Europe  que  je  ne  pou- 
vais l'espérer,  et  que  les  désordres  de  l'armée  m'ont  [)cr- 
péluellemcnt  coupé  bras  et  jand)es.  Je  ne  perdrai  cepen- 
dant [)as  courage  et  je  commencerai  à  dormir  dès  que  je 
saurai  l'urraée  du  lloi  en  sûreté.  » 

A  partir  du  Weser,  les  opérations  n'offrcut  plus  d'intérêt, 
l/arrière-garde  de  Clermont  évacue  Hameln,  le  18  mars, 
après  avoir  détruit  ou  jeté  dans  le  lleuve  beaucoup  de 
munitions  et  de  farines.  I.e  même  jour,  le  prince  Ferdinand, 
avec  le  gros  de  ses  forces,  quitte  Minden  pour  continuer 
son  oil'cnsive. 

A  signaler  la  correspondance  du  duc  de  Hroglie  avec  le 
quartier  général.  .Arrivé  à  Cassel,  le  24  février,  pour  rem- 
placer le  prince  de  Soubise,  mais  laissé  sans  instructions, 
Broglie  se  voit  obligé  [2]  de  prendre  l'initiative  de  me- 
sures pour  défendre  la  Hesse.  Pendant  les  premiers  jours 
de  mars,  les  lettres  se  succèdent  insignifiantes,  mais  vers 
le  1*2  de  ce  mois,  un  nouveau  sujet  de  craintes  s'empare 
des  esprits  timides  de  Clermont  et  de  Crémillc  (3).  On 
vient  d'aj)prendre  que  le  prince  Henri  de  Prusse  est  entré 
à  (lottingen  et  qu'il  a  fait  publier  des  réquisitions  dans 
le  pays  d'Eichsfeld;  si  ce  mouvement  se  poursuit,  les 
relations  avec  Broglie  seront  interceptées  et  ce  dernier 
ne  pourra  plus  gagner  Paderborn,  indiqué  comme  di- 

(1)  Hernis  à  Clermont,  22  mars  l"oH.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Hroglie  à  Clermont.  Cassel,  2  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Crémille  à  Uuvernej.  Ilameln,  12  mars  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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rection  éventuelle.  «  Le  point  le  plus  essentiel  de  tous, 
Monsieur,  lui  mande  Clermont  (1),  est  celui  de  ne  vous 
point  laisser  séparer  de  moi  et  de  vous  l)ien  méiiager  les 
moyens  et  la  sûreté  de  votre  retraite  sur  Paderborn,  »  Hro- 
glic,  moins  énui,  ne  croit  pas  à  la  marche  en  avant  du 
prince  Henri,  mais  est  forcé  d'obtempérer  à  l'ordre  formel 
du  général  en  chef,  tout  en  déclarant  impossible  d'opérer 
sa  jonction  à  la  date  indiquée  du  20  mars.  En  eifet,  il  ne 
partit  de  Cassel  que  le  21  de  ce  mois,  après  avoir  fait  filer 
ses  gros  bagages  sur  Marburg,  et  s'être  constitué  un  parc 
d'artiilcrie  avec  les  ressources  du  Landgraviat.  «  Nous 
allons  commencer,  écrit-il  à  Lorges  (2),  une  retraite  de 
50  lieues;  il  parait  qu'on  nous  destine  pour  l'arrière- 
garde.  Nous  aurons  à  combattre  défaut  de  subsistances, 
chemins  et  ennemis;  nous  en  trouverons  le  repos  meilleur, 
si  tant  est  que  j'y  sois  jamais  destiné.  »  Parvenu  à  Soest, 
après  une  course  des  plus  pénibles,  Broglie  insiste  sur  la 
nécessité  d'un  séjour  de  deux  jours  pour  reposer  ses 
hommes,  cuire  son  pain  et  transporter  ses  malades.  Cler- 
mont, qui  voit  toujours  le  prince  Ferdinand  à  ses  trousses 
ou  coupant  ses  communications,  n'admet  pas  (3)  de  retard  : 
(i  Je  ne  puis  que  vous  exhorter  à  marcher  avec  le  plus 
de  célérité  qu'il  sera  possible,  parce  que  je  ne  puis  rien 
changer  à  mes  dispositions.  ^  Il  sera  le  25  à  llaltcren,  le 
30  à  Wesel.  Broglie,  à  E-^n  tour,  se  plaint  (4)  du  peu  d'ini- 
tiative qu'on  lui  laisse  :  «  Jusqu'ici  j'ai  resté  soutenu  par 
les  lettres  pleines  de  bonté  et  de  confiance  dont  V.  A.  S. 
m'honorait;  à  présent  je  ne  puis  aller  qu'en  tremblant, 
et  m'attache  à  la  lettre  comme  un  caroral.  »  Il  fallut  ce- 
pendant obéir,  et  abandonner  aux  hussards  prussiens  un 
magasin  de  100.000  rations,  10  canons,  des  munitions,  et 


(P  CIt'rmont  à  Uro^'lie.  Hameln,  12  mars  1758.  Papiers  do  Clermont. 

(2)  Broglie  A  Lorges.  Cassel,  19  mars  1758.  Arcli.  de  la  Guerre,  vol.  3473. 

(3)  Clermont  à  Hroglie,  2i  et  26  mars  1758.  Arcli.  de  la  Guerre,  vol.  3i73. 

(4)  Broglie  à  Clermont,  26  mars  1758.  Arcli.  delà  Guerre,  vol.  a473. 
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un  hôpital  de  500  malades,  sacrilices  qu'avec  un  peu  moins 
de  précipitation  il  eût  été  facile  d'éviter.  Broglic  ramona, 
sans  autre  aventure,  son  corps  à  Dusseldorf,  où  il  arriva 
dans  les  premiers  jours  d'avril. 

Malgré  l'assentiment  général  donné  à  la  stratégie  de 
(jlermont,  la  cour  de  Versailles  fut  en  désaccord  avec  lui 
snr  deux  points  :  Helleisle,  préoccupé  des  bruits  qui  atlri- 
huaient  il  l'expédition  préparée  en  Anglelerre  la  destina- 
tion de  rOst  l'rise,  aurait  voulu  maintenir  à  Embden  une 
partie  de  la  division  qui  y  tenait  garnison.  A  une  date 
aussi  tardive  que  le  3  avril,  alors  que  l'armée  avait  déjà 
repassé  le  Rhin,  l'ernis  écrivait  (1)  à  propos  d'Enibden  : 
«  J'ai  de  fortes  raisons  de  désirer  (pie  cette  place  reste 
entre  les  mains  de  llmpérati-ice  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  »  Clermont,  avec  raison,  estimait  inutile  de  laisser 
dans  cette  ville  mal  fortiiiéc  des  troupes  (|ui  eussent  été  in- 
failliblement prises  par  l'ennemi.  Le  ministre  dut  accepter 
une  décision  qui  devint  bientôt  un  fait  accompli.  Les  V  ba- 
taillons et  les  13  escadrons  qui  composaient  le  petit  corps 
d'occupation,  purent  gagner  le  Uhin  sans  autre  perte  que 
celle  d'une  partie  de  leurs  bagages  embarqués  sur  l'Ems, 
qui  fut  enlevée  par  la  flottille  anglaise.  Le  second  dif- 
férend fut  plus  grave. 

Pour  des  raisons  de  prudence  excessive,  le  généralissime 
avait  transmis,  par  l'intermédiaire  de  lîroglie,  au  comte 
de  Lorges,  l'ordre  d'évacuer  le  comté  de  llanau  et  de  se 
retirer  derrière  le  Rhin.  Aussitôt  avisé  (2),  Relleisle,  non 
sans  force  excuses,  lança  un  contre-ordre  (3)  qui  parvint 
en  temps  utile  pour  arrêter  le  mouvement.  Dans  l'espèce, 
(-lermont  s'était  laissé  tromper  par  une  pointe  des  Prussiens 
du  prince  Henri  dont  il  s'était  exagéré  l'importance  et  le 
danger.  En  etfet,  en  se  félicitant  des  instructions  qu'il  ve- 


(1)  Ilfiinis  il  Clermont,  3  avril  1758.  Papiers  de  Clermonl. 

(2)  Cleiinontà  Helleisle.  Ilamein,  Kl  mars  1758.  Aicli.  de  la  r.iicrre,  3i73. 
(3j  Helleisle  à  Lorges,  23  mars  1758.  Arch.  de  la  C.ucrre,  3'i73. 
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liait  de  recevoir  de  Versailles,  Lorgcs  rapportait  (1)  :  «  Il 
n'y  avait  pas  d'ennemis  à  plus  de  40  lieues  à  la  ronde,  et 
personne  n'est  entré  à  Cassel  depuis  le  départ  du  duc  de 
Broylie.  »  Cet  incident,  malgré  la  précaution  du  ministre  (2) 
qui  s'était  abrité  derrière  l'opinion  formelle  du  Roi,  ne 
laissa  pas  de  provoquer  la  mauvaise  humeur  de  Clermont 
dont  la  susceptibilité  n'était  pas  le  moindre  défaut.  Il  s'en 
expliqua  avec  la  Pompadour  (3)  :  «  Il  faut  me  laisser  faire, 
Madame,  et  ne  pas  me  prévenir  par  des  idées  de  trop 
loin,  ou  du  moins  me  les  communiquer  avant  que  de  don- 
ner des  ordres.  »  Il  termine  son  billet  par  un  de  ces  airs 
de  bravoure  dont  il  était  coûta mier  :  u  Je  crois,  par  les 
mouvements  que  je  viens  de  faire  et  que  je  vais  continuer, 
avoir  mis  le  prince  Ferdinand  hors  de  portée  de  me 
gêner,  et  malgré  cela  n'avoir  pas  fait  de  marche  trop  pré- 
cipitée ni  trop  timide.  » 

S'il  est  diflicile  de  s'associer  à  l'éloge  que  le  général 
français  se  décerne,  il  faut  reconnaître  qu'il  avait  com- 
plètement distancé  son  adversaire.  La  poursuite  des  Hano- 
vriens  fut  en  effet  des  plus  lentes  ;  ils  souffraient  tout  au- 
tant que  les  Français  du  mauvais  état  des  routes  et  des 
intempéries  de  la  saison.  «  Les  chemins  sont  si  exécrables, 
écrit  Boyd  (V),  que  nos  bagages  n'ont  pu  nous  rejoindre 
([u'hier  et  notre  canon  cet  après-midi  seulement...  Nous 
sommes  arrivés  ici  le  -20  (5),  et  comme  dans  ce  beau  pays 
les  routes  sont  détestables,  nous  sommes  forcés  de  sé- 
journer jusqu'à  aujourd'hui  (le  30)  pour  attendre  notre 
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(1)  Lorses  à  ndlpisle.  Ilaiiaii,  23  mars  17r)8.  Arcli.  de  le  (luerre,  3473. 

(■>)  IJelleisle  à  Clermonl.  Particulière,  23  mars  IT.'iS.  Papiers  de  Cler- 
mont. 

(3)  Clerinoiit  à.  M"""  de  Pompadour.  Luineii,  27  mars  17rt8.  Papiers  de 
Clermonl. 

(i)  Boyd  à  Iloldernesse.  Melle,  21  mars  1758.  Miiilary  expéditions.  Record 
Oflice. 

(5)  Boyd  à  Iloldernesse.  Vrcckenlior!,t,  30  mars  1758.  Miiilary  expédi- 
tions. Record  Oflice. 
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canon  et  notre  fourrage;  demain  nous  irons  à  Tellicht  et 
le  lendemain  à  Munster.  » 

En  résumé,  dans  cette  campagne  de  six  semaines,  com- 
mencée sur  les  bords  de  l'Aller  vers  le  20  février,  terminée 
le  31  mars  par  l'arrivée  au  Khin,  l'armée  française  n'avait 
éprouvé,  par  le  feu  ou  le  fer  ennemis,  que  des  pertes  peu 
importantes.  D'action  disputée,  à  l'exception  du  combat 
de  Hoya,  il  n'y  en  avait  pas  eu  ;  la  défaite  ou  la  surprise  de 
détachements  isolés,  la  capitulation  de  Minden,  avaient 
livré  au  vainqueur  bon  nombre  de  prisonniers,  mais  n'a- 
vaient été  sanglautes  pour  aucun  des  belligérants.  Par 
contre,  les  malades  laissés  dans  les  hôpitaux,  les  traînards 
ramassés  par  les  coureurs  ennemis  ou  massacrés  par  les 
paysans,  atteignaient  un  chiffre  considérable.  La  situation, 
relevée  au  30  avril,  ne  doime  pour  l'infanterie,  déduction 
faite  de  16  à  18  bataillons  qui  n'avaient  pas  encore  fourni 
leurs  élats,  qu'un  total  de  r).957  morts  aux  hôpitaux  et 
1.179  ayant  déserté  pendant  les  dix  mois  de  la  campa- 
gne. En  tenant  compte  des  corps  omis  et  d«"  la  cavalerie, 
on  aurait,  de  ce  chef,  un  déchet  d'une  dizaine  de  mille 
hommes.  Mais  ce  total  doit  être  inférieur  à  la  vérité,  car 
même  en  y  ajoutant  celui  des  prisonniers,  tant  valides  que 
malades,  qui,  d'après  Ueden  (1),  se  serait  monté  à  11.000, 
'<!  déficit  de  l'an  1757  et  des  premiers  mois  de  1758  n'aurait 
été  que  de  21.000  hommes.  Or,  pour  la  seule  retraite 
de  l'Aller  au  Rhin,  l'historien  Renouard  (2)  évalue  les 
pertes  des  Français  à  478  officiers  et  environ  16.000  sol- 
dats. A  on  juger  par  la  différence  sensible  entre  les 
effectifs  de  1757  et  ceux  de  1758,  ce  dernier  calcul  ne 
semble  pas  excessif. 

En  matériel,  vivres,  munitions,  fourrages,  équipages, 
les  dégùts  furent  énormes.  L'évacuation  de  llameln  fut  in- 


(1)  Rfden,  vol.  I,  p.  144. 

12)  Renouard,  Kriey  iii  Haunovev.  Cassai,  1863. 
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complète;  il  fallut  détruire  ce  qu'on  ne  put  emporter;  lY 
Lippstadt,  on  dut  abandonner,  faute  de  moyens  de  trans- 
port, IG  pièces  de  canon  parmi  lesquelles  les  trophées 
de  la  bataille  d'Ilastenbeck.  «  Il  a  été  impossible,  mande 
Clermont  (1),  d'enlever  l'artillerie  de  Munster,  ni  même 
tous  les  effets  du  Uoi;  tous  les  chevaux  de  l'artillerie  et  des 
vivres  sont  crevés  pendant  la  campagne...  Comme  le  dé- 
sordre de  l'armée  n'a  pas  d'exemple,  les  secours  des  voi- 
tures du  pays  n'ont  pas  été  lels  qu'ils  auraient  pu  être;  à 
mesure  que  ces  voitures  arrivaient,  elles  étaient  enlevées 
et  les  chevaux  étaient  pillés  dans  les  villages,  m 

A  quel  point  étaient  montés  l'encombrement  et  la  confu- 
sion, Gayot,  l'intendant  de  l'armée,  va  nous  le  dire  (2)  : 
'.<  Avant  que  d'arriver  ici  (llameln),  on  m'avait  mandé  que 
les  gros  équipages  de  l'armée  qui  avaient  été  renvoyés 
traînaient  à  leur  suite  au  moins  8,000  chevaux  du  pays;  en 
arrivant  ici,  j'ai  su  qu'on  n'avait  pas  exagéré,  et  gens  de 
poids  l'ont  certifié  en  ma  présence.  Sur  mes  représenta- 
tions il  a  été  donné  des  ordres  pour  réprimer  cet  excès,  et 
pour  ramener  au  parc  de  cette  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
verait outrepasser  le  nombre  de  voitures  que  l'on  ne  peut 
pas  refuser  aux  troupes;  dans  toute  la  journée  d'hier  cet 
ordre  n'a  fait  rentrer  que  IG  chevaux  de  trait  qui  m'ont 
été  ramenés  par  un  sergent  du  régiment  de  Talaru.  .le 
vous  laisse  à  penser,  Monsieur,  s'il  est  bien  facile  de  pour- 
voir au  service  avec  de  tels  résultats.  »  L'accaparement 
des  chevaux  pour  les  besoins  particuliers  n'était  pas  le  seul 
inconvénient  de  cet  état  de  choses;  il  fallait  nourrir  ces 
animaux;  aussi  la  correspondance  de  l'armée  fourmille- 
t-ellc  de  plaintes  sur  le  détournement  ou  le  gaspillage 
des  fourrages  destinés  à  la  cavalerie  et  au  train. 

(1)  Clermont  à  Helleisle.  Woscl,  30  mars  r.">8.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3473. 

(2)  Gayot  à  Duverney.  llameln,  7  mars  1758.  Correspondance  de  Gayot. 
Papiers  de  Clermont. 
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Parfois,  c'étaient  des  fonctionnaires  des  services  auxi- 
liaires qui  faussaient  leurs  écritures  et  inscrivaient  sur 
leurs  livres  des  stocks  imaginaires.  De  ce  genre  de  fraude, 
la  correspondance  de  Clermont  fournit  un  exemple  ty- 
pique :  «  Le  5  mars,  écrit-il  (1),  le  lendemain  de  mon 
arrivée  à  Hanieln,  on  me  rendit  compte  qu'après  la 
distribution  laite  aux  troupes  il  se  trouvait  un  vide  de 
plus  de  IG.OOO  rations  (de  fourrages);  j'ordonnai  qu'on 
arrêtât  le  garde-magasin  nommé  de  Baine;  je  fis  mettre 
le  scellé  chez  lui,  j'envoyai  se  saisir  do  ses  registres  de 
recette  et  de  dépense.  Présumant  que  le  sieur  de  Baine 
avait  vendu  le  fourrage  qui  se  trouvait  de  moins,  je  le 
fis  interroger,  et  il  résulta  de  son  interrogatoire  qu'il 
avait  porté  sur  son  état  29.i60  rations  au  lieu  de  9.465 
effectives  qu'il  avait  reçues.  Ce  fait  avéré  et  constaté,  je 
?<^  condamnai  à  être  mis  au  carcan  tous  les  jeudis  et 
dimanches  jusqu'à  nouvel  ordre,  avec  l'écriteau  : 

«  Voleur  qui  a  fait  manquer  l'armée.  » 

Le  soir  du  premier  jour  de  l'exécution  de  cette  sen- 
tence, Baine  demanda  à  être  entendu  en  déposition; 
dans  cette  nouvelle  instruction,  il  accusa  le  sieur  Mil- 
lin  de  Grandmaison,  son  régisseur,  de  l'avoir  induit  à 
fournir  l'état  faux  sur  la  vue  duquel  il  avait  été  puni, 
et  ajouta  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  son  chef 
avait  engagé  ses  gardes-magasins  à  forcer  leur  recette. 
Clermont  donna  ordre  d'arrêter  Millin,  mais  ce  dernier, 
averti  en  temps  utile,  léussit  à  s'échapper. 

Et  cependant,  à  défaut  de  l'éternel  abus  des  équipages 
et  des  friponneries  des  employés,  les  difficultés  seules  du 
transport  eussent  entraîné  de  lourds  sacrificer.  A  la  veille 
de  son  départ  d'Hameln,  Clermont  décrivait  à  la  cour 


(1)  Clermont  à  Bcllelsle.  Ilameln,  16  mars  17:)8.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3473. 
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ses  embarras  (1)  :  «  La  disette  de  chevaux  dont  il  est 
mort  la  plus  grande  partie  dans  les  boues,  depuis  Hano- 
vre jusqu'en  deçà  du  \\  eser,  les  paysans  désertés  et  aban- 
donnant leurs  chevaux  mourant  de  faim,  la  quantité  de 
convois  qui  ont  été  nécessaires  pour  soutenir  ma  position 
sur  le  Weser,  les  chevaux  d'arlillerie  écrasés  et  en  très 
petit  nombre,  ont  fait  que  je  n'ai  pu  retirer  mon  canon 
que  très  lentement.  La  prompte  reddition  de  Minden  qui 
me  force  à  partir  quelques  jours  plus  tôt  que  je  ne  comp- 
tais ne  me  laisse  pas  non  plus  la  liberté  d'emmener 
tous  les  ell'eta  d'artillerie.  J'ai  déblayé  autant  que  j'ai  pu 
les  bouches  à  feu,  les  caissons  de  cartouches  et  les  ell'ets 
les  plus  précieux  et  les  plus  nécessaires,  mais  malgré  cela 
il  restera  encore  bien  des  choses  que  je  fais  détruire.  » 

Vers  ?a  fin  de  la  campagne,  h>  marche  prit  les  allures 
d'une  véritable  débAcle.  Cressener,  l'agent  anglais  accré- 
dité auprès  de  rÉlccteur  de  Cologne,  qui  avait  organisé 
un  service  d'espionnage  au  profit  de  son  gouvernement, 
répète  (2)  avec  complaisance  les  propos  des  officiers  fran- 
çais rentrant  de  Westphalie  :  «  La  détresse  et  la  misère  de 
leur  armée  dépasse  toute  expression;  les  routes  tsont  cou- 
vertes de  canons,  de  chariots  embourbés,  de  voitures  ren- 
versées, de  fourrages  jetés,  de  sacs,  de  fusils,  de  sabres, 
de  bois  de  tentes;  on  ne  voit  que  des  malades,  des  soldats 
qui  ont  perdu  leur  régiment.  Voilà  les  rapports  qu'ils  font 
au  commandant  de  la  place  et  au  commissaire  de  guerre, 
et  que  me  confirment  des  commerçants  arrivés  tout  ré- 
cemment de  Munster Cette  retraite  ressemble  à  la  fuite 

après  la  bataille  de  Rossbach.  » 

Nous  trouvons  la  même  impression  chez   les  officiers 
que  la  reprise  des  hostilités  avait  ramenés  au  théâtre  de 

(1)  Clerinont  à  Belleisle.  Ilamcln,  li  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3473. 

(2)  Cressener  à  Holdernessc.  Cologne,  27  mars  1758.  Cressener's  corresiion- 
dance.  Record  Office. 


i)  ! 


MAUVAIS  ESPRIT  DES  OFFICIERS. 


51 


t  il  est 
;  llano- 
t  aban- 
iilité  de 
position 
en  très 
i  canon 
(len  qui 
e  comp- 
mmener 
;  j'ai  pu 
es  eil'ets 
i;ré  cela 
'uire.  » 
5  allures 
is  accré- 
organisé 
•nement, 
ûrsfran- 
lisère  de 
nt  cou- 
lires  ren- 
sabres, 
soldats 
ils  font 
guerre, 
Itout  ré- 
la  fuite 

I  officiers 
kàtre  de 


la  guerre.  Dès  la  réception  des  premiers  avis  de  Hanovre, 
lielleisle  avait  obtenu  du  Uoi  l'ordre  de  renvoi  des  gé- 
néraux et  colonels  en  permission  à  la  cour.  «  Il  est  en 
vérité  ridicule,  écrivait-il  (1),  que  tous  ces  messieurs  soient 
ici  ou  à  Paris  comme  si  nous  étions  en  pleine  paix.  »  L'un 
des  rappelés,  le  comte  de  (iuercby  (2),  fait  un  triste  tableau 
de  la  situation  :  «  Je  ne  puis  vous  dépeindre.  Monsei- 
gneur, l'état  pitoyable  de  notre  pauvre  infanterie.  Indé- 
pendamment de  la  quantité  prodigieuse  de  malades  que 
nous  avons  laissés  dans  diil'érents  endroits,  et  qu'il  y  aurait 
de  la  cruauté  à  mener  plus  loin,  ce  que  nous  conduisons 
est  sans  guêtres,  sans  souliers,  et  enfin  sans  aucune  sorte 
de  réparation  qui  puisse  leur  faire  supporter  les  rigueurs 
de  cette  marclie,  qui  a  plutôt  l'air  d'une  déroute  que  d'une 
retraite.  Nous  sommes  bien  heureux  de  n'avoir  pas  de 
troupes  légères  à,  la  suite  de  nos  divisions,  car  si  nous  en 
étions  harcelés  nous  perdrions  journellement  beaucoup 
df  monde  et  d'équipages;  mais  il  n'y  a  paru  exactement 
j.  'Sonne  et  je  crois  que  nous  pouvons  être  assurés  à  pré- 
sent qu'il  en  sera  de  môme  jusqu'au  moment  où  toutes 
nos  troupes  passeront  le  Rhin.  » 

(iisors,  qui  avait  été  retenu  quelque  temps  à  Versailles 
pour  servir  de  secrétaire  à  son  père,  rejoignit  son  régiment 
près  de  Bielefeldt.  Tout  d'abord,  il  se  montre  très  altecté 
du  mauvais  ton  qui  régnait  parmi  les  officiers  et  qu'il 
attribue  à  l'insuffisance  de  la  solde  et  ù,  l'élément  roturier 
admis  à  l'épaulette  (3)  :  «  ,Ie  vous  en  conjure  à  genoux, 
doublez  nos  compagnies...  cette  opération  et  celle  d'assu- 
jettir désormais  à  des  preuves  de  noblesse  pour  entrer 
dans  les  corps,  doivent  être  la  base  du  renouvellement  de 
notre  esprit.  Quand  il  n'y  aura  pins  que  de  la  noblesse, 


la  Guerre, 
Icorresiion- 


(1)  Itelleisle  à  Clermont,  2  mars  17r.8.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  3173. 

(2)  Guerchy  à  Belleisle.   Recklinghausen,  28  mars   1758.   Archives  de  la 
Guerre,  vol.  3473. 

(3)  Gisors  à  Belleisle,  21  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  3473. 


la 


LA  GUERKK  DE  SF:I'T  ANS. 


CIIAP.  I. 


r'  M 


on  n'entendra  plus  dire  :  «  J'espère  que  ceux  qui  se  sont 
«  aJjsentés  l'hiver  ont  fait  le  coup  fin,  que  si  les  ennemis 
«  venaient,  il  est  sur  que  nous  nous  enferrerions  tous  »,  et 
cent  autres  propos  qui  font  dresser  les  cheveux.  »  Ce  lan- 
gage, si  blàniabic  qu'il  fût,  s'expliquait  du  reste,  et  il  est 
permis  de  douter  que  le  remède  suggéré  y  eiU  mis  fin. 
Quelques  jours  après,  le  jeune  brigadier  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  impressionné  par  le  nombre  de  malades  que  son 
régiment  traîne  à  sa  suite  (1)  :  «  Envoyant  cette  misère  je 
commence  à  prendre  le  ton  de  l'armée  qui  aspire  à  repasser 
le  Khin.  »  Cependant,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  maintenir, 
jusqu'au  bout,  le  moral  et  le  prestige  des  soldats  de 
Champagne  (2)  :  «  D'après  tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  l'état 
de  plusieurs  régiments  de  la  grande  armée,  je  crois  que 
le  spectacle  de  ceux  du  corps  de  M.  de  Villemeur  éton- 
nera. Je  me  suis  concerté  avec  les  chefs  des  autres  ré- 
giments pour  que  nous  arrivions  à  Wesel  tenus,  ajustés  et 
en  ordre  comme  au  milieu  de  la  paix.  Bentheim  et 
Lowendahl  surtout  sont  admirables.  Alsace  et  Courten 
pareillement  sont  en  bon  état,  et  le  tort  de  notre  corps 
est  de  ne  pas  concevoir  pourquoi  on  se  retire.  Caraman 
qui  nous  a  joints  a  le  brillant  d'un  régiment  qui  entre  en 
campagne.  Les  volontaires  royaux  sont  tels  que  vous  les 
connaissez,  et  ayant  toujours  fait  l'arrière-garde  de  la 
colonne,  je  puis  vous  certifier  sur  mon  honneur  que  nous 
n'avons  pas  laissé  un  traineur  ni  fait  du  désordre  pour 
5  sols.  » 

L'éloge  que  revendique  le  colonel  de  Champagne  pour 
la  conduite  de  ses  hon\mes  était  peut-être  jrstifié;  mais  s'il 
faut  ajouter  foi  aux  nombreuses  correspondances  que  nous 
avons  citées,  on  ne  saurait  l'appliquer  à  toute  l'armée. 
Néanmoins,  nous  sommes  porté  à  croire  que  les  méfaits 

(1)  Gisois  à  Belleislc,  24  mars  I7j8.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  3473. 

(2)  Gisors  à  Belleisle.  Sclierenbeck,  29  mars  1758.  Archives  de  la  Guerre 
vol.  3'i73.  LeUro  cilée  iiarliellenient  par  C.  Roussel,  p.  'il4. 
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des  troupiers  ne  furent  pas  aussi  étendus  qu'on  le  préton- 
dit en  pays  étranger.  Un  témoin  non  suspect,  le  géné- 
ral Yorke,  ne  peut  s'empèclicr  de  le  constater.  Au  retour 
de  sa  mission  auprès  du  roi  de  l'russe,  il  parcourut,  pour 
regagner  La  Haye,  tout  le  théâtre  de  la  dernière  caui- 
pagnc.  «  Je  raconterai  à  V.  S.  en  confidence,  écrit-il  ;\  son 
père  (1),  une  autre  anecdote,  c'est  que  le  pays  de  Hano- 
vre n'a  pas  été  si  maltraité  par  les  français.  Vous  pouvez 
vous  fier  h  moi,  car  j'en  ai  traversé  une  grande  partie, 
et  je  ne  me  serais  pas  douté,  si  je  ne  l'avais  pas  su,  que 
la  guerre  avait  passé  par  là.  On  a  beaucoup  crié  pour 
émouvoir  les  esprits.  » 

Sans  do  itc ,  l'envahisseur  avait  exigé  des  contrées  oc- 
cupées des  «;ontributions  importantes  ;  il  avait  prélevé  des 
farines,  de  l'avoine,  des  fourrages;  il  avait  réquisitionné 
force  voitures  et  chevaux;  il  a^ait  enlevé  du  bétail;  il 
avait  encaissé  des  sommes  considérables.  A  ces  fournitures 
régulières,  il  faut  ajouter  l'argent  extorqué  par  Uichelieu  et 
son  état-major.  Sans  doute,  sur  les  routes  suivies  par  les 
colonnes  françaises  il  v  avait  eu  de  la  maraude  et  du  nil- 
lage;  mais  en  dehors  de  ces  délits  exceptionnels,  les  rap- 
ports des  populations  avec  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'armée  ne  paraissent  pas  avoir  été  mauvais.  Plusieurs  of- 
ticiers  généraux  reçurent  les  félicitations  et  les  remercie- 
ments des  autorités  locales.  Le  commissaire  anglais 
Boyd  (2)  le  reconnaît  :  «  M.  de  Uichelieu,  M.  Maillebois 
qu'on  appelle  le  vendeur  de  fumier,  et  M.  Dumcsnil  ne 
sont  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  ce  pays;  mais  le  duc 
de  Raudan  et  M.  d'Armentièros,  surtout  le  premier,  ont 
laissé  la  réputation  de  très  nobles  caractères.  »  «  Les  Fran- 
çais nous  quittèrent  hier,  écrit-on  de  Hanovre  (3),  avec 

(1)  Yorke  à  Hardwicke,  8  août  1758.  Hardwicke  Papers,  Urilisli  Muséum. 

(2)  Bojdà  Newcastle.  Ilella,  12  mars  1758.  Mililary  expéditions.  Record 
Oflice . 

(3)  Lettre  de  Hanovre,  1"  mars  1758.  Record   Office. 


! 


ii 


•I 

il 


i 

m 


{ 


■!> 


\' 


'1       ) 


6i 


LA  Ol'ERUE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  I. 


tout  l'ordre  ol  le  ménagement  (ju'on  peut  attendre  d'un 
ennemi.»  A  Brunswick,  M.  de  Vallons,  aide-major  général 
du  corps  do  Villemciii'  (1),  profita  de  ses  bonnes  relations 
avec  les  fonctionnaires  du  duché  pour  faciliter  l'évacuation 
et  pour  assurer  le  sort  des  blessés  et  malades  qu'on  laissa 
en  arrière.  Il  refusa  un  cadeau  de  2.000  ducats  que  lui  of- 
fraient les  États  de  Lunebourg,  et  reçut  par  contre  un  cer- 
tificat des  p'us  élogieux  attesfant  sa  conduite  honorable 
et  ses  excellents  procédés  à  l'égard  du  conseil  de  régence. 
KnUn,  le  31  mars,  le  gros  de  l'armée  française  atteignit 
le  Rhin  ;  les  dernières  étapes  avaient  été  aussi  précipitées 
que  le  départ  de  Hameln.  Cependant  on  avait  distancé 
l'ennemi  par  la  rapidité  des  marches  ;  on  paraissait  se  res- 
saisir :  Il  Je  commence  à  m'apcrcevoir,  écrit  Clermont, 
qu'il  y  a  du  mieux  dans  la  discipline,  mais  comme  le 
mal  est  extrême,  il  faut  du  temps.  »  Le  nouveau  conseil- 
ler du  général  en  chef,  M.  le  comte  de  Mortaigne,  s'y 
employait  de  son  mieux.  Avant  d'avoir  rejoint  le  quar- 
tier général,  sous  l'impression  du  spectacle  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  il  parle  à  Belleisie  (2)  de  la  nécessité  de 
sévir  contre  le  luxe  de  la  vaisselle  et  de  la  table  des  of- 
ficiers généraux,  de  l'utilité  de  faire  camper  les  maré- 
chaux de  camp  et  même  les  lieutenants-généraux  avec 
leurs  divisions.  Quelques  jours  après  (3) ,  c'est  la  répres- 
sion d'autres  désordres  qu'il  sollicite  du  ministre  :  «  Il 
est  une  espèce  de  gens  qu'il  est  indispensable  d'exclure  de 
l'armée  :  ce  sont  les  cafetiers  qui  s'y  sont  multipliés  sans 
nombre,  ce  qui  ruine  l'officier,  non-.'"  alement  par  la 
dépense,  mais  aussi  par  le  jeu.  La  mode  du  café  et  des 
liqueurs  est  venue  à  un  point  qu'on  en  porte  aux  gar- 
des. C'est  aussi  le  refuge  des  filles  de  mauvaise  vie,  ce 

(1)  Sourenirs  du  marquis  tic  Yalfoiis.  Paris,  18G0. 

(2)  Mortaigne  à  Belleisie,  12  mars  1758.  Papiers  de  Clermont.  Lettre  citée 
par  Camille  Kousset. 

(3)  Mortaigne  à  Belleisie,  16  mars  l'.'iS.  Papiers  de  Clermont,  vol.  XXXVI. 
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qui  iloit  être  banni  des  armées.  »  Moi'taigno  fut  proha- 
biement  rinspirateur  d'une  oxrellente  mesure  dont  son 
chef  s'appropria  l'initiative,  la  répartition  des  régiments 
en  brigades  et  divisions  permanentes:  u  Les  officiers  géné- 
raux (1)  connaîtront  les  troupes  avec  lesquelles  ils  de- 
vront combattre,  et  les  troupes  connaîtront  ceux  cpii 
devront  les  commander.  »  A  cotte  époque,  le  gcjiéralis- 
sime  et  son  mentor  étaient  encore  dans  leur  lune  de 
miel.  Clermont  qui,  au  besoin,  savait  ti'ès  bien  dissimu- 
ler ses  sentiments  secrets,  avait  fait  bon  accueil  à  l'ami 
du  ministre  de  la  guerre,  et  celui-ci  semblait  au  mieux 
avec  son  supérieur.  «  lime  parait,  rapportait  Gisors  (2),  on 
ne  peut  plus  content  du  prince  qui  commence  à  mettre 
en  lui  son  entière  confiance.  » 

Une  fois  établie  derrière  le  Rliin,  l'armée  jouirait-elle  du 
repos  après  lequel  tout  le  monde  aspirait  et  qui  devenait 
de  plus  en  plus  indispensable?  Les  fatigues  de  la  route, 
les  intempéries  de  la  saison,  le  délabrement  des  ed'ets  et  de 
la  chaussure,  avaient  singulièrement  augmenté  le  nombre 
des  indisponibles.  «  Il  nous  est  tombé,  relate  Gisors  (3),  en- 
core une  grande  quantité  de  malades  ;  tous  nos  soldats  tous- 
sent et  n'en  peuvent  absolument  plus.  »  Dans  une  situation 
de  l'infanterie  en  date  du  30  avril,  les  95  bataillons  qui 
avaient  fourni  leurs  états  comptaient,  non  compris  les  offi- 
ciers, environ  ;{7.000  hommes  prés(  uts,  un  peu  plus  de 
10.000  dans  les  hôpitaux,  4.300  miliciens  incorporés  et 
3.600  recrues  eu  route  pour  rejoindre.  La  cavalerie,  b 
la  même  date,  pouvait  mettre  en  ligne  11.000  sabres 
Malgré  la  forte  proportion  des  non-valeurs,  c'était 
encore  un  total   imposant   à   opposer    aux   47.000    sol- 

(Ij  Clemiont  à  Bellcisle.  Wesel,  5  avril  1758.  Archives  de   la  Guerre, 
vol.  .3473. 

(2)  (lisors  à  Belleisle,  sous  Wesel,  1"  avril  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3473. 

(3)  Gisors  à  Belleisle,  sous  Wesel,  2  avril  1758.  Archives  de  la  guerre, 
vol.  3473. 
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«lats  que  (^Icrniont  ntti'il)iinit  (1^  au  prince  Kordinand. 
A  peine  les  Français  eomnieneaient-ils  à  prendre  ces 
(juarticrs d'hiver  tant  souhaités,  et  leur  chef  à  se  remettre 
des  émotions  de  sa  campagne  désastreuse,  que  des  ordres 
de  hi  cour  vinrent  lroul)ler  leur  quiétude.  A  Versailles, 
on  crut  le  moment  propice  pour  exécuter  les  engagements 
contractés  avec  l'Impératrice  :  Clermont  reçut  successive- 
ment l'ordre  de  diriger  sur  le  llaut-Uhin  les  régiments 
destinés  au  corps  de  Soubisc,  l'avis  du  rappel  des  G  ba- 
taillons autrichiens  adjoints  à  son  armée,  enfin  l'invitation 
de  détacher  pour  la  Hohème,  en  plus  des  régiments  déjA 
désignés,  six  bataillons  suisses,  (les  diminutions  de- 
vaient, d'après  les  instructions  du  ministère,  coïncider  avec 
le  départ  de  l.'i  bataillons  des  plus  éprouvés,  renvoyés 
en  France  pour  se  rétablir;  elles  seraient  compensées  par 
l'incorporation  de  milices  et  de  recrues,  et  par  l'arrivée 
ultérieure  (-2)  de  G. 000  Wurtembourgeois  en  voie  d'organi- 
sation sous  les  yeux  de  leur  prince,  et  de  10.000  Saxons, 
en  grande  partie  déserteurs  prussiens,  (ju'on  n'osait  em- 
ployer contre  le  roi  Frédéric,  et  qui  étaient  en  marche 
vers  le  Uhin.  L'échange  p imposé  met  Clermont  hors  des 
gonds  (3)  :  «  Cette  formation  d'armée  ne  convient  ni  k  la 
gloire  du  lioi,  ni  à  moi.  .le  sais  ce  que  c'est  que  des  armées 
combinées;  je  ne  veux  pas  faire  le  second  tour  de  iM.  de 
Soubise.  Le  lioi  m'a  mis  à  la  tête  d'une  armée  française 
si  peu  mêlée  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler;  mes 
ari'angements  sont  faits;  en  conséquence  je  ne  puis  défaire 
le  soir  ce  que  j'ai  fait  le  matin,  et  ne  dois  travailler 
qu'avec  des  matériaux  solides Faime  mieux  des  batail- 
lons français  à  300  hommes  que  ceux  qu'on  me  propose 
à  1.000.  » 

(1)  Évalualioii  de  Clermont  qui  supposait  au  complet  les  46  bataillons  «t 
46  escadrons  de  son  adversaire.  Ce  dernier  n'avait  en  réalité  que  25.00O  ou 
28.000  disponibles. 

(2j  Crémille  à  Clermont,  3  avril  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Clermont  à  Crémille.  Wesel,  7  avril   1758.  Papiers  de  Clermont. 
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Il  l'ftut  avouer  que  les  emprunts  répétés  ({u'ou  vou- 
liiit  prélever  sur  ses  efleclifs  réduits  n'étaient  pas  faits 
pour  consolider  le  moral  encorj  chancelant  du  |)rince. 
Aussi  celui-ci  souligne-t-il  sa  plainte  de  la  perspective 
d'un  nouveau  mouvement  rétro,i;rade  (1  ;  :  «  (Comment  se 
p.  ut-il  (juc  vous  qui  êtes  homme  de  guerre,  vous  n'ayez 
pas  arrêté  l'idée  (pie  l'on  a  eue  de  m'enlever  les  troupes 
que  l'on  me  demande,  sachant  tpie  le  prince  Ferdinand  est 
en  force  devant  moi  de  plus  de  ÔO.OOO  lu)mmes,  que  pas 
une  des  places  «pie  je  tiens  à  la  rive  droite  du  Uhin,  et 
par  c()usé(pientdu  côté  de  l'ennemi,  n'est  ùl'ahri  d'un  coup 
de  main,  et  que  Wesel,  qui  est  la  moins  mauvaise,  n'est 
peul-étre  pas  une  affaire  de  six  jours  à  prendre?  Peut-on 
imaginer  que  le  prince  Ferdinand,  «]ui  a  des  troupes  bien 
complètes  et  bien  rétablies,  restera  les  bras  croisés  et  at- 
tendra pour  agir  deux  mois,  et  peut-être  trois,  que  les 
milices  et  les  recrues  que  vous  m'envoyez  soient  arrivées? 
iNous  sommes  forcés  de  nous  mettre  en  quartier  d'hiver 
dans  le  temps  que  l'on  devrait  entrer  en  campagne;  mais 
le  prince  Ferdinand  ne  l'est  pas...  Les  troupes  n'ayant 
d'ailleurs  ni  tentes,  ni  marmites,  ni  souliers,  ni  guêtres, 
ni  habits,  ni  chapeaux,  ni  armes  en  état,  et  par  consé- 
quent je  serai  percé  dans  quelque  point  de  ma  ligne  qui 
est  fort  étendue,  et  obligé  peut-être  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  je  prends  de  m'en  revenir  sur  le  Uoer,  de  là 
sur  la  Moselle,  et  de  là  où  il  plaira  à  l'ennemi  de  me 
chasser  de  la  manière  (au  moins  désagréable)  dont  je  suis 
revenu  derrière  le  Weser  et  ensuite  derrière  le  Uhin.  »  Le 
général  termine  en  olfrant  sa  démission.  Le  lendemain,  il 
pose  la  question  (2)  si,  en  cas  de  retraite,  il  doit  laisser  les 
garnisons  dans  les  placer  de  Wesel,  UusseldorfetGueldres. 


m 


1 


(1)  Clerinont  à  Belleisle.  "»ese),   12  arril   1758.  Arcliives  de  la  Giieirc, 
vol.  3174. 

(2)  Clermont  à  ndlewl*    B^«H,  13   avril    1758.  Archives  de  la  Cuene, 
vol,  3i7i. 
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Moi'taignc  tient  X  peu  pr^s  le  inciino  langaye  (1)  :  «  Je  ne 
vois  pns  noir  mal  à  propos,  mais  je  vois  ce  (pie  je  vois... 
Si  ronuemi  nous  force,  nous  ne  serons  pas  plus  tran- 
quilles derrière  la  Meuse  que  derrière  le  Uhin;  il  n'y  a  pas 
plus  de  moyens  de  nous  y  recevoir  et  par  conséquent 
de  nous  y  maintenir.  Que  deviendrons-nous  donc?  Des 
fourrag-es,  Monseigneur,  des  fourrages!  et  le  militaire  fera 
son  devoir.  » 

Dans  sa  réponse,  lîcileislc  (2)  s'attaclic  surtout  il  rassurei' 
son  correspondant.  L'armée  du  prince  Ferdinand,  décimée 
par  les  mal.ulies  et  la  désertion,  n'est  pas  en  état  de  pren- 
dre l'ollensive;  les  Français  n'ont  en  face  d'eux  que  des 
llanovriens  dont  «  on  connaît  le  peu  de  valeur  »,  et 
tout  au  plus  les  2  ou  .'{.000  !*russiens  du  prince  de  IIols- 
tcin;  il  n'y  a  pas  en  Allemagne  un  seul  Anglais.  «  Il  n'est 
pas  vraisemblable  ni  raisonnablement  possible  de  passer 
le  Uhin  devant  un  eniuMui,  et.  de  laisser  une  place  telle 
que  Wesel  derrière  soi  k  la  rive  droite.  Imag-ineriez-vous, 
Monseigneur,  de  le  faire,  si  vous  étiez  ii  la  place  du  prince 
Ferdinand?...  Je  reviens  donc  i\  votre  position  que  vous 
trouviez  avec  raison  très  bonne  par  vos  lettres  du  •"<,  du  7 
et  du  0,  et  qui  n'est  devenue,  à  ce  que  V,  A.  S.  croit  à  pré- 
sent, insoutenable  qu'à  cause  du  départ  des  Autrichiens 
et  de  lu  demande  des  (>  bataillons  suisses.  »  Sur  ce  dernier 
point,  il  aura  satisfaction;  les  bataillons  resteront  à  l'armée 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  promis. 

On  peut  se  ligurer  l'émoi  que  produisit  l'appréhension 
d'une  nouvelle  reculade.  Le  UoijM'""  dePompadour,  l'abbé 
de  Uernis,  protestèrent  chacun  à  sa  façon  contre  la  ter- 
rible éventualité  :  «  Mon  armée,  écrit  Louis  XV  (;{),  s'est  re- 
tirée aussi  loin  qiî'il  le  fallait  pour  sa  sûreté mais  je  ne 

consentirai  pas  qu'elle  abandonnât  la  défense  du  lUiin 

(1)  Morlai^nc  à  Uclleisle.  Wesel,  11  avril  17.")S.  Papiers  de  CltTinonl. 
(i)  Helleisle  à  Cleniionl,  15  avril  175S.  Archives  de  la  riiierre,  vol.  3i7i. 
(■'{^  Louis  XV  à  rierinont,  16  avril  17.i«.  Papiers  de  Clermoiil. 
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sans  y  (Hi'C  absolument  iijrcée.  Il  serait  trop  honteux  d'a- 
liantlonner  Dusscldorf  et  Wesel  et  Je  veux  que  vous  les 
dél'eudicz;  l'iionnour  est  préfixa  hic  à  tout,  et  je  ne  stipare 
pas  le  vôtre  du  mien  ni  de  celui  de  toute  la  nation.  » 
Chez  la  nianpiise,  la  plaidoirie  est  passionnée  comme 
il  convient  à  la  [)artisane  zélée  de  l'alliance  autri- 
chienne (1)  :  «  Vous  êtes  persuadé,  Monseigneur,  du  violent 
chagrin  que  les  événements   malheureux   m'ont  causé; 

celui  (pie  j'éprouve  aujourd'hui l'est  encoi-e  plus  s'il 

est  possihle.  Je  vois  que  les  troupes  qui  vous  ont  été 
demandées  pour  l'Impératrice  vous  détei'minent  à  une 
seconde  retraite  mille  fois  plus  humiliante  et  plus  dange- 
reuse à  tous  égards  que  celle  que  vous  venez  de  l'aire.  Nos 
alliés  accahlés,  la  Hollande  maîtresse  de  se  déclarer  sans 
courir  de  risques,  sont  les  moindres  des  inconvénients  qui 
en  <loivent  résulter.  D'un  autre  ciHé  si  nous  n'envoyons  pas 
il  l'impéi  atrice  les  secours  promis,  Klle  est  en  très  g-rand 
danger  d  être  détrAnée.  Nor,s  resterons  donc  seuls,  ayant 
ahandonné  et  laissé  périr  nos  amis  (et  où  trouverons-nous 
jamais  des  puissances  assez  dupes  pour  vouloir  en  être?), 
déshonorés,  perdus  dans  l'Europe  entière,  avec  le  roi  de 
Prusse  et  l'Angleterre  et  peut-être  bien  d'autres  acharnés 
à  notre  destruction.  Voil.\,  iMonseigneur,  le  tableau  très 
exact  de  notre  situation;  elle  est  trop  violente  pour  me 
laisser  la  force  de  vous  parler  d'iiufre  chose  que  de  mon 
inviolable  attachement.  »  Bernis  (•?),  comme  de  raison, 
entame  le  chapitre  des  conséquences  politi(pies  :  «  Si 
nous  reculons  encore  il  ne  faut  plus  conq)ler  sur  nos 
alliés  (pii,  ne  nous  voyant  tenir  ferme  nulle  part,  nous 
accusent  déjà  assez  haut  de  trahison  et  de  lAcIn^Sé....  Nous 
avons  nunujué  dix  fois  de  parole  à  limpérafrice  sur  le 
secours  de  ÎÏMH)  hommes  stipulé  par  un  traité  solennel 
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(1)  M"»  (le  Pompadour  ù  OImnonl.   u\  avril  1758.  Pai>i(>rs  do  Clerinoiit. 
('2)  Itcinis  à  Ulerinonl,  l  j  avril  17.>8.  PapiiTs  de  Clcnnont. 
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et  annoncé  par  la  lettre  de  la  propre  main  du  Roi.  Est-il 
possible  qu'on  lui  refuse  le  secours,  quand  Elle  est  à  la 
veille  d'être  détrônée  et  que  nos  forces  sont  hors  d'étal 
d'agir?  » 

Pour  dire  la  vérité,  Clermont,  dont  le  caractère  irrésolu 
et  vaniteux  se  révèle  à  chaque  page  de  sa  correspondance, 
avait  cédé  à  un  sentiment  de  mauvaise  humeur  en  parlant 
d'une  retraite  (jui,  dans  son  esprit,  ne  se  présentait  encore 
qu'à  titre  do  possibilité.  Aussi  fut-il  très  ail'ecté  de  l'im- 
pression créée  à  Versailles,  et  protesta-t-il  énergiquement 
contre  l'interprétation  donnée  à  sa  pensée.  Au  Roi  (1),  il 
affirme,  dans  une  lettre  personnelle,  que  jamais  son  inten- 
tion n'avait  été  de  reculer  au  delà  du  Rhin.  Dans  un 
billet  intime  à  Hernis  (2),  il  se  plaint  fort  qu'on  lui 
eût  prêté  une  pareille  conception.  «  L'on  n'a  pas  pris  ce 
que  j'ai  mandé  dans  le  sens  qu'on  devait  le  prendre.  On 
m'a  vu  tout  à  coup  derrière  la  Moselle  et  peut-être  k  Vau- 
girard.  .h,  devais  espérer  qu'on  me  connaissait  mieux  que 
cela.  » 

De  son  côté,  Mortaigne,  que  Relleisle  voulait  rendre  res- 
ponsable des  défaillances  de  son  chef,  se  justifie  (3)  en 
termes  indignés  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  (le  comte  de  Cler- 
mont) ait  trouvé  en  moi  une  façon  de  penser  timide;  ce 
mot  m'est  sensible  et  je  vois  que  je  n'ai  pas  été  entendu.  » 
Dans  une  lettre  postérieure  (V)  de  quelques  jours,  il  défend 
l'attitude  du  prince  :  «  M.  le  Comte  de  Clermont  n'a  pas 
besoin,  à  ce  qu'il  me  parait  jusqu'à  présent,  qu'on  lui 
donne  de  l'audace  et  je  ne  lui  inspirerai  pas  de  la  timi- 
dité; il  n'a  jamais  été  (|uestion  d'abandonner  les  bords  du 
Rhin  que  pour  un  motif  forcé  de  manque  de  subsistances... 

(Il  Clcirnont  aa  Roi.  Woscl,  V.O  avril   1758.   Papiers   de  Clermont. 

(2)  Clermont  à  Remis.  W'esei,  21  avril  1758.  Papiers   de  Clermont. 

(3)  Mortaigne  à  Rplieislc.  VCsi'l,  18  avril  1758.  Archives  de  la  fiiierrc, 
vol.  3474. 

(4)  Mortaigne  à  Relleisle.  W'escl,  21  avril  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3i74. 
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M.  le  Comte  de  Clermont  n'est  pas  mou,  mais  il  est  sen- 
sible. »  Mortaig'nc  continue  en  insistant  sur  les  besoins  de 
l'armée  et  sur  la  nécessité  de  les  satisfaire  le  plus  prompte- 
ment  possible  :  «  U  nous  faut  sans  retard  nos  milices  et  nos 
lecrues.  Il  faut  amender  et  réparer;  ce  n'est  pas  le  moment 
de  mettre  les  points  sur  les  i;  les  combinaisons  de  bureau 
sont  bonnes  en  pleine  pai.x  ou  à  l'entrée  de  l'hiver,  mais 
l'alouette  chante,  il  faut  courir  aux  armes;  moins  de  for- 
malités et  plus  de  célérité.  »  Puis  il  expose  des  considéra- 
tions excellentes  sur  les  mesures  utiles  pour  rétablir  et 
compléter  les  cadres  :  «  C'est  à  l'armée  qu'il  faut  mettre 
l'ordre,  et  il  y  sera;  mais  que  ce  qui  doit  y  être  discipliné 
y  arrive.  U  y  a  actuellement  à  Strasbourg-,  à  Landau  et  à 
Metz  une  quantité  de  recrues  et  d'officiers  qui  y  gémissent; 
le  soldat  ne  se  discipline  pas,  ne  prend  pas  l'esprit  de 
corps,  n'est  point  équipé  ;  l'officier  n'est  point  à  sa  troupe, 
se  ruine  au  cabaret  et  à  nourrir  ses  chevaux,  et  tout  cela 
rejoindra  quand  il  faudra  songer  à  se  mettre  sous  la  toile. 
L'article  des  fourrages  est  essentiel  ;  il  en  coûtera  certaine- 
ment au  Uoi.  C'est  une  armée  au  cabaret;  il  faut  en  sortir 
le  plus  tôt  qu'on  pourr  et  par  conséquent  travailler  avec 
célérité  aux  moyens;  tous  les  momonts  sont  précieux  à  tous 
égards.  »  Suit  une  critique  de  l'intendant  Gayot  qui  fut, 
comme  on  le  verra  pins  loin,  le  point  de  départ  d'un  inci- 
dent sérieux  :  <'  Noti  intendant  est,  il  ce  qu'on  assure, 
honnête  homme;  je  le  -ois  homme  d'esprit  idem,  mais  il 
est  trop  lent  dans  ses  o  îrations  et  trop  boutonné  ;  c'est 
un  malheur,  mais  tout  le  monde  s'en  plaint;  c'est  une 
partie  essentielle,  voilà  tout  dit;  je  n'ai  assurément  rien 
contre  lui,  mais  j'aime  mieux  le  Roi.  » 

Cependant,  malgré  les  lamentations  du  quartier  général, 
l'influence  bienfaisante  de  la  nouvelle  direction  du  dépar- 
tement de  la  Guerre  commençait  à  se  faire  sentir.  La 
question  des  fourrages  avait  été  résolue  par  le  versement 
d'un  million  arraché  au  contrôleur  général  et  à  un  marché 
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passé  avec  les  Juifs  (1)  «  qui  ont  aussi  bonne  réputation 
que  Juifs  peuvent  avoir  ».  D'autre  part,  les  avis  de 
Paris  indiquaient  que  Belleisle  s'occupait  des  besoins  de 
l'armée  avec  une  activité  et  une  suite  dont  les  bureaux 
avaient  perdu  l'habitude  depuis  la  disgrâce  d'Argenson. 
En  plus  des  18  bataillons  de  milice  qui  étaient  déjà  sur  le 
Uhin,  on  annonçait  un  nouveau  renfort  de  50  compagnies 
de  la  même  arme.  De  cette  réserve  on  tirerait  ainsi  pour 
l'infanterie  un  contingent  d'environ  12.000  hommes,  qui, 
ajouté  aux  recrues,  devait  porter  reifectif  des  bataillons  à 
G80  hommes;  la  cavalerie,  qui  avait  moins  souffert,  serait 
également  complétée.  Lo  ministre  de  la  Guerre,  se  basant 
sur  des  calculs  un  peu  optimistes,  promettait  à  Clermont 
une  armée  de  60.000  fantassins  et  20.000  cavaliers,  sans 
compter  l^s  Wurtembourgeois  et  les  Saxons  contre  l'envoi 
desquels  il  avait  protesté  avec  tant  d'aigreur.  Dans  un  bil- 
let autographe  (2)  d'une  écriture  presque  indéchiffrable, 
le  vieux  maréchal  avait  tenu  à  encourager  le  généralis- 
sime :  «  Tout  cousiste  à  passer  mai  et  juin  au  repos; 
après  quoi  V.  A.  S.  aura  une  armée  qui  lui  donnera  autant 
de  satisfaction  qu'Elle  a  essuyé  jusqu'à  présent  de  peine  et 
de  désagrément.  » 

L'ennemi  accorderait-il  les  deux  mois,  du  1.5  avril  au 
15  juin,  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fm  la  réparation 
des  régiments  et  l'incorporation  des  recrues?  Cela  était 
douteux,  mais  pour  le  moment  le  prince  Ferdinand, 
absorjjé  dans  la  même  besogne,  ne  donnait  pas  signe  de 
vie;  aussi  se  rassura-t-on  au  quartier  général  de  Wesel 
et  par  contre-coup  à  Paris.  «  Votre  lettre  du  18,  Monsei- 
gneur, ranime  un  peu  nos  espérances,  écrit  M""=  de  Pom- 
padour  (3)  ;  il  est  sûr  que  vos  deux  derniers  courriers  les 

(1)  Clermonl  à  Belleisle.  Wesel,   IS  avril  17ri8.  Arciiives  de  la  Giione, 
vol.  3474. 

(2)  IJellcisle  à  ("lermont,  17  avril  1738.  Papiers  de  Clermonl. 

(3)  M""'  de  Porapadour  à  Clorniont,  21  avril  1758.  Papiers  de  Clerinoiil, 


'   c 


EFFORTS  DE  liELLEISLE  POUR  UÉTARLIR  L'ARMÉE. 


63 


avaient  éteintes  tout  à  fait  et  que  nous  étions  ici  dans  la 
douleur  la  plus  anière.  »  Gisors,  qui  avait  repris  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  son  père,  s'exprime  de  mémo  (1)  : 
.1  Le  courrier  d'aujourd'hui  a  ranimé  la  cour,  mon  cher 
Mortaigne...  Après  avoir  remis  à  U""^  de  Pompadour  les 
lettres  du  prince,  pour  qu'elle  les  fit  passer  au  Roi  à  (jui 
mon  père  n'a  pu  les  porter,  à  cause  du  rhume  qui  le  re- 
tient au  Ht,  je  lui  ai  montré  votre  lettre  il  mon  père  et 
môme  celle  que  vous  m'avez  écrite  ;  l'une  et  l'autre  l'ont 
enchantée.  Vous  pouvez  croire  que  j'ai  profité  de  l'occa- 
sion pour  lui  dire  tout  ce  que  j'ai  été  élevé  à  penser 
de  vous.  »  La  présence  de  Montazet  au  quartier  général 
contrijjua  aussi  à  remonter  le  moral  de  Clermont  et  de  son 
état-major.  Cet  officier,  après  la  campagne  désastreuse 
de  Silésie  pendant  laquelle  il  avait  été  attaché  au  prince 
Charles  de  F^orraine,  était  revenu  passer  quelque  temps 
à  l*aris.  A  la  réception  des  mauvaises  nouvelles  du  llhin, 
la  cour  estima  que  sa  connaissance  approfondie  des  af- 
faires de  l'Impératrice  autoriserait  des  conseils  que  son 
intimité  avec  le  prince  rendrait  acceptables.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  ([ue  Montazet,  avec  son  tact  habituel,  fit 
comprendre,  et  la  nécessité  de  tenir  sur  le  Rhin,  et  la 
disgrâce  infaillible  dont  serait  victime  le  général  qui  ne 
s'inclinerait  pas  devant  cette  obligation.  Au  contact  du 
messager  de  Versailles,  Clermont  retrouva  (2)  sa  belle 
confiance  d'antan  :  «  Le  comte  de  Montazet  part  demain... 
Je  lui  ai  parlé  avec  cette  franchise  dont  je  fais  profession 
et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  cherché  à  me  faire  valoir  ; 
je  l'aurais  pourtant  pu,  sans  être  trop  cla(pie-dent.  »  Le 
rapport  de  Montazet  fut  favorable  et  Belleisle  s'empressa 
de  communiquer  (3)  cette  bonne  impression  à  Clermont. 
Grâce  à  la  vigoureuse  impulsion  donnée  par  l'infati- 
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(1)  Gisors  à  Mortaigne,  20  avril  1758.  rapiors  do  Clermont. 

(2)  Clermont  à  Relleisie.  Wesel.  2G  avril  1758.  rapicrs  de  Clermont. 
(3}  Iklleisle  à  Clermont,  7  mai  1738.  Papiers  de  Cicnnont. 
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gable  ministre,  les  effets  d'équipement  indispensaliles  pour 
le  rétablissement  des  corps  commençaient  à  parvenir  à 
destination,  non  sans  quelque  confusion  il  est  vrai  :  «  Les 
désordres  dans  toutes  les  parties  ont  été  si  grands,  man- 
dait Mortaigne  (1),  que  quand  un  régiment  reçoit  son  drap 
il  n'a  pas  de  doublures,  et  ainsi  de  suite.  »  Il  y  avait  aussi 
des  déceptions  au  sujet  des  recrues  (2);  parmi  celles  de 
Metz,  beaucoup  avaient  à  peine  5  pieds;  7  à  800  avaient 
été  retenues  comme  impropres  au  service;  parmi  elles,  «  il 
n'y  avait  peut-être  pas  un  seul  garçon  qui  fût  capable  de 
porter  son  fusil,  ni  de  faire  deux  marches  de  suite;  ce  sont 
presque  tous  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans,  incapa- 
bles de  soutenir  la  moindre  fatigue,  et  qui  seraient  tout 
aussi  peu  propres  à  servir  de  domestiques  que  de  soldats  ». 

Néanmoins,  dans  l'ensemble,  il  y  avait  amélioration,  et 
les  chefs  français  n'étaient  pas  les  seuls  à  la  signaler.  Cres- 
sener,  l'agent  anglais  en  résidence  à  Cologne,  observateur 
malveillant  mais  scrupuleux  (3),  en  fait  la  constatation  : 
«  Il  est  impossible  de  rendre  compte  à  Votre  Seigneurie 
du  changement  que  j'ai  marqué  dans  les  troupes  fran- 
çaises depuis  ces  derniers  dix  jours;  elles  se  ressaisissent, 
elles  reprennent  courage;  elles  commencent  à  recevoir 
beaucoup  de  recrues  et  elles  paraissent  tout  à  fait  résolues 
à  reprendre  le  Rhin.  » 

Vers  cette  époque,  se  produisit  un  incident  qui  nous 
éclairera  sur  le  rôle  prépondérant  de  certains  personna- 
ges à  la  cour.  Depuis  longtemps  Clermont,  enclin,  comme 
on  l'a  vu,  à  rejeter  sur  ses  subalternes  le  blâme  d'erreurs 
et  de  défaillances  qui  n'étaient  pas  de  leur  fait,  influencé 
peut-être  par  Morlaigne,  était  mécontent  de  Gayot,  l'in- 
tendant de  l'armée.  Un  événement  de  peu  d'importance 

(1)  Morlaigne  à  Helleisle.  W'esel,  27  avril  l'.'iS.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Créinilleà  Clermont,  IC  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  ('ressener  à  lloldernesse.  Cologne,  28  avril  iTôiS.  Cressener's  correspon- 
dance. Record  Office. 


:j)i 


CLCRMOM  AUX  PUISES  AVEC  SON  ilNTKNDA.NT. 


65 


lit  l'clater  l'orage.  Le  général  en  chef  qui,  à  en  juger  par 
les  dates  de  sa  corrcopondance,  ne  parait  pas  avoir  quitté 
pendant  les  mois  d  avril  et  de  mai  son  quartier  général 
de  Wesel,  s'avisa  de  visiter  l'iK^pital  de  cette  ville  ;  il  y 
goûta  le  bouillon,  reconnut  qu'il  ne  contenait  guère  quedc; 
l'eau  et  du  sel,  fit  mettre  le  contrôleur  en  prison,  et  aussitôt 
rentré  chez  lui,  appela  l'intendant  et  lui  infligea  une  verte 
semonce  à  laquelle  ce  dernier  répondit  eu  priant  d'être 
l'élevé  de  ses  fonctions.  Dans  l'espèce,  Gayot,  qui  avoua 
n'avoir  pas  inspecté  les  hôpitaux  depuis  son  arrivée  à 
Wesel,  n'était  qu'indirectement  responsable  d'une  admi- 
nistration qui  relevait  d'une  compagnie  indépendante; 
aussi  Clermont,  en  relatant  ce  qui  s'était  passé,  s'appuie-t- 
il  plutôt  sur  l'ensemble  de  la  conduite  de  son  subordonné 
que  sur  un  fait  isolé.  «  L'intendant  de  cette  armée,  écrit-il 
à  M""  de  Pompadour  (1),  demande  sa  retraite,  et  il  fait 
très  bien  pour  le  service  du  Roi  et  pour  lui.  C'est  un  très 
honnête  homme,  mais  flegmatique,  lent,  ne  finissant  rien, 
sans  ressources  ni  activité  pour  en  chercher.  Il  accepte  ce 
qui  se  présente,  et  souvent  ce  qui  se  présente  n'est  pas  le 
mieux  pour  les  finances  du  Koi.  » 

Cette  démission  était  d'autant  plus  mal  venue  qu'elle 
contrecarrait  les  projets  de  la  coterie  gouvernementale. 
Par  suite  de  l'imperfection  des  rouages  financiers  de  l'épo- 
(jue,  le  roulement  de  la  trésorerie  se  trouvait  concentré 
entre  les  mains  du  banquier  Paris  Montmartel,  à  l'entre- 
mise duquel  il  fallait  s'adresser  pour  les  paiements  à  faire 
à  l'extérieur.  Sans  lui,  pas  de  crédits,  pas  de  fonds,  pour 
■  les  achats  de  grains  et  de  fourrages  indispensables  aux 
besoins  des  troupes.  Envoyer  auprès  de  Clermont  son  frère 
le  fameux  Paris  Duverney,  ne  serait-ce  pas  mettre  à  la 
disposition  du  général  une  expérience  et  des  talents  que 

(1)  Clermont  à  M"»'  de  Pompadour.  Wesel,  1"  mai.  Papiers  de  Clermont. 
Voir  pour  les  détails  de  l'incident,  Camille  Roussel,  Comt'i  de  Gisors. 
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pcrsonno  ne  contestait,  et  procurer  i\  l'arinée  du  Uliin  Tar- 
yent  que  rad'ectiou  et  l'intimité  rrateruelles  sauraient  faire 
sortir  de  la  caisse  de  Moutmartel?  Dans  un  courrier  qui  se 
croisa  avec  l'avis  de  la  reiraite  de  (layot,  M"'°  de  Pompa- 
dour  etiîernis  conllcnt  à  Ciermont  l'idée  de  la  mission  de 
iKiverney.  «  Le  grand  point  à  présent,  écrit  l'abl^é  (1),  est 
que  la  finance  fournisse  ce  ([ui  est  nécessaire  pour  l'appro- 
visionnement et  les  réparations  de  l'armée...  H  y  a  long- 
temps que  J'ai  pensé  que,  si  Duverney  avait  assez  do 
force  pour  se  charger  sous  vos  ordres  de  cette  pai'tie,  ce 
serait  un  grand  coup...  .le  suis  presque  en  état  d'assurer 
V.  A.  que  si  Elle  veut  bien  montrer  directement  à  Duver- 
ney qu'Elle  désire  de  l'avoir  avec  Elle,  il  volera  à  vos  or- 
dres. » 

Comment  concilier  le  voyage  du  munitionnaire  avec  la 
disgrâce  de  l'intendant,  son  protégé?  Belleisle  prend  sur 
lui  de  chapitrer  (Uermont  (2)  :  «  Vous  connaissez,  Monsei- 
gneur,... jusqu'où  le  Roi  pousse  lui-même  la  condes- 
cendance et  la  confiance  dans  Duvernev  et  son  frère;  If 
besoin  qu'on  en  a,  et  qu'on  a  laissé  pousser  trop  loin,  met 
pour  ainsi  dire  le  Roi  et  par  conséquent  son  ministère  dans 
l'impossibilité  de  pouvoir  en  user  autrement...  M.  (iayot 
est  la  créature  et  l'ami  intime  des  deux  frères;  Duverney 
n'a  été  occupé  dès  le  commencement  de  la  guerre  qu'à 
faire  iM.  Gayot  intendant  de  l'armée,  et  je  doute  qu'on 
puisse  parvenir  à  faire  entendre  raison  là-dessus.  L'abbé 
de  Bcrnis  a  été  exprès  hier  à  Paris...  11  me  parait  persuadé 
de  la  difficulté  presque  insurmontable  de  pouvoir  obtenir 
que  Duverney  abandonne  jamais  M.  Gayot.  »  Dans  une 
lettre  à  Mortaigne,  commencée  par  le  maréchal  et  terminée, 
par  lui-même,  (iisors  insiste  (3)  sur  l'avantage  d'une  en- 
tente avec  les  deux  frères  Paris  :  «  Montmartel  ne  donne 


(1)  Uernis  à  Ciermont,  1"'  mai  1758.  Papiers  de  Ciermont. 

(2)  Belleisle  à  Ciermont,  7  mai  17.")8.  Papiers  de  Ciermont,  vol.  XXXVII. 

(3)  Belleisle  à  Mortaigne,  7  mai  1758.  Papiers  de  Ciermont. 


w 


PROJET  1)  ENVOYEU  PARIS  Dl  VER^'E^    A  I/ARMÉE. 


(17 


de  l'argent  que  pour  les  opérations  approuvées  par  son 
Irère...  Dans  la  position  où  l'on  est,  il  faut  ménager  jus- 
(juaux  fantaisies  d'un  homme  dont  on  ne  peut  se  passer. 
Le  maréchal  d'EsIrées  y  a  dé.jîV  été  en  partie  sacrifié. 
(Jardez-vous  que  par  vengeance  il  ne  vous  prenne  en 
grippe.  » 

Dans  la  lutte  d'influence  qui  allait  s'engager  entre  le 
prince  du  sang,  chef  de  la  grande  armée,  et  les  rotu- 
riers, maîtres  des  cordons  de  la  bourse  et  ayant  leurs 
entrées  dans  l'entourage  le  plus  intime  du  souverain,  la 
victoire  devait  rester  aux  derniers,  Clermont  le  comprit  et 
s'inclina  d'assez  bonne  grAce,  Il  répond  iY  Bernis  (1)  qu'il 
fera  bon  accueil  à  Duverney  malgré  les  inconvénients  que 
sa  présence  pourra  entraîner.  Avec  Bellcislc(2),  il  est  plus 
explicite  :  «  Nous  avons  ri  plusieurs  fois  ensembhî  sur  ce 
que  la  fureur  de  Duvcrney  était  d'être  général;  je  ne  me 
suis  pas  aperçu  qu'en  vieillissant  il  ait  perdu  ce  goùt-là,  ot 
cela  n'est  pas  commode  pour  un  homme  ([ui  commande 
une  armée,  surtout  vis-à-vis  de  quelqu'un  aussi  despotique 
que  l'est  notre  homme  et  qui  est  toujours  prêt  à  s'en  aller 
à  Plaisance  quand  on  n'est  pas  de  son  avis  (:}).  Mais  enfin 
plus  grands  seigneurs  que  moi  lui  passent  quelquefois  ces 
moments  auxquels  je  ne  sais  pas  donner  de  nom;  ainsi  je 
suis  fait  pour  au  moins  en  faire  de  môme,  et  pourvu  qu'il 
nous  procure  des  utilités  et  des  avantages,  nous  serons  en- 
semble le  mieux  du  monde  et  je  lui  passerai  toutes  ses  pré- 
tentions, »  A  Duverney,  le  prince  (V)  dépèche  une  invita- 
tion des  plus  aimables  :  «  .le  sais  que  vous  voyez  toutes 
les  lettres  un  peu  importantes  que  j'adresse  à  la  cour;  elles 
auront  dû  vous  prouver  combien  un  homme  tel  que  vous 


(1)  Clermont  à  Remis.  Wesol,  'i  mailT.îS.  Papiers  de  Clermont. 
{■>.)  Clonnoiil  d  Helleislo.   Wesel,  6  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 
(3)  Résidence  dans  la  banlieue  de  Paris,  où  Duverney  avait  lliabilude  de 
«6  retirer,  quand  il  ne  faisait  pas  prévaloir  son  avis. 
(i)  Clermont  à  Duverney.  Wesel,  7  mai  1738.  Papiers  de  Clermont. 
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manque  h  cetto  armée;  je  ne  vous  cacherai  pas  que  vous 
ne  me  fussiez  du  plus  grand  secours.  » 

Aux  ouvertures  gracieuses  du  général  en  chef,  le  muni- 
lionnairc,  eu  personnage  qui  sent  toute  sou  importance, 
réplique  (1)  eu  posant  les  conditions  qu'il  raetlia  à  son 
concours;  il  critique  les  procédés  auxquels  on  venait  d'a- 
voir recours  pour  conjurer  la  crise  des  fourrages,  prend 
la  défense  de  (iayot  et  expose  ses  théories  sur  la  sépara- 
tion des  pouvoirs  :  «  Jamais  le  maréchal  de  Saxe  ne  s'est 
occupé  de  ce  qu'on  appelle  les  subsistances.  »  il  termine 
en  formulant  son  ultimatum  :  «  l^es  principes  que  je  lui  ai 
remis  sous  les  yeux  (de  V.  A.  S  )  sont  ceux  que  j'ai  vu  pra- 
tiquer de  tout  temps  aux  arnu  ,  et  ce  sont  les  seuls  dont 
je  puisse  faire  usage  pour  les  subsistances  de  celle  dont  le 
Uoi  a  confié  le  commandement  i\  V.  A.  S.,  si  Klle  persiste  à 
m'y  appeler.  »  Sur  cette  (piestion  si  controversée  (|ui 
n'a  été  définitivement  tranchée  que  par  une  loi  récente, 
(Uermont,  il  lui  faut  rendre  justice,  était  d'un  avis  totale- 
ment (q)posé  :  «  Le  général,  écrit-il  à  un  ami  (-2),  doit  avoir 
l'œil  à  toutes  les  parties,  s'occuper  des  subsistances  sans 
lesquelles  il  ne  peut  pas  opérer,  des  hôpitaux  pour  conser- 
ver son  monde...  Vous  me  marfjuez  qu'il  est  au-dessous 
d'un  général  d'avoir  attention  aux  hôpitaux.  La  conserva- 
tion des  soldats  doit  être  son  principal  but...  La  seule  au- 
torité réside  dans  le  général.  Il  faut  pour  que  les  choses 
aillent  bien  que  tous  les  chefs  de  chaque  partie,  ainsi  que 
les  parties  elles-mêmes,  soient  subordonnés  à  lui.  »  On  ne 
saurait  mieux  dire;  cependant  (^Icrmont,  malgré  sa  brus- 
querie militaire,  était  trop  fin  courtisan  pour  ne  pas  ac- 
cepter linévilabie.  Belleisle  l'avait  mis  au  courant  (3)  : 

(1)  Duverney  à  Clermonl,  16  mai  17.58.  Papiers  de  Clermont.  Ce  docuineiil 
avait  élé  lu  à  un  comité  composé  de  Belleisle,  Crémille  et  lieinis;  il  avail 
donc  l'autorité  d'un  document  ofUciel. 

(2)  Clermont  à  Pelletier.  Wesel,  10  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Belleisle  à  Clermont,  IG  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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«  II  ii'cst  plus  possible  (\o  se  passer  des  deux  livres,  et  par 
conséquent  on  ne  doit  plus  les  mécontenter  dans  un  point 
aussi  capital  pour  eux  cpie  le  maintien  de  (layot.  Il  avait 
nirme  ajouté,  de  sa  main,  dans  un  l*.  S.  :  «  Le  Roi  a  vu 
Duverney  aujourd'hui  et  a  eu  la  honte  de  l'eut  retenir  une 
honne  demi-heure  chez  M'"'  de  l»oin|)a(lour;  je  vous  fais 
part  de  celte  circonstance  afin  (jui;  V.  A.  S.  se  cDulirme 
dans  ce  que  j'ai  pris  la  liherté  de  lui  demander.  »  Ainsi 
averti,  Clermont  s'exécuta,  non  sans  quehpie  amertume  : 
((  C'est  le  cas  de  dire,  répond-il  à  Belleisle  il),  que  (h'  deux 
maux  il  faut  éviter  le  pire  ;  il  est  cependant  bien  cruel  que 
le  moindre  de  ces  deux  maux  soit  si  considérahic...  J'ayis 
selon  cette  filcheuse  nécessité...  .l'évite  cependant  d'entrer 
en  matière  avec  lui,  parce  qu'il  ne  serait  pas  eu  moi  d'a[)- 
pi'ouver  ou  de  paraître  condescendre  aux  principes  mons- 
trueux qu'il  avance.  »  Cela  dit,  il  vivra  en  bonne  intelli- 
gence avec  Duverney;  il  gardera  Cayot,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  d'accord  avec  lui  sur  l'interprélatiou  d'un  contrat  de 
fourrages  passé  avec  les  .luifs,  et  qu'il  en  résulte  «  un  mic- 
mac de  mauvaise  volonté  et  de  fourberie  dans  lequel  je 
ne  soupçonne  pis  l'intendant  d'avoir  part,  mais  (jui  me 
cho(jue  et  qui  est  impertinent  ».  De  son  coté,  Mortaigne, 
stylé  par  (lisors,  rentre  dans  le  rang  :  «  Les  circonstances 
demandentci)  que  le  Roi  soit  volé;  ainsi  soit-il,  pourvu 
que  l'armée  ne  manque  pas.  «  Quant  à  Duverney  qui,  dé- 
cidément, le  prenait  de  haut  avec  Clermont,  il  répliqua  (3) 
à  une  nouvelle  invitation  plus  pressante  de  ce  dernier 
(pi'il  ne  pourrait  partir  avant  le  10  ou  iô  juin. 

Pour  en  finir  avec  cet  incident  curieux,  disons  que  le 
voyage,  remis  à  la  suite  (4)  «  d'un  de  ces  rhumes  qui  ne 
sont  que  trop  communs  à  Paris  et  qui  y  tiennent  de  la 

fl)  Clermont  à  Belleisle.  Wescl,  21  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 
(21  Mortaif-iip  àGisors,  IG  mai  17."iS.  Papiers  de  Clermont. 
(3)  Dm  .1  ni'v  à  Clermont,  2G  mai  17ri8.  Papiers  de  Clermont. 
(1)  Uuverney  à  Clermont,  13  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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lUixioii  (le  poitrine  »,  fut  (lélinitivcinont  altiiiidouné.  I.<i 
reprise  des  opérations  militaires  vint  inleri  »inprc  le  con- 
llit  naissant  entre  la  [»lunie  et  réi)ée,  et  rtîtarder  une  so- 
lution (|ue  rinfluence  prépondérante  de  Duverney  ciU  fait 
pencher,  au  moins  temporairement,  en  faveur  de  l'admi- 
nistration civile. 

Uiende  bien  marquant  à  signa  1er  dans  lacorrcs[)ondance 
pendant  le  mois  de  mai,  sinon  d'excellentes  circulaires 
ministérielle!  sur  la  promotion  des  officiers  su|)<'rieurs,  sur 
les  équipages  et  la  table  des  généraux,  la  ditmiuition  des 
états-majors.  Par  mallieur,  si  l'esprit  de  ces  arrêtés  était 
louable,  leur  ellet  était  singulièrement  atténué  par  les  in- 
fractions dont  le  Roi,  le  ministre,  on  à  leur  défaut  le  gé- 
néral en  chef,  prenaient  l'initiative.  Sans  doute,  on  don- 
nait raison  à  Mortaigne  qaand  il  critiquait  le  nombre  des 
officiers  d'état-major  (1)  :  «  delà  ne  fait  que  des  fai- 
néants, embarrasse  au  quartier  général  ;  s'y  fourre  qui  peut 
pour  ne  rien  faire  et  pour  avoir  des  grades.  »  Mais  cela 
n'empêchait  pas  les  collègues  du  ministre  de  recommander 
leurs  p.irents  et  amis  à  Clermont,  ni  ce  dernier  de  faire 
droit  aax  solliciteurs.  11  était  entendu  que  ravancemcnt 
au  grade  de  lieutenant-général  serait  réservé  aux  officiers 
actifs,  intelligents  et  méritants,  et  cependant  M'""  de  Pom- 
padoui.'  fait  mettre  au  tableau  le  comte  de  Montmorency 
qui  ne  possédait  aucune  de  ces  qualités.  Belleisle  s'excuse 
(le  ce  choix  (2)  :  «  Le  détail  de  toutes  les  mauvaises  rai- 
sons que  l'on  a  données  au  Roi  et  que  S.  M.  a  néanmoins 
adoptées  serait  troj)  long  ;\  faire  à  V,  A.  S.  »  Un  échange 
de  lettres  entre  Versailles  et  Wesel  a  lieu  sur  la  néces- 
sité de  réduire  la  proportion  de  brigadiers,  «  ruineuse  tant 
pour  l'argent  que  pour  la  consommation  de  fourrages  et 
l'augmentation  des  équipages  »,  Le  ministre  parle  d'une 
mesure  «  qui  avilit  le  grade  en  le  multipliant  ».  Et  tout  se 

(1)  Mortaigne  à  IJolleisle.  Wesel,  t»  mai  17.58.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Relleisie  i\  Clermont,  Vi  mai  1758.  Pajiiers  de  Clermont. 


'ÎIY 


DKSUiNATION  DES  I^lKlTKN AMS-C.KNKRAUX. 


71 


termine  par  lo  maintien,  il  la  l'fuiiiôtc  de  (Uonnoiil.  des 
hiiy-adiers  attaqués.  C'est  avec  <niel«|iie  raison  que  Mor- 
lainne  pouvait  écrira  :  «  Il  vaudrait  mieux  ne  pas  donuei* 
(roi'donuance  et  des  reqlemcnts,  ou  les  suivre  c\  la  lettre, 
si  le  Uoi  veut  avoir  des  armées  militaires;  sans  quoi  une 
main  détruit  ce  que  l'autre  a  l'ait.  » 

In  autre  sujet  de  discussion  entre  le  ministre  de  la 
(iuerre   et   le    j;étiéralissime    était  lo  choix   des   lieute- 
nants-généraux  appelés  à  faire  la  campayiie.  IJclleisIe, 
autrement  éncruique  que  le  prince,  aurait  voulu  le  ren- 
voi des  divisionnaires  dont  l'insuflisancc    était   notoire, 
mais  désirait  laisser  la  responsabilité  de  la  mesure  à  Cler- 
mont  (pii  résistait  de  son   mieux.  Le    manjuis  de  Ville- 
meur  et  le  duc  de  Uandan  étaient  plus  spécialement  visés. 
Dans  un  billet  du  12  mai,  IJelleisle  suggère  leur  rem- 
placement. Clermont  prend  la  défense  (1)  du  premier  dont 
il  n'a  pas  à  se  plaindre;  (juantà  Randanquiest  «  extrême- 
ment borné  avec  des  prétentions  (jui  gênent  et  impatien- 
tent »,  il  est  son  ami;  si  la  cour,  qui  l'a  désigné,  veut  le 
rappeler,  qu'elle  le  fasse  ;  pour  lui,  il  s'en  lave  les  mains, 
llellcisle  insiste  (-2)  :  «  H  (Villemeur)  est  aussi  brave  que 
tout  autre  pour  essuyer  des  coups  de  fusil  quand  il  sera 
subordonné  et  que  rien  ne  roulera  sur  lui;  mais  la  tète 
n'y  est  plus,  quand  il  est  devant  l'ennemi  et  qu'il  faut 
qu'il  prenne  un  parti.  »  Ne  pourrait-on  pas  le  reléguer  sur 
les  derrières,  le  charger  des  approvisionnements?  l'uis 
avec  un  manque  absolu  de  logique,  le  ministre  ajoute  : 
<(  Mettez-moi  aussi,  je  vous  prie,  Monseigneur,  en  état  de 
parler  positivement  à  M.  de   lieaulfremont   (3)    qui  est 
devenu  mon  ombre.  »  Le  généralissime,  très  jaloux  de 
son  autorité  et  très  enclin  à  prendre  le  contre-pied  de  ce 

(1)  Clcrmoiil  à  Uelleisle,  lf>  mai  17.->s.  Papiers  de  dcnnont. 

(2)  Helk'isle  à  Clcrmont,  9  juin  ITôS.  Papiers  de  Clennont. 

(3)  Rcauffremont,  qui  avait  été  rappelé  en  disgrâce  sur  le  rapport  de  Ri- 
ciieiieii,  demandait  a  retourner  à  l'armée. 
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(jii'on  lui  propose,  do  répliquer  avec  rpielque  vérité  : 
«  Il  vaudrait  mirux  ne  pas  les  nommer  que  de  les  déso- 
l)liger  au  milieu  d'une  campagne  d'une  manière  ulcé- 
rante. »  Au  surplus,  Clerniont  ne  fait  pas  mystère  des 
ennuis  que  lui  causent  les  exigences  de  ses  divisionnaires  : 
«  M.  d'Armentières  a  trouvé  qu'il  lui  était  désagréable 
d'être  à  l'infanterie  en  second  sous  M.  de  Contades  tt  a  dé- 
siré être  à  la  cavalerie.  M.  de  Poyanue  a  souhaité  rester  aux 
carabiniers.  Cela  a  fait  remuer  tous  les  officiers  des  ailes 
droites  et  des  ailes  gauches...  O  ne  sont  point  de  simples 
demandes  qu'on  fait,  ce  sont  des  plaintes  amères,  dou- 
loureuses, et  des  droits  revendiqués,  et  quelquefois  l'hon- 
neur compromis.  Knlin,  M.  le  ministre,  nous  avons  des 
têtes  et  une  armée  dont  il  est  bien  difficile  de  venir  à 
bout.  » 

Pendant  que  (".lermont  gaspillait  en  débats  .stériles  les 
quelques  semaines  de  répit  que  lui  lai.ssait  l'ennemi,  le 
prince  Ferdinand  déployait  une  activité  infatigable  à 
couipléler  ses  eiléctifs,  à  restaurer  son  armée  fort  éprou- 
vée par  les  marches  du  printemps.  Ainsi  que  l'avait  de- 
viné la  sagacité  de  Belleisle,  au  moment  du  retour  des 
Français  sur  le  Rhin,  les  Hanovriens  étaient  inf^apablcs 
de  continuer  leur  offensive.  «  Cette  expédition  d'hiver, 
écrivait  Ferdinand  (1)  à  Knyphausen,  devenu  ministre 
de  Prusse  à  Londres,  nous  a  valu  un  nombre  prodi- 
gieux de  malades,  .l'avais  30.000  hommes  complets  en 
la  commençant,  il  m'en  restait  peu  au  delà  de  20.000  en 
arrivant  sur  la  Lippe.  Posons  maintenant,  que  les  malados 
se  rétablissent,  et  que  les  recrues  arrivent  toutes,  l'ar- 
mée sera  en  effet  alors  de  55.000  liommes,  mais  ce  sera 
une  armée  où  il  y  aura  au  moins  15.000  recrues  qui,  faute 
de  temps  pour  les  dresser,  ne  peuvent  pas  recevoir  le  pli 
qu'un  soldat  formé   doit  avoir.  Il  me  semble  d'ailleurs 

(1)    l'cidinand  à  Knypliausen.  Munsler.    limai    17,">8.  Goli.    Slaat.  .*rcli. 
Berlin. 
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qu'on  suppose  qu'en  portitnt  l'aiinée  à  55.000  hommes, 
on  ait  mis  un  tel  nombre  à  ma  disposition  pour  le  menei' 
i\  l'ennemi.  Je  crains  qu'il  y  ait  <lu  mécompte  clans  ce 
calcul,  car  l'expérience  fait  voir  que,  pour  mener  50.000 
hommes  ellectifs  à  l'ennemi ,  il  faut  avoir  une  armée  dont 
le  fond  soit  du  moins  de  60.000.  » 

Dans  une  lettre  du  même  jour  (^1'».  mai)  au  roi  de  la 
(irande-Brctagnc  (1),  nous  constatui.s  l'expression  de  la 
mémo  pensée.  I.a  cour  de  Saint- '".mes,  comme  celle  de 
Versailles,  avait  tendance  à  exagérer  les  forces  que  son 
liénéral  pouvait  mettre  en  ligne;  toutefois  el'e  ne  se  refu- 
sait pas  à  de  nouveaux  sacrifices.  (irAce  probablement  au 
plaidoyer  habile  d;^  Knyphausen,  le  ministère  britannique 
>o  convertissait  peu  tV  peu  cà  l'idée  d'employer  sur  le  conti- 
nent des  soldats  nationaux,  mais  hésitait  h  prendre  la  res- 
ponsabilité d'une  mesure  encore  impopulaire.  «  Si  V.  A. 
continue  donc,  avait  écrit  (2)  l'envoyé  prussien,  à  agii' 
olfensivement  contre  l'armée  du  prince  de  Clerm<  nt,  i^ 
l)eut  être  persuadée  qu'elle  mettra  par  là  le  ministère  d'An- 
gleterre à  portée  de  pouvoir  se  déclarer  ouvertement...  .le 
ne  saurais  exprimer  à  V.  A.  à  quel  \unni  le  sieuf  l*itt 
ainsi  que  ses  collègues  y  sont  préparés.  »  (^ette  poursuite 
de  la  r.impagne,  le  roi  (ieorge  aurait  voulu  l'exiger  dès  le 
mois  J'avril,  et  pour  le  faire  patienter,  Ferdinand  avait 
dû  dé'  elopper  les  raisons  (3)  qui  lui  imposaient  un  temps 
d'arrêt,  parmi  lesquelles  figuraient,  en  première  ligne,  les 
fatigues,  le  besoin  de  repos,  les  maladies  de  ses  soldats  et 
la  supériorité  numérique  des  Français.  (Cependant,  il  ne 
renonçait  pas  j\  l'espoir  de  reprendre  bientôt  les  hostilités  : 
"  be  cordon  qu'ils  ont  tiré  de  Clèves  jusqu'à  Coblentz  m'a 

(t)  l'oidiiiaiid  i,  George.  Munster,  li  mai  17.">8.  Militai)  Expéditions.  Re- 
cord Oflicc. 

(!)  Knjiihaiisen   à  Ferdinand.  Londres,  7  mai   1758.   T.eh.    SlaaI.   Arcii. 
Berlin. 

Ci;   Ferdinand  à  George.   Munsler,   :M    avril    17,'.8    Miiilary  e.xpedilion.s. 
Record  Office. 
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fait  naître  l'idée  de  faire  passer  le  Rhin  à  un  corps  de  f>  à 
7.000  honinies  pour  donner  dans  leurs  quartiers.  » 

l^aissons  le  prince  Ferdinand  mûrir  les  projets  qu'il  ne 
devait  mettre  A  exécution  que  six  semaines  plus  tard,  et 
essayons  de  rechercher  les  responsahilitës  dans  les  déplo- 
rables événements  que  nous  venons  de  relater.  L'incapa- 
cité du  général  français  sera  amplement  mise  on  lu- 
mière par  îa  huite  des  opérations  de  l'année;  mais  au 
moment  môme,  personne,  tout  au  moins  dans  les  cercles 
de  la  cour,  ne  songeait  à  imputer  au  comte  de  (llermont  la 
retraite  désastreuse  de  son  armée.  La  correspondance  avec 
lîclleisle  nous  révêle  un  homme  indécis,  timoré,  ajoutant 
aux  difficultés  réelles  celles  que  lui  suggérait  une  imagi- 
nation trop  fertile,  exagérant  les  moyen^  de  l'adversaire, 
ne  sachant  pas  tirer  parti  des  siens;  et  malgré  ces  sym]»- 
tùmes  peu  rassurants,  pas  un  blâme,  à  peine  une  critique. 
Cette  indulgence  était  naturelle  à  l'égard  d'un  personnage 
considérable  de  la  famille  royal'  ;  on  lui  savait  gré  d'avoir 
accepté  le  commandement  dans  une  situation  que  l'anti- 
pathie du  ministre  de  la  Guerre  pour  son  prédécesseur 
Richelieu  faisait  envisager  plus  périlleuse  encore  que  la 
réalité.  Convaincu  lui-même  de  l'irapossibilité  de  se  main- 
tenir en  Hanovre,  Relleisle  abonde  dans  le  sens  des  vues 
pessimistes  de  son  géuéral,  autorise,  conseille  le  retour 
le  plus  rapide  au  Rhin.  Pouvait-on  douter  de  la  nécessité 
do  cette  rétrog'radation,  ([uand  des  officiers  expérimentés 
comme  Crémille  et  Saint-Cermaiu  étaient,  pour  le  moins, 
aussi  démoralisés  que  leur  chef?  Aux  yeux  du  maréchal, 
du  conseil  des  ministres,  de  M""  de  Pompadour,  du  Roi 
lui-même,  c'était  Richelieu  qui  était  le  véritable  coupable. 
Pourquoi  celui-ci  échappa-t-il  à  la  disgrAce  que  Louis  XV 
n'éparg-nait  pas  à  ses  meilleurs  serviteurs?  Fut-il  rede- 
vable de  sa  bonne  fortune  à  l'influence  d'une  personne  (1) 
qui  aurait  eu  sa  part  des  dépouilles  de  l'Allemagne,  et 

(1)  Coiicspondance    secrMe  de  Versailles,   28    mars    l"r)8.  Cressenor's 


■'1/ 


I 


INCUniE  DK  L'ADMINISTRATION  DE  LA  GUERRE  AVANT  RELLEISI.E.  75 

qui  était  assez  haut  placée  pour  lo  défendre  contie  toute 
attaque?  Ou  fut-il  protégé  par  son  heureuse  étoile,  comme 
le  ferait  croire  un  propos  du  piùnce  (iallitzin  (!),  ambas- 
sadeur de  Russie  à  Londres?  «  Quant  au  maréchal  de 
llichelicu,  je  le  crois  né  coiffé;  il  se  retire  à  lu  veille  des 
coups  après  avoir  bien  fait  ses  orges.  »  Quoi  qu'il  en  soit 
<iu  jugement  contemporain,  tout  en  faisant  large  mesure 
aux  circonstances  atténuantes,  en  reconnaissant  les  condi- 
tions détestables  dans  lesquelles  se  trouva  Clermont  à 
son  arrivée  à  Hanovre,  en  le  disculpant  des  fautes  com- 
mises il  propos  de  l'éparpillement  des  forces,  df  '.'indis- 
cipline de  l'armée,  du  vide  des  magasins,  du  manque 
de  transports,  du  mauvais  état  des  {)laces,  il  est  indis- 
cutable que,  dans  la  conduite  des  opérations,  bien  loin 
de  déployer  une  qualité  quelconque  d'un  homme  de 
guerre,  il  ne  montra  que  faiblesse,  timidité  et  affole- 
ment. 

Si  Clermont  ne  fut  pas  capable  de  remédier  aux  dangers 
d'une  situation  compromise  par  son  prédécesseur,  le  'Ca- 
binet de  Versailles  eut  sa  grande  part  dans  la  responsa- 
bilité des  désastres.  Grâce  à  son  incurie  et  à  sa  négligence, 
les  corps  n'avaient  reçu  ni  leurs  recrues  ni  leurs  ell'ets; 
rien  n'avait  été  fait  pour  réparer  les  pertes  de  Kossbach 
quoique  cette  défaite  remontAt  à  plus  de  trois  mois.  Voici 
la  description,  d'après  Cressener  (2),  du  régiment  de  Pied- 
mont,  l'un  des  plus  éprouvés  à  la  bataille  du  5  novembre, 
lors  de  son  passage  à  Cologne  en  route  pour  tenir  garnison 
à  Wesel  :  «  Ce  régiment  de  V  halaillons  ne  compte  que 
l.-29()  hommes;  ils  n'ont  pas  de  pièces  de  campagne  et  pres- 
<iue  la  moitié  des  soldats  n'avaient  pas  de  fusils.  »  Il  s'agis- 


II 


concspondance.  Record  Odice.  Ces  lettres  venaient  d'un  espion  qui  avait 
accès  à  la  cour  et  qui  était  payé  par  le  gouvernement  anjjlais. 

(I)  Gallilzin  à  Keyserling.  Londres,  7  mars  17.".8.  Conlidential  Miscelia- 
noous.  Record  OfTice. 

{2,  Cressener  à  Holdernesse,  9  mars  1708    Record  Ollice. 
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sait  pointant  d'un  corps  qui  n'avait  pas  pris  part  à  la  re- 
traite de  Hanovre  et  auquel  le  séjour  de  trois  mois  dans 
son  quartier  d'hiver  aurait  di\  laisser  toute  facilité  pour 
son  l'établissement. 

Par  contre,  le  maréchal  do  lîelleisle  sut  donner  une 
impulsion  presque  fiévreuse  à  la  besogne  de  son  départe- 
ment. Les  lettres  qu'il  éci'it  ou  qu'il  dicte  se  distinguent 
par  la  précision  des  questions  posées,  par  la  promptitude 
des  réponses  aux  demandes,  par  le  bon  sens  des  solutions 
conseillées;  elles  révèlent  une  activité  d'esprit,  une  sû- 
reté de  mémoire  vraiment  surprenantes  chez  un  homme 
•de  son  t\gc.  Avec  l'aide  de  Crémille,  qui  parait  avoir 
été  meilleur  administrateur  qu'il  n'avait  élé  général, 
avec  le  concours  de  son  fils,  Helloisle  fit  df>^  "^fr^ts  sur- 
humains pour  regagner  le  temps  perdu  j.  i'.  marquis 
de  Paulniy;  mais  il  ne  put  obtenir  que  des  résultats  par- 
tiels. A  la  date  des  premiers  jours  de  juin,  lors  de  la 
rentrée  en  campagne  du  prince  Ferdinand,  les  habits  et 
équipements  n'avaient  pas  été  distribués  à  tous  les  ré- 
giments, et  il  aurait  fallu  un  délai  supplémentaire  de 
vingt  jours  pour  remettre  tout  en  état. 
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ItAT   l)K   SANDKUSIIAI  Si;>.    —    COMHAI     I)K    MEHUS. 

l*cncl(inl  la  deriiièro  semaine  de  mai,  Clermont  tra- 
vailla à  préparer  le  plan  de  campagne  qu'on  lui  récla- 
mait (1)  de  Paris.  Tablant  sur  l'inieriorité  numérique  des 
llanovriens,  il  se  proposait  (2)  d'opérer  dans  le  territoire 
compris  entre  la  Lippe  et  leUoer;  il  se  servirait  de  la 
première  rivière  pour  son  ravitaillement  et  marr lierait 
sur  le  Weser  après  avoir  livré  bataille  à  l'adversaire  si,  ce 
dont  il  doutait  fort,  celui-ci  acceptait  la  partie.  Il  était 
d'accord  avec  le  cabinet  de  Versailles  pour  fixer  la  re- 
prise des  hostilités  à  la  fin  de  juin,  époque  à  laquelle  les 
réparations  de  son  armée  seraient  aclKvces  et  les  re- 
crues incorporées.  11  fut  brusquement  réveillé  de  sa  tran- 
quillité par  la  nouvelle  dune  incursion  hardie  des  confé- 
dérés sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

bans  la  nuit  du  29  au  30  mai,  le  partisan  Scheiter  (;J), 
>,  ù  avait  habilement  caché  ses  bateaux  dans  l'embouchure 
du  Roer,  franchit  le  Rhin  aux  environs  de  llomburg  avec 
VOO  hommes  et  s'empara  d'une  batterie  de  k  pièces  où  il  ne 
trouva  ([u'un  poste  d'un  caporal  et  4  hommes.  Après  une 

(1)  M"i«  de  Pornpadom-  àCltrinont,  23   mai    IT.'tS.  Papiers  de   Clerinont. 

(2)  Clermonl  à  Belleisle.  Wesei,  31  mai  1758.  Papiers  de  Clermont. 

13)  Terdinaiid  au   roi  George.  Annexe  à  sa  lettre  du  .3  mai  1758.  Record 
Oftlc. 
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escarmouche  avec  les  troupes  de  soutien,  il  repassa  le 
lleuve  emportant  les  V  canons,  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers, et  les  hallots  contenant  l'habillement  du  régi- 
ment de  .Navarre.  Le  général  de  Muy  (1),  qui  commandait 
le  secteur  de  la  rive  gauche,  n'avait  pu  réunir  que  iOO 
hommes  environ  représentant  l'effoclif  de  deux  bataillons 
de  Cambrésis  et  de  Roval  Houssillon,  avait  dû  attendre 
des  renforts,  et  n'était  arrivé  à  Homburg  que  pour  cons- 
tater le  départ  des  Hanovriens  avec  leur  butin. 

Cette  surprise  qui,  comme  le  dit  Clermont  -i),  «  prouve 
combien  peu  le  zèle,  les  soins  et  l'attachement  au  métier, 
ont  fait  de  progrè  > ,  fu?  uiivied'ir-idents  plus  importants. 
Le  1"''  juin,  le  général  hanovrien  Wutgenau  fit  sommer  le 
commandant  de  Wesel  de  rendre  ou  d'évacuer  la  place. 
Une  injonction  de  ce  genre,  adressée  à  une  ville  fortiliée 
où  l'on  ne  pouvait  ignorer  la  présence  du  généralissime  et 
de  son  état-major,  n'était  qu'une  bravade  destinée  à 
tromper  les  Fran(;ais  sur  les  intentions  réelles  de  l'armée 
confédérée;  aussi  le  gouverneur,  le  comte  de  Castella, 
répondit-il  (3)  avec  le  dédain  qu'elle  méritait  :  «  Présen- 
tez-vous, Monsieur,  pour  l'exécution  de  vos  ordres,  je  suis 
prêt  à  vous  recevoir.  » 

Mais  le  lendemain,  on  i*j*>prit  deux  mauvaises  nouvelles 
au  quartier  général  français:  Quelques  heures  après  la 
sommation,  le  2  juin,  un  corps  ennemi  considérable 
avait  traversé  le  Uhin  dans  le  voisinage  de  la  frontière 
hollandaise;  plus  haut  sur  le  tleuve,  la  ville  de  Kaiser- 
werth,  conservée  comme  tête  de  pont  sur  la  rive  droite, 
mais  dont  len  fortifications  étaient  encore  inachevées, 
avait  été  abandonnée  et  était  tombée  entre  les  mains  du 
général  hanovrien  VVangenheim, 


(1)  Muy  il    Clermont,  'M  mai   IViH.   Archives  de  la  Guerre.  Allemai^ne, 
<HT).  Clermont  à  Hcllflinl<>.  :(l  mai  fUH.  l'apiers  de  Clermont. 

(2)  Clermonl  à  M""'  de  Pompadoiir,  U  mai  1758.  Papier.-  de  Clermont. 

(3)  Rapport  de  Castella,  '.*  juin  1758.  Papiers  de  Clermonf. 
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Fei'tlinand  avait  tenu  la  promesse  faite  à  son  souverain. 
Pendant  qu'une  division  coufédérée  faisait  div.'Tsion  de- 
vant Wesel,  le  g-ros  de  i'arm«''e  marchait  sur  Emmcrich  et 
se  i'assend)lait  le  long  du  Uliin  à  Lohitz,  petite  localité  pro- 
che des  limites  hollandaises.  Le  point  de  passage  avait 
été  très  habilement  choisi.  Dans  cette  partie  du  cours  de  la 
rivière,  les  variations  du  chenal  avaient  apporté  des  mo- 
difications à  l'ancienne  ligne  de  démarcation  qui  séparait 
le  territoire  des  Provinces-lnies  de  celui  des  duchés  rhé- 
nans; un  peu  en  aval  d'Emmerich,  le  Uhin  décrivait  une 
succession  de  courbes  et  formait  une  série  d'Iles  ou  de 
promontoires,  appartenant  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre 
des  Ktals  limitrophes.  La  sympathie  à  peine  dissimulée  des 
autorités  hollandaises,  tout  autant  que  la  configuration 
des  rives,  devait  faciliter  la  tentative  hardie  du  prince. 
D'abord  fixée  pour  la  nuit  du  'M  mai,  elle  échoua  par 
suite  du  refus  des  bateliers  de  travailler  dans  la  zone 
exposée  au  feu  des  postes  français  ;  force  fut  aux  Hano- 
vriens  de  se  retirer  sur  les  hauteurs  d'Elten  où  ils  éta- 
blirent leur  camp.  Un  second  essai,  dans  la  nuit  du  1  "■ 
au  2  juin,  fut  plus  heureux.  ï'ne  trentaine  de  bateaux 
avaient  été  réunis  en  pays  neutre,  dans  le  canal  de  l*an- 
dern  c(ui  ouvre  la  communication  entre  l'Yssel  et  le  Waal 
devenu  le  bras  principal  du  Ilhiu  ;  on  les  chargea  de 
foin  (1),  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des  Français,  et  on 
les  fit  remonter  jus(ju'au  village  hollandais  de  Herven,  dans 
le  voisinage  duquel  on  commença  (-2)  la  construction  du 
pont.  La  même  nuit,  vers  2  heures  du  matin,  à  un  kilo- 
mètre plus  en  amont,  on  transporta  sur  la  rive  gauche 
qupl(]ues  pelotons  de  hussards  et  quelques  piquets  de  gre- 
nadiers. «  F^es  bateaux  plats  dont  on  se  servit  3)  firent 
tant  de  diligence  qu'avant  midi,  outre  les  hussards,  un 

(I,  GiizetUi  (le  Haarlom.  Conespondaiice  de  Clèvos  du  2  juin  1758. 

(:!)Redt>n,  FeUIziigc  iler  nllirrten  Armée,  vol.  I,  p.  350. 

(:t)  Fordin^iiid  au  roi  George.  Clèves,  3  juin  17r»8,  Record  Office. 
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régiment  de  dragons  avec  !(►  ou  12  l)ataiIlons  se  trou- 
vaient de  l'autre  bord  de  la  rivirrc.  Pendant  (out  ce  temps- 
là  on  travaillait  au  pont  (jui  ne  l'ut  cependant  achevé  (1) 
qu'à  V  heures  de  ce  niatin  (le  .'}  juin).  »  D'après  le  rapport 
de  Clermont  (2),  si  le  premier  débarquement  ne  fut  pas 
troublé,  c'est  qu'il  eut  lieu  sur  le  territoire  de  Millingen  (3) 
appartenant  aux  Hollandais,  où  les  Français  n'avaient  pas 
pu  exercer  de  surveillance.  Aussitôt  en  nombre  suflisant, 
les  confédérés  poussèrent  en  avant  :  tandis  que  les  hus- 
sards prussiens  du  major  de  Beusch,  formant  avant-garde, 
chassaient  les  patrouilles  françaises  et  refoulaient  le  régi- 
ment de  cavalerie  liellefond  au  moment  où  il  s'apprêtait 
à  déboucher  de  son  cantonnement  au  village  de  Diill'el- 
vvard,  l'inl'anlerie  suivit  1r  digue  de  la  rive  gauche,  gagna 
le  canal  de  Spoy  qui  relie  la  ville  de  Cléves  avec  le  Rhin, 
et  s'empara  de  l'éclust. 

(]e  lut  de  grand  matin,  le  2  juin,  cest-à-dire  quelques 
heures  seulement  après  l'apparition  du  premier  détache- 
ment lianovrien,  que  les  fuyards  français  en  apportè- 
rent Cl.)  la  nouvelle  à  Clèves.  «  Sur-le-champ  on  battit 
la  générab;  notre  garnison  sortit  et  l'on  envoya  séance 
tenante  plusieurs  courriers  au  prince  de  Clermont...  et 
au  duc  de  Ilandan;  on  ordonna  immédiatement  è  tous  les 
régiments  cantonnés  dans  les  environs  et  en  garnison  à 
(ioch,  Xanten,  Calcar  et  ailleurs,  de  venir  ici  en  toute  hâte. 
Notre  garnison,  composée  des  régiments  de  la  Marine, 
Mestre  de  Camp  et  La  Reine,  avec  ceux  de  Périgord,  Bel- 
lefond  et  Foix,  marchait  la  première  aux  alliés  afin  de  les 

(1)  Le  Rhin  avait  dans  co'  'indroit  une  largeur  de  82  toises.  Redon,  vol.  I, 
1>.  158. 

{'i)  Clermont  à  nelleisle.  Rheinberg,  G  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3476. 

(3)  L'île  de  Hyland  où  débarquèrent  les  confédérés  faisait  partie  alors  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  ou  Waal;  par  suite  de  modifications  du  chenal,  elle 
tient  aujourd'hui  à  la  rive  droite.  Atlas  de  Bawr.  La  Haye,  1764. 

(4)  Gazette  de  llaarlem.  Correspondance  de  Clèves,  2  et  3  juin  1758. 
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crapôcher  autant  que  possible  de  péiiétrei*  cl  de  s'n[)pro- 
cher,  et  aussi  pour  les  retarder  eu  les  harcelant  sans 
cesse,  jusqu'à  l'aiTivée  et  la  concentration  en  un  seul 
corps  de  tous  les  régiments.  » 

[^n  ellbrt  sérieux  dans  la  matinée  du  2  Juin  eût  peut- 
être  réussi  contre  les  coniedérés  qui  n'avaient  encore  (1) 
que  1.500  fantassins  et  'i.00  cavaliers  sur  la  rive  gauche; 
on  se  borna  à  lancer  contre  eux  un  détachement  du  rég-i- 
ment  de  la  Marine,  qui  fut  facilement  repoussé.  Pendant 
que  le  prince  Kcrdinand  achevait  tranquillement  son  pont, 
les  Fran(;ais,  aidés  des  habitants,  sujets  prussiens  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'être  débarrassés  de  leurs 
hôtes,  s'occupèrent  i\  vider  leurs  magasins  et  il  faire  leurs 
préparatifs  de  départ.  Le  marquis  de  Villemeur,   com- 
mandant du  secteur,  quoique  renforcé  dans  le  courant  de 
laprês-midi  par  le  duc  de  Randan  avec  de  l'infanterie  et 
du  canon,  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  tenter  quelque 
chose  contre  l'ennemi;  dans  la  nuit  du  2  au  3  juin,  crai- 
piiant  d'être  cerné,  il  évacua  (élèves,  où  il  laissa  ses  blessés 
et  ses  malades,  et  se  retira  sur  Calcar,  puis  sur  Xanten. 
Les  pertes  dans  ces  escarmouches,  peu  importantes  pour 
les  Lranoais,  furent  insignifiantes  pour  les  Ilanovriens.  Le 
vainqueur  installa  son  quartier  général  A  Clèves,  et  ce  fut 
de  cette  ville  (pie  Ferdinand  put  dater  sa  dépêche  au  roi 
d'Angleterre.  Il  n'y  demeura  pas  longtemps;  aussitôt  re- 
joint par  son  artillerie  et  ses  écpiipages,  il  se  mit  h  la  pour- 
suite de  Villemeur.  En  même  temps,  le  pont  de  bateaux, 
remonté  jusqu'à  Rees,  permit  aux  g-énéraux  Wutg-enau  et 
Sporcken  de  rallier  avec  leurs  divisions  restées  jusqu'alors 
sur  la  rive  droite.  Le  8  juin,  les  confédérés  prirent  posi- 
tion entre  Alpen  et  Sousbeck;  de  son  côté,  l'armée  française 
s  était  rassemblée  à  Rheiiibcrg'  où  Villemeur,  après   un 
séjour  de  quelques  jours  à  Xanten,  vint  la  retrouver. 
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'1)  Ueden,  FeldziUjc  dcr  allicrlcn  Année,  vol.  I,  p.  :)7 
r.uERni;  w.  sept  ans.  —  t.  ii. 
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('omme  toujours,  Clerinont  rcjct.i  la  respons.ihilité  do 
réchec  sur  sou  subordonné.  \u  dire  du  géiiéial  vu  chef, 
V'illenicuf,  très  éprouvé  [)ar  dos  coliques  néi)luéti(jucs, 
n'aui-ait  pas  paru  sur  le  lliéàtre  de  l'aclion,  se  serait 
laissé  sur()rendre,  ef  n'aurait  pas  su  tirer  parti  des  trou- 
j)es  i\  sa  disposition,  12  bataillons,  21  escadrons  et  H 
canons  (1  ),  suffisantes  pour  repousser  l'ennemi.  A  en  croire 
le  divisionnaire  (2),  il  aurait,  sur  le  rapport  du»  ollicier 
envoyé  à  Ai'nlicim,  averti  le  f[uartier  i;énéral  de  la  réu- 
nion de  80  bateau.v  reliés  par  des  plancbes  et  recouverts 
de  foin,  dans  un  bras  du  fleuve  en  territoire  hollandais, 
et  aurait  réclamé  des  secours.  La  nuit  du  passage,  il  se 
serait  porté  avec  1.1 00  hommes  du  régiment  de  la  Marine 
à  l'aide  du  régiment  de  cavalerie  Belhd'ond  chargé  de 
surveiller  la  rive;  il  aurait  trouvé  les  llanovriens  trop  soli- 
dement établis  sur  l'écluse  pour  pouvoir  les  aborder  avec 
chance  de  succès;  le  renfort  de  2.000  hommes,  amené  par 
llandan,  serait  arrivé  à  7  heures  du  soir  seulement,  alors 
que  les  forces  de  l'adversaire  s'étaient  considérablement 
accrues.  Dans  ces  conditions,  usant  de  la  latitude  que  lui 
avait  donnée  Clermont,  il  s'était  retiré  le  3  juin  à  J'iuien- 
burg-,  le  4  à  Xanten.  Le  récit  se  termine  par  un  aveu  quel- 
([ue  peu  naïf  :  «  Les  ennemis  doivent  avoir  eu  des  moyens 
inconcevables  pour  e.\écuter  leur  projet  avec  autant  de 
vivacité.  »  Villemeur,  de  la  capacité  duquel  Belleisle  avait 
une  mince  opinion,  fut  rappelé  de  l'armée  ;  son  collègue,  le 
duc  de  Randan,  n'échappa  à  une  disgrâce  semblable  que 
grâce  à  l'intervention  de  Clermont  et  de  Gisors,  et  surtout 
au  crédit  que  lui  assuraient  son  rang  et  ses  relations  à  la 
cour.  A  la  suite  des  rapports  successifs  qui  lui  parvinrent, 
le  généralissime,  qui  avait  cru  d'abord  à  une  tentative 


(1)  Ce  contingent  ne  représentait  qu'un  effectif  de  7.000  hommes  environ 
dont  la  moitié  seulement  fut  réunie  dans  la  matinée  du  ?.. 

(2)  Villemeur  à  Uelleisle.  Meurs,  14  juin  1758,  Archives  de  la  Guerre.  Al- 
lemagne, vol,  3 170. 
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partielle  dont  sos  lieutenants  viendraient  îi  bout,  dut  sn 
rendre  iV  l'évidence  et  informer  son  gouvernement  que;  le 
gros  de  l'année  du  prince  Ferdinand  était  passé  sur  la  rive 
gauche  du  lUiin. 

il  était  impossible  de  nier  que  le  débarquement  desbus- 
siirds  prussiens  et  l'établissement  du  [>ont  eussent  eu  lieu 
on  terrain  hollandais;  aussi  cette  vicii.tion  flagrante  de 
la  neutralité  fut-elle  rol)jet  d'une  plainte  de  l'ambas- 
sadeur français,  M.  d'Afl'ry,  d'une  enquête  des  autorités 
des  IM'ovinces-I'nies  et  d'explications  fort  embarrassées 
de  Ferdinand.  D'après  celui-ci  (1),  c'est  <  un  [)nr  hasard 
qui  m'ait  porté  sur  le  territoire  de  la  République,  ayant 
eu  pour  conducteurs  des  guides  rpii  savaient  le  chemin, 
sans  connaître  avec  une  entière  précision  les  limites  ». 
On  avfiit  pu  se  tromper  de  quelf[ues  centaines  de  mètres; 
la  faute  incombait  d'ailleurs  aux  députés  hollandais  qui 
auraient  dû  indiquer  la  frontière.  Au  surplus,  le  prince 
s'olfrait  à  rembourser  les  dommages,  qui  furent  évalués, 
on  fin  de  compte,  à  1.105  florins.  Dans  son  rapport  à  Hol- 
tlernessc,  il  se  console  d'un  incident  (pii  n'aura  pas  de 
suite  en  observant  qu'il  «  n'a  rien  fait  que  les  Français 
n'eussent  fait  de  môme  de  plusieurs  manières  sans  néces- 
sité avant  moi  ». 

Cotte  reprise  inattendue  des  hostilités  n'entrait  pas  dans 
le  programme  que  le  généralissime  et  ses  conseillers 
s'étaient  tracé,  car  elle  avait  pour  consé(juence  de  troubler 
les  préparatifs  indispensables  pour  la  campagne  d'été.  «  Je 
uc  laisse  pas  d'être  embarrassé,  écrit  Clermont  (2  ,  les  in- 
corporations des  miliciens  n'étant  pas  achevées,  n'ayant 
do  subsistances  ni  fourrage  nulle  part;  une  grande  partie 
de  mon  :  ;fanterie  n'ayant  ni  lentes,  ni  marmites,  ni  bi- 
dons, ni  réparations  de  faites,  et  une  partie  de  la  cavalerie 


f 


(1)  Ferdinand  à  M""  la  Gouvernanlo,  8  juin  1758.  Pai     rs  do  Clermont. 

(2)  Clcrmoal  à  Belleisle.  Wesel,  3  juin   1758.  Papiers  de  Clermont. 
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n  ayant  ni  I)ottcs,  ni  selles,  ni  tentes,  ni  autres  réparations 
finies;  (raillcursles  nouvelles  milices  qu'on  y  aincorporées 
ne  peuvent  pas  servir  l'aulc  d'équipement  et  de  savoir  seu- 
lement se  tenir  à  cheval.  Malgré  tous  ces  inconvénients-là, 
j'espère  battre  l'ennemi...  S'il  nous  arrive  quelque  mal- 
heur, ce  que  je  ne  présume  pas,  mon  inter.tion  est  de  me  re- 
tirer sur  Liège  par  Aix-la-Chupelle.  »  En  attendant,  le  gros 
de  l'armée  s'assemblait  à  Hhcinhcrg  où  le  quartier  général 
fut  transféré  le  V  juin.  Les  jérémiades  reprennert  de  plus 
])elle  :  a  Si  les  (înnemis  passent  la  Meuse  (1),  on  ne  pourra 
plus  douter  alors,  ou  je  me  suis  bien  trompé,  que  leur 
partie  ne  soit  liée  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais  pour 
s'emparer  d'Anvers,  Uuremonde  et  la  Flandre.  C'est  à  ce 
moment  que  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  d'envoyer  ce 
qui  nous  reste  de  troupes  avec  la  maison  du  Iloi  dans  ce 
pays.  ))  Le  lendemain,  mémo  complainte  (2)  :  «  Le  long 
du  Rhin  il  n'y  a  plus  que  des  bataillons  délabrés.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  Wcsel  et  Dusseldorf,  vous  n'ignorez  pas 
qu'ils  .nanquent  de  tout.  Vous  savez  mieux  que  moi.  Mon- 
sieur le  maréchal,  que  la  guerre  ne  peut  pas  se  faire  avec 
toutes  les  entraves  que  j'ai  essuyées  jusqu'à  présent.  » 

On  était  trop  familiarisé  à  Versailles  avec  le  ton  de  la 
correspondance  de  Clermont  pour  ne  pas  ressentir  des  in- 
quiétudes d'autant  plus  vives,  que  Mortaigne,  l'homme 
de  conliancc  que  Helleisle  avait  choisi  pour  le  poste  délicat 
de  conseiller  du  comte,  semblait  partager  les  craintes  de 
ce  dernier  au  sujet  de  l'attitude  des  Hollandais  et  de  l'in- 
vasion probable  des  Pays-Bas  autrichiens.  Il  admettait 
que  (3i  les  deux  passages  du  Rhin  avaient  été  des  sur- 


;) 


(1)  Clermont  à  nellcisic.  Hlieiiiltorg,  G  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
Alleiniijijiie,  3i"C. 

(2)  CIciiiioiit  à  Helleisle.   Rheinbcrg,   7  juin  17ri8.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  'M1C>. 

(,3)  Morlaigne  à  Delleisle.  Rheiuberg,  G  juin  17r)8.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  3i7G. 
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prises;  '<  mais,  ajoutait-il  avec  mélancolie,  reiinemi  ei\t-il 
été  repoussé,  qu'il  aurait  passé  plus  bas  ».  On  peut  s'i- 
maginer l'effet  produit  à  la  cour  par  îes  mauvaises  nou- 
velles et  par  les  prophéties  de  malheurs  encore  plus 
granas.  «  Quelle  humiliation,  Monseigneur!  s'écriait  M'""  de 
Pompadour  (1)  au  reçu  des  premiers  avis;  laisser  débar- 
quer 0.000  hommes  et  établir  un  pont  sur  le  Ilhinl  ,1e  ne 
peux  vous  peindre  l'excès  de  ma  douleur;  elle  est  propor- 
tionnée à  l'avilissement  où  nous  soiames.  »  Belleislo  ne 
dissimule  pas  l'émotion  que  lui  fait  énrouver  le  contenu 
des  dépêches,  mais  après  une  allusion  à  l'imprévoyance 
qui  n'a  pas  su  découvrir  les  prodromes  du  passage,  il 
s'attache  (2)  surtout  à  relever  la  confiance  du  général  en 
chef  et  de  son  mentor.  La  situation  des  Ilanovriens  avec 
le  fleuve  à  dos  lui  parait  t:  es  aventurée  :  «  Je  sens  et  je 
conviens  que  cette  entreprise  prématurée  vous  aura  d'a- 
bord extrêmement  dérangé,  mais  je  veux  espérer  que  la 
célérité  de  vos  mouvements,  les  bons  propos  de  M,  le 
comte  de  Clermont  et  le  bon  exemple  d'un  général  prince 
du  sang,  feront  oublier  et  aux  officiers  et  aux  soldats  le 
ton  plaintif,  et  que  l'hoimeur  et  la  volonté  française  se 
renouvelleront  pour  une  occasion  aussi  sérieuse.  »  Il 
discute  avec  son  ami  îa  position  des  deux  armées  et  lui 
suggère  une  diversion  par  la  rive  droite  du  Rhin  contre 
le  pont  des  Ilanovriens  :  «  Si  le  prince  Ferdinand  est 
battu,  il  est  perdu  sans  ressource...  si  au  contraire  vous 
êtes  repoussé,  vous  ne  serez  guère  eu  pin;  état.  » 

A  Clermont  (3),  le  ministre  affirme  qu'il  n'a  rien  à 
craindre  du  côté  des  Provinces-Unies  :  Ferdinand  n(î  fran- 
chira pas  la  Sieuse,  tant  que  les  Hollandais  ne  se  déclare- 
ront pas,  ce  qui  n'est  pas  probable;  «  les  Anglais  ne  sont 

'I)  M™'  de  Pompadour  A  Clermont,  5  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Bellftisle  à  Mortaigne,  7  et  10  juia  17."i8.  Archives  de  la  Gucire.  Alle- 
magne, ;ii"C. 

(3)  BcUeisle  à  Clermont,  10  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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pas  de  la  partie  ».  On  ne  doit  pas  songer  \  quitter  le 
Rhin  :  "  Si  V,  A.  prenait  le  parti  de  remonter  sur  Liège, 
elle  abandonnerait  et  ses  deux  places  et  ses  apptavisionne- 
ments.  »  Il  conseille  l'olfcnsive  :  «  Vous  êtes  si  supérieurs 
en  nombre  et  en  qualité  qu'il  ne  parait  pas  que  le  succès 
puisse  être  douteux.  »  En  serait-il  autrement,  la  cavalerie 
est  assez  puissante  pour  couvrir  la  retraite  de  l'infanterie 
en  cas  d'échec.  Bernis  prend  aussi  part  à  la  correspon- 
dance (1;  :  «  Si  V.  A.  S.  obtenait  un  avantage  décidé  sur 
l'armée  hanovrienne,  non  seulement  elle  changerait  le 
ton  dos  all'aires  mais  elle  assurerait  la  neutralité  des 
Provinces-Unies  et  déi;èlerait  l'argent  qui  ne  circile  plus 
par  la  crainte  des  événements.  »  Il  ajoute,  à  propos  du 
débarquement  que  les  Anglais  venaient  de  faire  en  Bre- 
tagne :  «  Nous  sommes  fort  rassurés  sur  Saint-Malo.  Il 
faut  espérer  que  le  Marlborough  (2)  d'aujourd'hui  ne 
ressemblera  pas  à  celui  de  la  reine  Anne.  » 

Dans  le  camp  ennemi  on  se  rendait  bien  compte  du 
désarroi  des  Fran(;ais.  «  Si  je  puis  entamer  M.  de  Ville- 
meur,  écrivait  le  prince  Ferdinand  le  9  juin  (3),  et  si  j'ai 
le  bonheur  de  le  battre,  je  ne  doute  pas  que  toute  l'armée 
française  se  replie.  !l  se  peut  môme  que  dans  ce  cas 
ils  j)reunent  le  parti  d'abandonner  Wesel  pour  en  sauver 
la  garnison.  »  Clermont  ne  fournit  pas  ù  son  adversaire 
l'occasion  de  tomber  sur  le  corps  isolé  laissé  à  Xanten  ;  il 
le  rappela  à  lui  et  réunit  ainsi  tout  son  monde  à  Uhein- 
berg.  Encouragé  par  cette  concentration,  stimulé  peut- 
être  par  une  aifaire  heureuse  d'avant-garde  à  Alpen,  le 
général  en  chef  eut,  d'accord  probablement  avec  Mor- 
taigne,  une  inspiration  géiuale  dont  il  entretint  Bel- 
leisle  (4)  sans  se  douter  que  ce  dernier  avait  eu  le  même 


(1)  Deriiiâ  à  Clermont,  It  juin  1758.  Papiers  de  Cleimoiil. 

(2)  L'exppdilion  anglaise  était  coininaiidéc  par  le  duc  de  Mailboiougli. 
(31  Ferdinand  à  llolden.csse.  Sousbeck,  9  juin  1758.  Record  Oflicc. 

(4j  Clermont  à  IJelIeisle.  Rlieinbsrg,  9  juin   1758.  Papiers  de  Clermont. 
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concepi .  Il  s'agissait  de  transporter  une  partie  de  ses  forces 
sur  la  rive  droite  du  Unin  en  se  servant  du  pont  de  We- 
sel,  et  de  faire  une  démonstration  contre  les  ponts  qui 
constituaient  la  li^ae  de  retraite  du  prince  Ferdinand. 
Mais  dt'S  ic  lendemain,  Clcrmont  (1),  avec  sa  versatilité 
coutnmiére,  condamne  ce  qu'il  avait  prôné  la  veille  : 
«  Cette  idée  niavait  saisi  eu  me  réservant  de  faire  sur 
cela  toutes  les  réflexions  qu(;  demandait  une  pareille  en- 
treprise. La  position  de  (Pologne  à  la  rive  gauche  du  Rhin 
y  met  un  obstacle  invincible.  L'ennemi  pourrait  s'en 
emparer,  se  rendrait  maitre  de  tout  ce  pays,  enlèverait 
nos  subsistances  et  je  laisserais  nos  frontières  totalement 
il  découvert.  »  La  contrée  où  il  manœuvre  n'est  pas  fa- 
vorable :  «  C'est  un  pays  étroit,  marécageux  et  plein  de 
bruyères;  l'ennem.i  a  la  ressource  de  la  Meuse.  »  Puis  vient 
le  refrain  liabituel  :  i.  Il  est  bien  difficile  de  faire  de  la 
bonne  besogne  quand  on  n'a  pas  de  ressource  et  avec  une 
armée  prise  au  dépourvu  de  tout.  »  A  la  réception  de  la 
première  dépèche,  Beliuisle  applaudit  des  deux  mains  (2) 
un  [trojet  dont  il  apprécie  d'autant  plus  le  mérite  qu'il 
vient  lui-même  de  le  proposer.  Il  en  fallut  rabattre  î\ 
l'ouverture  du  second  courrier  où  une  lettre  de  Mor- 
taigne  (3)  appuyait  les  raisonnements  que  son  chef  avait 
fait  valoir.  Le  ministre  prend  la  plume  lui-même  (V).  Il 
regrette  l'idée  de  la  diversion,  cà  laquelle  il  eût  été  facile 
d'allccter  12  ou  15.000  hommes  pour  détruire  ou  tout  au 
moins  menacer  les  ponts.  Il  insiste  sur  le  danger  que  court 
le  prince  Ferdinand  et  cherche  à  piquer  l'amour-proprc 
de  son  correspondant  :  «  Nous  serions  avec  raison  bien 
inquiets  de  votre  position  si  elle  était  pareille  à  la  sienne. 

(t)  Clortnonl  à  lU'Ili'isle.  Rheinl)er;;,  10  juin  l"r.8.  Pa[iiers  de  Clcrmont. 

(2)  Bfilleisle  à  Cleimont,  12  juin  17:)8.  Archivas  de  la  Guoiie.  Allenia;,ne, 
3476. 

(3)  Moilaigne  à  Rclleisle.  Rheinbern,  '•  juin  1"">8-  Archives  de  la  Guerre. 
Allenia^çne,  3470. 

('»j  helleisie  à  Clcrmont,  13  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3470. 
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Jamais  il  n'y  a  eu  tant  de  raisons  réunies  pour  déterminer 
i\  combattre  l'ennemi.  Il  nous  faut  nécessairement  une 
action  glorieuse  et  elJc  ne  peut  être  autre,  commandée  et 
dirigée  par  V.  A.  S,  en  personne.  Toute  l'Europe  a  les 
yeux  ouverts  sur  Elle;  le  Roi  pense  de  même.  »  A  Mor- 
taigne  (1),  le  ministre  ne  cache  pas  son  sentiment  intime; 
faisant  allusion  au  changement  de  plan  :  «  J'y  vois, 
écrit-il,  une  irrésolution  qui  me  déplait  d'autant  plus  que 
je  ne  connais  pas  un  plus  grand  défaut  à  la  guerre.  » 
Suit  une  discussion  serrée  où  lielleisle  fait  ressortir  les 
contradictions  dans  le  langage  de  Clermont  et  de  son 
conseiller,  ainsi  que  rinvraisemblar^--  de  leurs  craintes. 
Il  n'était  pas  question,  comme  le  prétendait  le  prince,  de 
passer  sur  la  rive  droite  avec  toute  larméc,  mais  d'en 
détacher  une  division  de  12.000  à  15.000  hommes  qui, 
après  avoir  franchi  le  Ilhin  à  Wesel  pendant  la  nuit,  «  se 
porterait  avec  la  plus  grande  diligence  sur  Emmerich 
pour  y  attaquer  par  la  rive  droite  la  queue  des  ponts, 
détruire  tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  dans  cette  partie, 
et  coopcr  par  cette  expédition  ù,  l'ennemi  toute  commu- 
nication avec  FAUcmagne.  Cela  me  paraissait  très  faisable 
et  sans  aucun  risque.  Le  prince  Ferdinand  n'a  certaine- 
ment pas  plus  de  VO.OOO  hommes,  et  vous  en  avez  beau- 
coup davantage Comment  se  peut-il  que  M.  le  prince 

Ferdinand  ose  se  tenir  devant  vous,  s'il  n'a  pas  toutes 
ses  forces?  Et  s'il  les  a  toutes,  rien  ne  doit  vous  empêcher 
de  vous  assurer  de  la  rive  droite  entre  Dusseldorf  et  We- 
sel ».  S'il  faut  risquer  une  bataille,  il  y  voit  moins  d'in- 
convénients que  dans  l'inaction,  et  il  donne  pour  cette 
préférence  trois  raisons  d'ordre  général  et  privé  :  Grâce  à 
la  supériorité  de  la  cavalerie  française,  une  défaite  n'au- 
rait pas  pour  Clermont  les  suites  graves  qu'elle  pourrait 
avoir  pour  son  adversaire;  un  succès  est  indispensable 

(I)  Helleislc  ù  ...orlaigne,  13  juin  17.")8.  Archives  de  la  Guerre,  3476. 
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pour  rétablir  le  prestige  du  généralissime,  ébranlé  par  ses 
reculades  continuelles;  il  rapporterait  à  Mortaigue  le 
bAton  de  maréchal  de  France. 

Quand  ces  dépèches  réconlortantes  arrivèrent  au  quar- 
tier général,  une  nouvelle  retraite  de  Clermont  avait  rendu 
inexécutable  le  parti  qu'elles  préconisaient.  A  l'approche 
des  confédérés,  l'armée  française,  d'abord  postée  derrière 
la  fosse  Eugeniana  qui  sert  de  canal  entre  Vcnloo  et  le 
Uhiu,  était  venue  camper  au  nord  de  cette  ville  sur  une 
chaîne  de  petite  élévation  parallèle  au  fleuve  et  sur  la 
plaine  qui  la  prolonge.  Des  détachements  occupaient,  de- 
vant le  front  de  bandière,  les  points  de  passage  du  ruis- 
seau qui  sépare  les  collines  dont  nous  venons  de  parler  des 
hauteurs  plus  considérables  de  Sousbeck-Alpen;  une  bri- 
gade, sous  les  ordres  de  Voyer,  était  placée  à  Closter  Camp 
près  du  canal.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  juin,  Ferdinand 
quitta  son  bivouac  do  Sousbeck  et  prit  position  en  face 
des  Français;  le  lendemain,  il  engagea  avec  eux  un  duel 
d'artillerie  et  quelques  escarmouches  à  la  suite  desquelles 
ces  derniers  évacuèrent  Closter  Canip  et  la  plupart  de 
leurs  postes  ue  la  vallée.  A  en  croire  ses  lettres,  le  prince 
Ferdinand,  malgré  son  infériorité  numérique,  aurait  eu 
l'intention  d'attaquer  Clermont  dont  la  situation,  avec  le 
Khin  à  dos,  eût  été  en  cas  d'échec  fort  scabreuse.  Mais 
celui-ci,  craignant  d'être  tourné  par  sa  gauche,  se  déioba 
à  la  bataille,  leva  son  camp  dans  la  nuit  du  1*2  au  13 
juin,  et  rétrograda  jusqu'à  Meurs. 

Ce  mouvement  entraîna  l'abandon  des  magasins  et 
approvisionnements  de  Rheinberg,  et  fit  perdre  aux  Fran- 
çais la  communication  directe  avec  Wescl.  Or  cette  for- 
teresse, réduite  à  elle-même,  n'était  pas  en  état  de  résister 
longtemps  à  un  ennemi  audacieux.  La  garnison  se  com- 
posait de  quelques  compagnies  d'artillerie,  du  régiment 
suisse  de  Ueding  non  encore  réparé,  et  de  «  neuf  débris 
de  bataillons  de  milices  desquels  on  a  tiré;  on  y  a  laissé 
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l)eaucouj)  do  nouveaux  fiui  ne  connaissent  pas  un  fusil  ». 
Kn  fait  de  vivres,  on  n'avait  que  du  pain,  du  riz  «t  un 
troupeau  de  200  vaches.  Les  fortifications  manquaient  de 
palissades,  de  fahcincsetde  galbions.  «  Jugez,  Monseigneur, 
écrivait  le  commandant  (1),  si  avec  telle  garnison  et  le 
peu  de  précaution  (pi'on  a  pris  pour  la  sûreté  de  cette 
place,  malgré  les  représentations  que  je  n'ai  cessé  de  faire 
depuis  un  an,  l'on  peut  espérer  de  faire  une  belle  défense 
ou  d'avoir  une  capitulation  telle  que  le  prince  la  de- 
mande. »  Et  cependant,  celui-ci  (2)  ne  s'était  pas  montré 
e.vigeant  :  «  Si  nous  sommes  battus,  M.  de  Castella  tiendra 
le  plus  qu'il  pourra,  sans  cependant  se  mettre  dans  le  cas 
de  n'avoir  pas  une  capitulation  aussi  avantageuse  qu'il 
lui  sera  possible,  étant  bien  essentiel,  autant  qu'il  le 
pourra,  de  conserver  au  Uoi  la  grosse  artillerie  ((u'il  a 
dans  la  place,  ainsi  que  les  troupes,  observant  cependant 
de  tenir  5  ou  0  jours  d'attaque,  et  plus  s'il  le  peut,  pour 
donner  le  temps  à  l'armée  de  se  retirer.  »  Il  entrait  bien 
dans  les  vues  du  prince  Ferdinand  d'entreprendre  le  siège 
de  Wesel,  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Dusseldorf,  et 
de  s'emparer  ainsi  des  principan.\  poinis  d'appui  des  Fran- 
çais sur  le  Rhin;  mais  les  délachements  restés  sur  la  rive 
droite  étaient  à  peine  suffisants  pour  tenir  en  respect  les 
postes  français  et  pour  protéger  les  ponts  qui  assuraient 
la  communication.  De  son  armée,  tant  que  celle  de  Cler- 
mont  serait  intacte,  il  ne  pouvait  distraire  des  renforts 
dont  le  départ  eût  accru  l'écart  entre  ses  elfectifs  et  ceux 
de  l'adversaire.  En  attendant  l'action  désirée,  Ferdinand 
suivit  Clermont  avec  le  gros,  laissant  à  Uheinberg  Spor- 
cken  avec  G  bataillons  et  8  escadrons,  pour  préparer,  de 
concert  avec  Imhoff,  le  blocus  de  Wesel. 

Quant  au  général  français,  il   ne  fut  guère  prodigue 


(1)  CasIcUa  à  Hulleisle.  Wesel,  5  juin  1758.  Archives  de  la  Cuerre,  3476. 

(2)  Instniclions  pour  M.  de  Casiella,  coinmandaiit  à  Wesel.  Archives  de  la 
Guerre. 
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crexplicatioiissur  les  raisons  de  sa  marclio  rétrograde  (1)  : 
«  Les  ennemis  ont  fait  mine  de  ni'attaqucr  ce  matin...  ils 
ont  passé  lo  canal  sur  leur  droite  en  trois  colonnes...  Sur 
ce  mouvement  je  l'ai  passé  aussi  et  suis  venu  <à  Meurs 
pour  tîlcher  de  les  couper  et  de  les  rencontrer.  Il  est 
10  heures  du  soir.  Je  suis  rendu  de  fatigue.  »  Le  lendemain, 
il  annonce  que  le  prince  Fcrdinnnd  a  occupé  le  camp 
qu'il  avait  évacué  la  veille,  et  que  rinfanteric  confédérée 
yarde  «  le  canal  qui  est  inattaquable  ».  Enfin,  un  billet 
confidentiel  (2)  à  M"'°  de  Pompadour  mettait  k  nu  ses  hési- 
tations :  »  Vous  venez  par  la  lettre  que  j'ai  écrite  hier  à 
M.  de  Bellcisle  combien  je  suis  embarrassé  de  prendre  un 
parti.  .l'y  réfléchis  sans  cesse  et  je  désire  ardemment 
trouver  (ruelque  moyen  d'atlaquer  ces  gens-là.  » 

Pendant  que  Clermont  continuait  à  céder  le  terrain, 
lîcUeisle  n'avait  pas  renoncé  à  son  projet  de  diversion 
sur  la  rive  droite  du  Uhin.  Quelles  forces  serait-il  possii)le 
d'ailecter  à  cette  opération  qui,  seule,  arrêterait  la  marche 
triomphante  des  Hanovriens  et  que  Clermont  avec  ses 
propres  ressources  se  déclarait  impuissant  à  tenter?  Ne 
pourrait-on  pas  utiliser  de  ce  côté,  au  moins  momentané- 
ment, le  corps  destiné  à  coopérer  avec  les  Aulrichicns  en 
Bohème?  Il  était  vrai,  des  engagements  solennels  avaient 
été  pris  par  le  Roi  au  sujet  de  l'envoi  de  ces  troupes;  les 
ordres  avaient  été  transmis  pour  leur  itinéraire  et  pour 
le  départ  de  Hanau;  la  date  en  avait  été  fixée  au  20  juin 
pour  les  premiers  échelons;  mais  cela  était  évident,  long- 
temps avant  l'arrivée  des  régiments  français,  le  sort 
des  Autrichiens  aurait  été  tranché  et  une  bataille  dé- 
cisive aurait  été  livrée.  Les  intérêts  de  l'alliance  ne  se- 
raient-ils pas  mieux  servis  si  on  disposait  des  30.000 
hommes  de  Soubise  pour  une  incursion  en  liesse  ou  en 

(1)  Cltîitiionl    à  Belleisle.  Meurs,    12   juin    1758.  Papiers   de  Clermont. 

(2)  Clermont  à  M"'-  de  Pompadour.  Meurs,  14  juin  1758.  Papiers  de  Cler- 
mont. 
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Westphalic?  Belleislo,  au  fond  du  cœur,  n'avait  jamais 
été  partisan  de  l'emploi  en  Autriche  de  troupes  françaises; 
il  obtint  tlu  lioi  de  nouvelles  instructions  (1)  pour  le  corps 
de  Soubise,  qui  venait  de  reprendre  son  commandement, 
(^elui-ci  reçut  ordre  de  rassembler  ses  brigades  pour  le 
25  juin  et  de  préparer  sans  retard  les  étapes  vers  Dussel- 
dorf  et  Wesel.  Cette  décision  capitale  fut  tenue  strictement 
secrète  et  ne  fut  communiquée,  en  dehors  des  intimes, 
(ju'aux  tout-puissants  Duvcroey  et  iMontmartcl.  Dans  un 
billet  particulier  à  Clermont  ci),  le  vieux  maréchal  mit 
toute  sa  vigueur  d'aigumentation  à  inoculer  au  général 
en  chef  un  peu  de  sa  propre  énergie.  La  perte  de  Wesel, 
que  de  fiïcheux  précédents  faisaient  craindre,  serait  un 
désastre  pour  la  cause;  elle  entraînerait  la  défection  de 
tous  les  alliés  de  l'Allemagne  et  l'entrée  de  la  Hollande 
dans  la  confédération  ennemie.  Pour  parer  à  un  pareil 
danger,  Soubise,  suivi  des  6.000  Wurtembourgeois  à  la 
solde  française,  devrait  se  porter  au  secours  de  l'armée 
du  Bas-Khin,  soit  directement,  soit  en  descendant  la  rive 
droite  du  fleuve.  Ce  mouvement  aurait  sûrement  pour 
résultat  la  retraite  du  prince  Ferdinand  et  son  retour  en 
Westphalie.  «  Vous  sentez  en  même  temps,  continue  Bel- 
leisle,  toute  l'importante  nécessité  que  V.  A.  S.  tienne 
ferme,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  où  elle  est,  en  s'y  re- 
tranchant et  mettant  tous  les  moyens  humainement  pos- 
sibles en  œuvre  pour  conserver  sa  droite  au  Rhin  sans 
perdre  sa  communication  avec  Buremonde...  Tout  dépend 
aujourd'hui  que  vous  conserviez  votre  position  et  ne  la 
quittiez  que  pour  combattre  l'ennemi,  si  par  ses  mou- 
vements il  vous  fournit  une  belle  occasion.  » 

Clermont,  il  est  équitable  de  le  reconnaître,  avait  eu  la 
même  pensée  que  le  cabinet.  Le  16  juin,  date  du  change- 


(I)  Beileisleà  Duvcrney,  10  juin  1758.  Papiers  de  Clonnont. 
{2)  Bellelsle  à  Clermoiil,  IC  juin  1758.  Papiers  de  Ciermonl. 
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meut  do  dcstinaliou  <lu  corps  de  Soubise,  il  écrivait  (1) 
dans  ce  sens  à  son  collègue;  mais  il  n'avait  pas  ose  l'aire 
part  de  ses  vues  à  la  cour  qui  lui  aurait  répondu  :  <(  Quoi! 
Il  faut  l'armée  de  Xercrs  pour  battre  M.  le  prince  Fer- 
dinand {•2)\  »  Si  sur  ce  point  il  était  d'accord  avec  les  in- 
tentions (le  Versailles,  il  n'en  était  pas  de  môme  sur  l'obli- 
gation de  tenir  ferme.  Le  séjour  à  Meurs  avait  été  court; 
l'armée  française  y  était  parvenue  le  13  au  matin,  après 
une  marcbe  pénible;  la  nuit  suivante,  Ferdinand  quitta  le 
camp  de  llbcinbers;'  et,  passant  par  l'abbaye  de  Camps, 
vint  s'établir  dans  la  plaine  d'Altlurclicn  entre  (lueldres 
et  Meurs.  Clermont  aussitôt  de  se  voir  coupé  de  Neuss  où 
étaient  les  magasins  de  l'armée  et  de  se  retirer  sur  celte 
ville  où  il  installa  son  quartier  général  le  10  juin.  Ce 
nouveau  recul  coûta  au  prince  la  perte  de  ,10  bateaux 
chargés  de  vivres  et  de  matériel  qu'on  négligea  de  dé- 
truire et  qui  tombèrent  aux  mains  des  confédérés.  A  Neuss, 
le  généralissime  recouvra  son  assurance  des  beaux  jours  : 
'(  ,1e  serai  parvenu,  mande-t-il  à  Belleisle  (3),  par  une 
marche  forcée  que  j'ai  faite  hier,  à  avoir  enfin  l'ennemi 
devant  moi;  aussi  je  vais  marcher  à  lui  pour  le  combattre 
ou  pour  lui  faire  passer  le  Rhin...  Si  M.  le  prince  Ferdi- 
nand avait  voulu  se  tenir  dans  le  camp  de  Kheinberg  que 
j  occupais  en  dedans  du  canal  et  qu'il  avait  pris  lorsque 
j'en  suis  sorti,  mes  dispositions  étaient  faites  pour  l'y  at- 
taquer, mais  il  en  a  connu  le  défectueux  et  en  est  ressorti 
tout  de  suite.  » 

Les  illusions  sont  tenaces;  aussi  cette  rodomontade, 
en  ravivant  la  confiance  du  îloi  dans  son  général,  eut-elle 
le  plus  fikheux  etl'et  sur  la  décision  prise  à  l'égard  du 
corps  auxiliaire  et   fit-elle  annuler  l'avis  si  récemment 


(1)  Clermont  à  Soubise.  Neuss,  IC.  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(2)  Allusion   à    un   propos   du  maréchal  d'Estrécs  pendant  la  campagne 
de  1757. 

13)  Clermont  ù  Belleisle.  Neuss,ic  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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donné  h  Sonbise.  Louis  XV,  aussi  irrésolu  mais  plus 
cntôté  ([ue  son  cousin,  se  donianduit  déjà  si  ses  obligations 
vis-îl-vis  de  rinipératrice  lui  permettaient  de  changer 
l'aH'cctation  des  troupes  promises  à  cette  souveraine,  et 
s'il  ne  devait  pas  révoquer  l'instruction  du  10.  La  van- 
tardise de  (Uermont  vint  confirmer  ce  revirement  contre 
lequel  Belleisle  (1)  et  ses  amis  luttèrent  de  leur  mieux  : 
«  mais  la  force  de  nos  raisons  k  M.  l'abbé  de  Hernis  v.i  à 
moi,  diminua  des  trois  quarts  par  la  lettre  du  Ki  que  m'a 
apportée  le  courrier  de  M.  le  comte  de  Clermont  ».  En  con- 
séquence, ordre  fut  envoyé  à  Soubise  de  revenir  au  plan 
primitif  et  de  commencer  le  25  courant  sa  marche  vers 
le  Danubo.  Cependant  l'incident  ne  devait  pas  se  terminer 
ainsi.  Duverney,  qui  partageait  les  idées  de  Belleisle  sur 
l'impérieuse  nécessité  de  diriger  l'armée  de  Soubise  vers 
le  Ras-llhin,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Un  mémoire  où 
il  développait  avec  vigueur  les  excellents  motifs  qui  mili- 
taient en  faveur  de  cette  solution,  éclaira  la  religion  du 
Roi  et  mit  lin  à  des  tergiversations  regrettables.  Le 
25  juin,  quelques  heures  avant  d'avoir  connaissance  de  ia 
bataille  de  Crefeld,  Helleisle  écrivit  à  Soubise  de  reprendre 
l'exécution  de  la  diversion  sur  la  rive  droite  du  Hhin; 
mais  ces  hésitations  et  les  délais  pour  rassemlder  les  ap- 
provisionnements sur  la  nouvelle  ligne  d'étapes  retar- 
dèrent le  départ  jusqu'au  10  juillet. 

Donnons  à  Soubise  le  temps  d'achever  ses  préparatifs,  et 
revenons  à  Clermont  que  nous  avons  laissé  à  Neuss  plein 
d'énergie  et  d'audace.  Pour  se  conformer  à  ses  promesses 
d'offensive,  il  refait  en  avant  une  partie  du  chemin  qu'il 
venait  de  parcourir  en  arrière,  et  reporte  son  quartier 
général  à  Fischeln,  village  situé  près  d  un  canal  qui 
formait  limite  entre  l'électoral  de  Cologne  et  le  comté  de 
Meurs.  Là  il  reçoit  les  dépêches  de  Versailles  du  16,  et  en 


(1)  Belleisle  à  Duverney,  10  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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saisit  fort  mal  lespi'it,  comme  \o,  prouve  sa  lettre  ihi  20  1  )  : 
<(  Toutes  mes  nouvelles  disent  (jue  l'armée  îles  ennemis  est 
arrivée  aujourd'hui,  s;i  droite  jV  Kcmpeu  et  su  gauolie  à 
llulste.  Je  nu;  suis  ariété  derrière  la  landwelir,  devant  une 
position  où  j'ai  reçu  l'ordre  du  Uoi  de  ne  pas  combattre, 
si  ce  n'est  avec  certitude  de  succès,  (^ela  m'empèclie  de 
passer  la  landwehr  pour  marcher  A  l'ennemi;  la  position 
que  je  garde  me  procure  quehiue  avantage  s'il  vient  m'y 
attaquer.  »  Même  note  deux  jours  plus  tard  (2)  dans  une 
dépêche  signée  du  général  en  chef,  mais  rédigée  par  Mor- 
laigne  :  «  Je  n'ai  donc  été  occupé  depuis  deu\  jours  que 
j'ai  reçu  les  ordres  que  vous  m'avez  annoncés  de  la  part 
du  Koi  de  ne  pas  agir  oil'ensivement,  et  au  contraire  de 
l'aire  faire  des  redoutes  pour  assurer  mieux  ma  position.  » 
De  son  cùté,  Mortaigne  écrit  au  ministre  (.'{)  :  «  J'ai  eu  celui 
(l'honneur)  de  vous  mander  eilcctivement  que  nous  allions 
combattre  le  prince  Ferdinand  ou  le  forcer  '  repasser  le 
llhin,  et  cela  serait  terminé  sans  la  dépèche  qu'a  reçue 
M.  le  comte  de  (Mermontqui  lui  ordonnait  de  ne  rien  ha- 
sarder, de  rester  où  il  était,  d'y  faire  même  des  redoutes 
pour  assurer  sa  position.  «  On  peut  se  figurer  la  stupéfac- 
tion de  Belleisle  [ï]  quand  il  apprit  le  sens  que  le  généra- 
lissime et  son  conseiller  avaient  attaché  à  ses  instructions. 
Alors  qu'il  avait  toujours  cherché  à  réagir  contre  l'indéci- 
sion et  la  faiblesse  du  commandement,  c'était  sur  lui  que 
Clcrmont  et  Mortaigne  faisaient  retomber  la  responsabilité 
de  leur  inaction;  aussi  protcsta-t-il  énergiquement  contre 
l'interprétation  donnée  aux  termes  de  sa  lettre;  mais 
avant  que  sa  réponse  ne  parvint  au  quartier  général,  le 
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(1)  Clermont  à  ndleisle.  Visclieleii,  20  juin  1758.  Papiers  lîe  flninont. 

(2)  Clermont  à  Uelleisle.  Visclielen ,   22  juin   17j8.  Papiers  de  Clermont. 

(3)  Mortaigne  à  Uelleisle.  Visclielen,  22  juin  n.'iS.  Archives  de  la  Guerre, 
3i77. 

(  i)  Voir  le  récit  de  cet   incident  dans   Camille  Ilousset,  Comte  de   Gi- 
^"'A',  p.  473  et  suivantes. 
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prince  Kerdi'i.uitl   avait  tranchi   la  question  en  prenant 
l'initiative  do  lattaquc. 

Depuis  le  pasija,j:e  du  Rhin  par  lequel  leur  cnnipagno 
avait  si  hrillaninicnt  débuté,  les  confédérés  avaient  su 
niai:\lenir  leur  supériorité,  (l'était  ù,  bon  droit  (pie  leur 
général  pouvait  niandjr  (1)  au  roi  (Jeorgc  :  «  J'ai  lieu  de 
croire  que  !a  petite  nuirche  que  j'ai  faite  ce  matin  de  Clos- 
ter  Canq)  jusqu'ici  (lUvilch)  a  de  nouveau  dérangé  un  peu 
ses  projets  (de  (llermont).  »  I.e  1(1  juin,  Ferdinand  était  à 
Altkirchcn,  assez  préoccupé  de  l'arrivée  il  C.refeld  d'une 
division  française  sous  les  ordres  de  Saint-tiermain,  que 
(Merniont  y  avait  postée  pour  couvrir  sa  retraite  sur  Neuss. 
I,e  général  hanovrien  d  alla  reconnaître  en  personne  du 
C(Mé  de  Kenipen  la  position  du  coi-ps  détaché  de  rennemi 
à  Crefeid,  mais  sans  pouvoir  deviner  par  quelle  raison  il 
avait  pLicé  ce  détachement  autant  éloigné  de  son  armée  ». 
Au  lieu  (l(^  profiter  de  la  situation  en  l'air  do  Saint-(Jer- 
main  pour  l'écraser,  il  ne  voulut  pas  agir  avant  d'avoir 
rappelé  à  lui  les  fractions  restées  en  arrière  sous  les  g-éné- 
raux  Wangcnheim  (2)  et  Sporcken.  En  attendant  la  jonc- 
tion, le  pritice  héréditaire  de  Uriinswick  devait  se  reiulre 
compte  des  forces  qu'on  avait  devant  soi  et,  si  on  n'avait 
allaire  cpi'à  une  division  isolée,  exécuter  une  pointe  sur 
Uurcmoiulc  qu'on  espérait  oïilever  avec  ses  magasins  et  sa 
garuisoji.  La  marche  en  avant  de  Clermoni,  qui  vint  cam- 
per sur  la  landvvelir  pour  appuyer  Saint-dermain,  fît  re- 
noncer A  cette  entreprise.  «  l.c  i2()  de  juin  (3),  toutes  les 
troupes  dont  S.  A.  S.  (le  prince  Ferdinand)  pouvait  dispo- 
ser se  trouvèrent  ainsi  réunies  dans  ce  camp,  dont  la  droite 
allait  vers  Kempen  et  la  gauche  vers  Ilulstc;  le  ruarticM- 
général  fut  marqué  au   premier  endroit...  L'armée,  la- 

(II  FeiJiiiii  j  i\  Geoigo.  Ui\itcli,  l'i  juin  1758.  ilcconl  Oflicc. 
{'!)  Wanj^t'iilifiiii  avait  été  cii:ir)^é  de  .su.cveill.'r  Dusseldorl'. 
(3)  Uflatioii  <li'   l:i  ihitaille  de  Cr-relil  apiioiloa  à  Londres  iiar  le  colonel 
Reden.  Uecoid  Ol'lice. 
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quelle  rÔMiiic  tello  qu'elle  fuî,  présenta  une  arnu'e  do  35 
bataillons  et  ÔS  escadrons,  inclusivement  les  6  escadrons 
de  hussards.  Son  Altesse  s'était  attendue  ([ue  le  prince  de 
Clermont  avancerait  ce  jour  sur  lui  j,our  le  coinltattre, 
mais  il  se   passa  sans  aucun  ÔNénement   cousidérahle.  » 
1^0  21,  Crefeld  Tut  évacué  puis  réoccupé  par  les  Français; 
le  prince  Ferdinand  prolita  de  l'intervaUe  entre  ces  deux 
mouvements  contradictoires  pour  examiner,  du  haut  du 
clocher  (1),  les  positions  de  (llermont.  Le  ûi,  nouvelle  re- 
connaissance i'2)  «  parliculit'rement  du  côté  de  Saint-An- 
toine, dans  la  bruyère  qui  menait  vers  leur  gaucho;  et 
(juoiqu'Kllc    S.   A.   le  prince  Ferdinand)  trou\iU  maintes 
diiïicnltés,  principaleiiient  en  égard  d'un  terrain  extrê- 
mement coupé  par  des  bois  et  broussailles  et  i]o.  champs 
clos  entourés  de  larges  et  -":"^fonds  fossés,  Elle  résolut  de 
marcher  le  lendemain  sur  i  ennemi  et  de  l'altaijuer  dans 
son  camp  ».  Les  régiments  confédérés  étaient  en  bon  état  et 
|)ouvaient  mettre  en  ligne  (3)  25.000  baïonnettes  et  i)lus  de 
«000  sobres. 

Dans  l'armée  de  Clermont,  si  les  bataillons  et  escadrons 
étaient  plus  nombreux,  les  elfectifs  par  unités  étaient 
très  inférieurs,  et  parmi  les  présents,  il  y  avait  bon  nom- 
bre de  recrues  et  de  miliciens  A  peine  incorporés  et 
mal  instruits.  Vers  cette  époque,  Cressener  (V)  évaluait 
la  movei)ne  des  bataillons  français  à  'i.20  hommes  sur 
lesquels  presque  la  moitié  ne  savaient  pas  se  servir  de 
leurs  armes.  D'autre  part,  un  ôt:>t  de  Cornillon  (5),  pos- 

(1)  Ui'laliou   lie  Heiliii  (ii',;i  citoi'. 

,2)  llclalioii  succincte  de  l'affaire  du  23  juin.  Papieis  du  prince  Xavier  de 
Snxe.  Archives  de  Troves. 

[■>)  l'ii  étal  détaillé  du  24  août  donne  852  olliciers  et  soldats  par  bataiiltm 
l'I  156  par  escadron,  malades  compris;  nous  avons  osUnié  les  hataillons  à 
TiO,  les  escadrons  i\  lio. 

(\)  Cressener  à  lloldernesse,  1'.)  juin  17r)8.  Cresseners  Corres|)ondance. 
Ui'cord  Otlice. 

(.">)  Cornillou  à  Uelleisle.  Werini;en,  2(5  hiin  t7.">8.  Archives  de  la  (luerre, 
3177. 
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térieui'  de  trois  jours  à  la  bataille  de  Crefeld,  fait  res- 
sortir los  bataillons  l'un  dans  l'autre  à  ïôï  officiers  et 
soldats.  D'après  ces  données,  les  73  bataillons,  111  es- 
cadrons et  troupes  léi^ères  (1)  rassemblés  par  Clermont 
et  présents  dans  la  zone  d'action,  peuvent  ôtre  comptés 
à  un  total  d«^  .'iV.OOO  fantassins  (2)  et  artilleurs  et 
i:{.00()  cavaliers  de  tous  rangs. 

Essayons  de  donner  une  idée  du  théâtre  du  combat  qui 
allait  s'enga£cer.  Entre  les  villes  de  Kempen  et  Huis  au 
nord,  et  les  villages  de  Willich  et  Osterath  au  sud,  s'étend 
une  plaine  (3)  où  se  dressent  aujourd'hui  les  usines  du 
grand  centre  industriel  de  Crefeld,  et  où  s'entassent  les 
nombreuses  habitations  de  la  population  ouvrière  qui  en 
dépend.  Les  maisons  de  Saint-Tonis  et  de  Fischeln  se  re- 
joignent et  font  de  cette  région  une  des  plus  peuplées  de 
l'Allemagne.  Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  il  n'en  était 
pas  ainsi.  Crefeld,  bourg  de  peu  d'importance,  et  les  villa- 
ges voisins  étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
bruyères  et  par  un  réseau  de  bois,  de  champs  et  de  prés  ; 
dans  le  fond  de  verdure,  on  distinguait  à  peine  les  chau- 
mières des  paysans,  entourées  chacune  de  vergers  à  cein 
ture  de  iossés  plantés  de  saules.  Le  pays  était  un  fouillis 
de  haies,  de  taillis,  de  bosquets,  de  rigoles  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  au-dessus  duquel  émergeaient  les  clo- 
chers des  églises.  A  peu  près  à  égale  distance  de  Saint- 
Touis  et  de  ^Villich,  la  contrée  était  coupée  par  une 
muraille  couj'onnant  un  talus  en  terre,  le  tout  envahi 
par  les  ronces  et  les  broussailles;  de  chaque  côté,  des 

(1)  Monlcynard  au  minisire.  Neuss,  17  juin  17.">8.  Aichiyes  de  la  Guerre, 
3ï77.  L'ouvrage  de  l'état-inajoc  allemand  donne  91  bataillons;  de  ce  chiffre,  il 
faul  défalquer  i:^  l)alailloTis  sous  lieaussol)re  gardant  les  bords  du  Rhin  et 
les  t)  bataillons  des  ga     isons  de  Dusseldorf  et  de  Cologne. 

(2)  Mortaigne  évali  l'effectif  de  Crefeld  à  32.0C0  fantassins  et  10.000 
chevaux. 

(.3)  Cette  description  est  eni|irunlée  à  un  article  de  M.  de  Schauinburg, 
Annnlim  des  hislorischfii  Vvreins  fur  dfii  Mi'derr/iein.  Cologne,  1858. 
Voir  la  carte  à  la  (in  du  volume. 
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trancliées  larges  et  profondes  qui,  eu  temps  de  pluie  et 
dans  les  saisons  huniides,  sei'vaient  de  déversoir  aux  eaux 
du  voisinage     Cetle   espèce  de  retranchement,   appelée 
landwehr,  souvenir  des  fortifications  du  moyen-Ag-c,   et 
dont  il  ne  reste  presque  plus  de  traces  aujourd'hui,  ne 
pouvait  être  franchie  qu'à  des  intervalles  espacés,  par  des 
ponts  qu'empruntait  la  voirie  fort  imparfaite  de  l'époque. 
Clcmont,  il  est  vrai,  estimant  ces  débouchés  insuffisants 
pour  l'ollensive  qu'il  avait  rêvée,  en  avait  fait  ouvrir  de 
nouveaux.  Un  canal  de  décharge  courant  vers  le  ruisseau 
de  la  Vleut  ou  Schiippe,  prolongeait  au  nord-ouest  la 
landwehr  et  transformait  en  défilés  les  communications 
entre  les  villages  de  Vorst  et  d'Anralh. 

Au  sud  de  la  landwehr,  à  l'extrémité  de  la  grande  bruyère 
et  aux  confins  des  cultures  d'Anrath  et  de  Willich,  s'al- 
lonscait  une  succession  de  cours  de  fermes,  adossées  à  des 
l)oqueteaux,  bordées  de  talus  et  entourées  d'un  dédale  de 
fossés  se  reliant  au  canal  de  décharge.  La  ligne  ainsi  for- 
mée décrivait  avec  celle  de  la  landwehr  un  angle  rentrant 
très  aigu.  Il  est  presque  superflu  d'insister  sur  le  parti  que 
la  défense  devait  'irer  de  ces  obstacles  naturels,  dont  l'as- 
saillant ne  pouvait  approcher  qu'après  avoir  traversé  là 
zone  découverte  des  champs  et  des  prairies  d'Anrath.  La 
rangée  de  fermes  continuait,  sans  interruption,  depuis  la 
couse  de  Stock  sur  la  landwehr  jusqu'à  la  route  de  Willich 
à  iMschcln;  derrière  elle,  et  i\  la  suite  du  bois  sur  lequel 
elle  j;'appuyait,  on  retrouvait  la  plaine  où  était  campée 
l'armée  de  Clermont. 

Kn  résumé,  le  pays  qui  séparait  les  deux  belligérants  était 
un  amalgame  de  bruyères,  de  taillis,  de  pâturages,  de  ver- 
gers, entremêlé  de  haies  et  de  cours  d'eau;  les  habita- 
tions, pour  la  plupart  isolées,  reproduisaient  en  miniature, 
et  chacune  pour  son  propre  compte,  l'aspect  général  de  l;i 
contrée.  Partout  des  banquettes  plantées  d'arbres,  des 
étangs,  des  prés  mal  drainés  et  émaillés  de  basquets.  Au 
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centre,  la  f(>rmiclal)le  l);iiTirro  de  la  laiidwelu'  constituait 
une  excellente  lig-iie  de  résistance  (^u'il  serait  très  diriieile 
d'aborder  de  front.  A  cette  ligne,  les  villages  de  Crei'eld  et 
de  Saint-Tonis  en  avant  du  centre,  celui  d'Anrath  sur  la 
gauche,  servaient,  avec  leurs  franges  de  fortifications  natu- 
relles, davant-postes  qu'il  serait  facile  de  maintenir  long- 
temps, môme  contre  un  assaillant  supérieur.  A  droite,  les 
marais  de  Neer,  à  gauche,  ceux  que  forme  le  Schupp-lluss, 
petit  affluent  de  la  Nierse,  mettaient  les  flancs  extrêmes  à 
l'abri  d'un  mouvement  tournant.  A  tous  les  points  de  vue, 
la  position  en  arrière  de  la  landwehr  présentait  pour  la 
défensive  des  avantages  appréciables,  mais  pour  en  profi- 
ter, il  était  indispensable  de  retarder  l'approche  de  l'en- 
nemi en  conservant  le  plus  longtemps  possible  les  villages 
situés  en  avant.  D'autre  part,  il  fallait  fermer  les  débouchés 
d'Anrath  et  interdire  à  l'adversaire  l'accès  de  la  plaine  qui 
se  déroule  entre  ce  hameau  et  celui  de  Willich,  ou  tout  au 
moins,  si  une  pareille  extension  offrait  des  inconvénients, 
compléter  par  des  ouvrages  de  campagne  les  clôtures  et 
les  fossés  qui  couvraient  les  abords  du  camp  français.  On 
songea,  il  est  vrai,  à  élever  de  ce  côté  quelques  redans, 
mais  pendant  les  quatre  jours  qui  précédèrent  la  ba- 
taille du  23,  le  temps  ou  plutôt  l'énergie  lit  défaut  pour 
accomplir  la  tûche.  On  commença  bien,  dans  la  matinée 
du  23  (1),  à  tracer  vis-à-vis  d'Anrath  une  redoute  pour 
5  pièces  de  canon,  mais  l'attaque  de  Ferdinand  vint  inter- 
rompre la  besogne. 

Voyons  maintenant  le  parti  que  Clermont  et  son  état- 
major  avaient  tiré  des  dispositions  du  terrain.  Dans  une 
lettre  du  22  juin,  qui  allait  être  la  dernière  de  cette  longue 
et  intéressante  correspondance  avec  son  père,  Gisors  ré- 
sume ainsi  (2)  la  situation  :   «  La  droite  appuyée  à  des 

(1)  Oflicier  du  génie  à  Derainsaiilt,  16  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
;n79. 

(2)  Gisors   à  Belleisle.  EiscLeln,  22  juin  1758.  Lettre  citée  par  Camille 
Uuusset. 
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marais  est  fort  bonne  ;  le  front  héiissr  de  canons  qui  l>orde 
la  landwehi'  est  très  respectable;  la  gauche,  quoi  qu'on  y 
fasse,  sera  mauvaise  et  tournable,  y  ayant  une  lieue  d'ici  à 
la  Niersc  de  pays  très  praticable.  »  Clcrmont,  au  contraire, 
craignant  sans  doute  d'être  cojpé  des  bords  du  Uhin  où  il 
avait  ses  magasins,  avait  négligé  la  gauche  et  ne  pensait 
qu'à  sa  droite.  Il  avait  môme  poussé  si  loin  ce  souci  qu'il 
avait  chargé  Beaussobre,  avec  12  bataillons  et  quelque 
cavalerie,  éparpillés  depuis  l)u?seldorf  jusqu'à  Urdingen, 
de  surveiller  les  rives  du  fleuve.  Cet  officier,  laissé  sans 
ordres,  ne  prit  aucune  part  à  la  bataille  du  23  et  ne  reçut 
pas  de  réponse  à  une  proposition  de  se  porter  sur  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi.  Sur  le  champ  de  l'action,  la  distribu- 
tion des  troupes  était  des  plus  élémentaires;  l'infanterie, 
rangée  sur  deux  lignes,  avait  son  poste  de  combat  derrière 
la  landwehr  où  ou  avait  établi  des  batteries  aux  princi- 
paux débouchés;  le  plus  gros  contingent  était  en  face  de 
Crefeld.  Deux  brigades,  celles  de  Champagne  et  La  Tour 
du  Pin,  garnissaient  la  gauche  du  retranchement  entre  les 
censés  de  Stock  et  Iltlckelsmey.  La  cavalerie,  en  troisième 
ligne  derrière  l'infanterie;  comme  réserves  12  bataillons 
de  grenadiers  appuyant  la  droite,  11  bataillons  y  compris 
la  brigade  de  Navarre  au  centre,  et  à  gauche  les  carabi- 
niers et  des  dragons,  en  tout  26  escadr  .as.  Le  bourg  de 
Crefeld  était  occupé  par  une  avant-garde  aux  ordres  du 
marquis  de  Voyer,  et  la  défense  du  village  d'Anrath  avait 
elc  confiée  à  la  légion  royale,  corps  franc  commandé  par 
Sicard. 

Los  confédérés  prirent  les  armes  à  1  heure  du  matin  le 
2-5  juin;  le  prince  Ferdinand  réunit  ses  ofliciei'f  généraux 
et  leur  expliqua  son  plan.  Ses  troupes  lurent  d'abord  ré- 
parties en  deux  colonnes  :  Sporcken,  avec  celle  de  gauche, 
laissant  un  bataillon  à  Huis  pour  garder  les  derrières, 
marcherait  sur  Crefeld,  s'en  emparerait,  déj)loierait  ses 
régiments  et  engagerait  une  vive  canonnade  contre  les 


102 


LA  OUERIŒ  DE  SEPT  ANS.  -   CIIAP.  H. 


■( 


li 


Français;  si  ces  (Icniiers  paraissaient  ébranlés,  il  cherche- 
rait à  franchir  ia  landwehr  et  à  les  aborder.  La  colonne 
de  droite,  composée  de  la  division  du  prince  héréditaire 
de  lirunswick  et  de  la  brigade  de  Wans^enheirn,  devait 
agir  sons  la  direction  immédiate  de  Ferdinand;  elle  était 
forte;  de  16  bataillons  et  de  Ik  escadrons,  l'infanterie  com- 
mandée par  le  prince  héréditaire,  la  cavalerie  par  le 
prince  de  Ilrlstein.  En  plus  des  pièces  régimentaires, 
l'aile  droite  traînait  avec  elle  8  canons  et  3  morliers  em- 
pruntés au  parc  d'artillerie.  A  ce  corps  d'armée  était 
dévolue  la  ti\che  de  tourner  la  gauche  des  Français,  de  la 
prendre  en  flanc  et  à  dos,  et  de  la  culbuter,  (iràce  à  la 
jiature  boisée  du  terrain,  le  général  hanovricn  espérait 
dérober  son  mouvement  au  comte  de  Clermont  dont  l'at- 
tention serait  absorbée  par  la  fausse  attaque  de  Sporckeu 
sur  la  ligne  de  la  landwehr. 

On  se  mit  en  route  à  V  heures,  et  vers  6  heures  les  di- 
visions de  droite  occupèrent  sans  résistance  Saint-Tonis. 
Les  Français  n'avaient  sur  ce  point  qu'un  poste  de  fantas- 
sins (1)  éclairé  par  quelques  cavaliers  ([ui  ne  paraissent 
pas  même  avoir  donné  l'éveil.  Pendant  la  halte  que 
tirent  les  confédérés,  Ferdinand,  accompagné  des  princes 
de  Brunswick  et  de  Holstein,  avec  l'assistance  de  per- 
sonnes appartenant  au  pays,  se  rendit  compte  de  la  po- 
sition des  Français  et  combina  l'attaque  en  conséquence, 
l*our  combler  le  vide  qu'allait  créer  au  centre  la  direc- 
tion excentrique  donnée  à  sa  droilc,  il  détacha  de  l'aile 
gauche  G  bataillons  et  6  escadrons  avec  quelques  pièces 
de  gros  canon.  Oljerg,  qui  fut  placé  à  la  tète  de  ces  troupes, 
devait  remplacer  à  Saint-Tonis  l'aile  droite,  dépasser  ce 
village  et  amuser  l'ennemi  par  des  démonstrations  et  une 
vigoureuse  canonnade.  Enfin  3  escadrons  de  hussards, 
ainsi  que  les  corps  irréguliers  de  Luckner  et  Scheiter, 

(1)  Mortaigne  est  le  seul  qui  lasse  mention  de  ce  poste  dans  sa  lettre  du 
20  juillet  à  Belleisic. 
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furent  envoyés  A  Papcndcick  avec  mission  d'in(|uicter  l'ox- 
trrme  droite  de  Clermont.  Ces  dispositions  prises,  on  sv- 
iM'anla  à  S  heures  et  l'on  se  dirigea  sur  Anrath  hùssant  à 
dioitc  la  petite  localité  de  Vorst.  La  marche  fut  pénible; 
rétroitessc  des  sentiers  ne  permettait  pas  d'avancer  à  plus 
de  trois  de  front;  ils  furent  réservés  pour  la  cavalerie  ot 
l'artillerie,  et  les  fantassins  durent  se  frayer  un  chemin  A 
travers  les  haies  et  les  taillis.  Ce  ne  fut  qu'à  deux  lieurcs  do 
l'aprés-midi  que  Ferdinand,  qui  conduisait  en  personne 
la  colonne,  put  déboucher  dans  la  plaine  en  avant 
d'Anrath.  Il  s'était  servi,  pour  franchir  la  landwehr  t), 
d'une  des  ouvertures  que  (llermont  y  avait  fait  pratiijuer 
le  19,  lors  de  ses  velléités  d'oll'ensive.  Jusqu'alors  on  n'a- 
vait rencontré,  en  fait  de  Français,  que  des  patrouilles  aux 
abords  d'Anrath;  après  l'échange  de  quelques  coups  de 
fusil,  les  troupes  légères,  qui  gardaient  ce  poste  s'étaient 
retirées  sur  les  lignes  françaises. 

Clermont,  pas  plus  d'ailleurs  que  ses  conseillers  at- 
titrés, iMortaigne  et  Contades,  n'avait  prévu  une  bataille; 
ils  ne  commencèrent  à  soupçonner  les  intentions  de  l'armée 
confédérée  que  vers  11  heures  du  matin.  Voici  la  descrip- 
tion que  fait  Mortaigne  des  pré'i.iers  incidents  de  la  jour- 
née (2)  :  «  J'étais  allé  le  matin  avec  M.  de  Contades  à  An- 
rath pour  visiter  cette  partie;  à  une  portée  de  fusil  de  là, 
il  nous  vint  un  déserteur  houssard  qui  nous  dit  qu'un 
petit  bois  et  des  broussailles  qui  étaient  devant  nous  étaient 
remplis  d'ennemis  et  que  nous  allions  être  attaqués.  Sans 
ce  houssard  nous  aurions  été  pris,  M.  de  Contades  et  moi; 
nous  entrâmes  pourtant  dans  la  ville  pour  parler  à  M.  Si- 
cart  qui  commandait  les  volontaires  royaux.  Je  lui  dis 
qu  il  était  surprenant  qu'il  ne  fût  informé  que  l'ennemi 


(1)  Ri'lation  succincte  de  l'afTaire  du  23  juin.  Papiors  du  prince  Xavier  de 
Saxe.  Archives  de  Troyes. 

(2)  Mortaigne  à  Iklieisle.  Andernach,  20  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3i7<J. 
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était  si  près  do  lui,  qu'il  (lovait  saus  perdre  un  instant  en- 
voyer reconnaître  et  sortir  de  la  ville  avec  son  corps. 
Sans  moi  il  allait  être  enlevé;  à  peine  filmes-nons  hors  de 
la  ville  que  sa  patrouille  trouva  l'ennemi  qui  débouchait; 
nous  allAmes  joindre  M.  le  comte  de  Clermont  au  quartier 
général.  » 

A  deux  reprises  pendant  la  matinée,  Clermont  reçut  de 
Crofeld  où  était  posté  Voyor,  l'avis  de  l'apparition  d'une 
i;  rosse  colonne  ennemie  marchant  sur  ce  bourg  ;  Voj  er,  qui 
avait  commencé  sa  retraite,  eut  ordre  de  se  replier  der- 
rière la  landwehr.  D'après  le  dire  d'un  officier  du  génie, 
l'insouciance  de  l'état-major  aurait  dépassé    les  bornes 
de  la  vraisemblance.  Dès  7  heures  du  matin,  des  blessés 
de  la   légion  royale  qui   tenait  les  avant-postes  du  côte 
d'Anrath,  auraient  raconté  aux  officiers  occupés  à  tracer 
la  redoute  projetée  qu'à  la  faveur  des  bois  l'ennemi  ar- 
rivait en  nombre.  «  On  fit  avertir  au  quartier  général  ;  on 
n'en  voulut  rien  croire;  cependant  les  avis  se  réitéraient, 
mais  l'opinion  du  conseil  fut  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une 
pointe.  Le  reste  de  l'armée  attend  des  ordres  pendant  que 
le  quartier  général  dîne  (1)  pour  prendre  des  forces.  Enfin 
on  assure  qu'il  était  midi  lorsque  la  générale  fut  battue  et 
que  les  officiers-généraux  reçurent  l'ordre  d'aller  à  leurs 
divisions.  » 

Que  les  détails  de  ce  récit  soient  exacts  ou  non,  il  est 
évident  que  le  service  d'avant- postes  et  celui  de  l'état- 
major,  dans  le  camp  français,  étaient  aussi  défectueux  l'un 
que  l'autre,  que  les  renseignements,  mal  transmis,  ne  fu- 
rent pas  considérés  comme  authentiques,  et  qu'en  tout 
cas,  ils  ne  furent  pas  vérifiés  en  temps  utile.  Probablement 
le  général  en  chef  n'attacha  pas  grande  importance  à  des 

(l)  On  racontait  quelques  jouis  après  la  bataille  à  La  Haye  que  Clermont 
était  encore  à  table  à  4  heures  quand  on  lui  apporta  la  nouvelle  de  l'attaque 
(le  Saint-Giirmain.  Kauderback  à  Galitzin,  La  Haye,  27  et  .30  juin  1758.  Con- 
fidential  Miscellaneous.  Record  Ollico.  H  y  avait  dans  ces  propos  une  exa- 
gération évidente. 
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nionvoinciils  auxquels  il  attribua  le  caractt're  de  recou- 
naissauccs,  et  ne  crut  au  danger  immédiat  de  sa  gauche 
que  sur  le  rapport  que  lui  tirent  Mortaigno  et  (>ontades 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Anrath.  ('e  fut,  en  etl'et,  do  ce  côté 
que  vinrent  les  informations  décisives  :  «  Enîin  à  ^ .  heures 
on  sut  (1)  positivement  que  les  hussards  prussiens  étaient 
déjà  à  Anrath  et  que  la  colonne  dont  ils  avaient  l'avant- 
gardc  débouchait  par  la  landwehr  à  notre  gaucho.  Il  n'y 
eut  plus  moyen  alors  de  douter  que  toute  l'armée  prus- 
sienne et  hanovrienne  ne  s'avançât  pour  nous  donner  ba- 
taille en  déployant  ses  trois  colonnes  sur  tout  notre  front. 
La  générale  fut  battue  et  l'armée  tout  entière  se  porta  sur 
la  ligne  de  la  landwehr,  au  premier  rang  l'infanterie,  au 
second  la  cavalerie.  Pendant  ce  temps  le  fou  du  canon 
augmentait  insensiblement  du  côté  de  Crefcld  où  l'ennemi 
faisait  sa   fausse   attaque;   on  renforça  notre  droite   de 
troupes  comme  si  cette  attaque  eût  déjà  été  décidée  la 
véritable.  »  Voici  en  quels  termes  le  prince  Xavier  de  Saxe, 
qui  était  présent,  ou  le  narrateur  inspiré  par  lui,  raconte 
le  début  de  la  bataille  :  «  Los  colonnes  hanovriennes  mar- 
chaient toujours,  celle  qui  se  portait  sur  Crefeld  marchant 
très  lentement  et  faisant  fréquemment  halte.  Insensible- 
ment, vers  les  deux  heures,  le  feu  changea  de  direction. 
La  canonnade  devint  plus  vive  de  part  et  d'autre  sur  notre 
gauche...  Dès  lors  on  vit  clairement  que  tout  se  réunissait 
dans  ce  point,  et  M.  de  Saint-Germain  avec  une  réserve 
formant  en  tout  16  bataillons  (2),  se  porta  promptement 
dans  les  bois  du  débouché  d' Anrath,  en  avançant  encore 
la  brigade  de  la  Marine  plus  près  de  la  colonne  hano- 
vrienne pour  éclairer  et  reconnaître  plus  parfai tendent  sa 

(1)  Relation  succincte  de  l'affaire  du  23.  Papiers  du  prince  Xavier  do  .Saxe. 
Archives  de  Troyes. 

(2)  Cette  division,  empruntée  à  la  deuxième  ligne,  se  composait  des  régi- 
ments suivants  :  Marine  à  4  bataillons;  Touraine,  Couronne,  Chartres, 
Krancas  et  Lockman  (Suisse)  à  2  bataillons;  La  Marche  à  un  bataillon  :  en 
tout  15  bataillons  et  non  10  fournissant  de  6.500  à  7.000  hommes. 
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marche  et  su  destination  positive.  »  Le  déljoiiclié  d'Anrath 
dont  parle  le  récit,  était  ce  l.iliyiinthe  de  Jiosquets,  de 
cours,  de  talus  et  de  fossés  qui  bordait  la  Ijruyrre  eu 
lace  d'Anrath  et  de  Willich.  (l'était  dans  ces  cours,  (jue 
nous  avons  décrites  [>lus  haut,  (ju'étaient  accourus  la  bri- 
gade de  la  Marine  et  les  antres  régimenis  de  la  division 
de  Saint-(;erniain.  Derrière  le  rideau  de  bois,  entre  Wil- 
lich et  Fischeln,  était  postée  la  réserve  de  2G  escadrons 
composée  des  caraliiniers  et  de  dragons. 

11  devait  être  deu.\  heures  (juand  le  prince  Ferdinand  at- 
teignit la  plaine  entre  les  maisons  d'Anrath  et  la  chaîne 
de  fermes  que  venaient  d'occuper  les  soldatsde  Saint-tler- 
main.  I^e  rapport  hanovrien  relate  conmie  suit  les  premières 
phases  de  l'action  :  «  Le  duc  prince  Ferdinand  (1)  fit  avancer 
incontinent  son  artillerie  qui,  de  beaucoup  supérieure  ù. 
celle  de  l'ennemi  (2j,  facilita  à  notre  infanterie  les  moyens 
de  pouvoir  se  former  vis-à-vis  de  ce  bois,  et  à  notre  cava- 
lerie à  s'étendre  sur  notre  droite  vers  le  village  de 
Willich,  faisant  mine  de  vouloir  tourner  leur  flanc  gauche 
pour  les  prendre  h  dos.  Après  une  canonnade  aussi  véhé- 
mente que  bien  suivie,  S.  A.  voyait  bien  qu'il  en  faudrait 
venir  au  point  à  tâcher  de  chasser  l'ennemi  de  ce  bois 
par  le  petit  feu  ;  ce  pourquoi  S.    A.  le  Prince  héréditaire 

se  mit  lui-même  ù  la  tète  de  la  première  ligne Elle 

avança  avec  tout  le  front  tout  droit  vers  le  bois;  le  feu  y 
devint  alors  extrêmement  vif  de  part  et  d'autre,  et  ne  dis- 
continua en  aucune  façon  pondant  deu.K  heures  et  demie 
de  temps.  Entre  temps,  tous  les  autres  bataillons  entrèrent 
pareillement  dans  ce  bois,  de  façon  qu'il  n'y  eut  que  8  es- 
cadrons qui  formèrent  dans  la  plaine  un  corps  ùe  réserve 
prêt  à  être  employé  où  les  circonstances  le  demande- 
raient. Les  autres  seiz  ;  escadrons  qui  se  trouvèrent  à  notre 


i  f 


(1)  Ilelution  de  Rcden,  29  juin  17r)8.  Feidinand's  Correspondance,  llecord 
Office. 

(2)  Les  iMtinçais  n'avaient  dans  le  bois  que  leurs  pièces  régimentaires. 
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droite  no  [xirciiJ  jnmais  pénétrer  à  l'autre  cùtô  du  bois,  îV 
cause  (le  deux  batteries  que  l'ennemi  y  avait  placées  et 
qui  furent  soutenues  par  pais  de  quarante  escadrons.  » 

Que  se  passait-il  du  côté  des  Français?  Des  spectatoui's, 
l'officier  d'état-major  bamy  du  (lliAtel  (1)  et  le  général  de 
Mortaigne,  vont  nous  le  dire.  Les  V  hatiiillons  de  la  Marine 
essuyèient  le  premier  feu  :  <(  L'attaque  (pii  se  lit  sur  la 
brigade  de  la  Marine  dura  plus  de  trois  (juarts  d'iieure  et 
la  plus  vive  des  mousqueteries  que  j'ai  ouïes  ;  cette  brigade 
pendant  ce  ten)ps  repoussa,  fut  repoussée  plusieurs  fois,  et 
enfin  forcée  par  la  supériorité  des  ennemis  à  se  retirer 
assez  loin  pour  se  reformer;  celles  de  Lockman  et  de  Tou- 
raine  la  ienq)laci''rent  et  chassèrent  d'emblée  les  ennemis 
hors  de  cette  lisière  de  bois;  cette  attatjue  dura  encore  d 
peu  près  trois  quarts  d'heure,  au  bout  duquel  temps  elle 
fut  encore  obligée  de  céder  le  terrain  aux  ennemis  mais 
en  très  bon  ordre.  Une  batterie  de  pièces  de  huit  que  nous 
avions  sur  le  flanc  rompit  les  ennemis  plusieurs  fois  et  les 
déposta,  (pioique  fort  battue  par  les  batteries  ennemies.  » 

Enfin,  vers  cinq  heures,  les  confédérés  ([ui  avaient  en- 
gagé tout  leur  monde  purent,  grAce  au  tir  de  leur  gros 
canon  et  h  l'avantage  du  nombre  (ils  avaient  an  moins 
12.000  fantassins  à  opposer  aux  7.000  de  Saint-(lermain), 
pénétrer  dans  les  vergers,  franchir  les  tranchées  qui  pro- 
tégeaient l'orée  du  taillis  et,  après  un  nouvel  ellort,  se 
rendre  maîtres  du  taillis  lui-même.  Mortaigne,  qui  était 
accouru  de  ce  cùté,  et  Saint-(iermain  firent  tout  au  monde 
l)our  se  maintenir  jusiju'à  l'arrivée  des  secours  (pi'ils 
avaient  demandé*;  le  premier,  après  avoir  vu  sou  cheval 
recevoir  quatre  coups  de  fusil,  se  reudit  auprès  de  Cler- 
montpoiir  h.Vterla  marche  des  soutiens  d'infanterie,  et  en 
attendant  leur  venue,  pour  faire  charger  la  cavalerie  de 
1  aile    gauche   qui  jusqu'alors   était  restée  sans    bouger 

il)  Lamy  du  Chàlel  au  Minisire.  Neuss,  2i  juin  l758.  Arciiivos  de  la 
tUierre,  vol.  3i77. 
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sous  le  l'eu  de  riirlillcrio  lianovrit'nnf!.  l'ar  suite  d'un 
lualentcndu  resté  inex|)lici'vl)l<',  le  renfort  pntniis  ne  parut 
pas  sur  le  champ  de  raction.  D'après  le  ra[)port  officiel  (1) 
et  II  relation  plus  détaillées  de  Mortaii^ne,  Clernont,  nussitùt 
qu'il  s'aperçut  (puî  la  vériiahie  attaque;  de  l'ennemi  avait 
pour  objectif  son  aile  ganche,  ordonna  i\  (iorniilon,  major- 
général  de  l'infanterie,  d'envoyer  deux  de  ses  aides  cher- 
cher, l'un,  la  brigade  de  Navarre,  et  l'autre,  la  division  des 
grenadie's,  qui  servaient  de  réserve  au  centre  et  à  l'aile 
droite.  C'était  l'infanterie  disponible  la  plus  rapprochée, 
car  il  eiU  été  imprudent  de  dégarnir  la  landwehr  et  d'in- 
viter l'ennemi,  par  un  mouvement  qui  eût  paru  une  re- 
culade, îi  déboucher  de  Crefeld  et  de  Saint-Tonis.  Il  eût 
d'ailleurs  suffi  d'une  demi-heure,  d'une  heure  tout  au  plus 
pour  amener  ces  troupes,  dont  l'entrée  en  ligne  eût  cer- 
taineintni  rétabli  les  affaires  do  Saint-Germain.  A  en  croire 
iMorlaigne,  une  enquête  faite  par  les  soins  du  général 
en  chef  aurait  prouvé  (ju'au  lieu  d'ôtre  conduits  f\  la 
gauche,  les  corps  désignés  auraient  été  dirigés  sur  un  autre 
point  du  champ  de  bataille  où  leur  présence  était  complè- 
tement superflue.  Cette  assertion  est  confirmée  par  le 
témoignage  d'un  autre  spectateur,  le  prince  de  Saxe  :  «  Il 
y  avait  déjà  plus  d'une  heure  qu'on  avait  demandé  la  bri- 
gade des  grenadiers  de  France  et  celle  de  Navarre  qui 
étaient  destinées  pour  la  réserve.  Mais  ces  deux  corps 
qu'on  avait  postés  assez  inutile.Tient  vers  Crefeld  dans 
l'idée  que  ce  serait  la  principale  attaque,  se  trouvant  par 
ce  moyen  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  ne  purent  ar- 
river, telle  diligence  qu'ils  firent,  que  lorsque  les  3  bri- 
gades de  iM.  de  Saint-Germain  étaient  hors  d'état  de  pouvoir 
les  attendre.  »  Faute  d'être  secourue,  en  efTet,  la  division 
de  Saint-Germain,  malgré  l'énergie  de  son  chef,  commen- 
çait à  faiblir;  chassés  du  bois,  les  soldats  se  répandaient 
en  désordre  dans  la  plaine. 

(1)  Bulletin  du  25  juin  1758.  Papiers  de  Clermonl,  vol.  XXXVIII. 
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l'oui'  couvrir  leui-  retraite,  à  défaut  (rinfantoric  il  fallut 
engager  la  cavalerie.  Voici  en  <|U('ls  l«>riu<'s  le  ra|t|tMrt  du 
colonel  hauovrien  Iteden  1)  décrit  In  combat  de  rcUr  arme 
qui  termina  la  journée  :  «  La  confusion  alors  se  mil  dans 
toute  cette  infanterie  ennemie,  laquelle  se  retira  pèle- 
môle  hors  du  bois  sans  que  jamais  elle  piU  être  rallié'e.  La 
nôtre  la  suivit  mais  sans  jamais  oser  la  poursuivre  i\  ciuse 
de  la  cavalerie,  la(piellc,  nuilgré  le  feu  terrible  de  notre 
artilk'i'ie,  tenait  non  seulement  la  meilleure  contenance  du 
moule,  mais  garantissait  aussi  leur  infanterie  ensuite,  î'i 
ne  rien  avoir  A  appréhender  de  notre  cavalerie,  laquelle 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir  avait  trouvé  moyen  de  par- 
venir sur  la  plaine.  I,es  dragons  des  Ilessois  et  le  régiment 
du  corps  cavalerie  do  la  même  nation  eurent  deux  chocs 
avec  les  carabiniers  royaux  de  Provence  et  le  régiment  de 
Uoussillon,  et  les  culbutèrent.  Voilà  tout  ce  ([ue  la  cava- 
lerie eut  à  faire  dans  cette  journée.  Un  escadron  des  cara- 
biniers tAcha  de  pénétrer  par  notre  infanterie  et  attaqua  les 
bataillons  de  Post  et  de  Drèves;  mais  il  y  perdit  beaucoup 
de  monde ,  et  quoique  une  quarantaine  d'eux  [lercèrent 
eUcctivement,  ils  ne  purent  jamais  rejoindre  leurs  corps  et 
furent  tous  tués  à  coups  de  feu  et  de  baïonnette.  » 

Ce  récit  ne  rend  pas  justice  à  la  cavalerie  française 
dont  une  partie,  et  notamment  les  carabiniers,  se  com- 
porta vaillamment.  Le  prince  Ferdinand  le  reconnaît  : 
i(  Le  succès  du  combat,  écrit-il  au  roi  George  (2),  fut 
longtemps  balancé;  la  cavalerie  ennemie  eut  quel<|ue  suc- 
cès; elle  fut  arrêtée  par  les  dragons  bleus  de  Messe  et 
échoua  ensuite  entièrement  contre  trois  bataillons  de  la 
brave  infanterie  de  Votre  Majesté.  »  Lamy  du  CliAiel  cons- 
tate (3)  la  belle  conduite  des  carabiniers  :  «  Les  10  esca- 


ï 


(1)  Relation  de  Reden,  28  juin  1758.  Record  Ofdce. 
(■!i  Ferdinand  au  roi  George.  Crefeld,  'ii  juin   1758.  Record  Oflice. 
(!)  Lauiy  du  Cliûtel  au  Ministre,  24  juin  1758.   Archives  do  lu  Guerre, 
vol.  3477. 
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(Irons  (K's  caraltinicrs  priiétivrciil  dans  rinlanlcrie,  et  s'ils 
avaient  oté  suivis  de  la  cavalerie  en  seconde  liyne  cjui  ne 
marcha  pas,  l'infaulerie  ennoniie  était  défaite.  Les  briga- 
des d'A(inilaiiie  et  Uoyal  Uoussillon  eharyèrent  en  munie 
temps;  mais  elles  ne  purent  pas  percer;  elles  plièrent  seu- 
lement cpielques  escadrons  '«nncinis,  de  sorte  (pie  les  cara- 
biniers i'iuent  ()blii,és  de  repercer  une  seconde  fois  pour  se 
retirer.  Ilien  ne  peut  égaler  leur  valeur  en  cette  action,  et 
un  si  bel  exemple  aurait  dû  engager  la  seconde  ligne  à  les 
suivre.  » 

Mortaigne  est  {)lus  sévère  dans  son  commentaire  (1)  : 
«  M.  le  comte  de  Clermout  envoya  deux  fois  l'ordre,  mais  il 
n'y  eut  que  les  carabiniers  et  deux  brigades  qui  cliar- 
gère.  t;  les  carabiniers  n'ont  pas  été  sacriliés,  mais  ils 
n'ont  pas  été  soutenus,  puisqu'il  y  a  de  leurs  escadrons 
mêmes  cpii  n'ont  pas  chargé,  ni  l'officier  général  qui  les 
commandait;  cependant  il  en  est  aujourd'hui  le  comman- 
dant, fiiveur  (ju'il  ne  devait  [)as  espérer...  .le  suis  retourné 
reconnaître  les  mouvements  de  renncmi  et  voyant  (pi'il 
se  formait  dans  !a  plaine  et  que  notre  cavalerie  ne  char- 
geait pas,  je  rejoignis  M.  le  comte  de  (<lerniont  poi;r  lui 
représenter  la  nécessité  de  faire  charger  la  cavalerie.  Il 
me  réponilit  tout  haut  :  u  Je  leur  ai  déji'i  fait  dire  deux 
«  fois,  elle  ne  le  veut  pas;  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  » 
Tout  le  monde  l'a  enteiulu,  les  princes  et  M.  de  Contades 
qui  était  auprès  de  M.  le  comte  de  Clermont,  et  tout  ce 
qui  était  à  portée.  Sur  ces  entrefaites  la  c;ivalerie,  (pioi- 
que  en  ordre,  lit  un  mouvement  rétrograde:,  cela  donna 
encore  [)lus  île  facilité  ;V  l'ennemi  d'achever  de  déboucher 
et  de  se  former,  cavaleriu  et  iufanlerie.  » 

Il  y  eut,  en  réalité,  plusieurs  engagements  distincts;  les 
carabiniers  eurent  raison  des  premiers  escadrons  ennemis 
(pii  avaient  pu  se  dépêtrer  des  elùtures  et  du  bois  ;\  l'ex- 

(1)  Morliiignoà  Uellcislc,  20  juillet  1758.  Archives  do  lu  Guerre,  voi.  Hi79. 
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tri^mc  droite  des  alliés,  près  de  la  ferme  de  Inmor  llof,  cl 
rejoindre  leurs  fantassins;  puis  ils  se  jetèi'eut,  sans  heau- 
eoup  de  suceès,  sur  li  liataillons  hanovriens  dont  le  feu, 
délivré  à  bonne  portée,  Imir  iniligea  des  pertes  eruelles. 
C(i  fut  lii  que  leur  jeune  et  hrillant  eolonel  (l),le  comte 
de  (îisors,  reçut  la  blessure  mortelle  des  suites  de  la- 
quelle  il  succomba  (juclipu^s  joui's  après.  Un  jeune  cor- 
nette de  dix-huit  ans,  M.  de  Hailloud,  traversa  av^c  sou 
peloton  la  ligne  ennemie,  se  trouva  sé|)aré  de  l'armée, 
gagna  (Iladbacli,  et  rejoignit,  le  leiulemain,  avec -25  hom- 
mes dont  8  blessés  (2),  ramenant  comme  prisonnier  un  co- 
lonel hanovrien.  Le  chevalier  de  (Iroslier  se  distingua  aussi 
par  son  e.îtrain  et  sa  bravoure.  Pendant  ces  rencouti'cs, 
le  prince  de  Holstein  avait  pu  gagner  la  plaine  entre  \\ il- 
iioh  et  HoxhiU'e,  et  y  former  ceux  de  ses  escadrons  «une 
vingtaine  environ)  qui  n'avaient  pas  encore  pris  part  i\ 
l'action.  Il  les  lança  sur  les  carabinr^-s  (pii  revenaient  en 
désordre  de  leur  charge  et  :sur  ks  bri-ades  de  Uoval  Uous- 
silh  n  et  d'Aquitaine  (jui  accouraient  au  secours.  Cette 
attaque  réussit;  les  22  escadrons  français,  qui  seuls  se  bat- 
tirent à  l'aime  blanche  (3),  allèrent  se  rallier  sous  la  pro- 
tection des  dragons  et  du  reste  de  leur  cavalerie  (pii 
n'essayèrent  pas  de  prendre  la  revanche.  Leurs  pertes 
avaient  été  lourdes  :  le  chevalier  du  Muy,  commandant 
des  deux  brigades,  et  le  comte  de  Lauragiiais,  colonel  du 
lloyal  Ucussillop,  y  furent  blessés  de  coups  de  sabre;  les 
carahiiiicrs  eurent  5.1  oflicicrset  :i5r>  cavaliers  mis  hors  de 
combat. 


fil  Piisois.  noiiniM'  loiil  r(''ft>iiiiin>iit  liciilcnaiil  ('ommaiulaiil  du  corps  des 
cariihiiiipis,  iivail  rcjuiiil  (|ii('l(|ut's  jours  avani  la  lialaillc. 

(2)  ivÉcriiioiil  à  H(  ilcislo.  \V(>rin;;('ii,  ')A\  juiu  iTr.s.  l'apicrs  .le  l'iciinonl. 
vol.  XXXMII.  Hailloud  obUnl  pour  celte  action  d'ccial  une  couiiuisslon  di! 
colonel,  uiic  pension  de  800  livres  et  la  croix  de  Saint-Louis  (Luynes,  .\VI, 
p.  i.S2  . 

(;ti  Funiel,  major  général  de  lu  cavalerie,  2."i  juin  17à8.  Archives  de  la 
(luene,  3477.  •        -..-;<:-•  r^^* 
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Il  était  près  de  sept  heures  quand  finirent  les  mêlées 
que  nous  venons  de  décrire.  Clermont  avait  donné  le 
signal  de  la  retraite  qui  fut  exécutée  en  bon  ordro,  de 
l'aveu  même  de  Fcnnemi.  Les  grenadiers  de  France,  qui 
étaient  survenus  trop  tard  pour  empêcher  la  déroute  de 
la  division  Saint-(iermain,  prirent  position  pour  protéger 
le  déiilé  de  l'armée  et  en  imposèrent  par  leur  bonne  atti- 
tude. Au  centre  et  à  droite,  la  lutte  s'était  l)ornée  à  une 
canonnade  assez  meurtrière  pour  les  Français,  à  en 
juger  par  le  déchet  des  régiments  qui  bordaient  la 
landwehr  en  face  de  Saint-Tonis.  Oberg,  profitant  du 
recul  du  centre  français  qui  avait  suivi  la  défaite  de  Saint- 
(lermain,  occupa  les  débouchés  de  Stock  et  Hiickelsmey 
sur  la  landwehr,  et  donna  la  main  au  prince  Ferdi- 
nand. Sporcken  se  contenta  d'3  surveiller  de  loin  la  marche 
des  Français  3ans  l'inquiéter.  M  lis  n'avaient  jamais  osé  at- 
taquer le  front  qui  leur  fut  opposé,  rapporte  Reden;  par 
conséquent  la  droite  et  le  centre  de  l'ennemi  se  retira 
paisiblement  dans  le  plus  grand  ordre  du  monde  du  côté 
de  Neuss,  nous  cédant  le  champ  de  bataille.  »  Clermont 
arriva  l'un  des  premiers  dans  cette  ville  où  il  établit  son 
([uarlier  générai;  Saint-Germain  avec  sa  division  fort  dé- 
labrée n'y  parvint  que  le  lendemain  matin  à  neuf  heures. 

Les  pertes  des  Français  furent  sérieuses  (1).  Pour  l'in- 
fanterie, elles  se  montèrent  à  2.912  officiers  et  soldats  tués, 
Ijlessés  et  disparus,  sur  lesquels  plus  do  2.000  apparte- 
naient aux  15  bataillons  de  l'aile  gauche.  La  cavalerie 
accusa  un  déficit  de  1.28()  de  tous  rangs  dont  plus 
de  900  des  régiments  qui  avaient  chargé.  Les  chiffres 
officiels  (2)  de  l'armée  confédérée  fureni  bien  inférieurs; 


(1)  Annexes  au  rapport  de  Clermont,  2i  juin  1758.  Papier?  de  Clermont, 
vol.  XXXVIII.  Le  chilIVe  de  tués  est  rapporté  comme  supérieur  à  celui  des 
blessés,  les  disparus  et  pour  plusieurs  corps  les  blessés  sont  confondus  avec 
les  morts. 

(2)  Ouvrage  de  l'état-major  prussien.  Berlin,  182G,  vol.  II. 
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ils  atteignirent  1.619  tués,  blessés  et  disparus,  dont  279 
seulement  pour  leur  cavalerie.  L'écart  s'explique  par  un 
certain  nombre  de  prisonniers  faits  clans  le  combat  du 
bois,  et  par  la  supériorité  marquée  de  l'artillerie  du  prince 
Ferdinand,  au  feu  de  laquelle  restèrent  exposés,  pendant 
plusieurs  heures,  les  défenseurs  de  la  landwehr.  L'ar- 
tillerie française,  soit  insuffisance  de  mrtériel,  soit  mau- 
vais emplacement  des  batteries,  se  montra  très  au-dessous 
de  ce  qu'elle  avait  été  à  Hastcnbeck.  En  fait  de  trophées, 
le  vainqueur  ramassa  6  drapeaux  et  trois  canons  dont  les 
alFùts  avaient  été  brisés  et  que  les  Français  ne  purent  pas 
emmener. 

A  l'occasion  de  la  bataille  de  Crefeld,  il  est  curieux  de  re- 
lever une  de  ces  réclamations,  si  usuelles  aujourd'hui,  sur 
l'emploi  de  projectiles  prohibés  par  les  lois  de  l'huma- 
nité. Le  colonel  Reden,  à   propos  de  la    demande  d'un 
chirurgien  français  pour  donner  des  soins  au  comte  de 
(iisors,  ajoute  à  sa  lettre  (1)  le  message  suivant  :  «  S.  A.  S. 
le  duc  l'erdinand  m'a  ordonné  en  outre  de  vous  envoyer 
cette  espèce  de  cartouche  de  clous  que  nous  avons  trou- 
vée parmi  les  charges  et  les  boulets  de  canon  avec  quoi 
votre  artillerie  a  manœuvré  hier  contre  nous.  S.  A.  le  duc 
Ferdinand  connaît  Irop  l'humanité  de   M"'   le   Comte  de 
Clermont  pour  n'être  pas  persuadé  que  ceci  s'est  fait  sans 
son  ordre  et  à  son  insu.  »  Du  camp  français,  on  fournit  une 
explication  des  plus  satisfaisantes  :  le  prétendu  projectile 
«  s'appelait  pelote  de  maréchal  et  servait  à  ferrer  les  che- 
vaux qui  se  déferreraient  dans  les  marches  et  à  reclouer 
les  bandes  des  roues  »  ;  il  ne  pouvait  être  ulilisé  pour  le  tir. 
Nous  avons  vu  le  prince  Ferdinand  rendre  hommage  à 
la  valeur  de  ses  antagonistes;  un  autre  témoin  étranger, 
le  colonel  autrichien  Kettler,  qui  arait  repris  ses  fonctions 
au  quartier  général  de  (ilermont,  tient  le  môme  langage  : 

(1)  Reden  à  Ulaisel,  21  juin  i:5S.  Papiers  de  Cleiinonl.  . 
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«  Les  Français,  écrit-il  [i  ),  ont  recouvré  l'honneur  des  ar- 
mes perdu  à  Uosbach.  »  Mais  si,  à  Creleld,  la  conduite  d'^s 
soldais  des  deux  armées  fut  digne  d'éloges,  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  tactique  des  généraux  rivaux.  Le  prince 
Ferdinand  tenta  contre  un  adversaire  qu'il  savait  supérieur 
une  manœuvre  des  plus  dangereuses,  «  Le  plan  du  duc 
à  la  bataille  de  Creleld,  écrit  Napoléon,  a  été  contre  la 
règle  qui  dit  :  Ne  séparez  jamais  les  ailes  de  votre  armée 
les  unes  des  autres,  de  manière  que  votre  ennemi  puisse 
se  placer  dans  les  intervalles,  il  a  divisé  sa  ligne  de  ba- 
taille en  trois  parties  séparées  entre  elles  par  des  défilés  ; 
il  a  tourné  toute  une  armée  avec  un  corps  en  l'air,  non 
appuyé,  qui  devait  être  enveloppé  et  pris.  »  La  critique,  si 
fondée  qu'elle  soit,  suppose  chez  le  défenseur  le  coup  d'oeil 
nécessaire  pour  profiter  des  fautes  de  l'assaillant.  De  ce 
coup  d'œil,  nous  ne  discernons  la  moindre  trace,  ni  chez 
le  pauvre  Clermont,  ni  chez  ses  principaux  conseillers. 
Mortaigne,  ([uostionné  par  Belleisle,  allègue  les  dangers 
d'une  contre-attaque  :  «  Il  n'eût  pas  été  prudent  de  faire 
passer  la  landwehr  aux  troupes  qui  la  bordaient;  l'en- 
nemi qui  était  en  présence  se  serait  replié,  et  les  troupes 
de  la  gauche  étant  percées,  les  troupes  de  la  landwehr 
se  seraient  trouvées  entre  deux  feux  et  n'auraient  pu 
se  retirer;  mais  si  on  avait  réussi  à  la  gauche  comme 
cela  devait  être,  c'est  dors  qu'on  aurait  passé  la  lan- 
dwehr et  qu'on  aurait  eu  une  victoire  complète.  Je  n'a- 
dopte pas  de  faire  détruire  une  armée  dans  un  jour  sans 
espoir  de  réussite;  il  faut  être  brave  pour  soi  et  prudent 
pour  les  autres.  »  Admettons  que  Clermont  et  son  état- 
major  aient  été  incapables  d'improviser  un  mouvement 
offensif,  tout  au  moins  devaient-'.ls  prendre  les  mesures 
pour  gagner  l'action  défensive  qui,  d'après  eux,  était  dans 
les  vues  de  la  cour.  Pourquoi  ne  pas  construire  les  re- 

(1)  Keltlcr  II  Kauiiilz.  Voringeii,  20  juin  1758.  Archives  de  Vienne. 
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doutes  jugées  nécessaires  pour  la  protection  de  la  partie 
faible?  Poui-quoi  ne  pas  all'ecter  sur  le  terrain  une  réserve 
d'infanterie  à  la  division  de  Saint-Ciermain?  Pourquoi  n"a- 
voir  pas  assuré  la  mise  en  route  dos  lenforts  réclamés  et  leur 
arrivée  au  point  menacé?  Cornillon,  chargé  de  transmet- 
tre l'ordre,  informe  Belleisle  il)  qu'il  le  reçut  à  une  heure  (-2) 
de  l'après-iijidi,  et  qu'en  conséquence  les  brigades  des 
grenadiers  et  de  Navarre  (3)  furent  placées  à  la  gauche 
du  régiment  de  Cliampagne,  le  long  de  la  landwehr.  Ce 
dire  s'accorde  avec  les  témoignages  de  Mortaigne  et  du 
prince  de  Saxe  cités  plus  haut,  et  il  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  celui  de  Clermont.  D'après  le  rapport  rédigé 
par  Mortaigne  (4 1,  mais  signé  par  le  prince,  ce  serait  «  la 
maladresse  et  l'étourderie  de  deux  officiers  que  j'avais 
envoyés  pour  chercher  ma  réserve  qui  l'auraient  égarée 
sans  qu'on  puisse  comprendre  comment,  n'ayant  qu'une 
bruyère  à  traverser,  sans  ravins  ni  buissons,  et  à  l'abri 
de  l'attaque  ». 

Si  le  reproche  est  fondé,  c'est  non  sans  motif  que 
M™"  de  Pompadour  (5)  demandait  à  Clermont  :  «  Qui  sont 
les  plats  officiers,  Monseigneur,  qui  ont  égaré  vos  troupes 
et  ont  fait  d'une  action  (qui  devait  être  la  plus  belle)  la 
plus  malheureuse  du  monde?  »  Qu'il  y  ait  eu  mauvaise  in- 
terprétation de  l'ordre  donné,  cela  est  possibls,  mais  la 
responsabilité  initiale  n'en  appartient  pas  moins  au  com- 
mandement dont  les  premières  dispositions  étaient  défec- 
tueuses, et  qui  ne  sut  ni  réparer  la  faute  en  temps  utile, 


(1)  Cornillon  à  Fuuîcron.  Weringen,  'là  juin  1758.  Arcli.  de  la  tjuern',  SiT". 

{').)  L(!  récit  du  prince  Xavier  parle  d'un  peu  plus  d'une  heure  avant  la 
perle  du  bois,  c'est-à-dire  .3  heures  et  demie  ou  4  lieures. 

(3)  Le  régiment  de  Navarre  (4  bataillons)  perdit  10  ofliciers  et  27  soldats, 
cl  fut  i)ar  conséquent  pendant  quelque  hMups  dans  la  zone  de  feu.  Les 
j^rcnadicrs  de  France  et  royaux  (12  bataillons)  n'eurent  que  8  honunes  hors 
de  combat. 

(i)  Clermont  à  Belleisle.  Weringen,  25  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(5)  M"'"  de  Pompadour  à  Clerinont,  28  juin  1738.  Papiers  de  Clermont. 
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ni  veiller  à  rcxécution  prompte  et  exacte  des  nouvelles 
instructions. 

Ce  fut  sans  doute  l'incapacité  avérée  de  Mortaigne  qui 
donna  lieu  à  la  légende  de  la  trahison  de  cet  officier  géné- 
ral, reconnu  par  l'armée  comme  son  véritable  chef.  A  en 
croire  les  bruits  colportés  après  la  bataille  et  reproduits 
plus  tard  dans  des  ouvrages  militaires  (1),  Mortaigne,  ja- 
loux du  général  en  chef  dont  il  aurait  escompté  la  disgrâce 
en  sa  faveur,  aurait  sciemment  empêché  ou  retardé  l'ar- 
rivée des  renforts  destinés  à  Saint-Germain.  Rien,  selon 
nous,  ne  vient  corroborer  cette  accusation  qu'expliquerait 
une  rare  impopularité  due  à  la  morgue  et  aux  prétentions 
du  personnage.  Du  reste,  noup  partageons  sur  cette  question 
les  appréciations  de  l'Autrichien  Kettler  (2)  :  «  Je  n'ai  pas 
donné  dans  l'histoire  de  la  trahison  de  MM.  de  Villemeur 
et  Mortaigne;  je  vis  très  simplement  dans  leur  conduite 
des  gens  qui  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient  et  auxquels  la 
tête  avait  tourné  à  force  d'être  chargés  d'une  besogne 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  remplir.  » 

Quel  que  fût  l'auteur  de  la  faute  commise,  elle  eut  des 
conséquences  fatales.  Pendant  que  les  15  bataillons  de 
Saint-Germain,  après  une  résistance  des  plus  énergiques, 
se  faisaient  écraser  par  les  forces  supérieures  de  l'aile 
droite  des  confédérés,  les  58  autres  bataillons  de  l'armée, 
d'un  effectif  de  25.000  hommes,  restaient  immobiles,  expo- 
sés à  la  canonnade  ennemie,  en  face  des  IV. 000  fantassins 
de  Sporcken  et  d'Oberg,  et  à  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille  les  12  bataillons  de  Beaussobre  exécutaient  des 
contre-marches  inutiles  sur  le  bord  du  Rhin  (3).  Et  cepen- 
dant l'entrée  en  ligne  de  quelques  bataillons  eût  fait  pen- 

1)  La  galerie  des  aristocrates  militaires  citée  dans  l'ouvrage  de  l'étal- 
inajor  prussien. 

(i)  Kettler  à  Kaunilz.  Hamin,  4  novembre  1758.  Archives  devienne. 

(3)  Beaussobre  à  Fumeron.  Meuss,  2i  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3177.  -  ,  ^ 
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cher  la  balance  en  faveur  des  soldats  de  Saint-dei-niain 
qui,  livrés  à  eux-mêmes,  surent  repousser  pendant  trois 
heures  l'assaut  des  llanovriens.  Ferdinand  qui,  dus  le 
commencement  de  l'après-midi,  avait  engagé  toute  l'in- 
fanterie de  son  aile  droite  et  qui  n'avait  en  réserve  que 
(juelques  escadrons,  eût  été  forcé  de  céder  à  des  troupes 
fraîches  et  eût  été  refoulé  en  désordre  dans  les  bois  et  les 
vergers  d'Anrath.  Une  poursuite  poussée  avec  vigueur  et 
secondée  par  une  marche  en  avant  du  reste  de  l'armée 
française  dans  la  direction  de  Saint-Tonis,  aurait  complété 
le  succès  et  contraint  l'ennemi  à  repasser  le  Rhin  au  plus 
vite. 

Tout  au  contraire,  Clermont  ne  sut  pas   profiter  des 
imprudences  de  son  adversaire ,  se  laissa  tromper  par  la 
fausse  attaque,  permit  aux  confédérés  de  développer  à  loi- 
sir leur  mouvement  tournant,  ne  secourut  pas  son  aile 
menacée,  ne  tenta  rien  pour  ressaisir  la  victoire,  et  après 
la  bataille,  au  lieu  de  chercher  à  réparer  les  fautes  com- 
mises, parut  avoir  à  cœur  d'exagérer  la  portée  de  sa  dé- 
faite, en  fuyant  devant  celui  qu'il  proclamait  ainsi  son 
vainqueur.  Aussitôt  arrivé  à  Neuss,  le  prince  écrivit  (1)  un 
billet,  daté  de  minuit,  par  lequel  il  annonçait  son  échec  et 
la  retraite  de  l'armée  derrière  l'Erfi't,  où  d'ailleurs  il  n'es- 
pérait pas  se  maintenir.  Le  lendemain  2i.,  deux  lettres; 
dans  la  première  il  parle  de  remarcher  î\  leunemi,  dans 
la  seconde  (2)  il  renonce  à  ce  projet  énergique  parce  que 
les  confédérés  sont  à  Osterad,  «  ce  qui  rend  mes  débou- 
chés impossibles  sans   mettre   l'armée  dans  un  danger 
certain,  l'ennemi  pouvant  être  sur  moi  dans  deux  heures 
et  ne  pas  me  donner  le  temps  de  me  mettre  en  bataille  »  ; 
il  ira  camper  à  Weringen  et  «  successivement  jusqu'à  ce 
que  je  trouve  une  position  où  m'arrêter  et  où  je  puisse  at- 

(1)  Clermont  à  Belleisle,  Neuss,  23  juia  1758  à  minuit.  Papiers  de  Cler 
mont. 

(2)  Clermont  à  Belleisle.  Neuss,  24  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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tendre  les  ordres  positifs  du  Hoi  pour  hi  dcsliiiatioii  de 
son  urniôe  ». 

Le  25  juin,  on  évacua  Neuss,  abandonnant  aux  Hano- 
vriens  des  magasins  considérables  et  l)on  nombre  de  bles- 
sés, parmi  lesquels  le  comte  de  (iisors,  qui  expira  le  lende- 
main. En  adversaire  généreux,  le  prince  Ferdinand,  qui 
avait  accordé  i\  l'illustre  blessé  tous  les  soins  et  toutes  les 
facilités  possibles,  fit  célébrer  ses  funérailles  avec  le  céré- 
monial militaire  dû  à  son  rang  et  à  sa  parenté.  Le  28,  l'ar- 
laée  se  replia  jusque  sous  les  murs  de  Cologne.  Le  général 
en  chef  se  montre  de  plus  en  plus  démoralisé  (1)  :  «  Si  je 
perds  de  vue  Cologne  qui  est  notre  mère  nourricière,  je 
cours  risque  que  l'ennemi  ne  vienne  m'insultcr,  à  moins 
que  je  n'y  laisse  un  gros  corps,  ce  qui  m'affaiblirait  d'au- 
tant. »  Il  craint  pour  Dufseldorf,  que  sa  retraite  de  Neuss 
avait  découvert  :  «  Le  gouverneur,  M.  d'Isselbach,  me 
mande...  qu'il  est  menacé  d'un  bombardement  et  m'an- 
nonce qu'il  n'a  pas  l'envie  de  l'attendre;  il  a  pourtant 
(i.OOO  hommes  dont  4  bataillons  français.  »  On  vient  de 
lui  apprendre  qu'à  Juliers  il  n'y  a  qu'un  «  petit  bataillon  »  ; 
sa  surprise  a  été  grande,  car  il  croyait  la  place  mieux  gar- 
nie; seule  la  diversion  de  Soubise  peut  rétablir  les  affaires. 

A  la  suite  du  désarroi  qui  se  manifestait  dans  le  com- 
mandement, l'indiscipline  gagnait  les  rangs  supérieurs 
de  l'armée,  où  l'on  était  très  monté  contre  Mortaigne  et 
Contades.  «  Je  plains  le  comte  de  Clermont,  mandait 
Kettler  (2),  il  est  à  plaindre,  mais  MM.  de  Conlades  et  Mor- 
taigne font  tout,  c'est  à  eux  à  en  répondre...  On  ouvre  (3) 
toutes  les  lettres  vers  Paris,  mais  plusieurs  officiers  sont 
partis  pour  porter  des  plaintes  contre  ces  deux  Messieurs 

,  (1)  Clermont  à  Belleisle.  Cologne,  78  juin  1758.  Papiers  ilc  Clermont. 

(2)  Kettler  à  Kaunitz.  Cologne,  28  juin  et  1"  juillet  17r)8.  Archives  de 
Vienne. 

(3)  Cressener  et  Ainmon,  agents  d'Angleterre  et  de  Prusse  à  Cologne,  con- 
firment ce  fait  dans  leurs  lettres  à  Ferdinand  du  4  juillet  17.">8.  Record  Of- 
fice et  Geli.  Staat.  Archiv.  Berlin. 
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iioniniés;  avant-hier  il  y  eut  un  éclat  public  dans  l'aiili- 
chîunbre...  Les  gros  bagages  sont  portés  à  Andernach.  Cela 
sent  la  marche  de  Coblenlz.  » 

Pendant  quinze  jours,  du  28  juin  au  1.1  juillet,  l'armée 
française  demeura  aux  environs  de  Cologne;  la  volonté 
de  la  cour  s'était  affirmée  d'une  façon  qui  ne  prétait  à 
aucune  équivoque.  i<  L'ordre  positif  du  Uoi,  avait  écrit 
Belleisle  (1),  se  réduit,  Monseig-neur,  à  ce  que  son  armée 
reste  dans  son  camp  sous  Cologne,  et  que  l'on  y  fasse  un 
pont  sur  le  Rhin,  et  que  l'on  y  attende  les  ellcfs  des  opé- 
rations de  l'armée  de  M,  de  Soubise.  » 

Mais  si  la  nouvelle  position  de  Clermont  offrait  l'avan- 
tage de  se  rapprocher  de  Soubise,  de  conserver  les  commu- 
nications par  le  haut  Rhin  et  la  Moselle  avec  les  dépôts  de 
France,  elle  avait,  par  contre,  le  grave  inconvénient  de 
laisser  ouverts  les  Pays-Bas  autrichiens  et  de  livrer  cette 
riche  contrée,  presque  dépourvue  de  troupes,  aux  incur- 
sions des  confédérés.  L'état-major  français  crut  à  un 
mouvement  du  prince  Ferdinand  dans  cette  direction  : 
'<  Il  y  a  grande  apparence,  mandait  Mortaignc  sous  la 
signature  de  son  chef  (2),  que  toute  cette  armée  va  se 
porter  sur  la  Meuse  et  porter  le  théfUre  de  la  guerre  en 
Flandre...  En  cas  que  le  Roi  souhaite  que  je  suive  l'en- 
nemi en  Flandre,  quelles  sont  les  intentions  sur  les  places 
de  Wesel,  Dusseldorf,  Cueldres,  .luliers,  si  j'y  laisserai  des 
troupes  de  milices  ou  troupes  réglées  et  combien?  »  C'était 
contre  ces  forteresses  qui  gênaient  ses  derrières  que  le 
général  hanovrien  allait  porter  ses  premiers  efforts  :  Ru- 
remonde  attaquée  par  le  prince  de  Rrunswick  capitula,  le 
28  juin,  après  quelques  heures  de  bombardement,  et  les 
3  bataillons  de  milice  qui  en  formaient  la  garnison  se  re- 
plièrent sur  Liège,  où  s'étaient  entassés,  dans  la  plus  grande 
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(t)  Rplleisle  à  Clermont,  1  "■juillet  1758.  Pai>icis  deClermont. 

(2)  Clermont  à  nelleisle,  sous  Coiogno,  30  juin  1758.  Papiers  de  Clermont. 
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confusion,  les  hommos  et  chcvau.v  destinés  au  recrutement 
et  fi  la  remonte  d'une  notable  partie  de  la  cavalerie  de 
Clermont.  l)e  Paris,  on  y  envoya  le  marquis  de  (lastries 
pour  rétablir  l'ordre,  et  ou  détacha,  de  l'armée  des  c<)tes 
de  Fr.ince,  quelques  escadrons  pour  rassurer  les  popula- 
tions des  Pays- lias  et  pour  arrêter  les  réquisitions  des 
coureurs  haiiovriens. 

Mal-rré  (es  incitations  du  cabinet  de  Londres,  qui  notifiait 
}\  son  général  (1)  que  «  Sa  Majesté  n'a  aucun  ménagement 
à  garder  avec  Sa  Majesté  Impériale.,,  et  que  vous  pourrez 
trailer  ses  Ktats  comme  pays  ennemi  »,  l'invasion  de  la 
llelgique  se  l)orna  à  des  raids  de  hussards  qui  allèrent 
lever  i\  Tirlemont,  à  Louvain,  et  jusqu'à  Charleroi,  des 
contributions  eu  nature  et  en  argent.  Ferdinand  en  all'et, 
en  dépit  de  ses  succès,  se  rendait  bien  compte  des  dangers 
auxquels  l'exposait  son  infériorité  numérique  et  hésitait 
devant  les  risques  d'une  expédition  trop  excentrique.  <  J'ai 
battu  grAce  au  ciel,  écrivait-il  au  roi  George  (2),  l'armée 
ennemie;  mais  malgré  cet  avantage  je  continue  d'avoir 
vis-à-vis  de  moi  une  armée  fort  supérieure  en  nombre  ;... 
elle  reste  maltresse  des  forteresses  de  Wesel,  deGueldres  et 
de  Dusseldorf,  tandis  que  deux  ponts  de  bateaux  jetés  à 
Rees  sur  le  Rhin  font  mon  seul  point  d'appui  et  l'unique 
source  d'où  je  puisse  tirer  ma  subsistance.  Je  manque  Irop 
de  bons  ingénieurs  et  mon  artillerie  est  trop  peu  nom- 
breuse pour  entreprendre  des  sièges  tant  soit  peu  dif- 
ficiles,.. Une  seule  marche  faite  dans  ces  circonstances  de 
trop  en  avant  doit  devenir  une  source  intarissable  d'incon- 
vénients vis-à-vis  d'un  ennemi  vigilant  et  expert.  »  Déduc- 
tion faite  des  garnisons,  détachements  et  dépôts,  à  peine 
lui  restait-il  30,000  hommes  à  opposer  aux  100  batail- 
lons, aux  100  escadrons  et  à  l'artillerie  formidable  qu'il 
supposait  à    son   antagoniste.   Heureusement  celui-ci  ne 

(1)  Holdernesse  à  Ferdinand,  ;?8  juin  1758.  Record  OfTice. 

(2)  Ferdinand  au  roi  George.  Oslerad,  29  juin  17.58.  Record  OITice. 
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gpiiiblait  pas  avoir  pour  l'avenir  des  idées  bien  détermi- 
nées :  «  Clermont  a  fait  passer  le  Rhin  (1)  A  un  corps  de 
plusieurs  mille  hommes  iï  Deutz.  Il  pourrait  avoir  eu  vue  de 
sauver  Dusseldorl',  ou  mémo  un  dessein  plus  hardi  encore; 
mais  dans  ie  môme  temps  le  bag-age  de  son  armée  est  ren- 
voyé vers  Liège  et  on  tAche  de  sauver  l'hôpital  et  les  maga- 
sins de  (Pologne,  d'où  je  tire  la  conséquence  (pi'il  ne  s'est 
pas  encore  lixement  attaché  à  aucun  plan,  soit  général, 
soit  particulier.  »  Cette  dernière  information  était  confir- 
mée par  un  rapport  de  Cressener  (2)  signalant  l'embarque- 
ment précipité  à  Cologne  des  blessés  et  malades  français. 

Il  eiU  fallu  un  eltbrt  énergique  pour  conserver  Dussel- 
dorf,  dont  la  prise  par  les  Hanovriens  serait  grosse  de 
conséquences,  comme  l'avouait  Clermont  avec  sa  philoso- 
phie habituelle;  car  d'après  lui  (3),  la  perte  de  la  ville  en- 
trainer-^it  l'abandon  du  Rhin  et  la  retraite  sur  la  Meuse,  à 
moins  que  la  diversion  confiée  à  Soiibise  ne  décidât  le 
prince  Ferdinand  à  rentrer  en  Westphalie.  Dusseldorf,  ré- 
sidence de  1  Électeur  palatin  dont  les  troupes  étaient  à  la 
solde  française  et  avaient  pris  part  à  la  campagne  de  1757, 
avait  pour  commandant  M.  d'Isselbach,  «  homme  mou  qui 
ne  s'occupe  qu'à  boire  (i)  ».  La  garnison  se  composait  de 
10  bataillons  palatins  et  de  4  bataillons  français  à  elFectifs 
réduits  sous  le  brigadier  Bergeick.  Au  lendemain  de  Cre- 
fcld,  Clermont,  qui  ne  parait  jamais  avoir  compté  sur  la 
résistance  du  général  palatin  et  de  ses  hommes,  avait  pres- 
crit aux  1.200  Français  de  rallier  l'armée;  cet  ordre  n'a- 
vait  pu  être  exécuté  et  la  brigade  de  Bergeick  allait  être  con- 
damnée à  partager  le  sort  de  ses  alliés.  Wangenheim,  que 


(i)  Ferdinand  à  George.  Oslerad,  1"  juillet  1758.  Record  OOice. 

(2)  Cressener  à  Holdernesse.  Cologne,  3  juillet  17.58.  Record  OlTice. 

(3)  Mémoire  sur  les  opérations,  2  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre,  vol. 
3478. 

(4)  Bergeick  à  Clermont.  Dusseldorf,  6  juillet  1758.  Arcliives  de  la  Guerre, 
vol.  3478. 
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Ferdinand  avait  d«Haché  aprt's  la  lialaillo  pour  faire 
le  sirj^e  de  Dusseldorf,  n'avait  avec  lui,  on  y  coniprt'nant 
les  contingents  de  la  rive  droit»;,  «pie  V  halaillons,  ï  esca- 
drons et  fjnel(|ues  trouoes  légères.  Malgré  la  faiblesse  de 
ses  moyens,  il  avait  sommé  la  ville  le  26  juin,  refusé  le  dé- 
lai que  demandait  Isselhach  pour  en  référer  à  son  prince, 
et,  désireux  d'exploiter  le  découragement  (jue  manifestait 
cette  re(juéte,  avait  commencé  le  bombardement  le  27  avec 
6  canons  et  V  mortiers.  Mémo  avant  l'ouverture  du  feu,  le 
gouverneur  se  montrait  très  imp-essionné  :  u  L'ennemi 
travaille  actuellement,  écrivait- il  à  Clermont  (1),  à  ses  bat- 
teries à  la  rive  gauche  du  Ubio,  et  je  ne  doute  pas  «ju'on 
verra  toniber  les  bombes,  et  la  ville,  et  peut-être  môme  le 
palais  électoral,  en  feu,  ava'.tla  fin  de  cette  journée.  »  Son 
elh't  d'intimidation  produit,  Wangenheim  accorda  l'auto- 
risation de  consulter  l'Klectcur  et  consentit  à  une  trêve 
jusqu'à  réception  de  la  réponse.  Pendant  les  linit  jours  que 
dura  l'armistice,  il  y  eut  entre  Dusseldorf,  Mannheim  où 
se  trouvait  l'Klecteur  et  le  quartier  général  de  Cologne, 
une  correspondance  active  dans  laquelle  chacun  des  inter- 
venants fit  assaut  d'indécision  ou  d'imbécillité.  L'Klecteur, 
très  partagé  entre  sa  fidélité  t\  l'alliance  et  ses  inquiétudes 
pour  son  palais  et  sa  galerie  de  tableaux,  cherchait  à  se 
décharger  sur  Clermont  de  la  rc  [nnsabilité  des  ordres  [2] 
•X  donner  à  la  garnison;  le  gén-'^'af  français  s'en  rapportait 
à  la  décision  de  l'Klecteur  (3)  e'  s'abritait  au  besoin  der- 
rière l'avis  motivé  de  ses  lieutenants-généraux;  Isselbach 
entîn,  toujours  en  quête  d'un  prétexte  pour  accepter 
l'arrangement  qu'on  lui  olfrait,  finit  par  le  trouver  dans 
une  lettre  évasivc  de  Clermont. 

(1)  Isselbach  à  Clermont.  Diisseldorf,  sans  date  mais  évidemment  du 
'27  juin.  Archives  de  la  (iuerrt',  vol.  3i"8. 

('2i  Correspondance  de  l'Électeur  avec  Clermont  et  Isselbach,  commence- 
ment juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Clermont  à  Isselbach,  '28  juin,  3  juillet  1758.  Mémorandum  des  3  lieu- 
tenants-gi-néraux,  .'>  juillet.  Archives  de  la  Guerre,  3i78. 
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On  ne  signa  (|ue  le  7  Juillet  l«'S  conditions  de  lu  reddi- 
tion, mais  dès  le  29  juin,  le  conmandant  français  avait 
reçu  de  (l<dogne  (1)  des  instructions  qui  prévoyaient 
la  chute  de;  la  place  :  <  Quand  les  l'alatins  feront  leur- 
capitulation,  iM,  de  Bergeick  fera  tous  ses  efforts  pour 
(jue  les  bataillons  A  ses  ordres  puissent  se  retirer  et  ne 
soient  pas  prisonniers  de  guerre.  »  Sur  ce  point,  on  eut 
gain  de  cause;  la  troupe,  tant  française  (pi  indigène, 
conserva  sa  liberté,  mais  -Ht  canons  appartanant  au  Uoi, 
V2.()0f)  paires  de  souliers,  2.700  tentes,  beaucoup  de  mu- 
nitions et  de  vivres  tombèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur ou  furent  détruits  par  l'assiégé.  En  revanche,  l'Klec- 
teur  obtint  la  faculté  d'emporter  ses  tableaux.  On  aurait 
eu  tout  le  loisir  d'évacuer  les  magasins;  mais  personne 
n'y  songea  eu  temps  utile,  et  quand  les  attelages  arrivèient 
pour  enlever  le  matériel,  il  était  trop  tard,  la  convention 
était  déjà  conclue  (2).  On  laissa  saccager  les  eitets  par  les 
soldats  ;  «  Les  Hanovriens,  écrit  le  commissaire  des  guerres, 
ne  profiteront  pas  des  pertes  immenses  que  nous  faisons. 
L'indiscipline  des  troupes  y  a  pourvu  ;  hier  A  V  heures  la 
garnison  a  forcé  le  magasin  du  Uoi  malgré  la  garde  qui  y 
était...  Les  Français  et  les  Palatins  ont  pillé...  souliers, 
tentes,  faisceaux...  et  jusques  aux  planches  qui  en  for- 
maient l'enceinte.  » 

Pendant  le  séjour  des  Français  devant  Cologne,  un  évé- 
nement important  s'était  accompli  :  le  commandement  avait 
changé  de  mains.  Le  crédit  de  Clermont  était  déjà  depuis 
longtemps  ébranlé;  sans  le  rendre  responsable  des  mal- 
heurs d'une  armée  qui  avait  été  attaquée  deux  jonrs  après 
son  arrivée  à  Hanovre,  renseignement  pris,  on  avait  jugé 
trop  hâtive  la  retraite  sur  le  Uhin,  et  quoique  le  prin- 
cipe en  eût  été  accepté  à  Versailles,  on  avait  blâmé  une  exé- 


M 


(1)  Lettre  citée  par  Uergeick  dans  son  rapport  du  C  juillet. 
Ci)   DErville  à  Gayol.  Dusseldorf,  C  et  8  juillet   1758.  Archives  de  la 
''■uerre,  3478 
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cution  qui  avait  agsravé  les  pertes  inhérentes  à  une  opéra- 
tion de  cette  nature.  Le  passage  du  prince  l'erdinand  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  les  succès  stratégiques  de  ce  géné- 
ral, les  reculades  successives  des  Français,  la  mauvaise  in- 
terprétation donnée  aux  ordres  du  l^oi,  furent  autant  de 
griefs  accumulés  contre  le  prince;  décidément,  celui-ci  ne 
justifiait  en  aucune  façon  les  espr'n-ances  qui  lui  avaient 
valu  sa  nomination.  Déjà  à  l'occasion  d'un  petit  concilia- 
bule tenu,  le  23  juin,  dans  le  cabinet  de  Helleislc  (1), 
auquel  assistaient,  en  dehors  du  ministre  de  la  (îuerie, 
lîernis,  Paris  Duver.  oy  et  Cirémille,  ou  avail  parlé  non 
seulement  de  modifier  la  destination  du  corps  de  Soubise, 
mais  aussi  de  remplacer  Clermont.  Jielleisle  déclara  (jue 
la  cour,  la  ville,  les  provinces,  l'Kurope  entière  semblaient 
indiquer  le  maréchal  d'Kstrées.  Duverney  se  répandit  en 
éloges  du  vainqueur  d'ilaslenbeck,  et  on  passa  à  autre 
chose.  En  réalité,  il  était  très  opposé  à  ce  choix,  comme 
la  suite  le  prouve.  La  nouvelle  de  l'affaire  du  23  parvint 
îl  Versailles  le  26  ;  Duverney  y  fut  appelé  le  27;  on  discuta 
beaucoup  sur  le  parti  à  prendre  et  «  on  pressa  M.  Duverney 
sur  son  dépari  pour  l'arnuîe;  il  en  avait,  do  lui-môme,  lixé 
le  jour  au  samedi  l"'  de  juillet.  îm  ne  lui  dit  pas  ({ue  M.  le 
maréchal  d'Estrées  avait  été  mandé,  mais  il  le  démêla  dans 
les  propos  de  M.  l'abbé  de  Bernis.  Il  dit,  en  sortant  du  cabi- 
net de  iM.  le  maréchal,  à  M.  de  Crémille  (|u'il  ne  partirait 
pas,  si  ou  donnait  le  comm;indement  à  M.  le  maréchal 
d'Kstrées.  M.  de  Crémille  rentra  dans  le  cabinet  et  n'en 
sortit  plus.  M.  Duverney  revint  le  même  soir  à  Paris  et  eut 
pendant  la  nuit  une  vapeur  si  violente,  qu'à  ï  heures  du 
malin  il  écrivit  à  M.  de  (h'émillc  qu'il  ne  devait  plus  pen- 
ser à  aller  à  l'armée.  Ayant  eu  avis  <pie  M.  le  Comte  de 
Clermont  se  préparait  ;l  abandonner  Neuss,  il  en  fut  si 
frappé  qu'il  alla  de  lui-même  à  Versailles  le  29,  où  il  vit 

(1)  Compte  rendu  ilcs  entrevues  entre  Belieisle  et  Duverney.  Papiers  de 
Clonnonl,  vol.  XXXVIII. 
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M.  le  maréchal,  M.  Tablié  de  Bernis  et  M.  de  Crémillo,  Ou 
lui  parla  assez  ouvertcuiout  de  M.  le  maréchal  d'Kstrécs, 
et  M.  de  Bernis  lui  dit  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  s'opposAt 
à  ce  qu'on  l'cnvoyîVt  A  l'armée.  Il  ré[)ondit  qu'il  n'était  pas 

dans  le  cas  de  s'opposer  à  de  pareilles  choses,  etc 

M.  d'Kstrécs,  îirrivé  à  Paris,  a  fait  dire  qu'il  avait  la  f;outt(! 
dans  le*}  reins  et  qu'il  [)issait  le  sanj^  ». 

A  défaut  de  ce  maréchal,  et  en  attendant  la  désignation 
d'un  antre  successeur,  le  ;UOUvernement  prit  la  décision 
singulière  de  confier  la  direction  des  opérations,  soys  l'au- 
torité nominale  de  Clermont,  à  un  triumvirat  composé  des 
généraux  (ïontadcs,  Mortaigne  et  (Mievert.  ((  L'intention 
du  Hoi,  leur  écrivait  le  ministre  (1),  est  que  vous  servie/ 
de  conseil  à  M.  le  Comte  de  Clermont,  et  que  pour  cet  cllel 
vous  vous  assembliez  pour  discuter  à  fond  la  nuitièrc  sur 
l'état  actuel  de  l'armée  et  la  position  où  elle  se  trouvera, 
lors([uc  cet  ordre  vous  parviendra.  »  Le  Boi  espérait  que 
les  avis  seraient  émis  à  l'unanimité  des  suffrages;  en  cas 
de  désaccord,  ils  devraient  être  rédigés,  motivés  et  trans- 
mis à  Versailles.  L'ariangemcnt  resterait  strictement  se- 
cret et  ne  serait  connu  que  des  3  lieuteuanta-généraux  et 
de  Clermont  lui-même,  (le  dernier  se  contenta  d'abord 
d'enregistrer  sans  comiiieniaire  (2)  l'ordre  de  la  cour; 
<(  sachant  la  volonté  du  Boi,  il  a  envoyé  chercher  M.  de 
Chcvert  pour  l'assembler  avec  MM.  de  Contades  et  Mor- 
taigne  ».  Mais  le  lendemain,  il  piia  le  souverain  (U)  de  le 
relever  de  son  commandement  pour  raison  de  santé;  tout 
en  invoquant  ce  prétexte,  il  ne  dissimula  pas  le  motif  véri- 
table de  sa  démission.  «  A  présent  que  M.  le  maréchal  de 
Belleisle  m'a  mandé  par  ordre  de  Votre  Majesté  de  former 
un  conseil  de  guerre  qui  décidera  les  opérations  militaires. 
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(1)  Belleisle  à  Contades.  Mortaii;ne  et  Clieverl,  28  juin  WiH.  Archives  de 
la  Ciucrre   'MU. 
('ij  Clermont  à  llelleisle.  Nippes,  .■$  juillet  (758.  Papiers  de  Clertnonl. 
(3)  Clermont  au  Roi.  Mpjies,  4  juillet  175H.  Papiers  de  Clermont. 
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je  no  puis  plus  être  d'aucune  utilité  à  Votre  Majesté.  »  Au 
ministre  de  la  guerre,  Clermont  ne  cacha  pas  son  dépit  (1  )  : 
«  Je  n'ai  pas  pu  nie  dispenser  de  faire  la  comparaison  des 
blAincs  que  l'on  ma  donnes  et  du  parti  que  l'on  a  pris  à 
mon  égard  sur  une  bataille  que  j'avais  gagnée,  qui,  par  un 
coup  de  hasard  qui  n'a  pas  dépendu  de  moi,  n'a  pas  eu  le 
succès  qu'elle  devait  avoir,  d'avec  la  manière  satisfaisante 
et  consolante  dont  on  a  traité  des  généraux  dans  des  cas 
plus  malheureux  (2).  »  Même  note  d'amertume  dans  un 
billet  à  liernis  (3)  :  «  Ce  n'est  point,  Monsieur,  à  un  minis- 
tre que  je  parle,  c'est  à  un  ami  dont  je  connais  toute  la 

tendresse  pour  moi Par  le  nouvel  arrangement  du 

conseil  de  guerre  prescrit  parle  Roi,  je  deviens  un  général 
de  paille  dans  les  talents  duquel  on  n'a  nulle  confiance  et 
qui  n'est  plus  que  le  prète-nom  des  décisions  d'un  aréo- 
page. Je  ne  peux  pas  convenir  que  je  doive  en  aucune 
façon  jouer  ce  rôle-là;  il  est  si  humiliant  que  l'on  aurait 
raison  de  me  regarder  avec  mépris  si  j'y  souscrivais...  Ma 
vie  est  au  l{oi,  mais  mon  honneur  est  à  moi.  »  Du  reste, 
on  n'avait  pas  attendu  la  réponse  de  Clermont  pour  mettre 
fin  au  système  du  triumvirat  dont  il  était  facile  de  pré- 
voir tous  les  inconvénients.  Le  3  juillet  (4),  la  veille  de 
l'envoi  de  la  démission,  Belleisle  lit  part  à  Contades  de  sa 
nomination  au  commandement  de  l'armée,  et  2'i.  heures 
après,  la  lettre  de  service  fut  expédiée  à  Cologne, 

Dans  uue  longue  dépèche,  Belleisle  mettait  Contades  au 
courant  des  instructions  données  à  Soubise  et  du  rôle 
qu'on  attendait  de  la  grande  armée.  En  lisant  ces  lignes 
pleines  de  bon  sens  et  de  perspicacité,  on  s'incline  avec 
respect  devant  le  vieillard  qui,  malgré  son  Age  et  ses  infir- 

(t)  Clermont  à  Belleisle.  MunickJorf,  G  juillet  1758.  Papiers  de  Clermont. 

('2)  Clermont  avait  écrit  dans  la  minute  :  «  dont  on  a  excusé  M.  de  Sou- 
bise après  une  déroule  totale  et  une  fuite  humiliante  de  la  part  des  Irou- 
pe.'i  ». 

(.3)  Clermont  à  Bcrnis.  Municlidcrf,  G  juillet  1758.  Papiers  de  Clermont. 

(4)  Relleisle  à  Contades,  3  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  3478. 
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mités,  n'avait  pas  craint  d'assumer  le  lourd  fardeau  du 
ministère  de  la  Guerre,  et  qui  en  ce  moment,  frappé  dans 
ses  affections  les  plus  intimes  par  la  perte  d'un  fils  unique, 
son  confident,  son  collaborateur  le  plus  dévoué,  se  fait  vio- 
lence pour  taire  sa  douleur  et  pour  consacrer  au  service 
(lu  Hoi  et  de  son  pays  tout  ce  qui  lui  reste  de  vigueur  et 
d'intelligence.  D'après  Bellcisle,  l'invasion  de  la  Hossc, 
l'occupation  de  Cassel,  les  incursions  que  Souhise  ferait 
en  Hanovre  tt  en  BrunsAvick,  devaient  amener  le  prince 
Ferdinand  à  regagner  la  rive  droite  du  Rhin  :  «  I>ès  ce 
moment  vous  voilà  libre  de  remarcher  sur  Wescl,  d'y 
rotablir  vos  ponts  et  de  repasser  avec  toute  votre  armée 
sur  la  Lippe,  en  état  de  communiquer  avec  M.  de  Soubise. 
Tout  consiste  donc,  monsieur,  à  tenir  ferme  A  Cologne,  de 
vous  y  procurer  un  pont  sur  le  Rhin  sans  délai.  »  Pour 
le  cas  d'insuffisance  des  bateaux  que  son  prédécesseur  avait 
dû  réunir,  ordre  avait  été  donné  de  faire  descendre  le 
pont  d'Oppeiiheim;  sans  tarder,  il  était  indispensable  d'oc- 
cuper Deulz  en  face  de  Cologne  ci  de  fortifier  cette  localité 
comme  tète  de  pont.  «  Si  M.  de  (Uermont  n'avait  pas  pris 
cette  nécessaire  précaution,  vous  ne  perdrez  pas  un  mo- 
mer^  à  le  faire;  et  si  par  malheur  les  ennemis  s'y  étaient 
éty  ! i',  i!  faut  à  quelque  prix  que  ce  soit  les  en  chasser.  Il 
r'tj'  (►  ;  possible  que  M.  le  prince  Ferdinand  vous  méprise 
asscii  i  -I  <■  oser  se  dégarnir,  tandis  que  toute  l'armée  du 
l»oi  ;st  dans  la  plaine  de  Cologne  en  état  de  marcher  sur 
lui;  il  a  déjà  envoyé  une  garnison  dans  Ruremondc  et  des 
détachements  du  côté  de  la  Meuse;  il  faut  bien  qu'il  ait 
une  garnison  dans  Dusseldorf  si  cette  {)lace  s'est  rendue  ; 
(jue  pourrait-il  donc  avoir  mis  à  Deutz  et  eu  remontant 
le  long  de  la  rive  droite  du  Rhin?  Il  ne  peut  y  avoir  que 
de  médiocres  détachements.  »  L'armée  française  compte 
-'5!)..>00  fantassins  et  12.000  cavaliers  (1),  tandis  que  le 

(I)  rifûce  aux  renforis  reçus,  l'anupe  IVancaisi'  élail  plus  foilc  (|uavanl 
Creli'Id. 
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prince  Ferdinand  n'a  jamais  eu  45.000  hommes  et  ne  les 
a  plus  aujourd'hui.  «  Est-il  naturel  que  ce  soit  ce  prince 
qui  vous  donne  Tordre;  vous  ne  le  soufi'rirez  pas  et  j'ai 
répondu  au  Uoi  que  vous  l'obligerez  hientùt  à  le  recevoir 
de  vous.  )>  Pour  le  cas  fort  improbable  où  Clermont  au- 
rait reculé  jusqu'à  Bonn,  «  il  faut  remarcher  à  Cologne 
et  combattre  M.  le  prince  Ferdinand  s'il  y  est  venu;  et  si 
enfin  cela  était  totalement  impossible,  il  faut  donc  vous 
arrêter  à  Bonn  et  y  faire  également  un  pont  sur  le  Bhin 
pour  remplir  tous  les  objets  dont  je  viens  de  parler  ». 

Belleisle  n'oublie  pas  Je  passer  en  revue  les  principaux 
lieutenants  du  nouveau  génèia'issime  :  «  J'ai  appris  avec 
plaisir  que  vous  étiez  ami  et  agissiez  de  concert  avec  M.  de 
Mortaigne  ;  je  suis  persuadé  qu'il  vous  aidera  de  bon  cœur 
et  de  bonne  foi;  je  lui  écris  à  ce  sujet.  Vous  avez  encore 
M.  de  Chevert  et  iM.  de  Saint-Germain  qui  sont  gens  de 
guerre;  M.  de  Guerchy,  que  j'aime  et  estime  beaucoup,  est 
votre  ami;  je  suis  persuadé  qur  non  seulement  eux,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'honneur  et  de  bons  serviteurs 
du  Boi  vous  obéiront  et  vous  seconderont  de  leur  mieux.  » 
C'était  parler  d'or  et  marquer  la  plus  grande  confiance 
dans  les  talents  et  le  caractère  de  Contades,  et  cependant 
le  choix  que  venait  de.  faire  le  Boi  n'avait  pas  été  sans 
rencontrer  d'opposition.   En   dehors  d'Estrées,   qui  eût 
été    désigné  sans  son  refus,   le  tout-puissant  Duverney 
avait  eu  son  candidat.  «  M.  de  Bernis  vous  aura  dit,  Mon- 
sieur, lui  écrit  Belleisle  (1),  qu'il  n'a  pas  été  en  notre 
pouvoir  d'obtenir  di?  Boi  que  le  commandement  général 
fût  donné  à  celui  que  vous  en  croyez  le  plus  digne.  Il  faut 
espérer  que  celui  à  qui  il  est  dévolu  par  ancienneté,  fai- 
sant déjà  tant  de  cas  du  mérite  de  cette  personne,  pren- 
dra ses  conseils  et  agira  de  concert.  »  11  est  à  présumer, 
d'après  les  relations  et  la  correspondance  de  Duverney 


(1)  Belleisle  à  Duverney,  G  juillet  1758.  Papiers  de'Clermont. 
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avec  le  personnage,  que  le  sujet  ainsi  écarté  était  Saint- 
Germain.  Toujours  est-il  que  le  jour  même  qu'il  annonça 
à  Contadessa  nomination,  Helleisle  transmit  à  Saint-Ger- 
main (1)  les  félicitations  du  Roi  sur  sa  belle  conduite  i 
Crefekl.  Comme  de  coutume,  Duverney  prit  en  très  mau- 
vaise part  le  rejet  de  son  protégé,  et  sous  prétexte  d'une 
de  ces  indispositions  périodiques  qui  coïncidaient  avec  ses 
accès  d'humeur  boudeuse,  se  relira  à  Plaisance.  Un  billet 
de  Belleisle  (2)  le  força  à  sortir  de  sa  villégiature  :  «  Il 
serait  doublement  nuisible  au  service  du  Roi  que  vous  ne 
vous  portiez  pas  bien  et  que  vous  fussiez  absent  de  Paris. 
La  crise  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  exige  que  nous 
puissions,  M.  de  Crémille,  ou  moi,  ou  vous  aller  voir,  ou 
vous  proposer  de  venir  ici;  vous  en  connaissez  et  en  sentez 
mieux  que  personne  toute  la  conséquence.  Je  suis  absolu- 
ment dans  le  même  cas  que  vous  sur  le  commandement  de 
l'armée.  M.  l'abbé  de  Bernis  a  dû  vous  dire  ce  qui  s'est 
passé  à  ce  sujet  que  l'on  ne  peut  mettre  parécrit.  Nousdevons 
cependant  i^edoubler  de  soins,  d'activité  et  d'attention  dans 
une  circonstance  aussi  intéressante.  Je  connais  voire  zèle 
pour  le  Roi  et  la  chose  publique,  et  votre  cœur  de  citoyen. 
Le  mien,  quoique  pénétré  de  douleur  et  d'amertume,  ne 
m'empêche  pas  de  me  livrer  14  ou  15  heures  par  jour  au 
travail  quoique  je  n'aie  encore  pu  rattraper  le  sommeil, 
mais  il  faut  absolument  sortir  de  l'état  d'humiliation  où 
nous  sommes.  » 

A  un  tel  appel  il  était  impossible  de  résister;  aussi  Du- 
verney vint-il  conférer  avec  le  ministre  sur  les  moyens  de 
constituer  les  magasins  de  vivres  et  de  fourrages  sans  les- 
quels l'armée  ne  pourrait  opérer  en  Westphalie  et  sur  la 
liippe.  Belleisle  avait-il  pensé  à  Mortaigne  pour  en  faire  le 
successeur  de  Clermont?  nous  serions  tentés  de  le  croire; 
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(1)  Belleisle  à  Sainl-Geimaln,  3  juillet    1758,  Archives   de  la  Guerre, 
vol.  3478. 

(2)  Belleisle  à  Duverney,  9  juillet  17.")8.  Papiers  de  Clermont,  vol.  .\.\XV1II. 
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eu  tout  cas,  uialf;ré  les  revers  de  la  campague  dout  il 
s'ol)stiuait  à  ne  pas  rendre  son  ami  responsable,  sa  foi  était 
restée  entière.  Le  3  juillet,  date  de  la  lettre  à  Conlades 
(|ue  nous  avons  citée,  le  vieux  maréchal  écrivit  à  Mortai- 
gne  (1)  une  longue  épitre,  dont  la  partie  essentielle  était 
sans  doute  plus  sincère  que  le  début,  où  l'écrivain   se 
déclarait  ;<  véritablement  affligé  de  voir  le  parti  que  le 
Hoi  a  cru  être  obligé  de  prendre  de  rappeler  M.  le  comte 
de  Clermont  ».  Après  ce  compliment  de  condoléance,  Bcl- 
leisle  justifie  la  mesure  par  une  critique  raisonnée  des 
opérations  du  printemps    :  «    Je  ne  saurais   croire   que 
M.  le  comte  de  Clermont  ait  suivi  vos  conseils,  ni  ceux  de 
M.   de  Contades;  il  n'est  pas  possible  qu'il  se   fût  con- 
duit comme  il  l'a  fait  depuis  un  mois...  Je  dois  m'occupei', 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  à  aider  M.  de  Contades 
à  qui  le  commandement  général  de  l'armée  est  confié, 
pour  qu'il  répare  l'honneur  des  armes  du  Hoi  et  raccom- 
mode une  besogne  si  considérablement  gâtée.  J'espère  qu'il 
y  parviendra,  surtout  s'il  est  aidé  de  vos  conseils.  J'ai 
appris  avec  une  vraie  satisfaction,  et  par  vous,  et  par 
M.  de  Contades  lui-même,  et  par  mon  malheureux  lils,  que 
vous  viviez  tous  deux  dans  la  plus  grande  union;  il  faut 
qu'elle  redouble  à  présent...  je  compte  donc,  et  j'en  ai  ré- 
pondu au  Roi,  que  vous  agirez  comme  si  vous  commandiez 
vous-même  l'armée;  vous  en  êtes  le  premier  lieutenant- 
général;  et  si,  comme  je  le  désire,  les  succès  répondent 
aux  moyens  et  aux  forces  que  M.  de  Contades  a  en  main, 
il  sera  maréchal  de  France  et  vous  ne  sauriez  manquer 
de  le  suivre  de  près...  J'entends  parler  principalement  de 
MM.  de  Chevert  et  de  Saint-Germain.  Écartons  les  défauts 
qu'ils  peuvent  avoir,  nous  en  avons  tous;  ce  sont  deux 
hommes  de  guerre  l'un  et  l'autre,  et  très  capables  de  rem- 
plir les  missions  les  plus  difficiles  dont  on  voudra  les 


(t)  Belleislc  à  Mortaigne  3  juillet  1758.  Archives  de  la  Gueire,  vol.  3i78. 
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charger.  Vous  êtes  rancîen  et  le  premier  homme  do  l'ar- 
mée; vous  voilà  où  je  voulais;  je  suis  assuré  que  vous  ré- 
pondrez à  mon  attente.  C'est  aujourd'hui,  que  j'ai  tout 
perdu,  que  la  chose  à  laquelle  je  puis  être  le  plus  sensihle 
sera  d'apprendre  par  votre  réponse,  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  » 

Quelque  touchantes  que  fussent  l'aU'ection  et  l'estime 
de  lielieislc,  il  faut  avouer  que  celui  qui  en  était  l'objet 
ne  parait  guère  en  avoir  été  digne.  Brave,  excellent 
officier  de  cavalerie,  Mortaigne  élait  vaniteux  et  person- 
nel à  l'excès.  Clcimont,  qui  l'avait  heaucoup  pratiqué, 
le  dépeint  (1)  coumie  un  «  homme  entier,  qui  n'écoute 
personne  et  que  l'on  révolte  même  quand  on  dit  son  avis, 
et  qui  n'abonde  que  dans  son  sens  ».  Ses  efforts  pour  ré- 
tablir la  discipline  dans  la  troupe,  pour  faire  revivie  la 
subordination  dans  les  états-majors  avaient  été  mal  inter- 
prétés; ses  procédés  hautains  et  son  dédain  affiché  pour 
ses  collègues  lui  avaient  valu  les  inimitiés  de  tous.  Indul- 
gent pour  Clermont  d'une  nature  beaucoup  plus  ser- 
viable,  le  public  du  camp  rejeta  sur  celui  qui  se  pro- 
clamait son  mentor  le  bltVme  des  surprises  et  des  échecs 
de  la  campagne.  Mortaigne  ne  fut  pas  long  à  se  rendre 
compte  de  la  fausse  situation  dans  laquelle  il  se  trouve- 
rait vis-à-vis  du  nouveau  général  en  chef;  il  obtint  de 
rester  à  Cologne,  puis  de  se  retirer  à  Andernach  (2)  où  il 
reçut  l'autorisation  de  reprendre  son  ancien  commande- 
ment à  Metz. 

Pour  comble  de  malheur,  Contades  était  presque  aussi 
mal  vu  que  Mortaigne.  «  Le  soldat  et  l'officier,  écrit  Kettler 
à  sa  cour  (3),  étaient  contre  MM.  de  Contades  et  Mortaigne 


1 


(1)  Mémoire    de  Clerinonl   au    Roi,  22  juillet    1758.  Papiers    de    Cler. 
mont. 

(2)  Contades  à    Uelleisle.  Mungersdoff,   11   juillet   1758.  Archives   de    la 
Guerre,  vol.  ;!i78. 

(3)  Kettler  à  Kaunitz.  Worlngen,  20  juin  1758.  Archives  de  Vienne 
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tout  haut  ».  Les  deux  avaient  reçu  les  confidences  de 
Clerniont  (1)  et  passaient  pour  avoir  éiû  initiés  à  tous  les 
événements  militaires.  ((  On  les  rend  responsables,  écrit 
(Juerchy  (2),  de  nos  malheurs  passés,  ne  faisant  pas  ré- 
llexion  que  conseiller  et  agir  par  soi-même  sont  deux  choses 
fort  différentes;  ils  l'ont  bien  prouvé  en  la  fatale  journée 
du  2;J  où  leurs  conseils,  quoique  écoutés,  n'ont  pas  élé 
suivis  k  temps...  A  l'égard  de  M.  de  Contades  je  pourrai 
être  suspect  sur  son  compte  étant  fort  de  ses  amis;  mais 
cependant  je  ne  m'aveugle  pas  ordinairement  sur  ce  qui 
les  regarde,  aussi  me  garderai-je  bien  de  le  juger  d'avance 
dans  le  poste  qu'il  va  lemplir.  Tel  brille  au  second  rang 
qui  s'éclipse  au  premier.  Ainsi  on  ne  peut  pas  encore  pro- 
noncer sur  ce  qu'il  sera  comme  général;  il  a  le  sens  fort 
droit,  une  bonne  tête  et  très  froide ,  la  probité  la  plus  exacte 
et  les  sentiments  du  meilleur  citoyen  avec  l'usage  de  ce 
métier  qu'il  a  beaucoup  pratiqué.  Tout  cela  me  donne 
beaucoup  d'espérance,  mais  sa  besogne  est  bien  mauvaise 
actuellement,  relativement  à  l'ennemi,  et  il  s'agit  d'acquérir 
vis-à-vis  de  noire  armée  confiance  et  consistance;  le  pre- 
mier dépend  de  lui,  le  second  du  Uoi  en  lui  donnant  un 
grade  dans  ce  moment-ci  qui  lui  attire  la  considération 
nécessaire  à  un  chef  d'armée,  pour  en  imposer  et  empê- 
cher de  croire  qu'il  n'est  là  que  par  intérim  et  peut-être 
pas  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  ce  qui  serait,  il  me 
semble,  fort  contraire  au  bien  du  service,  si  cela  s'établis- 
sait comme  cela  dans  les  têtes.  » 

Quant  à  Glermont,  il  ne  ménage  pas  son  successeur  (3)  : 
«  M.  de  Contades  est  de  mes  amis;  j'ai  cru  cependant  avoir 

(1)  Au  moment  du  départ  de  son  prédécesseur,  Contades  signa  une  dé- 
claration afiirmant  ([ue,  de  même  que  Morlaigne,  il  avait  toujours  été  de 
lavis  de  S.  A.  S.  Arciiives  de  la  Guerre,  vol.  3478. 

(2)  Guerchy  à  IJelleisle.  Kiinigsdorf,  8  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3478. 

(3)  Mémoire  de  Glermont  au  Roi,  22  juillet  1758.  Papiers  de  Glermont, 
vol.  XXXVIII. 
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sujet  de  m'en  plaindre;  il  s'est  lavé  vis-à-vis  de  moi. 
L'armée  lui  refuse  les  talents  et  les  vues  pour  commander. 
Je  crains  qu'il  ne  les  ait  pas  acquis  encore.  Son  flegme  et 
sa  sécheresse  révoltent  contre  lui;  il  est  presque  aussi  haï 
et  regardé  aussi  incapable  que  M.  de  Mortaignc.  » 

Uuand  il  traça  ces  lignes,  Clermont  avait  quitté  l'armée 
depuis  quelques  jours,  et  était  de  retour  à  Versailles  où 
il  avait  reçu  un  excellent  accueil  de  son  souverain.  Moins 
indulgent,  le  public  de  la  cour  et  de  la  ville  se  vengea  de 
la  blessure  faite  à  l'amour-propre  national  en  chansonnant 
sans  merci  le  général  dont  la  nullité  avait  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  défaite  : 

Moitié  plumet,  moitié  rabat, 
Aussi  peu  propre  à  l'un  {|u'à  i'autre, 
Clermont  se  bat  comme  un  apôtre 
Et  sert  son  Dieu  comme  il  se  bat. 

Est-ce  un  abbé?  L'Église  le  renie. 
Un  Générai?  Mars  l'a  bien  maltraité. 

Suivons-le  dans  l'Académie: 
Il  l'ut  muet  (1);  est-ce  par  dignité? 
Qu'est-il  enlin  ?  Son  mérite  est  bien  rnince  ; 
On  lui  croyait  la  valeur  d'un  géant; 
Mais  par  malheur  ce  n'est  qu'un  pauvre  prince 
Dont  un  auguste  titre  éclaire  le  néant  (2). 

Il  faut  avouer  que  Contades  ne  prenait  pas  le  com- 
mandement sous  de  brillants  auspices  :  cabales  à  Paris, 
mauvaises  dispositions  au  quartier  général,  une  armée  en 
retraite  depuis  six  mois,  des  soldats  à  peine  reposés  des 
pertes  et  des  fatigues  de  l'hiver,  manquant  encore  des 
ell'els  les  plus  indispensables;  en  face  de  lui  un  élève  du 
grand  Frédéric,  dont  la  réputation  avait  grandi  avec  les 
succès;  à  la  cour,  le  Roi,  le  ministre,  demandant,  exigeant 


i 


(1)  Lors  (le  sa  réception,  Clermont  n'avait  pas  prononcé  de  discours. 

(2)  Cliamonnier  historUjne  du  XVJH*  siècle,  p.  209. 
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une  vicloii'c  qiu!  lîi  politique  rciulait  cli!i(|ue  jour  plus 
souliaitiihle.  Un  ciiscinhle  [)areil  n'était  pas  de  nature  X 
encourager  un  homme  qui  jouait  le  principal  rôle  pour  la 
prcinirre  fois.  Peut-être  pcnsa-t-il  qu'étant  données  les 
circonstances,  on  n'attendait  pas  de  gros  résultats  et  qu'on 
lui  saurait  gré  du  peu  qu'il  pourrait  accomplir.  Si  tel  fut 
son  calcul,  il  ne  se  trompa  guère. 

l»our  l'instatit,  Contades  n'avait  qu'à  suivre  les  instruc- 
tions de  IJelleisle  et  se  procurer  un  débouché  sur  la  livc 
droite  du  llhin.  Il  s'y  employa  activement  et  annon(;a 
bientôt,  comme  entrée  en  matière,  l'ouverture  du  pont,  le 
prochain  achèvement  de  la  tête  do  pont  j\  Dcutz,  et  un 
retour  offensif  contre  le  prince  Feruinand.  Le  13  juillet, 
toute  l'armée  qui,  pendant  son  séjour  devant  Cologne, 
s'était  renforcée  de  la  garnison  de  Dusscldorf,  se  porta  sur 
l'Erlft,  sur  les  bords  duquel  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  n'y 
eût  rencontre.  L'avant-garde  française  venait  de  couron- 
ner les  hauteurs  de  Belherg  et  de  Frowiller  quand  elle 
aperçut  l'ennemi  entre  elle  et  la  rivière. 

D'après  le  rapport  des  officiers  envoyés  à  la  découverte, 
il  aurait  été  possible  de  profiter  de  l'embarras  des  Hano- 
vriens,  surpris  en  pleine  marche,  pour  les  aborder  avec 
chances  favorables.  Malgré  l'avis  de  Chevert  et  quelques 
autres  généraux,  l'affaire  fut  remise  au  lendemain  et  on  se 
contenta  (1)  d'échanger  quelques  coups  de  canon.  «  Le  15, 
au  moment  que  iM.  de  Contades  se  préparait  à  attaquer,  il 
fut  informé  que  l'ennemi  lui  avait  échappé  pendant  la  nuit 
et  qu'il  était  déjà  bien  loin.  Les  détachements  du  régiment 
de  Turpin  qui  étaient  à  la  gauche  allèrent  à  la  pointe  du 
jour  le  long  de  l'ErfTt  jusqu'à  (irevenbroick  où  ils  prirent 
une  pièce  de  canon  de  17  qui  était  embourbée,  et  firent 
prisonniers  quelques  soldats  qui  tâchaient  de  l'emmener.  » 
Contades  ordonna  de  suivre  les  Hanovriens,  mais  son  avant- 

(1)  Relation  d'un  ol'ficierdu  corps  de  Turpin.  A Iderad,  18  juillet  1758.  Cor- 
respondance de  Cressener.  Record  Office. 
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gai'do  no  se  mit  en  mouvement  (|u'à  sopt  heures  du  m<itin 
et  l'adversaire  avait  passé  l'Krirt  lonj^^temps  avant  qu'elle 
ne  pût  y  arriver.  Le  prince  Ferdinand  campa  de  l'autre 
ciHéde  la  rivière,  la  gauche  à  iN'euss,  la  droite  à  llulgen.  Il 
y  eut  quelcjues  escarmouches  pour  la  possession  du  pont 
de  Pfairenmiitze,  sur  l'Krllt,  ((ui  finit  par  rester  entre  les 
mains  des  confédérés.  Ces  derniers,  satisfaits  de  ce  petit 
avantage  qui  faciliterait  au  besoin  leurs  débouchés,  ne 
cherchèrent  pas  à  pousser  plus  loin  et  se  bornèrent  à  s'é- 
tablir solidement  dans  le  poste  conquis,  bu  17  au  25,  les 
deux  armées  demeurèrent  en  présence  sans  presque  se 
tirer  un  coup  de  fusil. 

Le  changement  dans  l'attitude  des  Frtneais  n'avait  pas 
échappé  j\  la  perspicacité  du  prince  Ferdinand  :  «  C'est 
plutAt  un  étourdissement  des  premiers  succès  de  l'armée 
de  S.  M.,  écrit-il  (1),  et  les  appréhensions  où  il  (l'ennemi)  a 
été  des  succès  des  armes  du  roi  de  l'russe,  qui  l'ont  retenu 
<jnc  sa  faiblesse.  »  Encouragé  par  les  nouvelles  ré- 
centes de  Moravie,  il  se  ressaisira  et  saura  utiliser  sa  su- 
périorité. Aussi  la  reprise  de  l'offensive  par  Contades 
confirma- 1- elle  chez  le  prince  les  inquiétudes  que  cau- 
saient déjà  l'apparition  de  détachements  français  du 
coté  de  Huremondc  sur  ses  derrières,  la  menace  d'une 
expédition  contre  les  ponts  de  liées  qui  assuraient  la  com- 
munication avec  la  rive  droite  du  Uhin,  enfin  les  progrès 
de  Soubise  en  Hesse.  Bientôt  il  fallut  donner  (-2)  au  prince 
d'Issemburg,  dont  les  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
repousser  l'invasion,  l'autorisation  en  cas  de  nécessité  de 
se  retirer  sur  Munden  et  Hameln. 

Par  la  teneur  de  ces  dernières  instructions,  on  voit  que 
la  diversion  de  Soubise  commençait  à  produire  ses  ellets. 
Conformément  aux  ordres  reçus,  ce  général  avait  réuni  le 
11  juillet  à  Friedberg,  39  bataillons  et  32  escadrons  éva- 

(1)  Ferdinand  à  Holdeinosse.  Grevenbroich,  13  juillet  1758.  Record  Oflice. 
12)  Ferdinand  à  George.  Neuss,  17  juillet  1758.  Record  Office. 
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Iiirs  à  nno  troniftimî  do  inill»'  hommes,  sans  coiupt<'r  lo 
(•(»iilinf;ent  du  WdfttMnhcrj;-.  Do  là  il  se  mit  en  inaiche, 
son  iivant-^arde  sous  les  ordres  du  duc  de  Hro^lie,  le  ^ros 
sous  sa  direction  personnelle,  et  les  Wurtemhour^eois  à 
quelques  étapes  en  arrière.  On  s'empara  de  Marhurg  sans 
résistance  le  l(i.  et  on  prit  le  contact  ellectif  avec  les  con- 
fédérés, le  23,  i\  l'occasion  du  combat  sanglant  do  San- 
dershausen. 

Sur  le  point  d'entrer  à  Cassel,  dont  une  députation  était 
venue  api)orter  la  soumission,  Brogiic  découvrit  le  camp 
des  Hessois  au  delà  de  la  l'ulde,  sur  le  chemin  de  Munden, 
à  environ  une  lieue  du  chef-lieu.  Il  se  décida  aussitôt  (1) 
pour  le  cas  «  (jue  M.  d'Issemburg  attendit  trop  tard  à 
faire  sa  retraite  »,  et  disposa  tout  pour  pouvoir  attaquer 
son  arrière-garde.  En  conséquence  la  ville  fut  occupée,  l'or- 
dre donné  au.\  troupes  de  presser  le  pas,  et  des  éclaireurs 
furent  poussés  en  avant  pour  surveiller  l'ennemi.  L'in- 
fanterie, arrivée  à  midi,  traversa  Cassel  sans  faire  balte  et 
gravit  les  hauteurs;  la  cavalerie  passa  la  rivière  à  gué  et 
tout  se  concentra  entre  Bettcnhausen  et  Sandershauscn.  Les 
Hessois  qui  avaient  commencé  à  détendre  leur  camp,  et 
qui  s'apprêtaient  à  défder  par  la  route  de  Munden,  avaient 
suspendu  leur  mouvement  et  semblaient  prêts  à  accepter  le 
combat  «  J'ai  été  assez  surpris,  relate  Hroglie  qui  avait 
pris  les  devants  pour  les  reconnaître,  de  voir  les  ennemis 
en  bataille,  la  droite  à  un  grand  escarpement  de  la  Fulde, 
et  la  gauche  à  un  bois  occupant  la  crête;  le  poste  était 
très  bon,  j'ai  bien  vu  que  raflairc  était  sérieuse.  »  Malgré 
une  réduction  de  2.  VOO  dans  son  effectif,  due  à  la  nécessité 
de  laisser  3  bataillons  de  Deux-Ponts  et  800  hommes  de 
piquets  à   Cassel  et   à  Sandershauscn,  liroglie  résolut  de 

(1)  Rapport  (le  IJroglie  à  Soubise.  Sandershauscn,  23  juillet.  Relation  de  ce 
qui  s'e'îl  passé  au  cori)S  de  M.  le  duc  de  liroglie  les  21,  '>2  et  23  juillet.  Dé- 
lail  de  ce  qui  s'est  passé  au  corps  de  Uroglie.  Archives  de  la  Guerre,  3i79. 
Voir  la  carte  à  la  lin  du  volume. 
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l)i'usquor  Tnction,  sans  se  souciei'  de  son  p'-iiérnl  en  cher  (|ui 
était,  il  est  vrai,  de  deux  jours  en  arrière.  Voici  (|iiel  lut 
son  plan  d'opérations  :  «  Le  terrain  étant  étroit,  j'ai  mis 
l'infanterie  en  première  lig'ne,  la  cavalerie  et  les  dragons 
en  une  seconde;  j'ai  appuyé  ma  droite  au  hois  et  je  l'ai 
renforcée  de  trois  compagnies  de  grenadiers  de  Uoyal 
Heux-Ponts.  Je  lavais  plus  avancée  que  ma  gauche,  mon 
dessein  étant  d'attaquer  l'infanterie  que  les  ennemis  avaient 
dans  le  hois,  et  les  tournant  par  leur  gauche,  les  jeter  le 
cul  dans  l'escarpement  et  dans  la  rivière,  si  l'attaque  réus- 
sissait. Lorsque  la  disposition  a  été  finie,  j'ai  placé  les  10 
pièces  de  canon  des  deux  hrigades  d'artillerifî  devant  la 
droite  pour  tirer  sur  la  cavalerie  des  ennemis  qn  appuyait 
au  hois.  (^ela  lui  a  fait  prendre  le  parti  de  s'a%.incer  pour 
charger  l'infanterie;  j'ai  fait  alors  douhler  le  régiment 
de  Waldner  derrière  celui  de  Dieshach,  et  celui  de  Hoyal 
Bavière  devant  un  hataillon  des  Deux-Ponts,  et  j'ai  fait 
avancer  par  cet  intervalle  les  régiments  de  Wurtemherg, 
Royal  Allemand,  et  Nassau  commandés  par  M.  de  Uou- 
grave.  » 

Cette  démonstration  arrêta  la  cavalerie  hessoise;  profi- 
tant de  son  hésitation,  Broglie  la  fit  ahorder  par  les  es- 
cadrons de  Hougrave  ;  «  mais  la  charge  n'a  pas  été  heu- 
reuse, et  celle  des  ennemis  a  été  si  vive  que  j'ai  craint 
pendant  un  moment  que  cela  n'ébranhYt  l'infanterie  qui 
se  trouvait  sans  cavalerie;  mais  le  régiment  lioyal  Bavière 
a  fait  une  si  formidable  décharge  au  régiment  d'issem- 
hurg  qui  est  venu  dessus,  qu'il  en  a  tué  beaucoup  et  l'a 
maltraité  de  façon  que  cette  cavalerie  n'a  plus  reparu  de- 
puis ».  D'autre  part,  une  lutte  des  plus  vives  s'engageait 
pour  la  possession  des  bois  d'KlIenbach  qui  couvraient  la 
gauche  des  Hessois;  de  ce  côté,  la  brigade  suisse  et  les  gre- 
nadiers des  Deux-Ponts,  conduits  par  M.  de  Waldner,  ne 
faisaient  pas  grand  progrès.  Mais  Issemburg  ne  se  borna 
pas  à  défendre  énergiquement  ses   positions;   il  dirigea 
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une  coiili'o-îiUacjuc  contre  lu  ^riuchc  française  (|iril  ci'oyaii 
prolt.'bleinenl  dégarnie.  Elh;  se  heurta  «  à  la  brigade 
de  Uolian  d«)nt  IJe'vuvoisis  foriiîait  la  gauche;  cette  hrigade 
essuya  av(>c  le  courage  le  plus  graïul  un  leu  ti'ès  vil' et  elle 
y  répondit  de  même;  elle  fit  même  replier  les  ennemis  et 
reculer  (juehpies  centaines  de  pas,  mais  ils  revinrent  avec 
plus  de  force,  se  couvrant  de  l'escarpement,  et  voulaient 
gagner  nos  derrières.  Pour  m'y  opposer  je  lis  avancei 
quehpies  escadrons  d'Apchon,  et  derrière  ces  escadrons 
noire  cavalerie  qui  s'était  ralliée.  Le  l'eu  continuait  tou- 
jours avec  heaucoup  de  violence;  le  régiment  de  Reauvoi- 
sis  était  écrasé  et  celui  de  Uohan  perdait  heaucoup,  la 
poudre  nous  manijuait;  j'ai  pris  le  parti  de  faire  mavcher 
à  l'escarpement  les  deux  hataillons  de  iU)yal  Itavière  et  un 
des  l)eux-l»onls,  et  ceux  de  lleauvoisis  et  de  Uohan;  comme 
nous  n'avions  presqu»'  plus  de  poudre,  nous  nous  y  sommes 
portés  la  haïonnelte  au  hout  du  fusil,  (lela  a  réussi  parfai- 
temeni,  lesennemis  ont  fui  ;  nous  les  avons  suivis  jusqu'à 
im  grand  ravin  où  nous  nous  sommes  arrêtés;  ils  se  sont 
jetés  dans  les  hois  qui  hordent  la  rivière,  dans  un  escarpe- 
ment (pii  est  auprès.  Il  était  S(q)t  heures,  le  temps  très 
mauvais,  le  pays  très  fourré;  j'ai  jugé  à  propos  de  in'ar- 
réter.  J'envoyai  à  leur  suite  iM.  le  haron  de  Travers  avec 
700  hommes  volontaires  (>t  les  hussards  (pii  vmisemhla- 
hlement  lei'ont  des  prisonniers,  "tjc  le  dirig(!  surMiinden. 
On  m'en  a  déjà  amené  (piehpies-uns  parmi  les(juels  il  y  a 
un  aide  de  camp  de  M.  le  prince  d'issemhurg;  on  a  pris 
aussi  (juehpies  pièces  de  canon  >i. 

C-omiue  ce  récit  le  démonli-e,  l'action  fut  d '"cidée  par 
l'assaut  vigoureux  de  linfauterie  française  <pii  enleva  à 
la  haïonniMtc;  les  hauhMU's  occupées  par  les  llessois  et  re- 
jeta les  défenseurs  dans  la  vallée  de  la  Kulde;  le  mouve- 
ment tournant  ([uellroglir  avait  voulu  ojiérer  par  sa  di'oite 
ne  réussit  pas.  ]i'(>niu'mi  se  maintint  juscju'à  la  nuit 
dans  le  château  d'Klleni)ach  et  n'évacua   ce  poste  (ju'à 
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la  suite  de  la  déroule  de  sou  aile  droite.  Ktaul  donnés 
les  fiiihlos  ellcctirs  des  deux  armées  et  le  peu  de  diwée  de 
l'aHaire  (|ui  ne  dél)uta  (|u'à  deux  heures  de  l'après-midi, 
les  pert(îs  lurent  1res  lourdc^s;  elles  se  uiontèreut  pour 
les  français,  lant  eu  tués  cpic  blessés,  à  ii.lOO  hommes 
dont  cuvircm  1.800  pour  rinfanlerie.  Le  régimimt  de  Ko- 
Imn,  fort  de  û  bataillons,  I.iissa  sur  le  terraiu  son  lieute- 
nant-colonel, :)')  ollieiers  et  ;150  sous-ofliciers  et  sol- 
dats, lieauvoisis,  également  à  2  bataillons,  lut  encore  phis 
éprouvé  :  il  (>ut  .'U)  officiers  et  VIO  sous-olTiciers  (>t  sol- 
dais mis  hors  de  combat.  liOS  trois  compagnies  de  Deuv- 
l'onls  (pli  attaquèrent  le  chAteau  d'KlIenbach  furent  ré- 
duites, le  soir,  î\  1  officier  et  HO  hommes. 

D'après  un  témoin  (1),  la  brigade  de  Uolian  n'aurait  été 
si  maltraitée  (pi'îl  cause  de  ce  cpi'il  appelle  .son  indiscipline 
au  feu  :  «  AussitAt  (pi'ils  furent  h  portée  de  l'ennemi,  les 
soldais  commencèrent  î\  tirer  sans  commaïuhMUjmt  et  à  leur 
volonté  ;  vainement  M.  de  IJroglie  (îssaya  de  les  faire  cesser, 
vainement  il  ordonna  à  cette  brigade  de  faire  portei'  les 
armes  et  de  faire  un  (piart  de  conversion  à  gauche;  tout  le 
nmnd(;  ordonnait,  tout  le  mond<î  criait;  enlin  ce  ne  fut 
(pi'au  bout  de  deux  heures  et  lorstpie  lîi  poudre?  maurpia 
(pie  M.  le  duc  de  lli-oglie  |)arvint  A  se  faire  eniendre  et  (pic 
le  moiivemenl  fut  exécuté  tant  bien  (pie  mal.  De  vo,  défaut 
d'ordre,  tranchons  le  mot,  d(\  <'ette  indisciplini;,  il  est  ré- 
sulté (pi(!  la  brigade  de  Uohan  a  été  éci-asée,  vue  de  toutes 
parts  par  im ennemi  à  couvert  <]ui  faisait  un  feu  pi'odigieux 
sur  la  masse  infi?rme  (pi'elle  composait,  et  (|ue  peu  s'en  est 
f  dlu  que  le  combat  n'ait  tourné  i'i  la  honte  de  nos  ai'uiées.  » 

Dans  l'aU'aii'e,  lU'oglie  avait  engagé  It  bataillons  et 
IV  escadrouM,  soit  avec  les  troupes  légèi-es  et  l'artillerie 
environ  7.r»00  lîonimes;  de  cet  ell'ee^lil',  un(!  pi-oportiou  de 
28  p.  100  fut  atteinte  par  le  feu.  Plusieurs  ollieiers  supé- 

(II  Kt'ialio,  iiidc-Tnnjor  Ktiiu''ral,  à  llcllcisli'.  M»  aoill   l7."iS.  Aichivcs  de  la 
fiiiern».  Allcmagiit',  H'iHI. 
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rieurs,  Rosen,  Puységur,  le  prince  de  Nassau,  furent  bles- 
sés; le  manjuis  de  Broglie,  neveu  du  duc,  le  fut  mortelle- 
ment. Quant  au.Y  Hessois,  qui  avaient  mis  en  ligne  5  batail- 
lons et  demi  dont  3  de  milice  et  3  escadrons,  soit  en  tout 
à  peu  près  4.500  combattants,  ils  souffrirent  moins  que  les 
Français;  mais  ils  laissèrent  aux  mains  du  vainqueur  plu- 
sieurs officiers  supérieurs,  une  cinquantaine  d'officiers, 
5  à  600  soldats,  la  plupart  blessés,  et  7  canons. 

En  résumé,  le  combat  de  Sandershausen  fut  avant  tout 
une  bataille  de  soldats  où  l'infanterie,  et  surtout  l'infan- 
terie française,  eut  le  beau  rôle.  I^a  cavalerie,  à  l'exception 
des  dragons  d'Apchon,  se  comporta  mal  (1).  Voici  d'ailleurs 
les  jugements  contemporains  sur  les  troupes  et  sur  leurs 
chefs  :  Soubise  (2)  fait  l'éloge  de  son  lieutenant  et  demande 
pour  lui  le  cordon  bleu  et  toutes  espèces  de  grâces.  ((  L'oc- 
casion lui  a  été  favorable,  ajoute-t-il;  reste  à  savoir  s'il  en 
sera  reconnaissant;  je  veux  le  croire,  mais  il  est  bien  sûr 
que  c'est  un  homme  de  guerre  et  que  je  lui  confierai  pen- 
dant la  campagne  toutes  les  besognes  qui  demandent  du 
talent.  J'ai  prévu  celle-ci;  je  ne  croyais  pas  que  les  en- 
nemis osassent  se  commettre;  rien  n'était  moins  vraisem- 
l)lable.  Nos  trois  régiments  allemands  ont  fait  une  charge 
très  molle  et  mal  soutenue,  .l'en  suis  surpris,  car  ils  étaient 
supérieurs,  c'est  un  malheureux  moment;  je  crains  que 
notre  brigade franc^aise  ne  soit  fort  diminuée...  Cette  affaire 
va  donner  du  ton  et  relever  le  courage  de  l'armée.  » 

D'après  un  commentateur  appartenant  au  corps  de  Sou- 
bise (3),  probablement  Castries,  Broglie  avait  peu  de  béné- 
fice à  espérer  de  son  attaque;  il  aurait  dû  attendre  l'arrivée 
du  corps  principal  ;  son  centre  était  trop  resserré  et  ladispo- 

{l)Lelieiilonant-c(,>loiii'l  dti  réKimniil  de  Rougravc  reçut  ses  passeiiorls  pour 
la  France.  Corrcspoiulance  de  Caslries. 

(2)  Soubise  à  Belieisle.  lesberg,  '2i  juillet  17.J8  (parliculière).  Archives  de  la 
Guerre,  vol.  3470. 

(3)  Rélle.xions  sur   le  combat  du  23  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
•  vol.  3i79. 
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sition  de  sa  cavalerie  défectueuse  ;  celle-ci  a  chargé  toute  à 
la  fois  sans  laisser  de  soutien,  de  là  confusion  et  échec.  Le 
prince  Ferdinand  (1)  fait  sur  la  rencontre  les  réflexions 
suivantes  :  «  .le  crains  que  sa  perte  (celle  du  prince  d'Issem- 
burg)  n'aille  jusqu'à  la  moitié  de  tout  son  corps,  entre  tués, 
blessés  et  prisonniers,  et  que,  quoicjue  nos  gens  aient  com- 
battu en  désespérés  et  que  l'ennemi  ait  fait  une  perte  des 
plus  considérables,  l'clectorat  de  Hanovre  ne  lui  soit  main- 
tenant ouvert,  n'ayant  eu  d'autre  barrière  que  celle  que  le 
corps  du  prince  d'Isseraburg"  pouvait  opposer,  »  Oans  une 
lettre  de  Belleisle  à  Stainville  2) ,  nous  trouvons  la  re- 
production de  ce  qui  devait  être  l'impression  à  Paris  :  «  L'a- 
vantage qu'a  remporté  M.  de  Broglie  sur  le  prince  d'Issem- 
burg  a  été  médiocre  en  soi  et  je  crois  que  nous  avons  plus 
perdu  que  l'ennemi.  M.  de  Broglie  qui  a  voulu  faire  par- 
ler de  lui  s'est  beaucoup  commis,  mais  la  volonté  des 
troupes  a  répondu  à  la  sienne  et  nous  y  avons  acquis  la 
réputation  des  armes  qui  est  un  grand  point  dans  la  circons- 
tance après  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un  nn.  » 

Ainsi  que  le  prévoyait  Belleisle,  l'elfet  moral  du  combat 
de  Sandershausen  fut  important;  il  produisit  au  sein  du 
conseil  de  régence  de  Hanovre,  et  même  jusque  dans  le 
cabinet  de  Londres,  une  émotion  dont  le  prince  de  Soubise 
ne  s  douta  peut-être  jamais.  Les  ministres  hanovriens 
coururent  se  réfugier  à  Stade;  le  président  M»uichhausen 
informa  (3)  Newcastle  de  cette  fuite  en  ajoutant,  sans 
doute  pour  l'expliquer,  qu'Issemburg  s'était  retiré  à  Ha- 
meln  avec  1.500  hommes  et  que  «  tout  notre  pays  est  à  la 
merci  des  Français  ».  l>e  son  coté,  Ferdinand  demanda  (V), 
comme   mesures   urgentes,  l'embarquement   pour   l'An- 

(1)  Ferdinand  à  IlolJernesse.  WassenbcrîJ,  2S  juillet  1758.  Record  Office. 

(2)  belleisle  à  Stainville,  11  août  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3480. 

(3)  Munchhausen  à  Newcastle,  1  août  I7.">8.  Newcastle  Papers,  3;<88'2. 

(i;  Newcastle  à  Hardwicke,  2  août  17.'>8.  Newcastle  Papers,  328S2.  Cette 
lettre  donne  l'analyse  des  demandes  de  Ferdinand  et  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  comité. 
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gleteri'c  de  7.000  prisonniers  fiançais  détenus  à  Stade, 
l'envoi  d'un  ou  deux  bataillons  anglais  comme  garnison 
de  cette  ville  et  enfin  une  croisière  de  quelques  frégates  à 
l'ombouchure  de  l'Klhe.  Un  comité  composé  de  Newcastle, 
l'itt,  (iranville  et  lloltlernesse,  se  réunit  aussitôt  pour  exa- 
miner ces  requêtes  qui,  à  l'exception  de  la  dernière, 
furent  repoussées  malgré  une  plaidoirie  de  Newcastle. 
Pitt  s'était  refusé  énergiquement  à  l'accroissement  des 
contingents  britanniques  affectésà  la  guerre  du  continent  : 
La  cour  de  Saint-James,  cédant  aux  sollicitations  de  Ferdi- 
nand, avait  consenti  successivement  à  lui  accorder  un 
bataillon  pour  occuper  Embden,  puis  une  brigade  de  cava- 
lerie et  enfin  une  brigade  d'infanterie  pour  renforcer  l'ar- 
mée du  prince.  Ces  troupes,  qui  atteignaient  un  total  de  8  à 
9.000  hommes  et  dont  les  dernières  étaient  parties  d'An- 
gleterre vers  la  fin  de  juillet,  avaient  débarqué  et  étaient  en 
marche  pour  le  rejoindre;  il  serait  impossible  de  détacher 
d'autres  régiments  sans  affaiblir  le  corps  expéditionnaire 
destiné  à  opérer  sur  les  côtes  de  France.  En  outre  du  coût 
des  troupes  nationales,  le  budget  anglais  entretenait  en 
Allemagne  une  armée  de  .')0.000  hommes;  le  sacrifice  en 
faveur  du  Hanovre  était  suffisant,  et  il  ne  convenait  pas 
de  le  dépasser;  peut-être  si  l'augmentation  des  effectifs 
était  indispensable,  pourrait-on  prendre  à  la  solde  an- 
glaise i  à  5.000  Bavarois  que  leur  souverain  était  dis- 
posé (1)  à  offrir  à  la  Grande-Bretagne. 

Pour  avoir  été  chaude,  l'alarme  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Soubise,  qui  était  arrivé  à  Cassel  le  lendemain  de 
l'affaire  de  Sondershausen,  y  resta  inactif  pendant  plus  de 
trois  semaines  et  se  contenta  de  pousser  quelques  décou- 
vertes du  côté  du  Wcser.  Issemburgput  réorganiser  à  loisir 


(i)  A  ce  moment,  l'Élccleur  do  Havière  recevait  des  sul)si(les  de  la  cour  de 
Fiance  pour  l'entretien  d'un  corps  de  0.000  hommes  dont  les  débris  servaient 
avec  l'armée  autricliienne  eu  Moravie. 
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sa  division,  recevoir  des  recrues  et  prendre  position  entre 
Eiinhcck  etllameln;  les  conseillers  électoraux  regagnèrent 
leur  résidence  habituelle  (1),  non  sans  avoir  essuyé  le 
hliVme  de  leur  prince  pour  leur  départ  précipité.  A  (piel- 
(ju'un  malheur  fut  bon;  le  pauvre  landgrave  de  liesse,  en 
instances  pour  le  paiement  de  sommes  qu'il  prétendait  lui 
être  dues,  vit  faire  un  pas  à  la  négociation  qui  traînait  de- 
puis longtemps.  Moitié  prières,  moitié  menaces  de  quitter 
une  alliance  qui  lui  coûtait  si  cher,  il  obtint  (2)  de  Lon- 
dres, à  l'occasion  de  son  second  exode  de  sa  capitale, 
l'oU're,  qu'il  trouva  d'ailleurs  trop  basse,  de  00.000  livres 
et  d'un  subside  extraordinaire  de  20.000  livres  sterling. 

Un  général  doué  des  qualités  d'initiative  et  de  décision 
qui  faisaient  défaut  à  Soubise  aurait  pu  tirer  parti  de  la 
victoire  de  liroglie.  (irAceau  succès  du  23  juillet,  les  Fran- 
çais étaient  maitres  d'envahir  le  Hanovre  ou,  au  moins, 
do  ter  '.or  un  coup  de  main  sur  les  places  fortes  du  Weser, 
Minden  et  Hameln,  qui  n'eussent  guère  été  en  état  de  résis- 
ter. Qu'une  opération  de  ce  genre  parût  trop  excentrique, 
on  pouvait  se  rabattre  sur  la  gauche  et  prendre  posses- 
sion de  Lippsfadt  qui  n'était  défendu  que  par  quelques 
invalides.  Relleisle  conseillait  (3)  l'entreprise,  mais  le 
grand  Duverney  ne  partageait  (4)  pas  cet  avis;  enfin  sur 
un  mémoire  longuement  motivé  de  de  Vault,  chef  de  son 
état-major,  le  prince  de  Soubise  proposa  (5)  de  subordonner 
ses  mouvements  à  ceux  de  la  grande  armée  et  du  prince 
Ferdinand.  Tant  qu'on  ne  saurait  pas  si  l'ennemi  allait 
repasser  le  Rhin  en  aval  ou  en  amont  de  Wesel,  il  serait 
dangereux  de  s'avancer  au  delà  de  Kleinouberg;  tout  au 
plus  serait-il  possible  de  jeter  dans  Paderborn  quelques 


(1)  Mùnchhausen  à  Newcastlc,  2  scplonibre  1758.  N'owcastle  Papors,  32883. 

(2)  NewcasUe  à  HardwicKe,  14  aoiH  1758.  Newcastift  l'ai>ois,  .32882. 

(3)  Belleisle  à  Soubise,  1"'  aoiit  1758.  Archives  de  la  Giienc,  3480. 

(4)  Duverney  à  de  VauIt,  7  août  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(5)  Soubise  à  Belleisle.  Cassel,  9  août  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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troupes  légères.  Conformément  ù  ce  thème,  malgré  l'arri- 
vée de  la  gendarmerie  et  des  auxiliaires  wurtembour- 
geois,  le  général  français  se  îjorna  à  poster  le  marquis 
du  Mcsnil  à  Warburg  avec  9  bataillons  et  8  escadrons, 
et  h  envoyer  quelques  détachements  à  Munden  et  à  Gottin- 
gen;  le  gros  du  corps  d'armée  resta  logé  dans  la  ville  de 
Cassclou  campédans  les  environs.  Bref  le  11  août,  presque 
trois  semaines  après  le  combat  de  Sandershausen,  Sou- 
bise  était  encore  dans  la  capitale  de  la  Hessc;  il  informe 
Belleisie  (1)  de  son  intention  d'échelonner  quelques  bri- 
gades sur  la  route  de  '^r^àerborn  et  de  viser  la  prise  de  pos- 
session de  Lippstadt  aussitôt  que  Contades  aurait  passé  le 
Rhin.  Il  ajoute  :  «  Si  je  n'étais  pas  occupé,  de  préférence 
à  tout,  des  événements  du  Bas-Rhin,  il  serait  fa-'ile  de 
pousser  la  diversion  dans  le  pays  de  Hanovre  ». 

Le  prince  Ferdinand  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  cette  lon- 
gue inaction  qu'il  ne  pouvait  prévoir;  la  seule  présence 
des  Français  à  Cassel  était  pour  lui  une  cause  sérieuse  d'in- 
quiétude; elle  fut  môme  la  raison  décisive  de  son  re- 
tour à  la  rive  droite  du  Rhin.  Dans  une  dépêche  adressée 
au  roi  (ieorge,  Ferdinand,  à  la  veille  de  repasser  le  fleuve, 
explique  (-2)  qu'il  ne  ferait  pas  le  mouvement  de  recul 
«  s'il  n'y  était  déterminé  par  la  marche  de  Soubise  et  par 
la  nécessité  de  protéger,  soit  les  forteresses  du  Weser,  soit 
laHesse  pour  laquelle  le  landgrave  réclamait  du  secours  ». 

Revenons  aux  deux  armées  principales  que  nous  avons 
laissées  en  face  l'une  de  l'autre  sur  les  bords  de  l'Erlft.  Dans 
la  nuit  du  2*  au  25  juillet,  les  confédérés  levèrent  leur 
camp  et,  s'éloignant  du  Rhin,  vinrent  prendre  une  forte 
position  à  Wassembeig,  la  droite  à  la  Roer,  la  gauche 
couverte  par  des  marais.  Contades  les  y  suivit  et  plaça  ses 
avant-gardes  à  Gladbach  et  au  pont  de  Wachtendonk  sur  la 
Nierse.  Maître  des  passages  de  cette  rivière,  appuyé  sur  la 

(1)  Soubise  à  ISelleisle.  Cassel,  11  août  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3i80. 

(2)  Ferdinand  à  George.  Xanlcn,  7  août  1758,  Record  Office. 
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place  de  Gueldrcs,  il  pouvait  intercepter  les  communica- 
tions des  confédérés;  il  eut  môme  quelques  succès  (I),  leur 
enleva  un  convoi  de  vivres  et  recouvra  à  Crefeld  environ 
150  blessés  restés  dans  l'ambulance  de  cette  ville.  Le  30 
juillet,  Ferdinand  rétrograda  jusqu'aux  environs  de  Rure- 
monde;  il  y  apprit  la  présence  de  Chcvert  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  Pour  sortir  d'embarras,  il  marcha  sur  Dulken  et 
chercha  à  engager  avec  Contades  une  affaire  A,  laquelle  ce 
dernier  sedérol)a.  «  Je  ne  suis  pas  tombé,  écrit  le  géné- 
ral français  (2),  dans  le  panneau  du  prince  Ferdinand.  » 
Au  ministre  il  annonce  l'intention  de  franchir  la  Nierse  à 
(Jueldres  et  de  là,  selon  les  circonstîinces,  de  traverser  le 
îihin  à  Wesel  ou  de  suivre  l'ennemi  jusqu'à  Emmerich,  s'il 
descend  jusqu'à  ce  point,  et  de  l'attaquer  pendant  qu'il 
effectuera  son  retour  eu  Westphalie. 

Entre  temps,  Ferdinand,  de  plus  en  plus  inquiet  sur  sa 
ligne  de  retraite  que  menaçaient  à  la  fois  les  progrès  de 
Soubise  en  liesse  et  la  diversion  plus  proche  de  Chevert, 
s'était  lëcidé  à  regagner  le  bas  du  fleuve.  Pour  l'exécu- 
tion ci  sa  manœuvre,  il  lui  fallait  saisir  les  ponts  de  la 
Nierse,  qu'occupaient  les  avant-postes  de  Contades,  et  ac- 
complir cette  opération  sans  donner  aux  Français  le  temps 
de  les  secourir.  A  cet  ellet,  il  fît  semblant  d'expédier  ses 
bagages  et  sa  boulangerie  à  Ruremonde  et  prépara  des 
fours  dans  cette  localité  afin  de  faire  croire  à  une  marche 
sur  la  Meuse.  En  route,  on  changea  de  direction;  le 
prince  héréditaire  de  Brunswick  se  porta  sur  Wachten- 
donk,  surprit  et  chassa  la  garnison  française  de  500  hom- 
mes qui  défendait  le  pont.  Le  principal  passage  ainsi 
enlevé,  le  gros  de  l'armée,  rejoint  par  le  détachement 
de  Ruremonde,  abattit  ses  tentes  dans  la  nuit  du  :{  au 
Vaoût,  défila  par  Wachtendonk  et  alla  reprendre  l'an- 

(I)  Contades  à  Bellcisle,  30  juillet  et  1°'  août  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3i7»  et  3480. 
Cl)  Contades  à  Belleisle.  Dalen,  3  août  175M.  Archives  de  la  Guerre,  3180. 
cuKuni;  Dr,  sept  ans.  —  t.  h.  10 
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cienne  position  de  Uhcinberg  derrière  le  canal  de  Venloe. 

C'est  là  que  Ferdinand  eut  conna  ssance  de  l'arrivée  à 
Wesel  de  Chcvert  avec  le  dessein  évident  de  détruire  les 
ponts  de  Rees  qui  n'étaient  gardés  que  par  V  bataillons 
et  V  escadrons  sous  les  ordres  d'ImhoH'.  ^lalheureusemeut, 
les  inondations  couvraient  les  abords  du  fleuve  et  ren- 
daient impossible  l'envoi  direct  de  renforts;  aussi  le  prince 
ne  put-il  qu'expédier  le  général  Wangenheim  à.  Xanten 
pour  essayer  de  venir  en  aide  à  son  collègue.  La  situation 
était  scabreuse,  et  grande  dut  être  la  joie  des  alliés  quand 
ils  surent  l'échec  de  la  tentative  de  Chevert.  Toutefois, 
comme  l'accès  des  ponts  de  Rees  restait  impraticable,  Fer- 
dinand donna  ordre  de  descendre  à  Griethuysen  les  ba- 
teaux qui  les  composaient  et  se  remit  en  chemin,  le  8  août, 
pour  cette  localité  située  entre  Clèves  et  Emmerich. 

Contades  fut  complètement  trompé  par  la  brillante 
manœuvre  du  prince.  Dans  sa  dépèche  du  5  août  (1),  il  est 
obligé  d'avouer  qu'il  a  perdu  le  contact  avec  l'ennemi  qui 
ne  sème  sur  son  parcours  que  peu  de  monde;  c'est  le  len- 
demain (2)  seulement  qu'il  rend  compte  du  combat  de 
Wachtendonk,  et  les  jours  suivants  qu'il  annonce  (3)  l'ar- 
rivée à  Xanten  de  l'armée  confédérée  :  «  Allant  ce  train-là 
il  est  difficile  de  la  joindre;  et  ce  qui  me  parait  aussi 
extraordinaire  que  la  façon  dont  elle  marche,  c'est  qu'elle 
ne  laisse  point  d'é(|uipages  en  arrière  et  fort  peu  de  tral- 
neurs...  Par  la  marche  extraordinaire  que  M.  le  prince 
Ferdinand  a  faite  en  venant  en  deux  jours  et  demi  de 
Bruggcn  à  Xanten,  il  a  deux  marches  d'avance  sur  moi; 
de  façon  que  je  ne  puis  pas  espérer  de  le  joindre  ni 
môme  de  faire  attaquer  son  arrière-garde.  »  Force  fut 


(1)  Conlailes  à  Belluisle.  Gladbacli,  r.  août  1758.  Aichivos  de  la  Guerre, 
vol.  3480. 

('2)  ("onlados  à  llelleisle.  IJruggcn,  G  aoi'it  17."i8.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Contades  à  Belleisle.  Crefeld,  7  août;  Allkirchen,  8  août  17,')8,  Archives 
de  la  Guerre. 
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donc  au  gônéi'ul  français  de  renoncei'  à  tout  espoir  d'in- 
quiéter le  retour  des  llanovricns  sur  la  rive  droite;  il  se 
contenta  de  détacher  le  marquis  d'Armentières  pour  les 
surveiller,  et  commença  à  faire  à  Buricli ,  en  face  de 
Wesel ,  pour  sa  propre  traversée,  des  préparatifs  (jui 
furent  entravés  par  la  crue  anormale  des  eaux. 

Malgré  la  rapidité  et  l'habileté  de  ses  mouvements,  et 
malgré  l'échec  de  rcntre|)rise  de  Chcvert,  Ferdinand 
n'était  pas  tout  A  fait  rassuré  sur  l'heureuse  issue  de  son 
équipée  de  l'autre  côté  du  Khin;  il  trouvait  sa  situaliou 
encore  critique  (1)  :  «  Ayant  l'ennemi  en  front,  deux  for- 
teresses qui  sont  aux  maius  de  l'ennemi;  sur  moi  deux 
fleuves,  et  un  fleuve  sorti  d'une  manière  tout  à  fait  extraor- 
dinaire de  son  lit  au  dos.  11  n'y  a  pas  moyen  de  tirer  parti 
de  mes  magasins  pour  faire  subsister  l'armée,  l'inondation 
ayant  rendu  les  ponts  impassables  et  personne  ne  pouvant 
presque  approcher  du  bord  du  fleuve...  F^'extrème  dilfi- 
cultéde  ce  passage,  qui  semble  même  tenir  de  l'impossible, 
ne  m'empêchera  pas  cependant  de  le  tenter  avec  l'aide  de 
l>ieu.  » 

Gri\ce  à.  l'énergie  du  chef  et  à  la  bonne  volonté  du 
soldat,  les  obstacles  furent  surmontés;  le  pont  de  bateaux, 
ramené  de  Uees,  fut  jeté  entre  (iriethuysen  et  Spyk.  Les 
troupes  défdèrent  pendant  les  journées  des  10  et  11,  et  à 
cette  dernière  date,  Ferdinand  put  mander  à  llolder- 
nesse  (2)  ([ue  si  la  traversée  du  Rhin  avait  été  longue  et 
très  laborieuse,  il  n'y  avait  perdu  «  ni  un  seul  hom.me  ni  la 
moindre  chose  du  bagage  ».  Le  soir  du  11  août,  l'armée 
confédérée  était  réunie  sur  les  hauteurs  d'Elten  d'où  elle 
était  partie  i\  la  fin  du  mois  de  mai. 

Bien  autrement  épineuse  tût  été  la  position  du  i)riuce 
Ferdinand  sans  la  piteuse  défaite  des  Français  sur  la  rive 
droite  du  Uhin.  Cependant  l'opération  avait  été  combinée 

(1)  Fordinanil  à  Geoiiit^,  Xanteii,  7  août  17r)S.  Record  OHico. 

(2)  Fcidiiiand  à  lloldeniessi-.  Obi'i-Etlc,  11  aoiU  175».  Record  Oflice. 
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de  vieille  date  et  la  direction  en  avait  été  confiée  au  ineil- 
leiii'  divisionnaire  de  la  grande  armée.  Dès  le  ii  juillet, 
i^lievert  avait  (|uitlé  le  quarlior  général,  muni  d'instruc- 
tions secrètes;  tout  d'abord  il  s'agissait  d'essayer  de  s'em- 
parer de  Dusseldorf  par  surprise;  comme  mesure  j)réala- 
hle,  il  fallait  rompre  le  pontcpii  reliait  celte  ville  à  la  rive 
gauche  et  couper  ainsi  au  prince  Ferdinand  toute  commu- 
nication avec  la  garni;;on.  Les  préparatifs  prirent  du  temps 
et,  malgré  un  accès  de  lièvre  qui  vint  tort  ù  propos  colorer 
le  séjour  du  général  à  Cologne,  donnèrent  l'éveil  au.v 
espions  anglais  et  allemands  qui  fourmillaient  dans  la 
ville.  Enfin,  le  30  juillet,  Chevert  prrtit  (1)  de  Cologne 
avec  une  division  de  8  bataillons,  quelques  compagnies 
de  grenadiers,  des  volontaires,  un  régiment  de  dragons, 
une  cinquantaine  do  hussards  et  un  petit  détachement 
d'artillerie,  eu  tout  V. 505  combattants;  ces  troupes,  com- 
mandées par  les  brigadiers  Voyer  et  Vence,  n'étaient  pas 
de  première  qualité  et  comprenaient  dans  les  rangs  beau- 
coup de  miliciens  récemment  incorporés.  I/agent  britan- 
nique, Cressener,  dont  les  Français  avaient  scrupuleuse- 
ment respecté  le  caractère  diplomatique,  avertit  aussitôt  le 
gouverneur  de  Dusseldorf  (2)  du  danger  qui  le  menaçait. 
Ilardenberg,  qui  était  à  la  tète  seulement  de  1 .800  hommes, 
eut  le  loisir  d'improviser  quelques  mesures  de  défense; 
il  refusa  d'obtempérer  à  la  sommation  de  rendre  la  ville, 
mais  il  ne  put  empêcher  la  destruction  du  pont  sur  le 
Rhin.  Sans  moyens  pour  s'attaquer  aux  fortifications  de 
Dusseldorf,  Chevert  se  rabattit  sur  la  seconde  artie  de 
son  programme.  Pendant  les  retards  de  Cologne,  il  avait 
été  entendu  entre  Contades  et  lui  (3)  qu'on  ne  s'arrète- 

'^1)  Chevert  à  Contades,  28  juillet  ;  Chevert  à  Belieisle,  30  juillcl  i:.")».  Ar- 
chives de  la  Guerre,  3'i79. 

(2)  Cre.ssener  à  Iloldernesse,  31  juillet  1758.  Cressener' s  Correspondance. 
Record  Office. 

(3)  Contades  à  Chevert.  Haseviller,  26  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3479. 
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mit  pns  au  siège  de  UiissoUlorf,  mnis  (ju'on  conlinue- 
rait  la  descente  de  la  rive  droite  du  tlcuve  et  qu'on  tente- 
rait un  coup  de  main  contre  le  pont  de  liées  qui  assurait 
alors  les  coiuniunications  de  Ferdinand  avec  la  NVcstplia- 
lie,  et  qui,  d'après  1(!S  rapports  des  espions,  n'était 
protégé  que  par  une  faihle  brigade.  La  colonne  pour- 
suivit donc  son  chemin  et  arriva  à  Wcsel,  où  elle  em- 
prunta (1)  jV  la  garnison  deux  bataillons  du  régiment 
suisse  de  I\eding,  des  piquets  de  milice,  des  convalescents 
et  10  pièct^s  de  canon  avec  lems  servants. 

A  la  tète  de  forces  portées  ainsi  à  environ  (i.TiOO  hom- 
mes, (Ihevert  se  mit  en  route  de  grand  matin  le  \  août; 
mais  une  perte  de  dix  heures  pour  traverser  le  lloer  dé- 
l)ordé,une  marche  pénible,  retardée  par  les  mauvais  che- 
mins et  la  nature  du  pays,  transformèrent  en  alla  ire  de  jour 
ce  qui  devait  être  une  surprise  de  nuit.  Les  Ilanovriens 
étaient  en  éveil;  le  général  Imholl',  qui  avait  la  garde  du 
pont  et  des  m;>gasins  de  Uees,  avisé  par  un  billet  ano- 
nyme de  l'approche  des  Français,  avait  pu  se  renforcer  de 
deux  bataillons  et  quelques  cavaliers  transportés  de  la  rive 
gauche.  Il  alla  à  la  rencontre  de  l'assaillant,  passa  la 
nuit  sous  les  armes  dans  l'attente  d'une  attaque  qui  ne 
se  produisit  pas,  crut  i\  une  fausse  alerte,  et  se  disposait  à 
rentrer  dans  son  camp  lorsque  apparut  1  avant-garde 
de  (ihevert.  Il  rangea  aussitôt  en  bataille  sa  division 
composée  de  (i  bataillons  et  de  ï  escadrons,  en  protitîmt 
habilement  d'une  hauteur  couverte  de  bois  et  de  vergers 
dominant  le  village  de  Meers. 

Parvenu  à  500  pas  des  maisons,  après  une  reconnais- 
sance hâtive  qui  ne  permit  pas  de  distinguer  les  défenseurs 
dissimulés  derrière  les  haies  et  dans  le  taillis,  Chevert 
donna  le  signal  du  combat  (2).  D'après  l'idée  primitive, 


(1)  Chevert  à  Ui'lleisle.  Wesei,  5  août  1758.  Archives  de  la  Giit>rre,  3i80. 

(2)  Le  récit  du  combat  de  Meers  est  tiré  du    rapport  de  Chevert  en 
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M.  'lo  r/navi,i;ny,  avec  1  ..lOO  lioinmes  dont  inoiti('!  miliciens, 
(levait  lu.ircliei'  droit  sur  liées,  pendant  t\yn'  (llievert, 
avec  le  gros,  tiendrait  trte  au  corps  |)rinci|ial  des  confé- 
dérés. Ce  projet  l'ut  ahaudouué  à  causi;  des  riscpies  (pi'il 
présentait  et  (lliaviy;ny,  ramené  sur  Meers,  fut  cliarj;é  de 
dél)us(pier  lennemi  «  d'une  maison  isolée  et  d'un  poste 
haracpié  de  ii  à  'MH)  hommes  (pii  étaient  X  rentrée  dudit 
village.  »  Cette  [jreinière  o[)ération  accomplie,  la  brigade 
de  IJrancas  re(;u(  ordre  de  déboucher  sur  la  droite  et  la 
brigarle  de»  Ui'ding  sur  la  gauche  dcî  Meers;  les  10  [)ié- 
ces  du  parc  appuieraient  l'attaque  de  leur  tir.  Les 
bataillons  de  Foix,  Périgord  et  Koyal  Lorraine,  (pii 
formaient  la  tète  de  la  brigade  de  Brancas,  curent  «  beau- 
coui)  de  peine  à  passer  plusieurs  clos  entourés  de  haies 
fort  épaisses  et  de  fossés  très  profonds.  >>  Ils  étaient  expo- 
sés au  canon  de  l'ennemi  sans  pouvoir  faire  jouer  le  leur. 
Il  en  fut  de  même  de  la  brigade  de  Ucding  qui  ne  faisait 
pas  de  progrès  sur  la  gauche.  Pour  la  soutenir,  Chevert 
lit  dé[)loyer  au  centre,  entre  les  deux  atta(pies,  le  régi- 
ment de  Hrancas  fort  de  2  batailli  t  i.  Pendant  (jue  ce 
mouvement  s'effectuait,  les  miliciens  du  détachement 
d(î  Cluivigny,  émus  de  la  perle  de  leur  chef  qui  venait 
d'être  gravement  blessé,  quittèrent  leurs  rangs  et  re- 
vinrent en  arrière.  Les  généraux  français  cherchaient  îl 
arrêter  cette  débandade  quand,  j\  leur  gauche,  éclata  une 
fusillade  des  plus  vives.  Voyant  les  Français  empêtrés 
dans  les  vergers,  Imholf,  avec  beaucouj)  d'à-propos,  les 
avait  fait  aborder  en  liane  par  le  régiment  de  Holtzen- 
berg.  Cette  charge  eut  un  plein  succès;  les  Suisses  de  Ue- 
ding  cédèrent  et  finirent  par  s'enfuir,  suivis  par  leurs 
camarades  de  la  Marck  et  Uoyal  Barrois.  «  Nos  troupes, 
écrit  Chevert,  répondirent  mollement  et  immédiatement 


ilali'  (lu  ."i  aoùl,  (l'une  lolalion  fianraiso  en  date  du  18  aoùl  transmise  par 
Crcssener,  et  du  récit  des  commissaires  ïianovriens  (Newcaslle  l'apcrs). 
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après  loiir  promirni  dreharf^o  (pii  fut  faite,  malgré  los  . 
ordres,  IxNuicoiip  tro[i  liant,  Je  vis  la  Itrigadu  do  ma 
gauche  liVclu'r  pied  et  se  rejdier  dans  la  plaine  avec  assez 
d(!  désordre.  M.  d(^  Voyer  vint  à  Ijout  d<!  la  rallier  environ 
iV  200  [las,  mais  comme  les  ennemis  sClaient  emparés  des 
haies  rpiello  avait  ahandonnées,  et  ipie  l'on  faisait  sur 
les  fuyards  un  feu  assez  vif,  il  ne  fut  [>as  possible  do  re- 
porter cotte  hrigadf!  jusqu'à  son  premier  poste;  et  au  lieu 
de  remarcher  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  comme  Tor- 
dre en  avait  été  donné,  on  se  contenta  d'essuyer  et  de 
faire  une  nouvelle  décharge  ((ui  fut  suivie  d'un  nouveau 
mouvement  rétrograde  plus  précipité  et  plus  indécent. 
M.  de  Voyer  crut  y  remédier  en  reportant  un  drapeau  de 
la  brigade  sous  le  feu  des  ennemis,  mais  cola  ne  produisit 
cpi'une  nouvelle  répétition  de  w  (pu  venait  d'arriver,  et 
il  n'y  eut  qu'une  trentaine  do  braves  gens  qui  se  sacri- 
liérent  pour  ramener  le  drapeau.  » 

Kncouragés  par  ces  défaillances,  les  confédérés  se 
jetèrent  sur  X  les  brigades  du  centre  et  do  la  droite;  celle 
du  centre  fut  pliée  sans  espoir  do  la  rallier;  le  régiment 
(le  Ih'ancas  se  soutint  un  peu  plus  longtemps,  mais  il  céda 
à  son  tour  ».  liien  secondé  par  ses  deux  brigadiers  et  sous 
la  protection  dos  dragons  du  Roi,  Chevert  reforma  son 
infanterie  sur  les  hauteurs  de  Drisfort,  où  il  mit  en  bat- 
terie les  deux  seuls  canons  qui  lui  restaient,  les  autres 
étant  tombés  au  pouvoir  des  Hanovriens.  Après  une  halte 
d'une  heure  pour  ramasser  les  blessés,  la  retraite  con- 
tinua K  sur  Wesel  où  l'armée  arriva  à  5  heures  du  soir 
sans  avoir  été  poursuivie  qu'une  demi-lieue,  l'ennemi 
s'étant  contenté  do  paraître  en  dehors  du  village  de  Moers 
sur  deux  colonnes  et  de  nous  tirer  quelques  volées  do 
notre    canon   abandonné.  » 

Dans  l'all'aire,  la  perte  des  Fran(;ais,  évaluée  d'abord  par 
Chevert  lui-même  à  ÎMM>  tués,  blessés  et  disparus,  se  trouva 
réduite  k  600  par  la  •  -ntpée  des  traînards.  Les  confédérés 
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ne  Ijussri'cnt  sur  le  terrain  que  2;i!)  taé.s  et  blessés  pour 
la  plupart  Hessois;  le  irgimcnt  (l(i  lloltzcnhcri;,  dont 
la  chapi^o  avait  d6oid.4  la  victoir(%  ne  compta  ([uc  15 
blessés.  Ils  s'emparèrent  de  8  pièces  sur  les  10  qui  for- 
maient le  parc  d'artillerie,  et  de  2  canons  appartenant 
aux  régiments  de  Koi.\  et  de  Royal  Lorraine.  l>ans  le  rap- 
port qu'il  adressa  dés  le  soir  de  l'action  au  maréchal  de 
Belleisle  (1),  (Mievert  reconnaît  loyalement  sa  défaite  : 
('  Je  ne  c  hercherai  point  à  pallier  le  désavantagée  (jue  je 
viens  d'avoir;  plus  j'étais  frappé  de  l'importance  de  mon 
objet,  plus  la  vérité  m'oblige  de  convenir  que  j'ai  bien 
perdu  la  petite  bataille  que  je  viens  de  donner.  La  fortune 
et  les  femmes  ne  sont  pas,  dit-on,  pour  les  vieux  généraux; 
cet  échec  le  prouve,  c'est  le  premier  que  j'ui  eu  j'i  la 
guerre,  et  je  le  prendrai  pour  un  avertissement  dont 
je  profiterai.  Il  <>st  cruel  et  je  n'avais  pas  mérité  que  ma 
carrière  militaire  linlt  par  un  pareil  coup  de  poignard 
dont  la  plaie  ne  se  fermera  jamais.  » 

Il  se  plaint  à  bon  droit  de  la  conduite  de  ses  soldats  : 
«  Je  voudrais  bien,  écrit-il  il  Torcy  (2),  être  dans  le  cas  de 
pouvoir  dire  plus  de  bien  des  trou[)cs  que  je  commandais; 
le  régiment  de  Hrancas  et  celui  du  Koi  Drag^ons  étant  les 
seuls  dont  je  puis  me   louer  et  qui  ont   fait    i'arrière- 

garde Les  ennemis  étaient  postés  avantageusement  et 

j'avais  malheureusement  beaucoup  de  milice.  Si  je  les 
avais  battus,  les  conséquences  en  auraient  été  plus  avan- 
tageuses pour  le  Uoi  que  l'enlèvement  du  convoi  d'Ol- 
miitz,  ne  l'a  été  à  l'Impératrice,  puisque  je  me  serais 
rendu  maître  des  ponts,  des  magasins  et  des  équipages 

(It;  l'armée  lianovrienne Ma  marche  !\  la  rive  droite  du 

Uhin  a  di^  donner  bien  de  l'inquiétude  à  M.  le  prince 
Ferdinand,  et  il  est  très  vraisemblable  que  c'est  ce  qui  l'a 

(1)  Chevcit  à  Uellcisle.  Wesel,  5  aoiit  175S.  Archives  de  la  Ciuerrt'.  3i80. 

(2)  Clieveil  à  Torcy.  Wesel,  9  août  1758.  Crcsseiicr's  Corrcsiiondance. 
Record  Office . 
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détorminé  au\  marches  for'::îes  et   précipitées    par  les- 
(]iiollos  il  s'est  [)orté  sur  Xanten  et  sur  Kinmerich.  » 

Malgrii  sa  décoiivcnuo,  le  brave  Chevcrt  ne  se  tint  pas 
l)oar  battu;  dans  l'espoir  de  renouveler  sou  succès  contre 
le  pont  de  Dusseldorf,  il  fit  préparer  et  lancer  (1)  contre 
celui  qu'il  croyait  encore  à  Uecs  des  bateaux  chargés  de 
pierres  et  reliés  entre  eux  par  des  arbres  munis  de  scies. 
La  tentative  ne  réussit  pas;  l'éloignement  du  pont,  qui 
avait  été  descendu  de  Rees  à  Kmmerich,  permit  à  l'en- 
nemi d(;  couler  la  plupart  des  radeaux  d(;strucleurs;  le 
reste  échoua  avant  d'arriver  j\  destination. 

Bien  con<;uc  en  principe,  l'expédition  contre  les  ponts 
de  Uees,  fut  pitoyablement  exécutée.  Le  général  en 
chef  ne  mit  pas  j\  la  disposition  de  son  lieiitenanl  les 
moyens  proportionnés  à  l'importance  des  résultats  <pi'on 
pouvait  attendre  de  l'entreprise;  avec  l'appoint  de 
7  ou  8.000  hommes  de  bonnes  troupes  (ju'il  eilit  été  fa- 
cile de  tirer  de  l'armée  principale,  ajouté  à  la  brig^ade 
de  Cologne,  Chevert  eût  eu  laison  des  V  ou  ."S.OOO  soldats 
qu'linhoif  lui  opposa.  Ainsi  ([ue  Napoléon  le  fait  ob.server 
dans  ses  commentaires  (2)  sur  la  guerre  de  Sept  ans,  là  où 
il  eût  fallu  employer  18  ou  20.000  hommes  on  en  détacha 
7  à  8.000.  D'autre  part,  sîms  parler  du  long  séjour  à 
Cologne  qui  lit  éventer  la  mèche,  la  marche  de  Deutz  à 
Meers  fut  beaucoup  trop  lente;  la  colonne  française  mit 
du  30  juillet  au  5  aoiU,  plus  de  six  jours,  à  accomplir  un 
trajet  d'environ  80  kilomètres.  Eu  agissant  avec  plus 
de  célérité,  Chevert  n'eût  pas  laissé  h  son  adversaire  le 
temps  de  se  renforcer,  car  les  inondations  empochèrent 
Imholfde  se  servir  du  pont  dont  les  abords  étaient  sous 
l'eau,  et  il  fut  obligé  de  transporter  en  bateau  à  la  rive 

(1)  Chevert  à  Contades.  Wesel,  9  et  .0  août  1758.  La  Taille  à  Chevert, 
tO  août  IT.'iS.  Arcliivt's  de  la  Giienc,  ,1ii8(). 

{:>.)  OuvrtKjr,  de  l'elal-imijin-  prussien  sur  la  (liierre  de  Sept  Ans, 
vol.  Il,  |).  1.59. 
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droite  les  deux  Ijataillons  qui  vinrent  le  rejoindre  la  veille 
du  combat.  Au  point  de  vue  tactique,  Chovert  fut  ac- 
cusé (  l)  d'avoir  trop  brusqué  l'attaque,  d'avoir  mené 
les  soldats  «  à  tire  d'aile  »,  et  de  les  avoir  lancés  conire  la 
position  ennemie  encore  «  essoufflés,  sans  qu'ils  s'y  at- 
tendissent et  sans  disposition.  »  Pour  expliquer  la  critique, 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  l'olTensive  n'était  guère  à 
la  mode  parmi  les  généraux  de  Louis  XV.  L'échec  de  Meers 
eut  une  fticlieuse  répercussion  sur  toute  la  campagne; 
non  seulement  Ferdinand  put  repasser  le  Uliin  sans  être 
inquiété,  mais  Soubise  y  trouva  prétextées)  pour  renon- 
cer à  tous  projets  de  pointe  sur  Munster,  Osnabruck  et 
Lippstadt.  Le  12  août,  sur  l'avis  du  combat  du  ô,  il 
révoqua  les  instructions  données  un  peu  à  contre-cœur  à 
Dumesnil  de  se  porter  sur  Paderborn  et  Lippstadt,  main- 
tint les  anciennes  positions  et  poussa  la  prudence  jusqu'à 
rappeler  le  détachement  qu'il  avait  posté  à  Gottingen. 
(îràce  à  ce  contre-  irJre,  les  Hanovriens  eurent  le  temps 
de  s'établir  solidement  à  Lippstadt.  En  effet,  llarden- 
berg,  que  la  retraite  du  prince  Ferdinand  laissait  fort  ex- 
posé, ne  pouvait  songer  à  soutenir  un  siège  à  Dusseldorf 
avec  sa  brigade  de  1.800  hommes;  aussi  évacua-t-il  la 
ville  après  avoir  jeté  dans  le  Rhin  (3)  la  plupart  des  ca- 
nons dontil  s'était  emparé  avec  la  place,  et  se  retira-t-il  il 
Lippstadt  où  il  arriva  le  19  août.  Dusseldorf  fut  réoccupé 
par  les  Français  quelques  heures  après  .e  départ  de  la 
garnison  ennemie. 

A  la  suite  de  la  belle  man(r'uvre  du  prince  Ferdinand, 
qui  lui  avait  procuré  sur  les  Français  une  avance  de  deux 
jours,  Contades  avait  dû  renoncer  à  tout  espoir  d'atteindre 
son  adversaire  ;  peut-être  même  ne  fut-il  pas  fâché  de  re- 


U:'- 


(1)  Guerchy  àllellfisle.  WcspI,  13aoiU  1758? Archives  de  la  Guerre,  3i80. 

(2)  Soubise  à  l'elieisle.  Casse!,  13  août,  1758.  Aicliives  de  la  Guerre,  3480. 

(3)  Beaucoup  de  ces  i)ièccs  furent  reiiiîcliées  dans  le  lleuvc  \mr  les  artil- 
leurs français. 
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cueillir,  sans  risques,  l'avanlagc  matériel  et  moral  (|uo 
l'abaïKlon  des  pays  de  la  rive  jiauclio  du  Illiiii  allait 
lui  donner.  Du  monr.ent  qu'on  n'avait  pu  ni  poursuivre 
l'ennemi  ni  troubl  r  son  passasse,  le  seul  parti  à  premlre 
était  de  hîUer  le  sien.  Le  général  en  chef  installa  son 
quartier  général  à  Alpen  (1),  pour  surveiller  l'opération 
qui  devait  s'eflectuer  par  le  pont  de  Wescl  récemment 
rétabli.  Par  suite  des  inondations,  l'accès  du  tablier  était 
des  plus  difliciles.  «  Quelque  désir  que  vous  avez.  Mon- 
sieur, lui  écrivait  (2)  Chevert,  de  passer  le  Hhin,  je  doute 
que  vous  le  puissiez  à  cause  des  flaques  d'eau  (jui  rendent 
les  bords  du  fleuve  inaccessibles  du  côté  de  Burich.  » 
Comme  la  plupart  de  ces  ilaques  n'avaient  cju'une  profon- 
deur d'un  pied  et  demi,  c'était  plutôt  une  gène  qu'un 
obstacle  insurmontable.  Pour  les  franchir,  on  jeta  des 
ponts  dn  chevalets  (|ui  servirent  à  l'artillerie  et  aux  baga- 
ges; l'infanterie  fut  obligée  (3)  «  de  se  mettre  jusqu'au 
gias  de  la  jambe  dans  la  boue  ».  Il  y  eut  de  la  confusion, 
des  accidents  de  voiture,  des  hommes  noyés  ou  écrasés; 
le  troupier  prolita  de  l'occasion  pour  revenir  à  ses 
vieilles  habitudes  de  pillape.  l^n  résumé,  la  traversée  de 
l'armée  de  Contades  dura  cinq  jours,  contre  deux  que  les 
Hanovriens  avaient  mis  à  la  leur,  d  ita  cher  en  effets, 
équipages  et  matériel  (1(  toutes  sortes,  et  eut  une  influence 
fâcheuse  sur  la  discipliiK    si  péniblement  rétablie. 

De  Wesel,  Contades  avis,  lielleisle  de  ses  difficultés  [ï]  : 
«  J'ai  éprouvé  hier  bien  de  i  contradiction  par  le  Hhin. 
Je  partis  d'Alpen  avec  les  campements  de  la  première 
ligne  à  5  heures  du  matin.  Il  avait  plu  toute  la  nuit  et 
pleuvait  encore.  Il  s'y  joignit  un  vent  affreux  et  comme 


m 
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(1)  Contades  arriva  à  Alpen  le  10  aoilt.  Les  Hanovriens  avaient  com- 
mencé leur  passade  le  môme  jour. 

(2)  Clievert  A  Contades.  Wesel,  10  août  175S.  Archives  de  la  Guerre,  .3480. 

(3)  Plainchamp  au  minisire.  Westl,  13  aoiU  1758.  Archives  deladutrre,  3480. 

(4)  Contades  à  Belleisle.  Wescl,  13  aoiH  17.58.  Archives  de  la  Guerre,  348(>. 
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les  gens  du  pays  n'en  ont  jamais  vu.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  continuer  le  second  pont  auquel  on  travaillait,  et 
je  ne  m'occupai  qu'à  soutenir  celui  qui  était  fait  et  qui, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  y  donna  toute  la  journée,  fut 

rompu  trois   fois Le  pont  a  été    totalement    rompu 

pendant  la  nuit  et  n'a  pu  être  réparé  qu'à  9  heures  du 
matin J'espère,  s'il  n'arrive  point  de  nouvel  incon- 
vénient, que  la  totalité  de  l'armée  sera  passée  après- 
demain.  »  L'opération,  qui  devait  être  achevée  le  15  août, 
ne  le  fut  réellement  que  le  19  (1),  et  au  prix  de  désordres 
sur  lesquels  le  général  en  chef  se  garde  de  trop  appuyer  : 
«  Il  y  aurait  eu  tant  de  monde  à  punir  que  j'ai  cru  qu'il 
convenait  de  ne  punir  personne.  »  C'est  par  cette  phrase 
caractéristique  qu'il  convient  de  terminer  le  récit  d'une 
campagne  où,  grâce  à  la  supériorité  de  maiœuvres,  d'or- 
ganisation et  de  discipline  des  confédérés,  leur  chef  avait 
poussé  la  hardiesse  quelquefois  jusqu'à  l'imprudence,  et 
acquis  un  prestige  tactique  et  moral  que  ne  justifiaient 
ni  le  nomhre  ni  la  réputation  de  ses  troupes. 

(1)  ConlaJcs  à  Belleisle.  Wesel,  19  août  1758.  Archives  de  la  GueVre,  3181. 
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CHAPITRE  III 

CAMPACiXES  DE  CONTADES  EN  WESTPIIALIE  ET  DE  SOUniSE  EN 
IIESSE.  —  COMIJAT  DE  LUTTERBERO.  —  PRISE  DES  OUAR- 
TIERS    d'uIVER. 

Pendant  que  les  troupes  de  Contades  accomplissaient  si 
péniblement  la  traversée  du  Rhin,  son  chef  d'état-major, 
Monteynard,  élaborait  un  plan  d'opérations  combinées 
pour  la  grande  armée  (1)  et  pour  celle  de  Soubise.  A  la 
première,  qui  prendrait  position  sur  la  rive  gauche  de  la 
Lippe,  était  réservé  le  rôle  de  tenir  tète  au  prince  Ferdinand 
et  de  le  refouler  au  delà  du  Weser,  soit  par  une  attaque 
directe,  si  l'occasion  s'en  présentait,  soit  par  des  manœu- 
vres dirigées  contre  ses  lignes  de  communication.  A  Sou- 
bise incomberait  la  tâche  d'orcuper  Lippstadt  et  de  pré- 
parer le  siège  d'IIameln  sur  le  Weser.  Le  mémoire  <jui 
exposait  ce  projet  contenait  bien  quelques  réserves  sur 
l'état  physique  et  moral  du  corps  de  Contades;  beau- 
coup de  régiments  des  deux  armes  n'avaient  pas  reçu  ou 
avaient  perdu  leur  habillement  au  cours  des  retraites 
successives  de  Clcrmont;  rellectif  des  bataillons  ne  dépas- 
sait pas  VOO,  celui  des  escadrons  110  hommes.  Synq^tùme 
plus  grave  :  «  L'esprit  de  l'armée  n'est  pas  le  môme  au  delà 
du  Rhin  qu'il  était  entre  le  Rhin  et  la  Meuse;  l'armée  est 

(1)  Mémoire  de  Contades  préparé  par  Monteynard.  Wesel,  IG  août  1758. 
Archives  de  la  (luerrc,  3i81. 
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frappée  des  malheurs  et  des  fatigues  de  l'hiver  dernier  et 
elle  redoute  les  mômes  événements.  » 

De  son  côté  Souhise,  malgré  son  succès  récent,  n'était 
guère  plus  confiant.  Depuis  qu'il  savait  le  prince  Ferdinand 
de  retour  en  Westphalie  et  renforcé  ou  sur  le  point  de 
l'être  par  la  division  anglaise,  il  prévoyait  une  course 
des  confédérés  sur  la  liesse  et  se  trouvait  aventuré  à  Cas- 
sel;  il  avait  même  renvoyé  sa  grosse  artillerie,  préparé 
révacuauon  de  son  parc  et  de  ses  magasins,  et  parlait 
de  se  retirer  dans  une  position  qu'il  avait  fnit  reconnaître 
derrière  l'Kder,  près  de  Fritzlar,  ou  même  à  Marburg. 
«  Je  conviens,  disait-il,  que  la  marche  rétrograde  (1)  est 
toujours  déplaisante;  mais  quand  on  cède  à  des  forces 
supérieures,  et  surtout  que  l'on  remplit  son  objet,  je 
pense  qu'il  ne  faut  pas  balancer.  «Ces  craintes,  que  parta- 
geaient de  Vault  et  Castries  commandant  de  la  cavalerie 
et  ami  intime  du  général,  avaient  décidé  l'abandon  de 
(lottingen  dont  la  garnison  fut  ramenée  à  Munden. 

Où  étaient  à  cette  époque  les  forces  supérieures  que 
mentionne  Soubise?  Le  prince  Ferdinand  était  en  route  pour 
Coesfeld  où  il  lut  rejoint,  le  19  et  le  21  août,  par  les  déta- 
chements (les  généraux  Imholfet  Wangenheim  rentrant  des 
bords  du  Rhin,  et  par  le  corps  auxiliaire  anglais  fort  de 
7.000  combattants  venu  d'Embden  où  il  avait  débarqué 
peu  de  temps  auparavant.  Ilardenberg  avait  évacué 
Dusseldorf  le  10  et  était  en  train  de  gagner,  avec  sa  bri- 
gade de  1.800  hommes,  Lippstadt  où  il  devait  parvenir 
le  19.  Enfin  le  prince  d'Issemburg,  avec  les  débris  de  la 
division  battue  à  Sandershausen  et  (juelques  nouvelles 
levées  hanovriennes,  était  revenu  <\  Eimbeck.  Beaucoup 
mieux  renseigné  que  ses  généraux  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi,  lielleisle  manda  (2)  à  Soubise  qu'il  n'avait 
rien   à  redouter  du  prince  Ferdinand;  cependant  il  l'au- 

(1)  Soubise  à  liolleisic.  Casscl,  17  août  1758.  Archives  Je  la  Guerre,  3i8l. 

(2)  Belli'isie  à  Soubise,  18  août  1758.  Archive;  de  la  i;uerre,3i81. 
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torisa  à  concentrer  ses  forces  à  Cassel  et  à  renoncer 
pour  le  moment  j\  l'invasion  du  Hanovre.  Ces  instruc- 
tions furent  d'autant  mieux  accueillies  qu'elles  coïnci- 
daient avec  les  vues  de  l'état-major  du  prince,  hostile 
au  siège  des  places  du  Weser  et  favorable  à  un  effort 
combiné  avec  l'armée  de  Contades. 

Au  fond,  ni  à  Versailles,  ni  en  Allemagne,  on  n'était 
partisan  dune  action  énergique.  Le  maréchal  de  Belleislo 
ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  les  résultats  à  espérer  :  «  Il 
ne  faut  pas  nous  tromper  nous-mêmes,  écrivait-il  à  Staiu- 
ville  (1),  nos  troupes  ont  repris  toute  leur  volonté,  mais 
nos  régiments  sont  en  mauvais  état  ;  si  nous  prolongions 
la  campagne,  nous  retomberions  dans  les  maladies,  le 
dégoût  suivrait  et  vous  connaissez  la  nation...  Si  nous  ne 
faisons  pas  la  paix  cet  hiver,  ce  que  je  ne  crois  pas  trop 
praticable,  nous  aurons  une  armée  formidable  au  prin- 
temps prochain...  Ce  serait  une  folie  de  songer  à  ])orter 
l'armée  de  M.  de  Soubise  jusque  sur  l'Elbe,  même  au  delà 
du  NVeser;  il  faut  s'en  tenir  à  y  envoyer  à  propos  de  gros 
détachements  bien  conduits  pour  eu  tirer  de  grosses  con- 
tributions et  en  enlever  des  otages.  » 

Dans  une  lettre  subséquente  (2j,  le  ministre  de  la  Cuerre 
répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  l'état  et  l'esprit  de  l'armée  : 
'(  Si  le  Roi  voulait  exiger  trop  et  forcer  nature,  je  ne  dois 
pas  vous  le  dissimuler,  il  achèverait  de  ruiner  ses  troupes 
et  n'aurait  point  d'armée  pour  la  campagne  prochaine.  » 
En  définitive,  le  programme  de  la  cour  se  réduisait  aux 
termes  suivants  :  vivre  le  plus  longtemps  possible  aux 
dépens  de  l'ennemi,  puis  à  l'entrée  de  la  mauvaise  saison 
prendre  des  quartiers  où  l'on  pût  se  reposer  en  sûreté. 
l*our  remplir  le  premier  de  ces  buts  il  était  désirable  d'o- 
bliger le  prince  Ferdinand  à  se  retirer  au  delà  du  Weser 
ou  pour  le  moins  de  l'Ems,  tandis  qu'on  se  maintiendrait  à 

(1)  Hi'lli'islc  à  Slainvillc,  Il  août  IT.'.s.  Arrliivcs  tic  la  Guerre,  3i81 

(2)  Bulleisle  à  Slainvillc,  :>5  aoùl  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3iSI. 
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portée  du  Hanovre  pour  y  puiser  vivres,  fourrages  et 
argent. 

Après  quelques  jours  consacrés  au  repos,  Contacks  par- 
tit le  21  août  de  \Vescl,  Ht  sa  première  étape  h  Scheren- 
beck,  franchit  la  Lippe  à  Dorstcin  le  23,  et  s'établit  le 
surlendemain  à  Uecklinghausen.  L'armée  se  distribua  le 
long  de  la  rive  gauche  de  la  Lippe  :  Chabo  avec  quelques 
troupes  légères  en  amont  à  Luynen,  une  division  à 
liampke  en  face  d'IIalteren;  en  aval,  à  Dorstein,  le  duc  de 
Chevreuse  couvrait  les  communications  avec  Wesel^distant 
d'environ  100  kilomètres  du  quartier  général,  (lontades 
séjourna  à  Uecklinghausen  depuis  le  25  aoiit  jusqu'au 
\  octobre.  Pendant  les  trois  premières  semaines,  il  n'y  eut 
d'autres  événements  dans  le  camp  français  que  l'entrée  en 
ligne  du  corps  saxon,  fort  de  9.000  hommes,  sous  les  ordres 
du  prince  Xavier  de  Saxe,  frère  de  la  Dauphine,  connu  sous 
le  nom  de  Comte  :'o  Lusace,  et  la  promotion  de  Contades  au 
grade  de  maréchal  de  France.  Cette  haute  distinction,  ré- 
compense d'une  campagne  où  la  nrudence  avait  joué  un 
plus  grand  rôle  que  l'initiative,  était  de  nature  à  con- 
firmer le  cénéral  français  dans  son  intention  de  courir  le 
moins  de  risques  possibles  et  de  s'estimer  heureux  s'il  at- 
teignait l'hiver  sans  accident.  Le  prince  Ferdinand,  de- 
venu aussi  peu  entreprenant  que  son  adversaire,  garnit  de 
ses  troupes  la  rive  droite  de  la  Lippe,  fixa  son  quartier 
général  à  Diilmen,  entre  lialteren  et  Munster,  et  attendit 
l'attaque,  bien  résolu  à  la  repousser  si  elle  se  produisait; 
il  se  crut  même  assez  fort  pour  détacher  sur  Lippstadt 
le  général  Oberg  avec  10  bataillons  et  10  escadrons.  Cet 
officier,  qui  avait  mission  de  surveiller  les  mouvements  de 
Soubise,  alla  camper  entre  Lippstadt  et  Paderborn.  Défal- 
cation faite  de  la  division  d'Oberg,  le  prince  Ferdinand 
avait  3i)  bataillons  et  (iO  escadrons,  soit,  avec  l'artillerie 
et  les  corps  francs,  environ  VO.OOO  combattants  (1)  à  op- 
(1)  La  siUialion  du  2G  aoùl  donna  'i2.00:î  ofliciers  et  soldats  présents  et 
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poser  aux  Français.  Ces  derniers,  rcnforeéspar  les  Saxons 
qui  étaient  cantonnés  à  L'nna,  atteignaient  un  total  (1)  de 
ICV  bataillons  et  117  escadrons,  soit,  en  y  comprenant  les 
troupes  légères  et  les  artilleurs,  V8.000  fantassins  et 
12.000  cavaliers. 

Comment  mettre  en  pratique  la  coopération  des  deux 
armées  fran(;aises  sur  le  principe  de  laquelle  les  chefs 
semblaient  d'accord?  Dans  la  correspondance  échan- 
gée, c'est  à  qui  rejettera  l'initiative  sur  son  collègue. 
«  J'attends  ce  que  M.  le  prince  de  Soubise  se  déterminera 
à  faire,  écrit  Contades  (2)  A  Castries.  Je  pense,  comme  je 
lui  ai  mandé  hier  et  avant-hier,  que  la  diversion  qu'il 
pourrait  faire  en  menaçant  le  pays  de  Hanovre  pourrait 
être  utile.  Par  sa  lettre  du  30  que  je  viens  de  recevoir  il 
ne  parait  pas  encore  décidé  sur  le  parti  qu'il  prendra. 
Comme  la  saison  s'avance,  je  crois  nécessaire  de  se  déter- 
miner. »  A  peu  près  à  la  môme  date,  Soubise  écrivait  (3) 
à  Helleisle  :  «  J'attends  avec  impatience  le  moment  où 
M.  de  Contades  se  sera  porté  à  Hamm  ou  à  Soest;  je  ne 
puis  ni  avancer  au  delà  de  la  montagne  de  Paderborn, 
ou  à  Buren  sans  être  sûr  de  m'appuyer  à  la  grande  ar- 
mée.... J'agirai  de  concert  avec  M.  de  Contades selon 

le  parti  que  prendront  les  ennemis.  Je  voudrais  bien  que 
nous  fussions  à  portée  de  leur  donner  la  loi  au  lieu  de 
l'attendre.  »  Mais  Contades,  malgré  toute  sa  déférence 
pour  le  grand  seigneur  et  l'ami  de  M'""  de  Pompadour,  se 
refuse  à  bouger.  A  Soubise  dont  il  vient  d'apprendre  la 

;i.<,t7"  malades;  ne  sont  pas  compris  20  escadrons  détacliés  et  G  bataillons 
formant  les  garnisons  de  Munster  et  Lippsladt.  Record  Office. 

(1)  Ces  chiffres,  qui  ne  comprennent  pas  la  garnison  de  Wesel,  sont  tirés 
de  l'état  du  4  septembre;  les  bataillons  et  escadrons  français  sont  comptés  à 
iôO  et  110  hommes,  les  bataillons  saxons  à  850. 

Cî)  Contades  à  Castries.  Recklinghausen,  2  .septembre  175.S.  Archives  de 
la  Guerre. 

(.3)  Soubise  à  Belleisle.  Cassel,  3  septembre  17.")8.  Archives  de  la  (luerre. 
3i8'i. 
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présence  iï  Warhurg  (1)  il  mande  :  «  Tant  que  le  prince 
Ferdinand  sera  où  il  est,  je  ne  saurais  niarclicr  en  remon- 
tant la  Lippe;  dès  (ju'il  marchera,  je  marcherai.  »  Il  reste 
|»artisan  du  plan  de  diversion  au  delà  du  Weser  auquel  il 
conseille  de  revenir. 

Ainsi  stimulé,  Soubise  se  décide  pour  l'incursion  en  Ha- 
novre; il  annonce  au  ministre  son  intention  d'employer  à 
une  pointe  sur  (lottingen  toutes  ses  troupes  à  l'exception 
d'une  J)rigade  laissée  à  Warhurg-,  de  la  garnison  de  Cas- 
scl  et  de  la  plupart  des  batiiillons  \\urtend)ourgeois  qu'il 
n'eût  pîis  été  prudent  de  mettre  en  lace  de  l'ennemi  sous 
peine  de  les  voir  déserter  en  masse.  Ce  thème  fut  fidè- 
lement exécuté  :  l'avaut-gardc  française  r' occupa  (lottin- 
gen  le  î)  septembre,  mais  elle  ne  réussi  ^)as  à  entamer 
Isseraburg  qui  évacua  Eimbeck  et  se  r<  lira  sur  llameln  si 
promptement  qu'il  ne  put  être  rnttrapé.  Le  prince,  en 
transmettant  ces  avis  (2),  signalait  le  mouvement  d'Oberg 
sur  le  Weser,  sans  doute  pour  se  réunir  à  Issemburg. 

Un  heureux  hasard  mit  Ferdinand  (3)  au  courant  des 
projets  des  généraux  français;  un  olficier  hardi,  le  cajù- 
taine  Scheither,  avait  traversé  la  Lippe  à  la  nage  avec 
quelques  hommes  et  enlevé  deux  courriers  porteurs  de 
la  correspondance  entre  Contades  et  Soubise.  Quelques 
jours  après,  Ferdinand  eut  connaissance  de  l'arrivée  de 
Soubise  à  Gottingen.  Il  rassure  aussitôt  (V)  le  roi  George 
sur  les  suites  de  cette  nouvelle  expédition  contre  l'Élec- 
torat,  et  lui  fait  part  des  mesures  prises  pour  contraindre 
l'envahisseur  à  revenir  sur  ses  pas.  Oberg,  dont  les  forces 
ont  été  augmentées,  a  porté  sa  division  de  Lippstadt  à 


(1)  Contades  à  Soubise,  Recklinyliausen,  5  sepleinbie  17r)8.  Archives  de  la 
(iuerre,  3482. 

(2)  Soubise  à  Belleisle,  9  et  Vj!  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3')82. 

^  (3)  Ferdinand  à  Holdernesse.  Didnicii,  8  septeml)re  1758.  Record  Office. 
(4)  Ferdinand  au  roi  George.  Didinen,  17  septemlire  1758.  Record  Office. 
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Pdderhru'n ;  Issenihui'i;,  qui  s'étnit  n'-pan;  àllaniolii.  sera 
en  état  de  coopérer.  «  Il  m'a  paru  <|u<'  je  devais  faire  l(!S 
ftll'orts  les  plus  grands  pour  dégaf^-er  le  NVeser;  il  est  vrai 
que  Je  ne  puis  m'aU'aiblir  ici  sans  courir  quelque  ris(jue; 
cependant,  pour  aller  au  plus  pressant,  j'ai  renforce  le 
corps  du  général  Oberg  et  celui  du  prince  d'Issemhourg. 
Ils  ont  ensemble  18  bataillons  de  troupes  réglées  et  20  es- 
cadrons de  dragons  et  de  cavalerie,  sans  compter  ni  les 
hussards  hanovriens  et  hessois,  ni  les  chasseurs  d'Hanovre 
et  de  liesse.  Ils  pourront  commencer  d'agir  le  23,  et  si 
le  ciel  ne  retire  pas  ses  mains,  j'ai  lieu  d'espérer  que  l'en- 
nemi sera  obligé  de  quitter  dans  peu  également  l'Klecto- 
rat  et  la  Hesse.  » 

Conformément  aux  ordres  reçus.  Oberg,  avec  ses 
\k  bataillons  et  IV  escadrons,  parvint  le  17  septembre  à 
Padcrborn  et  le  20  à  Warburg  <[ui  avait  été  évacué  la 
veille  par  les  Français.  Il  y  perdit  du  temps  pour  attendre 
les  mouvements  d'Issemburg,  mit  G  jours  à  franchir 
les  64  kilomètres  qui  séparent  Warburg  de  Cassel,  et 
ne  parut  aux  environs  de  cette  ville  que  le  20  septembre 
au  matin. 

Que  s"était-il  passé  du  cAté  des  Français?  A  Versailles,  on 
était  mécontent  de  l'action  ou  plutôt  de  l'inaction  des 
généraux,  lielleisle,  qui  avait  reproché  avec  raison  à  Sou- 
bise  de  n'avoir  pas  eliectué  sa  jonction  avec  la  grande 
armée ,  et  surtout  de  n'avoir  pas  tenté  un  coup  de  main 
sur  Lippstadt  (1),  se  rallie  cependant  à  la  marche  sur  le 
Hanovre.  A  l'égard  de  Contades  il  se  montre  plus  exi- 
geant (2)  :  «  Le  Roi  est  bien  persuadé  que  vous  mettrez 
tout  en  œuvre  pour  prendre  quelque  avantage  sur  le 
prince  Ferdinand,  pendant  que  iM.  de  Soubise  va  se  porter 
en  avant  sur  le  pays  de  Hanovre.  Tous  nos  alliés  nous  don- 


(1)  Belleislo  à  Soubise,  12  seplombre  1758.  Archives  de  la  r.ueire,  3482. 
(2)Beileisle  a  Conlades,  12  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3482. 
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lient  (le  vi,i?ourou\  exemples  (réimilalion.  Les  Ilusses  se 
Ijattent  trois  Jours  de  suite  avec  fureur.  M.  de  iJanu  est  eu 
Saxe;  les  Suédois  marchent  sur  Berlin,  et  peut-^^tn^  <jue 
les  troupes  que  nous  avons  eu  Bretagne  combattent  actuel- 
lement 'es  Anglais  qui  ont  débarqué  à  Saint-Briac Il 

serait  bien  fàclieuv  (jue  M.  le  prince  Ferdinand  achevât  la 
campagne  restant  en  deçà  du  Weser  et  hivernjVt  en  West- 
pliaiie.  »  (lontades  et  son  état-major  ne  se  laissent  pas 
émouvoir;  ils  objectent  (T  que  le  passage  de  la  I.ippe  sous 
le  feu  de  l'ennemi  serait  une  opération  des  plus  sca- 
breuses; alors  même  qu'elle  réussirait,  il  serait  tr«''S  diffi- 
cile de  trouver  des  subsistances  en  Westphalie.  Quant  à  l'es- 
prit (les  troupes,  il  ne  s'améliore  pas  :  «  I,e  soldat  est  tout 
nu,  éci'it  Clhabo  (2i,  jamais  je  ne  les  ai  vus  en  si  mauvais 

état Je  ne  reconnais  plus   l'armée  depuis  le   passage 

du  Bhin.  L'oflicier  et  le  soldat  sont  désolés  de  voir  que 
l'on  les  mène  loin,  et  craignent  avec  raison  une  campagne 
d'hiver,  ce  i\ue  l'on  r,e  saurait  éviter,  si  l'on  ne  repasse  le 
Bhin  de  bonne  heure...  .le  tremble  pour  la  suite  de  cette 
campagne  et  cette  pauvre  armée.  » 

Cependant,  le  général  en  chef  n'avait  pas  renoncé  à 
son  projet  de  «  s'allonger  par  sa  droite  »,  mais  il  entendait 
exécuter  ce  mouvement  à  son  heure  et  avec  sa  prudence 
caractéristicjue.  Le  16  septembre,  Chabo,  avec  les  troupes 
légères  et  12  escadrons  de  hussards,  alla  occuper  Hamm; 
il  fut  remplacé  à  buynen  par  Saint-Pern  avec  sa  division 
de  grenadiers  et  10  escadrons;  le  duc  de  Fitzjames  s'éta- 
biil  î\  Dortmund  avec  10  bataillons  et  12  escadrons;  le 
reste  de  l'arniéo  resta  campé  à  Dorstein,  à  Ilampke  vis-à- 
vis  d'IIalteren,  à  l'nna,  et  entin  à  Becklinghauscn  où  le 
quartier  général  fut  maintenu.  Toutes  ces  localités  îlaient 
encore  loin  de  la  liesse  ;  aussi  dans  l'entourage  do  Soubisc 

(1)  Contades,  Guercliy  et  Monleynardà  Bclleisle.  Recklinghausen,  IG  .sep- 
tembre 1758.  Archives  de  la  Cuerre. 

(2)  Chabo  à  Belleisle.  Liiynen,  2!)  août  1758.  Archives  de  la  Guerre,  .3i8l. 
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comnien«ait-oiî  à  se  montrer  très  inquiet  et  peu  salisfuit  de 
Contades  :  «  Dieu  veuille,  écrit  |{oui'cet(li,  qu'en  se  servant 
de  nous  comme  de  lii  patte  tlu  chat,  nous  n'en  soyons  les 
dupes,  ))  Le  prince  lui-mônio  s(!  trouvait  bien  en  l'air  (2)  : 
Waldner  lui  mande  de  Warhury  qu'Ohery  est  arrivé  A  l'ader- 
born;  en  Hanovre  il  n'\  arien  à  l'aire;  le  [)artisan  Fischer 
a  poussé  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  l'Électorat, 
mais  «  il  n'a  jamais  pu  persuader  de  les  l'aire  ouvrir  »  ; 
la  régence  s'est  sauvée  à.  Stade,  les  habitants  sont  en  fuite 
et  il  est  impossible  de  lever  des  contributions.  Loin  de  lui, 
de  blâmer  Contades  de  vouloir  conserver  sa  communica- 
tion avec  Wesel;  «  mais  la  mienne,  observe-t-il  (3),  est-elle 
moins  intéressante  avec  Cassel  d'où  je  suis  obligé  de  tirer 
mon  pain  et  mes  farines?  Je  veux  croire  que  M.  Oberg  avec 
10  à  12.000  hommes  ne  s'avancera  pas  jusqu'il  Cassel; 
primo,  rien  ne  l'en  empoche.  Le  mal  qu'il  nous  ferait  pour- 
rait le  tenter  :  maître  des  délilés,  il  nous  serait  très  difficile 
de  rentrer  par  iMunden  et  Wittzenhausen  ;  il  faudrait  re- 
monter la  Vera  jusqu'à  Eschwege  et  peut-être  Eiscnach,  et 
nous  serions  séparés  de  Cassel  jusqu'à  la  iln  de  la  cam- 
pagne; plus  de  communication  avec  .Marburg,  et  mille 
autres  inconvénients.  M.  de  Contades  dans  sa  position  de 
Uecklinghausen  où  il  était  encore  le  IV  au  soir  ne  peut 
être  d'aucun  secours.  Vous  en  jugerez,  Monsieur,  en  cal- 
culant le  temps  qui  lui  serait  nécessaire  pour  avancer  à 
hauteur  de  Paderborn,  et  pour  établir  des  subsistances. 
Le  mémoire  du  duc  de  Hroglie  est  dans  l'exacte  vérité  ». 
Les  nouvelles  de  Dresde  font  prévoir  la  retraite  des  Au- 
trichiens :  «  Si  la  Saxe  est  délivrée,  je  croirai  très  aisément 
que  le  roi  de  Prusse  fera  un  effort  pour  délivrer  le  pays 

(1)  Bourcet  à  un  ami.  Gcillingcn,  10  septemliie  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3482. 

(2)  Soubise  à    Helleisle.    Norllieim,  17  septembre  1758.  Arcblves   de    la 
Guerre,  3483. 

(3)  Soubise  à  Belleisle,  Particulière.  Goltingen,  (9  se|ilciiibre  1758.  Archi- 
ves de  la  Guerre,  3483. 
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(le  ses  alliés.  On  n'en  fait  aucun  doute  dans  toute  l'Al- 
lemagne   Je  crois  qu'il  eût  été  de  la  dernière  impru- 
dence de  s'avancer  au  delà  'rEimheck,  »  Dans  le  mémoire 
auquel  il  est  fait  allusion  (1),  Hroglie  était  plus  catégorique 
(|U('  son  chef.  Il  prédit  la  marche  d'Oberg'  sur  Casscl; 
Paderborn,  où  se  trouve  ce  général,  n'est  qu'à  !(>  lieues  de 
la  capitale  de  la  liesse,  presque  à  la  même  distance  que; 
Northoim  où  était  le  quartier  général  de  Soubise.  Le  prince 
Ferdinand  appuiera  son  lieutenant  ou  livrera  bataille  à 
Contadcs  entre  bippstadt  et  Paderborn.  La  saison  est  trop 
avancée  pour  le  siège  d'Hameln,  alors  même  que  cette 
entreprise  serait  praticable,  ('conclusion  :  il  faut  concentrer 
le  corps  d'armée  à  Goltingen  et  se  tenir  j)rèt  h  se  rap- 
procher deCassel.  Les  craintes  j)Our  la  sûreté  de  cette  ville 
étaient  d'autant  plus  fondées  que  sa  garnison  se  composait 
en  grande  partie  de  bataillons  Avurlem bourgeois,  réduits 
par  la  désertion  et  animés  du  plus  mauvais  esprit. 

Contades,  toujours  à  Reckîinghauseu,  ne  se  doutait  jias 
du  danger  (|uc  courait  son  collèg'ic,  et,  plus  entreprenant 
pour  le  voisin  que  ])our  lui-même,  demandait  [2)  si, 
par  une  pointe  hardie,  il  ne  pourrait  pas  délivrer  les 
prisonniers  français  enfermés  à  Stade.  De  son  côté,  Bel- 
leisle  invitait  (3)  Soubise  à  lever  des  contributions  à  Wol- 
fenbuttel  et  à  llalberstadt.  Enfin  sur  lavis  de  la  présence 
d'Oberg-  à  Paderborn  et  de  détachements  que  Ferdi- 
nand faisait  dans  la  direction  de  Warendorf,  Contades  se 
décida  (V)  à  faire  un  pas  de  plus  vers  la  liesse  en  portant 
les  Saxons  à  Werlé  et  Fitzjames  à  Unna  :  «  Voilà  22  ba- 
taillons et  3(>  escadrons  allongés  sur  le  chemin  de  Soest... 
je    ferai  soutenir  cette   tète.   »  Le  lendemain  de  l'envoi 

(1)  Mémoire  de  llrofilic,  IS  spj)(('inbn'  17.">«.  Archives  de  la  Guerre,  .îiSa. 

(2)  Contades  à  Soubise.  Heekliiifilia'isen,  17  septembre  1758.  Archives  de 
la  Guerre,  :Vi8;i. 

(3)  Heileisle  à  Soubise,  21  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre,  34oJ. 
(•4)  Contades  à  Soubise.  Ueckiingliausen,  .>:!  septembre  1758.  Archives  de 

la  Guerre,  ;i48o. 
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de  cette  dépêche,  arriva  un  billet  particulier  de  Belleisle  (1 1 
insistant  pour  la  reprise  de  l'oirensive  :  <<  Il  est  indispen- 
sable  de  forcer  M.  le    prince   Ferdinand  <\  repasser  le 
Weser.  J'aurais  peine  à  vous  exprimer  la  douleur  que  le 
Roi  ressent  quand  il  voit,  dans  toutes  les  lettres  des  mi- 
nistres que  nous  avons  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
le  ton  (le  mépris  dont  on  y  parle  des  armée?  françaises,  les 
reproches  amers  et  humiliants  que  nous  font  tons  nos 
alliés...  Ils  disent  que  M.  le   prince  Kerdi  ind,  qui  était 
pour  ainsi  dire  acculé  et  enfermé  auprès  de  Ruremonde, 
manquant  de  subsistances,  a  trouvé  le  m  yen  de  repasser 
le  Rhin  intact  à  travers  nos  places,  et  que  l'armée  que 
vous  commandez,  supérieure  de  15  à  20.000  hommes,  se 
tient  cachée  derrière  la  Lippe.  Kt  ce  qui  peine  le  plus 
le  Roi  est  de  voir  dans  foutes  vos  lettres  que  vous  êtes 
redevenu  si  décisivement  aux  ordres  du  prince  Terdinand, 
(jue  vous  répétez  toujours  dans  toutes  vos  lettres  que  vous 
attendez  d'être  instruit  de  ses  mouvements  pour  régler  les 
vôtres...  Voilà  M.  de  Soubise  à  Eind)eck  et  vraisemblable- 
ment le  général  dOberç  qui  avec  (i  ou  7.000  hommes 
aura  joint  M.  le  prince  d'issembourg.  M.  le  prince  Ferdi- 
nand a  son  armée  séparée  en  plusieurs  corps;  la  Lippe  est 
guéable  presque  partout;  n'y  a-t-il  donc  point  de  moyen 
de  rassemb'tU"  les  vôtres  et  d'attaquer  quelques-uns  dea 
siens?...  Le  Roi  ne  vous  prescrit  rien  de  particulier;  mais 
il  désire  qu  ;  vous  fassiez  usage  efficacement  de  votre  su- 
périorité. M.  le  prince  de  Soubise  se  con'.'ormera  très  exac- 
tement à  ce  que  vous  lui  manderez;  son  alfaire  est  d'atti- 
l'er  l'ennemi  au  delà  du  Weser,  d'y  porter  la  terreur  et 
d'en  tirer  de  grosses  contributions,  et  à  vous,  M.  le  maré- 
chal, d'en  profiter  en  l'avertissant  à  temps,  pour  qu'il  ne 
puisse  être  ni  coupé  ni  compromis.  » 


(1)  Belleisli!  à  Conlades.  Particulière.  l'J  sqilcmbre  1758.  Arcliivcs  de  la 
Guerre,  348;i. 
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C'était  précisément  le  daniier  qui  meiia(,^ait  et  qui  se 
seraitprobahlement  rivalisé  sans  la  lenteur  et  les  hésitations 
d'Oberg.  Souhise,  dont  le  quartier  général  était  à  (iiittiii- 
gen,  apprit  le  2V  septembre  que  le  général  banovrien  avait 
quitté  Padcrbornla  veille  pour  gagner  Stadtberg.  «  (^omme 
il  est  bien  décidé,  informc-t-il  Castries  '1),  que  M.  de  Con- 
tades  n'a  aucun  corps  <\  portée  d'empèober  le  mal  qu'il 
(l'ennemi)  pourrait  nous  faire  dans  la  liesse,  il  n'y  a  pas  à 
balancer...  Je  fais  marcher  demain  l'armée  pour  y  ren- 
trer...; au   moins  toutes  nos  forces  seront  rassemblées 
auprès  de  Cassel.  »  Il  n'y  avait  pas,  en  elFet,  un  instant 
à  perdre,  pour  ell'ectuor  cette  concentration.  Issemburg, 
qui  avait  reculé  jusqu'à  Bisperode,  y  fut  rejoint,  le  20  sep- 
tembre, parla  brigade  Zastiow  venue  de  Westp'  ilie  et 
par  dedx  forts  bataillons  hanovriens  de  nouvelle  levée. 
Le  25,  il  franchit  le  Wescr  à  Holzmundea,  et  le  27  fit  à 
Ober  Wallmur  près  de  Cassel  sa  jonction  avec  Oberg.  Ce 
dernier,  dont  l'avant-garde  avait  occupé    Varburg  dès  le 
11),  et  qai  avait  reçu,  le  21,  les  renforts  que  lui  avait  en- 
voyés le  prince  Ferdinand,  lit  si  peu  de  diligence  qu'il  ne 
parvint  que  le  26  devant  Cassel.  Il  s'y  rencontra  avec  les 
tètes   de  colonnes   de  Soubise  qui   venaient  de    quitter 
Munden  le  matin  même.  En  dehors  de  quelques  dépôts, 
la  capitale  de  la  liesse  n'avait  eu  pour  défenseurs  que 
la  brigade  de  Waldner  qui  s'était  repliée  de  NVarburg. 
Il  y  eut  un  moment  de  panique;  la  porte  de  la  ville  resta 
ouverte;  la  moitié  des  soldats  français  étaient  employés 
à  réunir  et    charger   les   bagages,   les   postes   n'avaient 
pas  été  augmentés  et  le  chemin  couvert  était  dégarni  de 
monde;  le  partisan  Luckner,  averti  par  des  habitants, 
voulut  profiter  du  désordre  pour  tenter  un  coup  de  main, 
mais  il  ne  put  obtenir  l'assentiment  d'Oberg,  qui  n'osa 
rien  entreprendre  avant  l'entrée  en  ligne  d'Issemburg. 


(1)  Soubise  à  CasUles.  GiJttiiigeii,  2i  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
■i  'i83. 
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Aussitôt  arrivé,  à  10  heures  du  matin,  Soultise  alla  s'é- 
tablir sur  le  Krentzenbcrg-,  entre  Cassel  et  ce  qui  est  au- 
jourd'hui le  parc  de  Wilhemshohe;  en  face  de  lui,  sur  les 
collines  d'Ober  Wallmur  campait  l'armée  d'Oberg.  «  Je 
puis  vous  assurer,  mande  Soubise  (1),  que  nous  sommes 
revenus  bien  à  propos.  Deux  heures  plus  tard,  les  équipa- 
ges de  l'armée,  les  convalescents,  éclopés,  etc..  tout  était 
enlevé  dans  les  villages  aux  environs  de  Cassel;  les  en- 
nemis auraient  pris  une  position  qui  nous  aurait  causé 
beaucoup  d'embarras.  Nous  serons  assemblés  ce  soir.  »  En 
effet,  la  concentration  des  Français  s'accomplit  sans  oppo- 
sition, et  le  27  septembre  le  gros  du  corps,  38  batail'':!^^ 
et  22  escadrons,  était  installé  à  Cassel  ou  dans  le  voisi- 
nage, tandis  qu'à  faible  distance,  à.  Woldau,  se  trouvait 
une  réserve  de  13  bataillons  et  10  escadrons.  L'alerte  avait 
été  chaude  et  sans  les  retards  d'Oberg  le  péril  eût  été  des 
plus  sérieux. 

Pourquoi  le  secours  promis  par  Contades  n'avait-il  pas 
été  expédié  en  temps  utile?  C'est  que  le  maréchal  avait 
été  complètement  trompé  sur  les  mouvements  d'Oberg 
qu'il  estimait  beaucoup  plus  faible  qu'il  ne  l'était  en  réa- 
lité, et  qu'il  s'imaginait  être  en  route  pour  eltectuer  sa 
jonction  avec  Issemburg  sur  le  Haut-Wcser.  Prévenu  que 
les  Hanovriens  ont  pris  la  direction  de  Stadtberg,  il  re- 
fuse de  le  croire  :  «  Si  cela  est  vrai,  écrit-il  a  Castries  (2), 
il  ne  faut  plus  compter  sur  rien,  car  les  détachements 
que  M.  de  Chabo  a  envoyés  h  Huren,  Soest  et  l'aderborn, 
m'ont  confirmé  de  tous  ces  endroits  que  le  général 
Oberg  avait  marché  sur  Driburg  et  Brackfl,  ce  ([ui  le 
porte  sur  le  Weser;  il  mo  parait  lien  extraordinaire  que 
M.  du  Mesnil  ait  mandé  tout  1"  ccntraire  en  le  donnant 


(l)Soiil)ise  M  n;'ll('i,sle.  Cassel,  27  septembre   li:>8.  Archives  de  la  Guerre, 

(2)  Contades  à  Castries.  Recklingha-sen,  27  septembre  l'hH.  Archives  de 
la  Guerre,  3483. 
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comme  siîr.  Je  n'ai  pas  pu  m'cmpêcher  de  manjuer  nion 
étonnement  sur  cela  à  M.  le  prince  de  Soubise  et  (fu'il  ait 
ajouté  foi  à  une  nouvelle  aussi  invraisemblable;  car  peut- 
on  croire  qu'un  corps  de  7.000  boni  mes  prête  le  flanc  à 
36  bataillons  et  V2  escadrons  dont  la  tôte  est  -à  Werlc  et 
Hamm!  »  Néanmoins,  tout  en  émettant  des  doutes  sur  le 
dan.iier  que  courait  son  collègue,  Contades  se  décida  (li  à. 
expédier  Chevert  et  Fitzjames  à  son  secours.  Le  premier, 
avec  sa  division  et  les  Saxons  sous  les  ordres  immédiats 
du  comte  de  Lusace,  reçut  ordre  de  se  rendre  par  Soest 
et  Ikiren  à  Warburg;  il  serait  suivi  à  un  jour  d'intervalle 
par  le  duc  do  Fitzjames.  Soubise  était  prié  d'assurer  les 
vivres  do  ces  troupes  qui  passeraient  sous  son  comman- 
dement; le  premier  écbelon,  tort  de  22  bataillons  ?,"< 
escadrons  et  de  ({uelques  troupes  légères,  devrait  èv.e  i 
Burcn  le  2  octobre. 

L'arrivée  à  Recklinghausen  d'un  aide  de  cam[)  du 
prince,  parti  de  Cassel  le  28  septembre,  dissipa  les  der- 
nières illusions  du  général  en  chef;  Clievert  et  Fitzjames 
lurent  invités  à  activer  leur  marche  et  à  s'arranger  de 
manière  à  atteindre  Stadtberg  le  ;j  octobre.  Aussitôt 
les  magasins  constitués,  la  grande  armée  remonterait  à 
son  tour  la  vallée  de  la  Lippe  et  échangerait  la  ligne  de 
ravitaillement  de  Wesel  pour  celle  de  Dusseldorf.  En  cou- 
séquence,  le  5  octobre,  le  quartier  général  fut  transféré 
à  Luyncn  et  le  lendemain  à  Hamm  ;  le  duc  de  Chevrense, 
avec  la  droite  de  l'armée,  occupa  Soest;  le  marquis  d'Ai'- 
mentières,  avec  la  gauche,  fut  maintenu  il  Luyncn, 

Pendant  le  séjour  de  six  semaines  que  Contades  avait 
fait  à  Recklinghausen.  la  trêve  tacite  qui  existait  entre  les 
deux  belligérants  n'avait  été  troublée  que  par  une  atî'aire 
d'avant-postes  à  Borck.  Le  29  septembre,  St-Pern,  avec 
sa  division  de  grenadiers,  traversa  la  Lippe  au  cours  de 


fl)  Contades  à  Belleisle.  Rocklingliausen,  28  seplembri' 
la  Guerre,  3483. 
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la  nuit  dans  le  dessein  de  surprendre  le  prince  de  Hol- 
stein  ;  l'avant-garde  seule,  sous  les  ordres  du  comte  de  Hro- 
glie,  l'ex-ambassadeur  en  Pologne,  fut  engagée  ;  elle  replia 
facilement  les  postes  ennemis,  réveilla  le  prince  à  coups  de 
canon  (1),  fit  une  centaine  de  prisonniers,  mais  au  lieu  Jle 
pousser  son  avantagée,  se  contenta  de  piller  le  cantonne- 
ment ([ue  l'on  trouva  abandonné.  A  midi,  tout  le  monde 
était  de  retour  à  la  rive  gauche  de  la  Lippe.  De  ce  petit 
combat  on  fit  grand  bruit;  St-Pern  adressa  un  état  de 
propositions  que  Contades  lui-même  qualifia  de  fort  exa- 
géré. «  H  est  vrai,  ajoute-t-il  (2),  que  toutes  nos  têtes 
sont  si  bien  tournées  qu'on  croit  mériter  des  grAces 
toutes  les  fois  qu'on  sort  du  camp.  » 

Devant  Cassel,  Français  et  confédérés  s'observèrent  sans 
en  venir  aux  mains,  chacun  considérant  l'adversaire  trop 
fort  pour  être  abordé  avec  chances  de  succès.  Abstraction 
faite  des  Wurtembourgeois,  sur  lesquels  il  aurait  été  im- 
prudent de  compter,  les  ell'ectifs  étaient  à  peu  près  égaux 
de  part  et  d'autre,  mais  l'entrée  en  ligne  de  Chevert  et 
de  Fitzjames  allait  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
(les  Français.  l,a  marche  de  ces  généraux  ne  rencontra 
aucun  obstacle  ;  Soubisc,  averti  le  2  octobre  de  leur  ap- 
proche, put  leui'  donner  instructions  et  vivres,  et  eut  la 
satisfaction  de  les  voir  se  joindre  à  lui,  Chevert  le  S, 
Fitzjames  le  9  octobre.  Il  résolut  aussitôt  d.  prof'ter  de 
sa  supériorité  pour  prendre  sa  revanche  de  l'alerte  du 
26  septembre. 

Obei^  •  avait  laissé  échapper  l'occasion  favorable,  il  ne 
la  retrouva  pas;  malgré  l'arrivée  de  la  division  d'issem- 
burg  qui  le  rejoignit  le  27  septembre,  il  n'osa  pas  attaquer 
une  position  «  préparée  (.'Ji  d'ailleurs  avec  tout  le  soin 

(l)Re(len,  vol.  I,  p.  :>:>3. 

(2)  Cornillon  à  Helleisle.  Rpcklinghausen,  3  oclol)ie  1758.  Arcliives  de  la 
Guerre,  348i. 

(3)  Relation  du   t;énéral   de    Fiirstenbeig.  (".unlersheim,  12  octobre  1758. 
Mllitary  expéditions.  Record  Oflice. 
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dont  les  Français  sont  capal)les  »;  et  resta  immolnlc  vis-à- 
vis  de  l'arniée  de  Soubise  sur  la  rive  gauche  de  la  Fulda. 
Hientùt  mis  au  courant  du  voisinage  de  (îlicvert,  il  passa 
la  rivière  à  Speelc  dans  les  journées  des  4  et  5  octobre,  et 
installa  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  aux  environs 
du  village  de  Landwehrhagen,  un  camp  que  dérobaient  à 
la  vue  des  Fràn(;ais  les  bois  intervenants  de  Sandershausen 
et  d'Ellenbach. 

Dans  l'état-major  de  Soubise  (1),  on  crut  d'abord  à  une 
répétition  du  combat  de  Sandershausen  et  on  fit  les  plans 
en  conséquence.  Le  9,  les  Français  franchirent  la  Fulda 
en  5  colonnes  et  s'établireM  a  u;^  '  demi-liv^ue  de  l'adver- 
saire, la  gauche  à  la  rivière,  la  droite  à  la  montagne,  le 
ruisseau  de  Hettenhausen  (la  Losse)  en  avant.  Chevert, 
chargé  d'une  manœuvre  semblable  à  celle  dont  il  s'était 
acquitté  si  brillamment  à  Jlastenbeck,  devait  tourner  le 
flanc  gauche  de  lennemi,  le  prendre  à  dos  et  s'emparer 
de  la  route  de  Munden  qui  constituait  sa  ligne  de  retraite  ; 
aussitôt  Chevert  engagé,  le  centre,  composé  des  troupes 
de  Fitzjames,  et  la  gauche,  formée  de  l'ancien  corps  de 
Soubise,  aborderaient  de  front  les  confédérés  et  s'effor- 
ceraient de  les  culbuter  dans  la  valU^e  de  la  Fulda;  un  dé- 
tachement resté  sur  la  rive  gauchr  devait  l'aire  une  dé- 
monstration sur  leur  flanc.  Ce  fut,  d  après  Fuï'stenberg, 
l'un  de»  ;.'énérau.\  hanovriens  présents  à  l'action,  la  crainte 
d'être  débordé  par  sa  gauche  qui  décida  Oberg  à  changer 
ses  dispositions.  Il  décampa  à  ;)  heures  du  matin,  le  10 
octobre,  dépassa  le  village  de  Landwehrhagen,  gagna 
les  abords  de  Lutterberg  et  y  rangea  ses  trou[)es  en  ba- 
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1 1  Le  récit  du  coiiii)iil  <le  Lullerbcrt/  cM  tiré  des  relations  t'raïKal.so!;,  folios 
156  et  157,  des  lellrei*  di-  Dourcct  folu/-  ii'i,  Castries  167,  Allemagne,  vol. 
3i8'i,  du  rapport  de  l'urslenberg  ci-dessus  cité,  de  l'histoire  do  l'élat-rnajor 
prussien,  du  récif  du  comte  de  Lumii-  du  journal  de  Reden,  des  OpcraUoiis 
nf  llic  (tllied  iiiiiij/  liij  (in  offii  ir  ii  Im  snved  in  flir  biilisli  forces,  Lon- 
don,  1764,  etc.,  etc.  Voir  la  carte  à  In  An  du  volume. 
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taille,  «  la  droite  appuyée  à  la  Fulda,  la  gauche  à  un  bou- 
quet de  bois  sur  une  hauteur  (Grosse  Staufenberg)  où  ït 
pièces  ù  G  livres  de  balle  furent  placées.  La  cavalerie  sou- 
tenait les  ailes  en  troisième  ligne,  les  maisons  de  Lutter- 
berg  restaient  à  dos  et  une  forte  éminence  à  côté  du  village 
(Kleinc  Staufeuberg  fut  garnie  de  k  pièces  de  12  livres  ». 
Oberg  n'avait  pas  eu  d'abord  l'intention  de  se  battre, 
mais  serré  de  près  par  une  troupe  supérieure,  et  n'ayant 
pour  retraite  que  les  défilés  qui  mènent  àMunden,  il  pré- 
féra risquer  une  action  défensive  que  de  s'exposer  à  une 
affaire  d'arrière-garde  dans  des  conditions  fAcheuses. 

La  position  des  confédérés  ('tait  avantageuse;  à  leur 
gauche,  les  deux  mamelons  de  Staufenberg  ou  Stolberg  (11 
émergeant  l'un  d'une  vingtaine,  l'autre  dune  cinquantaine 
de  mètres  au-dessus  du  plateau,  constituaient  deux  cava- 
liers naturels  dont  le  feu  dominerait  celui  de  l'adversaire, 
et  dont  la  prise,  indispensable  pour  le  succès,  ne  laisse- 
rait pas  d'exiger  des  eflbrts  coûteux.  Devant  le  village 
de  Lutterberg,  s'étendait  un  glacis  à  déclivité  douce;  à 
l'extrémité  de  la  pente,  les  prairies  marécageuses  et  le 
ruisseau  fangeux  aux  abords  de  Landwehrhagen  seraient 
un  obstacle  pour  l'infanterie  et  une  barrière  presque  in- 
franchissable pour  la  cavalerie,  à  laquelle  il  ne  resterait 
que  le  débouché  de-  la  chaussée  de  Munden.  La  droite 
hanovrienue  était  couverte  par  les  bois  qui  frangent  l'es- 
carpement de  la  Fulda. 

Le  duc  de  Broglîe,  qui  connaissait  bien  la  contrée,  où  il 
avait  combattu  quelques  mois  auparavant,  était  à  la  tête 
de  l'avant-garde  ;  emboîtant  le  pas  à  l'ennemi,  il  prit  pos- 
session, sans  coup  férir,  du  village  de  Landwehrhagen,  y 
amena  son  artillerie,  et.  vers  sept  heures  du  matin,  com- 
mença à  canonnei'  les  Hanovriens.  Ceux-ci  répondirent  en 
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,1)  La  relation  ilu  comte  de  Lusace  donne  le  nom  de  Stollierg  à  celle  col- 
lim-  qui  est  ap|>elée  Slaufeiibeis  dans  les  caries  modernes. 
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faisant  mine  de  reprendre  le  village.  Ne  se  sentant  pas  en 
force,  Hroglie  retira  son  canon  et  attendit  l'arrivée  de 
Soubise,  avec  le  gros  de  l'armée,  qui  eut  lieu  vers  10  heu- 
res. Dès  la  veille  au  soir,  Voycr,  avec  l'avant-garde  du 
corps  de  Chevcrt,  avait  occupe  lleiligenrode  que  l'en- 
nemi avait  évacué  à  son  approche.  Le  10,  de  bon 
matin,  ce  général,  qui  avait  été  renforcé  pendant  la  nuit, 
continua  sa  marche  à  travers  les  bois,  gagna  les  hauteurs 
de  Sichelstein,  et  fit  enlever  par  les  troupes  légères  de 
Chabo  et  Fischer  le  hameau  de  Bruck  et  les  grandes  futaies 
(jui  sont  en  avant.  Le  terrain  ainsi  déblayé,  les  têtes  de 
colonnes  de  Chevert  parurent  à  la  droite  de  Benterode; 
Fitzjamcs,  qui  reliait  la  droite  au  reste  de  l'armée,  se 
dirigea  sur  cette  bourgade;  enfin  l'ancien  corps  de  Soubise 
remonta  la  chaussée  qui  conduit  de  Sandershausen  à  Land- 
wehrhagen,  et  se  déploya  au  fur  ev  à  mesure  de  son  entrée 
eu  ligne.  On  jx^rdit  beaucoup  de  temps  à  des  formations 
en  général  inutiles  puisqu'il  fallut  se  remettre  en  colon- 
nes pour  franchir  le  vallon  qui  séparait  les  deux  armées. 
«  La  cavalerie  de  l'ancienne  armée  de  Soubise,  nous  dit 
Castries,  fut  mise  en  bataille  en  avant  du  village  de  Land- 
wehrhagen,  le  cul  dans  les  haies  qu'on  avait  farcies  d'in- 
fanterie »,  dont  par  conséquent  elle  masquait  le  feu,  *  les 
deux  tiers  de  son  front  couverts  par  un  ravin  et  un  ma- 
rais, de  manière  que  ce  n'était  ({ue  par  sa  droite,  et  le  long 
du  grand  chemin,  qu'elle  pût  déboucher;  elle  était  sou- 
mise à  des  batteries  qui  pouvaient  la  battre  en  brèche  ». 
Toutes  ces  dispositions  prirent  jusqu'à  2  heures,  et  par 
suite  du  retard,  Chevert  ne  reçut  l'ordre  de  commencer 
l'attaque  que  vers  3  heures  de  l'après-midi. 

Les  Français  avaient  pour  eux  l'avantage  du  nombre  ;  ils 
avaient,  présents  à  la  bataille,  70  bataillons  dont  9  wurtem- 
bourgeois,  15  saxons  et  V  palatins,  le  reste  français  ou 
étrangers  appartenant  à  l'armée  du  Roi,  62  escadrons 
presque  tous  français,  et  quelques  troupes  légères,  soit 


MOUVEMENT  TOCRNANT  DE  CIIEVERT.  17:, 

un  peu  plus  de  VO.OOO  coml)attants.  Oberg-  et  IssomUuig- 
avaient  sous  leurs  ordres  22  bataillons  (1)  et  2'i.  escadrons, 
soit  uu  ellectir  de  20  ou  21.000  hommes.  Soubise  ne  sut 
ou  ne  put  profiter  de  sa  supériorité,  car  la  bonne  moi- 
tié de  ses  soldats  ne  tira  pas  un  coup  de  fusil  et  seul  le 
corps  de  Chevert  fut  réellement  engagé,  il  se  composait 
de  25  bataillons  dont  15  saxons  et  ï  palatins,  de  18  esca- 
drons et  des  troupes  légères  de  Chabo. 

Drs  le  matin,  aussitôt  qu'il  se  fut  rendu  compte  du 
mouvement  tournant  ({ui  meuaçait  sa  gauche,  Oberg  avait 
détaché  de  ce  côté  le  général  Zastrow  avec  deux  bataillons 
et  deux  escadrons  pour  appuyer  les  chasseurs  hanovriens 
qui  faisaient  le  coup  de  feu  avec  l'avant-garde  de  Che- 
vert. Zastrow  chassa  avec  quelque  perte  les  tirailleurs 
français  des  bois  en  avant  de  Sichelstein,  et  occupa  for- 
tement le  grand  Staufenberg;  puis  en  prévision  de  l'as- 
saut qu'il  voyait  se  dessiner  devant  lui,  il  demanda  des 
renforts.  En  conséquence,  le  général  de  Rock  le  rejoignit 
avec  5  bataillons  et  4  escadrons,  et  le  général  Post,  avec 
une  brigade  mixte,  prit  une  position  de  soutien  entre 
l.andwehrhagen  et  la  gauche  confédérée. 

tlhevert  avait  réparti  son  infanterie  en  deux  colonnes  : 
colle  de  droite,  flanquée  par  les  corps  francs  de  (Ihabo, 
était  formée  de  la  brigadf?  de  lielzunce  et  des  l*alatins.  en 
tout  10  bataillons;  celle  de  gauche  consistait  en  12  ba- 
taillons saxons  conduits  par  le  comte  de  Lusace  et  par  le 
général  Dyhern;  entre  deux,  l'artillerie  escortée  par  3  ba- 
taillons saxons;  en  arrière,  la  cavalerie  distribuée  en  ;} 
brigades  et  forte  de  18  escadrons;  chaque  colonne  était 
précédée  d'une  avant-garde  de  10  compagnies  de  grena- 
diers. Pour  accomplir  sa  manœuvre,  Chevert  avait  à  tra- 
verser des  bois  clairsemés  qui  entourent  la  base  du  Grand 


(1)  Les  effectifs  réglemeolaires    des  bataillons  et   escadrons   confédérés 
"laienl  très  supérieurs  à  ceux  de  l'armée  française. 


,^l  • 


s 


1( 


!'    M 


l/fi 


LA  r.l  EURE  DE  SEPT  ANS.  —  (MAP.  III. 


Stiuifenherg ;  il  s'y  h(Mirta  aux  bataillons  de  Zastrow;  ce 
choc  entraîna  un  combat  des  plus  vifs  où  le  commandant 
des  grenadiers  de  droite,  I{el/unce,  l'ut  giièvcment  blessé. 
(Hievert  fit  avancer  sa  cavalerie  (|ui,  prenant  les  conledérés 
«  en  front  et  en  flanc,  les  enfonça  dans  la  minute  (pi'ils 
venaient  de  pousser  l'infanterie  française.  Nos 8  escadrons, 
relate  l'urstenberg,att;iq lièrent  la  cavalerie  ennemie  et  en 
renversèrent  quel<pies  escadrons,  mais  le  nombre  grossis- 
sait et  sortit  du  liois.  !, "infanterie  française  qui  n'avait  pas 
combattu  avançait  de  nouveau;  la  notre  avait  été  foulée 
en  partie,  le  reste  était  obligé  de  se  retirer  quoique  avec 
ordre,  l^cs  l'rancais  débouchèrent  jusqu'à  dos  de  notre 
première  ligne.  »  Dans  ces  rencontres,  le  brave  Voyer, 
qu'on  retrouve  toujours  au  poste  du  danger,  faiblesse;  le 
général  Zaslrow  fut  blessé  et  pris;  les  régiments  liessois 
Issemburg  et  Kîinitz  souffrirent  beaucou[).  iTaprès  le  récit 
français,  d'ailleurs  plus  détaillé,  il  y  eut  deu.v  combats,  le 
premier  dans  le  bois  où  l'infanterie  banovrienne  eut  à 
lutter  à  la  fois  contre  les  escadrons  de  V^oyer  et  les  gre- 
nadiers de  Beizunce,  le  second  dans  la  plaine  entre  les 
deux  cavaleries  rivales;  dans  les  deux  all'aires  les  l'raneais 
remportèrent  un  plein  succès. 

Pendant  celte  mêlée,  les  Saxons,  qui  formaient  la  co- 
lonne de  gauche,  étaient  exposés  au  feu  du  (irand  Stau- 
fenberg,  «  où  les  ennemis  avaient  placé  des  batteries  et 
un  gros  corps  de  troupes,  qui  dominait  la  plaine  par 
laquelle  nos  colonnes  débouchaient  ».  Il  y  eut  un  moment 
d'hésitation  <]ue  le  comte  de  Lusace  fit  cesser  en  ordon- 
nant au  baron  Dyhern  «  de  prendre  la  hauteur  à  revers 
tandis  qu^il  l'attaquerait  de  front  ».  L'assaut  réussit  et  la 
butte,  avec  ses  canons,  tomba  entre  les  mains  des  Saxons. 
Le  Grand  Staufenberg  était  la  clef  de  la  position,  aussi  les 
confédérés  essayèrent-ils  un  retour  offensif  pour  s'en  ressai- 
sir. Il  fut  l'epoussé,  et  l'artillerie  française  et  saxonne  put 
s'établir  à  mi-c6te  et  couvrir  de  ses  feux  l'ennemi  refoulé. 
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La  cléfaitc  de  l'aile  païKlie  des  alliés  trancha  le  sort  de  la 
journée;  Oberg  commanda  la  retraite  «jui  se  lit  «  avec 
une  contenance  parfaite  jus(|ue  devant  le  bois  où  com- 
mence le  défilé  (jui  mené  à  Miinden  ».  liC  tir  du  canon 
français  que  le  duc  de  IJroglie  lit  avancer  «  avec  une  viva- 
cité extrême  »,  mit  le  désordre  «  dans  les  troupes  prt^'s  du 
défilé;  la  cavalerie  s'y  jeta  avec  précipitation;  l'artillerie 
et  les  charrettes  de  munitions  descendant  par  des  senliers 
et  en  hîUe,  se  brist'irent  et  se  renversèrent.  La  nuit  survint, 
tout  de^;ccndit,  passa  Mundcn  et  alla  coucher  sous  les 
armes  au  delA  du  Weser.  »  Soit  manque  de  jour,  soit  fa- 
tigue des  troupes,  la  poursuite  fut  molle  ;  à  [xirtir  de  ren- 
trée des  bois  que  traverse  la  route  de  Mundcn,  les  fuyards 
furent  harcelés  seulement  par  quelques  hussards  (jue  put 
repousser  assez  facilement  le  bataillon  de  Buckeburg- 
placé  en  arrière-garde. 

A  l'affaire  de  Lutterberg-,  la  plus  grande  p.irtie  de  l'ar- 
mée française  ne  prit  pas  part.  Soubise  permit  à  Oberg- 
de  dégarnir  le  centre  pour  renforcer  sa  gauche,  sans 
essayer  de  s'y  opposer;  il  laissa  Chevert  s'engag^er  à  fond 
avant  d'ébranler  le  reste  de  ses  forces,  et  quand  il  songea 
à  lancer  sa  cavalerie  pour  achever  la  déroute,  il  n'était 
plus  temps.  M.ilgré  leur  bonne  volonté,  les  carabiniers,  ar- 
rêtés par  le  ravin  qui  court  entre  Landwehrhagen  et  Lut- 
terberg, ne  purent  le  franchir  <|u'en  pelotons  et  débou- 
chèrent trop  tard  pour  être  de  quelque  utilité.  Une  heure 
de  moins  consacrée  à  la  formation  des  lignes,  un  peu 
plus  d'audace  dès  le  début  de  la  bataille,  auraient  trans- 
formé en  désastre  ce  qui  ne  fut  qu'un  échec  grave  pour 
le  corps  confédéré.  Ces  fautes  n'empêchèrent  pas  Soubise 
de  recevoir  'j  biUou  de  maréchal  de  France  en  récom- 
pense d'une  victoire  qu'il  devait  à  Chevert.  A  bon  droit, 
cet  avancement  fut  attribué  par  l'opinion  publique  beau- 
coup plus  à  l'amitié  du  roi  et  de  la  favorite  qu'aux  talents 
du  général. 

GLERRE   m:    SEI'T   ANS.    —  T.    It.  12 
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Au  combat  du  10  octobre,  les  Hanovricns  biissèrent  au.\ 
mains  du  vainqueur  ?,2  canons,  dont  (>  au  (irand  Stau- 
fenljcru'  et  le  reste  pendant  la  retraite,  des  caissons,  des 
drapeaux  et  environ  600  prisonniers,  la  plupart  blessés, 
parmi  lesquels  bon  nombre  d'officiers  supérieurs.  Leur 
perte  totale  (1)  fut  relativement  légère  et  ne  dépassa 
guère  12  à  1.300  liommes.  (lelle  dos  Français  ne  se  monta 
qu'à  G9  officiers  et  ÔOO  soldais  tués  ou  blessés  ;  elle  porta 
presque  exclusivement  sur  le  corps  de  Chevert  et  plus 
particulièrement  sur  la  brigade  d'infanterie  de  Belzuncc 
et  sur  celle  des  cuirassiers. 

Le  lendemain  de  l'aifaire,  le  marquis  de  Grillon,  cliargé 
de  la  poursuite,  arriva  de  grand  matin  à  Mundcn;  il 
n'y  trouva  que  des  blessés  qui  n'avaient  pu  être  éva- 
cués pendant  la  nuit.  Oberg,  avec  le  gros  de  son  armée, 
avait  mis  la  Werra  entre  lui  et  les  Fiançais  et  s'était  retiré 
k  (iuntersheim  où  ceu.x-ci  ne  tentèrent  pas  de  l'inquiéter. 
Le  général  hanovrien,  après  avoir  remis  l'ordre  dans  ses 
troupes,  .se  sépara  d'issemburg  qui  reprit  à  Moringen  son 
rôle  de  surveillance,  traversa  le  Weser  à  ilolzmunden  et 
•rejoignit  sans  encombre  le  prince  Ferdinand,  le  21  octobre,- 
à  Ôstinghauseii.  Soubise  fit  un  séjour  de  quelques  jours  à 
Cassel  et  s'installa  avec  une  partie  de  ses  forces  à  llohen- 
kirchen,  à  deux  lieues  de  Cassel,  sur  la  route  de  War- 
burg.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'en  conformité  avec  la 
demande  de  Contade?,  il  lui  avait,  dès  le  l;j,  renvoyé  les 
corps  de  (^bcvert  et  de  Fitzjames. 

Ucvenons  aux  deux  armées  principales  qui  s'observaient 
l'une  l'autre  sur  les  bords  opposés  de  la  Lippe.  Le  mouve- 
ment de  Contades  sur  Hamm  paraît  avoir  troublé  (2)  la 
quiétude  de  l'état-major  confédéré.  Quel  motif  avait  dé- 


(1)  IGG  lues,  V2C  hlessés,  573  prisonniers  et  10  canons.  Ccsprllvli  iiii  Reiclic 
lier  Todlen.  Francl'ort.  Leipzig,  I7.')8. 

(2)  Reden,  FrltlziUje  ilcr  (  llicrtc,.  Anitrc,  vol.  I,  p.  227. 
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cidé  le  maréchal  à  quitter,  à  une  époque  si  tardive  de  la 
saison,  sa  position  de  Hecklinghausen  où  son  ravitaille- 
ment par  Wesel  était  assure,  pour  un  pays  dont  les  res- 
sources étaient  épuisées  tt  dont  la  voirie  serait  ruinée  par 
les  jiremières  pluies?  Voulait-il  entreprendre  le  siège  do 
Lippstadt  dont  la  garnison  était  trop  faible  pour  opposer 
une  longue  résistance?  Nourrissait-il  des  desseins  contre 
Muiister,  ou  songeait-il  à  donner  la  main  au  i)rince  de 
Souhise?  La  capture  d'une  dépêche  de  ce  dernier  à  Con- 
tadcs  éclîv'rcit  le  mystère.  En  conséquence,  le  8  octobre, 
Ferdinand  leva  les  camps  de  IHilmen  et  d'Halteren  et 
transféra  son  quartier  général  à  Munster*  le  12,  sur  l'avis 
de  la  défaite  d'Oberg.  il  conlia  ia  garde  de  la  ville  au  gé- 
néral Kielmannsegge  avec  une  brigade  mixte  et  des  corps 
francs,  rassembla  son  armée  à  Warendorf  et  la  mit  en 
route  sur  Lippstadt.  Le  17  au  soir,  le  quartier  général 
était  à  Kloster  Rappel,  sur  les  bords  de  la  F^ppe,  où  on 
établit  les  ponts.  Le  prince  de  Hruns%vick,  faisant  avant- 
garde,  franchit  la  rivière  et  se  logea  à  Henninghausen;  il 
en  partit  le  lendemain,  à  2  heures  du  matin,  pour  essayer 
d'entamer  le  duc  de  Chevreuse  à  Soest.  «  (^e  corps,  écrit 
Ferdinand  (1),  estimé  fort  de  5.000  hommes,  avait  passé 
la  nuit  au  bivouac;  il  venait  de  recevoir  un  renfort  de 
.'J.OOO  hommes  qui  arrivaient  de  Werle;  mais  Monsieur  le 
prince  héréditaire  l'altaciua  si  brusquement  à  7  heures  du 
matin  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  11  se  re- 
tira à  Werle  après  avoir  perdu  du  monde  ;  nous  fîmes  à 
cette  occasion  1G3  prisonniers  et  11  oftioiers.  L'armée 
commença  à  ï  heures  du  matin  î\  détiler  par  les  ponts 
de  Capeln,  mais  le  mauvais  chemin  arrêta  tellement  la 
marche  que  les  derniers  régiments  n'arrivèrent  au  camp 
que  le  11)  à  6  heures  du  matin...  M.  le  maréchal  de  (iOn- 
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(1)  IVnlinand  au  roi  Ceorg»!.  Soest,  20  octobre  17r(8.  Military  correspon- 
dance. Record  Offue. 
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tades  a  depuis  ce  matin  abandonné  la  ville  de  Hamm  et 
s  est  porté  à  Wcrle  pour  se  joindre  au  renfort  qui  vient 
de  retourner  de  la  Hcsse  sous  les  ordres  de  M.  de  Che- 
vert,  du  duc  de  Fitzjames  et  du  prince  Xavier  de  Saxe.  » 
Dans  la  rencontre  dont  il  est  question,  les  Français,  mal 
éclairés  par  leur  cavalerie  (1),  avaient  été  surpris.  Che- 
vreuse,  avec  5  bataillons  et  1 2  escadrons,  était  posté  à  Soest  ; 
averti    de    l'approche    des    confédérés,  il   appela  à  lui 
lieauH'remont    et  ses    deux   brigades    de    cavalerie.  Les 
deux  divisions  demeurèrent  la  nuit  sous  les  armes,  mais 
se  séparèrent  à  7  heures  du  matin,  au  retour  des  patrouil- 
les qui   déclaraient  n'avoir  vu  personne.   BeauH'remont 
regap-na  Werle  et  C.hcvreusc  rentra  à  son  quartier.  Une 
demi-heure  après  (2),  les  hussards  du  prince  de  Bruns- 
wick tombaient  sur  les  derniers  escadrons  français  qui 
prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  terrain  ou  aux  maius  de 
l'ennemi  7  officiers   et   55   cavaliers;  deux  compagnies 
d'infanterie  furent  enlevées  et,  sans  la  bonne  attitude  du 
régiment  d'Aumont,  l'échec  eût  pris  des  proportions  sé- 
rieuses. Contades,  aussitôt  prévenu,  se  porta   au  secours 
de   son  lieutenant.  Le  19,  le  prince  de  Brunswick   avait 
continué  sa  pointe  ;  il   occupa  Werle  que  Beauffremont 
avait  évacué,  et  poussait  ses  troupes  légères  dans  la  di- 
rection d'Unna  quand  on  aperçut  les  tètes  de  colonnes  des 
Français.  Le  commissaire  autrichien  Kettler  décrit  ainsi 
cet  épisode  (3)  :  «  Dans  ce  moment  critique  la  cavalerie 
de  M.  de  Contades  parut  trompettes  sonnantes  sur  la  hau- 
teur d'Illinghofen;  l'infanterie  suivit;  c'étaient  en   toui 
6  brigades.  On  nous  rangea  en  une  ligne  pour  paraître. 
L'ennemi  fit  alors  un  signal  de  poudre  allumée  sur  les 


(l)Latny  du  Chàtel  au  iiiinistie.  Haram,  18  octobre  1738.  Contades  à  Hel- 
leisU'.  Illingen,  19  octobre  1738.  Archives  de  la  (Juerre,  3483, 

(2)  Clievert  frappa  la  ville  dt;    Soest    d'une   amende  de  SO.Ouo  Ibaiers, 
pour  avoir  aidé  l'ennemi.  (U'sjtiiich  fin  Rciclie  drr  Tadli'ti. 

(3)  Kelller  à  Kaunitz,  Hamm,  '.!5  octobre  1758.  Archives  de  Vienne. 
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hautcurf;  de  Worle  et  retira  ses  postes  avancés.  Le  mouve- 
ment audacieux  du  maréchal  de  Contades  fut  couronné 
par  l'arrivée  de  M.  d'Arnientières  à  5  heures  du  soir  sur 
la  hauteur  de  Werle,  lequel  apercevant  une  ligne  de  ca- 
valerie rangée,  la  ht   canonner  d'abord,  sur  quoi  l'en- 
nemi abandonna  le  poste  de  Werle  au  plus  vite  et  se  retira 
derrière  Soest.  Dès  alors  je  vis  le  projet  ennemi  rompu.  » 
L'intervention  opportune  de  Contades  et  la  lenteur  avec 
laquelle  le  passage  de  la  Lippe  fut  effectué  par  les  confédé- 
rés, sauvèrent  en  effet  les  Français  d'un  péril  imminent. 
Établi  solidement  à  Soest  ou  à  Werle,  Ferdinand  eût  été 
à  même  de  retarder,  sinon  dempèfher  la  rentrée  de  Che- 
vcrt  et  de  Fitzjames  à  la  grande  .irmée.  En  l'espèce,  ces 
généraux  furent  obligés  de  changer  de  route  et  de  faire 
un  détour  par  Meschede   et  Arensberg.  Ferdinand  lut-il 
impressionné  par  la  manœuvre  du  maréchal,  se  soucia-t-il 
peu  de  livrer  bataille  à  un  adversaire  dont  il  s'exagérait 
peut-être  les    forces?   Toujours  est-il   qu'il   se  contenta 
d'avoir  dégagé  Lippstadt  et  d'avoir  protégé  la   marche 
d'Oberg.  Dans  la  nuit  du  19  au  20,  les  Hanovriens  évacuè- 
rent Werle,  et  dans  la  journée  du  22,  ils  se  retirèrent  de 
Soest.  Enfin  le  2V,  Chevert  et  Fitzjames  étaient  revenus  de 
leur  expédition  en  Hesse,  le  premier  à  Werle,  le  second  à 
Tnna. 

De  retour  à  llamm,  Contades  songea  k  profiter  de  l'é- 
loignement  du  prince  Ferdinand,  encore  entre  Soest  et 
Lippstadt,  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Munster  qui, 
d'après  le  rapport  d'un  officier  d'artillerie,  était  «  insul- 
table  (1)  à  moins  que  les  ennemis  n'y  eussent  beaucoup 
travaillé  ».  Cette  expédition  n'atteignit  pas  sou  but.  Armen- 
tières  franchit  la  Lippe,  chassa  devant  lui  la  brigade  de 
Kielmannsegge,  mais  ne  put  lui  couper  la  retraite  sur 
Munster.  Parvenu  sous  les  murs  de  la  ville,  le  générai,  peu 

M)  Contades  à  Bellcisle.  Hamm,  2i  octobre  1758.  Aiciiives  de  la  Guerre 
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entroprciiant  de  .sa  nature,  se  décourage  :  i  II  y  a  ))eau- 
coup  deau  dans  les  fossés;  les  points  d'attaque  qu'on  avait 
eus  en  vue  sont  impraticables.  »  Kn  conséquence,  la  soi- 
rée du  20  octobre,  un  aide  de  camp  d'Armentières  vint 
prévenir  (1)  le  maréchal  qu'un  essai  d'escalade  ne  parais- 
sait pas  possible  et  qu'il  faudrait  ouvrir  la  tranchée,  (bou- 
tades répondit  avec  raison  que  le  tenqis  faisait  défaut 
pour  une  entreprise  de  longue  haleine,  et  autorisa  son 
lieutenant  à  revenir  sur  ses  pas.  Armentières  ne  se  le 
lit  pas  dire  deux  fois;  convaincu  d'avoir  le  prince  Ferdi- 
nand avec  toute  son  année  à  ses  trousses,  il  décampa  le 
27  et  était  de  retour  le  28  à  Hamm.  Cettj  rentrée  fut  trop 
précipitée;  Ferdinand,  prévenu  le  25  au  soir  de  la  pointe 
sur  Munster,  avait  regagné  le  lendemain  son  pont  de 
(ïapelû  et  traversé  la  Lippe;  mais  le  gros  était  encore  à 
Rheda  et  l'avant-garde  à  Warendorf  quand  on  apprit  le 
départ  des  Français;  le  prince  continua  sa  marche  sur 
Munster  où  il  arriva  le  '^\. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  campagne;  depuis  longtemps 
ofliciers  et  soldats  soupiraient  après  les  quartiers  d'hiver. 
Sous  la  tente  depuis  le  début  de  l'année,  n'ayant  eu  de 
repos  que  pendant  le  court  répit  que  le  prince  Ferdinand 
leur  avait  laissé  après  la  retraite  de  Hanovre,  pi'ivés  d'une 
grande  partie  de  leurs  effets  que  la  stratégie  de  Glermont 
avait  livrés  à  l'ennemi,  les  régiments  étaient  dans  le  plus 
piteux  état.  «  L'infanterie  est  pour  ainsi  dire  sans  habits,  » 
écrit  Kettler  (2).  De  son  côté,  (luerchy  expose  au  ministre 
les  dangers  que  présenterait  pour  la  santé  des  troupes  le 
maintien  de  l'armée  en  présence  de  l'ennemi  (!{)  :  «  La 
saison  est  fort  rude  en  ce  pays-ci,  au  mois  de  novembre, 
le  temps  pluvieux,  le  terraiu  souvent  marécageux;  quand 

(1)  Conladesi'i  Belleisle.  Ilainm,  2G  octobre  17.")8.  Archives  de  la  Guerre.  3iS5. 

(2)  KctUer  à  Kaunilz.  Ilainin,  IG  octobre  1".")8.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Guerchy  à  Belleisle.  Camp  de  Hamm,  17  octobre  1738.  Archives  de  la 
Guerre,  3483. 
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le  soldat  marchera  et,  couchera  dans  eo  terrain,  avec  dos 
tentes  déchirées  comme  eiles  le  sont  toutes  à  présent,  il  eu 
tombera  malade  indubitablement...  Les  cavaliers  périront 
également  quoiqu'ils  ne  marchent  pas  dans  la  boue,... 
enfin  on  peut  prévoir  que  15  jours  de  mauvais  temps 
aetuellement  donnenmt  plus  de  malades  qu'il  n'y  en  a  eu 
pendant  tout  le  courant  de  la  campagne:  il  périra  aussi 
beaucoup  de  chevaux  au  piquet.  » 

C'est  sans  doute  sous  l'impression  des  lettres  de  West- 
phalie([uc  Belleisle  répondait  à  Choiseul  qui  réclamait  de 
nouveaux  efforts  (1)  ;  «  Les  deux  tiers  de  nos  régiments 
d'infanterie  sont  nus  et  composés  de  soldats  qui  n'ont 
point  eu  de  repos  depuis  1.'  mois,  ou  de  recrues  qui  n'ont 
pas  la  force  de  résister  au  froid  et  aux  pluies  de  larrière- 
saison.  »  Aussi  quand  il  insistait  auprès  de  Contades  pour 
la  conservation  de  la  ligne  de  la  Lippe  jusqu'au  15  no- 
vendtre,  il  se  plaçait  moins  au  point  de  vue  militaire 
qu'à  celui  des  linances.  Le  séjour  en  pays  étranger  of- 
frait l'avantage  de  faire  vivre  l'armée  aux  dépens  de  l'en- 
nemi et  d'épuiser  des  ressources  don*  ce  dernier  ne  pour- 
rait plus  proiiter;  plus  on  tarderait  à  repasser  le  Rhin, 
plus  longtemps  jouirait-on  de  ce  double  bénéfice,  et  plus 
grande  serait  l'économie  pour  le  budget  national. 

Conformément  aux  instructions  du  ministre,  Contades 
ajourna  son  retour  au  Hhiu  jusqu'au  13  novembre,  date  à 
laquelle  le  quartier  général  fut  transféré  de  llamm  à  Tnna  ; 
l'opération  s'accomplit  sans  encombre,  et  U  maréchal  put, 
dans  une  dépêche  du  20,  expédiée  de  Wescl,  aiinoncer  la 
dislocation.  Les  avant-postes  de  la  rive  droite,  en  avant 
de  Wesel  et  Dusseldorf,  furent  confiés  aux  troupes  légères, 
infanterie  et  cavalerie,  soit  environ  5.000  hommes.  Sur 
la  rive  gauche,  le  premier  cordon  fut  formé  de  6."}  batail- 
lons et  26  escadrons  cantonnés  depuis  Neuwied  jusqu'à 
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(1)  Belleisle  à  Choiseul,  28  octobre  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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Clèves;  dans  ce  total  étaiont  comprises  les  garnisons  de 
Dnsseldorf  et  de  Wesel.  En  seconde  ligne,  à  .luliers,  (Uad- 
bach,  (^réfeld  et  (iiielcires,  furent  casés  32  bataillons  et 
22  escatlrons.  Le  reste,  13  bataillons  et  37  escadrons,  oc- 
cupa Ai.v-la-(lhapclle,  Uuremonde  et  le  pays  de  Liège, 
Aussitôt  les  troupes  arrivées  à  destination,  on  conimoni^a 
l'installation  pour  l'hiver  et  les  travaux  de  réparation  qui 
pouvaient  s'ellectuer  sur  place,  A  en  juger  d'après  les 
circulaires  adressées  (i)  auv  chefs  de  corps,  des  soins 
minutieux  semblent  avoir  été  pris  pour  la  santé  et  l'hygiène 
du  soldat  :  marches  et  exercices  fréquents,  précautions 
contre  la  chaleur  excessive  des  poêles,  inspection  du  linge, 
des  souliers,  des  fusils,  visites  souvent  renouvelées  des 
logements,  réduction  à  une  heure  des  durées  de  faction, 
interdiction  des  jeux  de  hasard,  telles  furent  les  princi- 
pales mesures  prescrites.  Contades,  dont  l'activité  con- 
traste avec  la  nonchalance  de  son  prédécesseur,  procéda 
h  une  revue  des  postes  de  son  armée;  il  porta  toute  son 
attention  sur  la  région  Jivoisinant  la  frontière  hollandaise, 
et  ordonna  la  construction  d'ouvrages  défensifs  destinés  à 
arrêter  une  nouvelle  tentative  de  passage  du  Rhin  aux 
environs  d'Kmmerich, 

De  son  côté,  Soubise  évacua  Cassel  le  22  novembre  ;  son 
corps,  renforcé  des  Sa.\ons  et  de  12  escadrons  détachés  de 
la  grande  armée,  se  montait  à  6V  bataillons  et  51  esca- 
drons; il  vint  se  poster  derrière  la  Lahn  sur  une  ligne 
dont  les  extrémités  s'appuyaient  à  Giessen  et  Hanau.  (IrAce 
à  une  convention  secrète  avec  le  landgrave  de  liesse 
Darmstadt,  Soubise  s'était  rendu  maître  (2)  de  cette  pre- 
mière ville  et,  pour  assurer  ses  derrières,  il  s'empara  par 
surprise  de  Rhcinfels  malgré  les  protestations  des  autorités 


(1]  Circulaire  de  Cornillon,  21  novembre  1758,  Inslruclions  de  Soubise, 
28  novembre  1758.  Archi''es  de  la  Guerre,  3i87, 
{'2)  Di\  Mesnil  à  Bclleisle.  Giessen,  19  novembre  1758.  Archives  de  la  Guerre, 

3487, 


NOMIIREL'SES  PEKMISSIONS  DKS  OFFICIERS  SUPKUIEUIIS.     I8r. 


M  ■ 


]    ;'t 


locales.  La  capture  de  cette  forteresse,  qui  n'était  défendue 
que  par  quelques  centaines  de  miliciens,  valut  à  Castries  le 
yrade  de  lieutenant-général.  «  On  ne  voulait,  ce  me 
semble  (1),  lui  écrit  Contades,  qu'une  occasion  pour  vous 
accorder  le  grade  de  lieutenant-général;  la  voilà  trouvée, 
mais  laites  décider  promptement  cette  afTairc  et  ne  laissez 
pas  à  tout  ce  qui  est  avant  vous  le  temps  de  clabauder 
pour  l'empêcher.  »  Il  est  superflu  d'ajouter  cpie  le  con- 
seil fut  écouté  et  que  M'""  de  l'ompadour  ne  fut  pas  étran- 
gère à  une  promotion  qui,  bien  qu'elle  échût  à  un  officier 
de  mérite,  n'était  pas  justifiée  par  la  circonstance. 

Dans  l'armée,  l'envie  d'aller  faire  sa  cour  aux  puis- 
sants du  jour,  et  peut-être  aussi  de  jouir  des  plaisirs  de 
la  capitale,  était  aussi  vive  que  jamais  parmi  les  officiers 
supérieurs.  C'était  à  qui  lâcherait  son  corps  pour  courir  à 
Paris.  Avant  de  quitter  les  bords  de  la  Lippe,  Contades 
prévient  Belleisie  que  la  moitié  des  colonels  demandent 
des  congés,  et  (ju'il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  ce  qu'ils 
soient  octroyés,  aussitôt  les  régiments  parvenus  à  leurs 
cantonnements.  Soubise  plaide  ^2)  dans  le  même  sens  : 
«  .l'espère  que  vous  ne  le  trouverez  point  contraire  au.\ 
principes  que  vous  voulez  établir  dans  le  militaire.  Je  ne 
puis  vous  cacher,  Monsieur,  que  j'y  vois  régner  un  grand 
dégoût  et  qu'il  semble  augmenter  tous  les  jours  ;  malheu- 
reusement ce  sont  les  meilleurs  sujets  qui  en  paraissent 
le  plus  alfcctés...  Je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point 
est  poussé  le  désir  de  retourner  en  France.  Je  crois  que 
vous  avez  très  bien  fait  de  consentir  (|ue  chaque  colonel 
eût  la  permission  d'y  aller  passer  deux  mois.  J'ai  vu  la 
plus  grande  satisfaction  peinte  sur  tous  les  visages  et  je 
suis  per.suadé  qu'ils  reviendront  de  meilleure  humeur.  On 


,11 


il 


1)  Conlades  à  Castries.  Cologne,  7  décembre  ITôS.  Archives  de  la  Guerre, 
3i88. 

(2)  Soubise  à  Belleisie.  Frilzlar,  28  novembre  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3i87. 
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est  accoutumé  aux  campagnes  de  Flandre.  Celles-ci  pa- 
raissent longues.  y>  La  limitation  des  absences  parait  avoir 
été  à  peu  prés  observée  malgré  la  difficulté  d«*  faire  rentrer 
à  l'armée  les  premiers  periuissionnairos  :  «  J'ai  eu  bien 
des  batailles,  écrit  le  ministre  (1  ),  à  essuyer  avec  toutes  les 
dames  de  la  cour  et  de  la  ville  pour  prolonger  le  séjour 
des  colonels  en  ce  pays;  j'ai  tenu  ferme  excepté  pour  ceux 
([ui  sont  réellement  malades,  et  cependant  il  y  en  a  ((uel- 
(jues-uns  î'i  qui  j'ai  tlù  dire  ([ue  l'on  ne  regarderait  pas  de 
si  près  pour  quehjues  jours  plus  t6t  ou  plus  tard.  » 

Kst-ce  au  mauvais  exemple  venu  d'en  luiut  qu'il  faut  at- 
tribuer l'attitude  déplorable  de  l'officier  inférieur  qui  ne 
jouissait  pns  des  mêmes  faveurs  que  son  clief?  «  Nos  ofli- 
ciers  ont  besoin  d'être  encouragés,  rapporte  Soubise  (2). 
La  guerre  éloignée  et  qui  ne  permet  pas  de  retourner 
l'hiver  en  France  ne  plaît  guère.  P]nlin  il  souftie  un  mau- 
vais esprit  et  le  dégoiU  est  gi'and.  »  La  correspondance 
de  Contades  contient  sur  le  sujet  des  détails  typiques  : 
«  Il  est  arrivé,  écrit-il  au  cours  de  la  campagne  (.'l),  au 
corps  aux  ordres  do  M.  de  Saint-Pern,  quelque  chose  de 
fort  extraordinaire  et  qui  exigera  une  punition  bien 
sévère,  s'il  est  possible  de  découvrir  l'officier  qui  s'est  mis 
dans  un  cas  aussi  fâcheux.  M.  le  comte  de  lîroglie  et 
M.  le  prince  de  Chimay  visitant  les  postes  trouvèrent  un 
officier  qui  chassait  ;  ils  voulurent  savoir  son  nom.  L'oflicier 
fuit  devant  eux,  sauta  un  fossé  plein  d'eau  que  les 
chevaux  ne  pouvaient  pas  passer.  L'officier  de  l'autre  côté 
du  fossé  les  mit  en  joue  en  leur  disant  qu'il  leur  casserait 
la  tète,  s'ils  voulaient  le  faire  arrêter,  et  qu'ils  ne  sauraient 
pas  son  nom,  et  se  retira  ensuite  dans  les  bois  de  façon 


(t)  Belleisle  à  Armentières,  4  février  1759.  Archives  de  la  Guerre,  .'5512. 

(a)  Soubise  à  Belleisle.  Weilbur}?,  5  déceinltre  1758.  Archives  de  la  (.uerrc, 
:{488. 

(.3)  Contades  à  Belleisle.  Uecklinghausen,  8  septembre  1758.  Archives  delà 
Guerre,  348'2. 
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qu'on  ne  le  piU  rejoindre.  M.  de  Suint-Pern  me  mande 
que  depuis  deu\  jours  il  se  sert  do  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  savoir  quel  est  cet  officier,  sans  avoir  pu  y 
parvenir.  »  Peu  de  temps  après,  co  sont  (1)  «  trois  lieute- 
nants fort  chauds  de  vin  »  qui  mettent  l'épée  à  la  main 
au  quartier  génc-ral  et  (ju'il  a  fallu  envoyer  en  prison  A     / 
Wesel,  ou  encore  dos  officiers  qui  ont  ('-té  arrêtés  foui'-     ■ 
rageant  avec  leurs  valets,  malgré  la   délenso.    Dans  les 
régiments,  il  n'y  avait  pas  d'esprit  de  corps;  l'oflicier  sorti 
du  rang,  pauvre,  peu  instruit,  cantonné  dans  les  grades 
inférieurs  sans  espoir  d'avancer,  fusionnait  mal  avec  ses     ! 
collègues  nobles  dont  il  ne  [tartagcait  pas  los  goûts  et     | 
dont  il   supportait    mal   le    ton   de    supériorité.  Parfois     j 
c'étaient  ces  derniers  qui  se  plaignaient  de  ce  qu'on  «  ne 
leur  donnait  pour  camarades  f[ue  dos  fils  de  marchands  ». 
Saint-Pern,  en  rapportant  ce  grief  (2),  signale  trois  nomi- 
nations de  jeunes  gens  «  qui  n'étaient  pas  de  condition  », 
et  attribue  à  ce  fait  le  peu  de  sympathie  (|ue  les  officiers 
du  régiment  de  la  Marine  témoignaient  les  uns  pour  les 
autres. 

Contades  demeura  à  l'armée  jusqu'au  21  janvier  175Î), 
date  à  laquelle  il  fut  relevé  par  Armentières.  Quant  à 
Soubise,  il  prolongea  son  séjour  en  Allemagne  jusqu'au  V 
février;  il  fut  remplacé  à  la  tète  de  son  corps  par  Broglie 
qui,  parti  des  premiers,  venait  de  rentrer  de  Paris.  Enre- 
gistrons, en  passant,  l'opinion  du  maréchal  prince  (3)  sur 
celui  qui  lui  avait  été  subordonné  pendant  la  campagne 
et  qui  allait  jouer  un  rôle  important  dans  les  opérations 
à  venir  :  «  .le  répéterai  qu'il  est  très  bon  militaire  et  qu'il 
me  parait  très  utile  de  l'employer.  Au  reste,  vous  l'enten- 


\ 


(1)  Conlades  à  Belleisle.  Rccklinghauscii,  l'i  scpteiiiltrc  1758.  Archives  do 
la  Guerre,  3'iS2. 

(2)  Sainl-l'ern  au  ininistre,  14  décembre  17.58.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Soubise  à  Belleisle.  Particulière.  Cassel,  15  novembre  1738.  Archives  de 
la  Guerre,  348(>. 
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(Irez  quand  il  sora  jï  Versailles.  Vous  ôtes  prévenu  qu'il 
n'arrivera  pas  content.  Il  l'est  de  moi  et  de  la  façon  de 
penser  des  troupes  sur  ses  talents.  »  Soubise  continue  en 
faisant  l'éloge  de  Clievcrt  dont  il  déplore  la  mauvaise 
sanlé  :  «  Au  printemps  je  serai  toujours  fort  aise  de  le  voir 

arriver Je  suis  persuadé  i\\\'d  beaucoup  d'égards,  il 

sera  plus  facile  de  vivre  avec  lui  (|u'avecle  duc  de  llroglie; 
cependa  .t  je  suis  accoutumé  avec  ce  dernier,  et  je  doute 
qu'il  s'accommode  beaucoup  avec  d'autres  que  moi.  » 

Probablement  X  cause  de  son  caractère  entier  et  c-'s- 
sant,  liroglie  n'était  pas  apprécié  î\  la  cour,  où  néanmoins 
on  était  obligé  de  reconnaître  sa  valeur  militaire,  et  par- 
tant de  compter  avec  lui.  «  M.  le  duc  de  Hroglie  s'est 
enfin  déterminé  à  partir,  écrit  lielleisle  (1),  je  laisse  à 
M""  de  Pompadour  de  vous  faire  le  détail,  car,  comme 
c'est  par  elle  que  tout  i  passé,  elle  vous  le  dira  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrais  faire.  »  Il  s'agissait  sans  doute 
du  commandement  indépendant  qui  allait  lui  être  réservé 
pour  la  campagne  de  1759.  Eu  attendant,  et  avant  de  re- 
lever le  marécbal  de  Soubise,  liroglie  rédigea  un  mémoire 
envisageant  une  attaque  de  l'armée  du  Mein  par  le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  Henri  de  Prusse,  et  insistant  pour 
obtenir  des  instructions  formelles  sur  les  mesures  défen- 
sives à  prendre.  «  M.  de  Broglie  est  arrivé  d'assez  bonne 
grâce,  mande  Soubise  (2).  Il  parait  content;  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  f Aché  de  mon  départ.  Il  m'a  paru  content  des 
dispositions;  nous  verrons  ce  qu'il  en  dira  dans  quelque 
temps.  »  La  satisfaction  ne  fut  que  très  relative,  car  nous 
voyons  le  général  intérimaire  poser  à  do  Vault,  le  chef 
d'état-major  de  son  prédécesseur,  un  questionnaire  de- 
mandant des  explications  sur  VI  points  relatifs  à  l'empla- 


(l)Belleisl<!  à  Soubise,  2  janvier  1759.  Aicliivesde  !a  Guerre,  3."ill. 
(2)  Soubise  à  Caslries.  Francfort,  30  janvier  1759.  Archives  ilt'  la  Guerre, 
3511. 
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cornent  des  troupes,  à  leur  concentration  et  à  l'étnblisse- 
nuMit  des  maijasins  di;  vivres  et  de  fourrages. 

Dans  les  cantonnements  IVanrais  aussi  bien  qu'au  niinis- 
t«>re,  aussitôt  les  <(uarliers  d'hiver  pris,  on  s'était  ému  de 
la  possibilité  de  les  voir  troubler.  On  croyait  fernicinent  à 
une  tentative  de  TiMiUiMni  contre  le  corps  de  Soubise,  et  .m 
prévoyait  l'éventualité  d'une  reti-aite,  soit  sur  le  Necker, 
soit  sur  la  rive  gauche  du  Uliin.  Soubise  rérlanie,  pour 
remplacer  le  contingent  que  le  duc  de  Wurtemberg-  venait 
de  rappeler,  un  renfort  tiré  de  l'année  de  Contades.  Ce 
dernier,  sollicité  dans  ce  sens  par  Uelleisle,  oppose  (1)  une 
lin  de  non- recevoir  basée  sur  le  grave  inconvénient  de 
faire  marcher  une  armée  «  toute  nue  )>;les  réparations 
ont  à  peine  commencé;  la  plupart  des  chevaux  n'ont  ni 
selles  ni  mors;  «  les  radoubs  de  l'artillerie  »  battent  leur 
plein.  Toutau  plus  pourrait-on  rassembler 2(5.000  hommes, 
«  mais  dans  quel  état?  »  Le  ministre  dut  se  contenter  (2) 
do  l'envoi  du  régiment  d'Enghien  <[ue  l'Éleciù  jp  n'avait  pas 
voulu  recevoir  à  (ioblentz;  d'autre  part,  il  autorisa  (3), 
avec  l'assentiment  tacite  de  la  cour  de  Vienne,  la  prise  de 
possession  de  la  ville  impériale  de  Francfort  qui  eut  lieu 
sans  résistance  le  2  janvier.  Peu  à  peu,  les  esprits  se  cal- 
mèrent et  les  régiments  français  purent  jouir  du  repos  in- 
dispensable. Les  confédérés  avaient,  depuis  longtemps, 
suivi  l'exemple  de  leurs  adversaires;  protégées  par  un  cor- 
don d'avant-postes  tendu  depuis  Stadtlocn  jusqu'à  Ilamm, 
les  troupes  du  prince  Ferdinand  s'étaient  réparties  dans 
les  évêchés  de  Munster,  Osnabruck  et  Paderborn,  tandis 
qu'lssemburg  avait  réoccupé  la  Messe  et  s'était  installé  de 
sa  personne  à  Fritzlar,  d'où  il  surveillait  Marburg  devenu 
poste  avancé  du  corps  de  Soubise. 

(1)  Contades  à  Soubise.  Crefeld,  .!  janvier  1750.  Arciiives  do  la  Guerre, 
3511. 

(2)  Belleisle  à  Contades,  9  janvier  1759.  Archives  de  la  Guerre,  3.')11. 

(3)  Belleisle  à  Soubise,  23  déceinlire  1758.  Archives  de  la  C.ucrre,  3i«9. 
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î)e  part  et  d'autre,  on  s'cli'orça  do  reuiplir  les  vides 
do  la  campagne  et  de  compléter  les  cadres.  Foi'dinand 
n'avait  pas  à  se  plaindre  du  gouvernement  de  Londres  ; 
au  cours  des  derniers  mois  de  l'année  1758,  il  avait 
vu  s'accroître  (1)  les  forces  mises  à  sa  disposition  de 
8..)00  Anglais,  de  0.700  Ilanovriens  et  de  (i.ôOO  Hessois. 
L'incorporation  des  recrues,  l'arrivée  de  quelques  eoni- 
pagnicij  d'Écossais,  l'augmentation  des  troupes  légères 
allemandes  devaient  porter  le  fond  de  son  armée  à  un 
total  tliéori(]nc  de  75.000  pour  l'année  1759  et  lui  per- 
mettre d'entrer  en  lutte  avec  un  effectif  réel  d'environ 
00.000  cond)attants.  En  outre,  les  pourparlers  engagés 
avec  la  Messe  pour  le  paiement  de  l'indemnité  devaient 
avoir  pour  corollaire  la  prise,  A,  la  solde  anglaise,  d'un  sup- 
plément de  tï'oupes  de  ce  pays,  au.vquelles  se  joindraient 
quelques  centaines  de  soldats  qu'on  espérait  tirer  du 
Brunswick.  Restait  l'Angleterre  :  Xnyphausen  ne  pour- 
rait-il (2)  convaincre  Pitt  de  la  nécessité  de  renfor:er 
la  division  anglaise?  A  cette  requête,  l'envoyé  de  Fré- 
déric répondit  (3)  par  un  tableau  de  la  distribution  de 
l'armée  britannique;  les  régiments  laissés  en  Angioterrc 
suffiraient  à  peine  pour  les  garnisons  des  ports,  pour 
Id  réserve  des  corps  détachés  en  Amérique  et  en  \frique, 
pour  la  garde  des  2V.000  prisonniers  français  dispersés 
dans  le  royaume;  d'ailleurs,  le  recrutement  s'effectuait  si 
lentement,  qu'il  manquait  encore  9.000  hommes  pour  rem- 
plir les  prévisions  budgétaires.  Lo  sujet  était  délicat,  aussi 
suppiiait-il  le  prince  de  ne  pas  insister  davantage  sur  ce 
point  auprès  du  cabinet  de  Londres,  «  attendu  que  de 
pareilles  représentations  ne  servent  qu'à  découragci  le  'loi 
et  le  ministère  et  ne  sauraient  manquer  do  produire  des 


(1)  Redcn,  vol.  I.  Annexes. 

(2)  Ferdinand  à   Knyphausen.  Munster,  28  novembre  1758.    Gel..  Slaals 
.\ich.  Herlin. 

(3)  Knyphausen  i\  Ferdinand,  12  décembre  <758.  Geii.  Staals.  Arcli.  Herlin. 
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impressions  très  dés.ivantageuses  pour  le  l)ien  de  la  cause 
commune,  que  Je  n'ose  indiquer,  mais  qu'il  est  aisé  de 
deviner  ».  Ferdinand  le  prit  de  haut  avec  le  diplomate 
prussien  (1)  :  «  Uuoitjue  je  ne  doute  ni  des  soins  que  vous 
prenez  à  cet  égard,  ni  de  vos  talents,  ni  de  votre  sufii- 
sance,  Sa  Majesté  hrilanuicjne  aurait  cependant  pu,  par  la 
ccmPiance  môme  dont  elle  m'honore,  trouver  mauvais, 
si  je  n'eusse  pas  eu  la  vanité  de  croire,  qu'en  fait  d'opé- 
rations militaires  je  devais  parler  moi-môme.  »  En  dépit 
de  ses  instances,  le  prince  ne  put  obtenir  du  g-ouvernc- 
ment  anglais  le  r(>ntor!  qu'il  sollicitait.  Quant  au  roi  de 
Prusse,  à  défaut  de  soldats,  il  gratifia  son  ancien  lieute- 
nant du  grade  de  feld-maréchal. 

La  seconde  campagne  de  1V58  était  définilivcmcnt  close. 
En  résumé,  malgré  les  éch*^cs  de  Sandershausen  et  Lutter- 
berg,  la  supériorité  restait  acquise  au  prince  Ferdinand. 
Sans  doute  il  avait  dû  re))asser  le  Uhin,  mais  il  avait  ra- 
mené son  armée  intacte,  effectué  sa  jonction  avec  les 
Anglais,  tenu  tète  pendant  l'auiomne  à  des  forces  plus 
nombicuses,  et  conservé  pour  ses  quarliers  d'hiver  les 
provinces  dont  ses  succès  du  printemps  lui  avaient  valu 
la  possession.  Du  côté  de  la  France,  tel  était  le  décourage- 
ment à  la  suite  des  défaites  et  des  reculades  de  Clennont, 
tel  était  le  manque  avéré  de  sujets  capables,  qu'on  sut  gré 
à  Contadesde  n'avoir  pas  été  battu,  et  d'avoir  rétabli,  dans 
une  certaine  mesure,  le  moral  et  la  discipline  des  troupes. 
On  aurait  souhaité  voir  l'enufini  repoussé  jusqu'-^u  Weser, 
on  aurait  voulu  lever  des  contributions  en  Hanovre,  vivre 
le  plus  longtemps  possible  aux  dépens  des  confédérés, 
mais  on  n'osa  pas  suggérer  des  quartiers  d'hivoi'  en 
Westphalie  ou  en  liesse.  La  correspondance  échangée 
enti'e  le  ministre  et  les  deux  généraux  tranchais  indique 


(1)  Ferdinand  à Kiijphausen.  Munsl,», 20 décembre  1758.  Geli.  Staa(s.  Arcii. 
Herlin.  ... 
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que,  dès  le  mois  de  septembre,  toutes  les  autorités  mili- 
taires étaient  d'accord  sur  la  nécessité  du  retour  au  Rhin 
pour  la  fin  de  la  saison.  Au  surplus,  il  faut  reconnaître 
que  Contades,  sans  faire  preuve  de  grande  initiative,  s'ac- 
quitta convenal)lement  de  son  rôle;  il  s'effaça  devant  Sou- 
bise  et  lui  donna  un  concours  loyal.  En  travaillant  ainsi 
à  la  gloire  du  protégé  du  Roi  et  de  l'ami  de  la  favorite,  il 
fit  plus  pour  sa  propre  cause  que  &'il  eût  remporté  des 
victoires.  D'ailleurs  ses  billets  à  Castries,  membre  influent 
de  la  coterie,  nous  montrent  un  homme  très  soucieux  de 
faire  sa  cour  à  la  marquise. 

Peu  de  temps  après  la  nomination  de  Contades  au  com- 
mandement de  l'armée,  commence  le  commerce  épis- 
tolaire  (1)  :  «  Je  suis  en  correspondance  avec  M""'  de 
Pompadour;  elle  me  marque  beaucoup  débouté  que  je 
vous  dois  et  j'ensuis  bien  aise;  elle  me  mande  qu'elle  aime 
les  honnêtes  gens,  et  je  me  flatte  que  je  ne  démériterai 
pas  auprès  d'elle.  »  L'échange  de  lettres  devient  de  plu« 
en  plus  fréquent;  il  lui  écrit  trois  fois  par  semaine  et  reçoit 
régulièrement  ses  réponses.  «  M"'"  de  Pompadour  conti- 
nue (2)  à  me  marquer  ses  bontés...  elle  ajoute  que  l'on 
cherche  à  me  faire  des  tracasseries  de  plus  d'une  es- 
pèce, mais  qu'elle  voit  avec  plaisir  que  ma  tête  est  faite 
de  façon  que  je  suis  occupé  du  bien  et  que  je  m'embarrasse 
peu  des  critiques;  elle  a  la  bonté  de  m'écrire  par  tous  les 
courriers,  et  il  eu  arrive  au  moins  de  deuv  jours  l'un.  »  La 
grande  dame  ne  se  borne  pas  à  soutenir  le  général  de  sa 
sympathie;  elle  lui  confie  parfois  son  opinion  Svir  la  con- 
duite de  la  campagne  :  «  M""  de  Pompadour  ne  veut 
pas  (3)  que  je  prenne  de  parti  violent,  elle  entre  dans  le 
détail  de  toutes  les  raisons  qui  la  déterminent  à  penser  de 
cette  facon-là.  » 


(1)  Contades  à  Castries,  30  juillet  17ô8.  Arch.  de  la  Guerre,  3\:9. 

(2)  Contades  à  Castries,  23  sepleiniue  1758.  Arch.  de  la  Guene,  3i83. 

(3)  Contades  à  Castries,  21  octobre  17ô8.  Arch.  de  la  Guerre,  348."). 
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Ces  extraits  suffisent  pour  illustrer  le  soin  que  mettait 
l'amie  de  Louis  XV  à  se  tenii-  au  courant  du  moindre  inci- 
dent de  la  stratégie  militaire,  aussi  bien  que  des  intri- 
gues des  camps,  et  à  conserver,  grAce  à  sa  connaissance 
intime  de  tous  les  rouages,  l'influence  prépondérante 
qu'elle  avait  conquise  dans  les  conseils  du  Roi  et  dans  la 
direction  des  affaires. 
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CHAPITRE  IV 

CAMPAGNE  DE  MORAVIE 

';ONCLUSIOX    nu  TUAITI-:  KMKK  la  PRUSSE   et  LAXiLETEUUE. — 
MISSION  DE  YOHKE.    —   INVASION  DE    LA   MOKAVIK.  —  SIÈGE 

d'oLMUTZ.     COMIJAT    DE     DOMSTADTL.    UETRAITE   DES 

i>Rl  SSIENS  PAU  LA  HOIIÈME. 


Les  opérations  des  armées  de  Louis  XV  en  Allemagne,  au 
cours  de  l'année  1758,  constituent  un  ensemble  dont  il  eût 
été  difficile  d'interrompre  le  récit  sans  nuire  à  sa  clarté; 
mais  les  incidents  de  la  campagne,  quelque  intéressants 
qu'ils  fussent  pour  la  France,  n'eurent  qu'une  répercus- 
sion très  secondaire  sur  la  lutte  autrement  sérieuse  que 
le  roi  de  Prusse  avait  à  soutenir  contre  l'Aul riche  et  la 
Russie. 

C'est  au  commenconient  de  1758  que  le  traité  de 
Westminster  fut  complété  par  un  acte  qui  transforma 
en  alliance  étroite  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse  ce  qui 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  arrangement  pour  la  sécurité 
de  l'Allemagne.  Les  pourparlers  étaient  pendants  depuis 
longtemps,  mais  l'entente  entre  les  deux  souverains,  ou 
plutôt  entre  le  cabinet  britannique  et  Frédéric,  qui  était 
tout  autant  ministre  des  Alfaires  étrangères  de  son 
royaume  que  général  en  chef  de  ses  troupes,  avait  subi 
le  contre-couj)  d'événements  pour  la  plupart  peu  pro- 
pices au  développement  de  rapports  intimes.  La  né'^o- 
ciation  pour  la  neutralité  du  Hanovre,  la  convention  de 
CiosterSeven  d'une  part,  de  l'autre,  les  tentatives  répétées 
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L'ANGLETEUUE  PUOPOSE  A  FRÉDÉRIC  LN  TRAITÉ  DE  SUBSIDES,   l'.i:. 

du  roi  de  Prusse  pour  reprendre  le  contact  avec  la  cour 
de  Versailles,  avaient  éveillé  et  entretenu  des  soupçons, 
d'ailleurs  jusiiliés,  sur  la  confiance  que  chacune  des  par- 
ties pouvait  avoir  dans  son  allié.  Ce  fut,  on  se  le  rappelle, 
la  victoire  de  Uossbach  cpii  eut  le  triple  résultat  de  re- 
lever le   moral  de  Frédéric,  d'atteindre  profondément  le 
prestige  des  Français  et  de  permettre  la  répudiation  de  la 
capitulation  signée  par  l'infortuné  Cumberland.  Son  père, 
le  roi  George,  était  d'autant  plus  enclin  à  se  lier  au  sort 
de  son  neveu,  que  les  succès  inespérés  de  ce  dernier  lui 
fournissaient  l'occasion   de   se   venger   de    l'humiliation 
infligée.  La  nomination  du  prince  Ferdinand  de  liruns- 
wick  au  commandement  de  l'armée  confédérée,  renga- 
gement de  ne  pas  traiter  sans  un  accord  préalal>le,  avaient 
été  les  premiers  symptômes  de  rapprochement.  De  son 
côté,  Frédéric,  qui  avait  épuisé   presque  toutes  ses  res- 
sources (1)    qui  se   voyait  privé,  par   l'invasion,   d'une 
fraction  importante  de  ses  revenus,  sentait  la  nécessité  d'a- 
voir recours  à  l'or  britannique  qu'il  avait  d'abord  dédai- 
gneusement repoussé.  !*endant  sa  marche  sur  la  Silésie, 
à  la  veille  de  la  bataille  décisive  qu'il  allait  livrer,  soit 
par  calcul,  soit  par  un   sentiment   chevaleresque    dont 
n'était  pas  dépourvu  ce  caractère  parfois  sec  et  positif 
jusqu'à  la  dureté,  le  Roi  avait  ajourné  l'pxamen  du  traité 
qu'on  lui  proposait  de  Londres.  Après  la  i)ataille  de  Leu- 
then  et  la  prise  de  Breslau,  il  consentit  à  renouer  la  con- 
versation. Le  22  décemjjre  1707,  îloldernesse  expédia  à 
Mitchell   (2j  un  projet  de  convention  aux  termes  duquel 
l'Angleterre  versait  un  fort  subside  au  roi  do  Prusse,  mais 
déclinait  toute  coopération  à  la  guerre  continentale,  soit 
par  l'adjonction  d'un   corps  anglais  à  l'aiinéc  du  prince 
Ferdinand,  soit  par  l'envoi  d'une  escadre  dans  la  Bal- 
tique. Par  contre,  sans   rien   stipuler  de  précis  dans  le 

(l)  Koser.  «  Die  prcuszisclien  Fiiianzen  im  siebeiijaluingcn  Kricge.  « 

i'î)  Iloldernesse  à  Mitclicll,  22  décemltre  17.">".  Newcasile  |>a])ors,  32870. 
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texte,  on  demandait  au  Roi  la  promesse  verbale  d'un  ren- 
fort de  12.000  hommes  destiné  à  rejoindre  au  printemps 
les  troupes  confédérées.  Cette  insistance  pour  obtenir  de 
la  Prusse,  en  faveur  de  l'Électoral,  un  concours  militaire 
dont  l'Angleterre  se  refusait  à  accorder  la  réciprocité, 
oil'usqua  singulièrement  Frédéric.  Étrang-cr  aux  rouages 
du  régime  parlementaire,  il  ne  comprenait  pas  pourquoi 
le  souverain  qui  réunissait  sur  sa  tôte  les  dignités  d'Élec- 
teur du  Hanovre  et  de  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ne 
pouvait  pas  affecter  à  la  défense  de  ses  possessions  conti- 
nentales tout  au  moins  un  détachement  des  troupes  si 
libéralement  offertes  pour  la  guerre  d'Amérique  ou  pour 
les  entreprises  coloniales;  et  pis  encore,  si  pour  des 
raisons  d'ordre  intérieur  le  cabinet  de  Londres  ne  vou- 
lait pas  participer  à  la  défense  du  Hanovre,  ne  faisait-il 
pas  preuve  d'égoïsme  cynique  en  s'adressant,  pour  cet 
objet,  à  lui  qui  luttait  péniblement  contre  les  puissances 
dont  le  but  avoué  était  son  abaissement  et  la  ruine  de  ses 
Étals? 

Dans  de  longues  dépêches  à  Holdernesse  (1)  et  à  New- 
castle  (2),  le  ministre  britannique  accrédité  auprès  de 
Frédéric  rend  compte  des  obstacles  inattendus  qu'il  ren- 
contre de  la  part  du  Roi.  «  Les  arguments  dont  je  me  suis 
servi,  écrit-il,  ont  été  surtout  tirés  de  la  nature  de  notre 
gouvernement;  ils  n'ont  pas  eu  pour  résultat,  je  dois 
l'avouer,  l'impression  que  j'eusse  désirée;  mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  des  considérations  de  ce  genre  ne  pro- 
duisent pas  sur  un  prince  armé  de  pouvoirs  despotiques 
l'effet  qu'elles  eussent  eu  sur  tout  homme  ayant  le  bon- 
heur de  vivre  sous  le  régime  de  la  liberté.  »  C'est  en 
vain  que  l'Anglais  assure  que  les  articles  critiqués  n'é- 
taient dictés  par  aucun  sentiment  de  méfiance  à  l'égard 


(1)  Milchell  i\  Holdernesse.  Secret.  Breslau,  9  février  1758.  Record  Office. 
(i)  MitcUell  à  Newcasllc.  Breslau,  i»  février  1758.  Newcastie  Papers.  Brilish 
Muséum. 
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(le  Sa  Majesté  prussienne;  Frédéric  laisse  dire  scn  inter- 
locuteur, mais  [)crsiste  dans  son  attitude  :  «  Je  préfère  ne 
pfis  mêler  l'argent  à  l'aU'aire;  je  n'ai  jamais  reçu  de  sub- 
sides de  France  au  temps  de  notre  alliance  et  je  ne  vou- 
drais pas  vous  être  A  charge.  Mes  allaires  sont  en  nieil- 
ieur  état  qu'il  y  a  quel<jue  temps;  peut-être  pouriai-jc 
me  passer  d'aide  financière.  » 

Un  tel  désintéressement  était  trop  insolite  pour  ne  pas 
causer  à  Mitchell  un  étonnement  mêlé  de  quelque  inquié- 
tude; il  fit  observer  au  Roi  que  l'acrord  sur  le  principe 
du  secours  n'entraînait  pas  l'obligation  d'en  toucher  le 
montant  intégral.  A  cette  invite  peut-être  trop  commer- 
ciale, Frédéric  répondit  en  affirmant  sa  répugnance  à  en- 
caisser des  subventions  dont  l'octroi  autorisait  les  donateurs 
à  assumer  des  airs  de  supériorité  qu'il  ne  pourrait  pas 
endurer,  et  l'impossibilité  de  faire  pour  l'envoi  de  troupes 
des  promesses  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  tenir.  L'envoyé,  de 
plus  en  plus  déconcerté,  conçut  des  soupçons  sur  les  motifs 
secrets  qui  devaient  inspirer  une  conduite  aussi  extraordi- 
naire ;  il  s'en  ouvrit  un  peu  naïvement  aux  ministres  Eichel  et 
Finkenstein,  qui  s'efforcèrent  de  le  rassurer  sur  la  loyauté 
de  leur  maître.  Sur  leur  conseil,  il  revint,  bien  inutilement, 
à.  la  charge.  Frédéric,  tout  en  continuant  à  repousser 
l'idée  d'aide  pécuniaire,  déclara  ([u'il  n'en  remplirait  pas 
moins  ses  engagements  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  qu'il 
apporterait  au  roi  George  le  concours  que  lui  permet- 
traient ses  propres  circonstances.  Le  pauvre  Mitcliell  de- 
vient de  plus  en  plus  perplexe.  Le  refus  si  fier  et,  disons-le, 
si  quichottique  qu'il  venait  d'essuyer  et  dont  il  ne  trouvait 
aucun  exemple  dans  l'histoire,  s'expliquait  d'autant  moins 
que  les  embarras  financiers  de  la  Prusse  étaient  indé- 
niables :  la  perte  de  revenus  due  à  l'occupation  par  l'en- 
nemi d'une  partie  du  territoire,  les  besoins  toujours  crois- 
sants de  l'armée,  avaient  nécessité  la  réduction  des 
traitements  et  pensions  des  employés  civils  et  obligé  d'à- 
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voir  recours  -l  l'émission  de  papier  monnaie.  Pour  sortir  de 
l'impasse,  ne  serait-il  pas  possible  de  se  passer  du  consente- 
ment de  Frédéric  et  de  lui  faire  voter  par  la  Parlement,  k 
titre  g-racieux  et  en  sa  (jualité  de  défenseur  de  la  cause 
protestante  ci  de  la  liberté  de  rAllemajj;ne,  une  somme 
escale  ou  même  supérieure  à  celle  qui  avait  été  prévue 
dans  le  projet  de  traité?  «  Sa  iMajesté  prussienne,  ajoute- 
t-il,  est  trop  honorable  pour  toucher  un  shilling  de  la  sub- 
vention à  moins  d'y  être  absolument  forcée,  et  dans  ce 
cas,  nous  aurions  tout  intérêt  à  la  lui  accorder  pour  notre 
sûreté  et  pour  celle  de  l'Europe.  » 

Était-ce  amour-propre,  désintéressement  ou  comédie? 
Quelle  (jue  fût  la  véritable  raison  de  l'attitude  du  Roi,  il  faut 
reconnaître  qu'il  mit  ses  actes  en  harmonie  avec  ses  paro- 
les. Il  prescrivit  à  son  envoyé  (1)  Michel  «  de  ne  pas  procé- 
der de  voh'e  part,  ni  à  conclure  ou  à  signer  cette  conven- 
tion ni  sur  ce  qu'il  faut  pour  toucher  les  subsides,  jusqu'à 
un  nouvel  ordre  exprès  de  ma  part  pour  y  procéder  ». 

Quand  ces  dépêches  parvinrent  à  Londres,  elles  contri- 
buèrent à  aigrir  IcS  dissentiments  qui  existaient  déjà  au 
sein  du  cabinet.  Pitt,  très  mécontent  de  iMitchell  qu'il  ren- 
dait responsable  de  l'échec  des  négociations  et  de  l'in- 
transigeance du  roi  de  Prusse,  demanda  le  rappel  du  di- 
plomate :  «  J'aime  à  parler  franc,  écrit-il  à  Newcastlo  (2)  ; 
André  Mitchell  n'est  pas  un  imbécile  et  par  conséquent  il 
ne  peut  convenir  comme  représentant  de  notre  politique 
pour  nos  pourparlers  avec  la  Prusse.  Depuis  long- 
temps j'ai  une  médiocre  opinion  de  sa  correspondance 

et aujourd'hui  je  suis  tout  à  fait  convaincu  que  son 

action  est  néfaste  au  plus  suprême  degré  :  Il  a  instillé 
au  roi  de  Prusse  des  idées  qui  seront  la  ruine  de  notre 
système;  son  but,  je  le  vois  et  je  crois  qu'il  y  a  réussi,  est 

(1)  Frédéric  à  Michel.  Breslau,  T,>  janvier  17r)8.  Correspondance  Poli- 
tique, vol.  XVF,  p.  199. 

(2)  PiU  à  Newcastle,  28  janvier  1758.  Newcaslle  Papers,  vol.  32877.        '■ 
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(l'amener  le  roi  de  Prusse  à  proposer  la  participation  de 
troupes  anglaises  à  la  prochaine  campagne  on  Allemagne. 

C'est  ainsi,  milord,  que  dans  tous  les  rouages  du 

gouvernement  des  hommes  inféodés  à  une  autre  politique 
s'emploient  constamment  à  entraver  toutes  les  mesures 
entreprises  par  l'administration  actuelle.  Au  surp.js,  si 
Votre  (iriVec  ne  peut  pas  expulser  liii  corps  gouverne- 
mental, et  surtout  de  son  centre  vital,  ce  poison  caché  qui 
se  répand  dans  les  organes,  il  vaudrait  mieux  en  finir. 
Quant  à  moi,  je  n'entends  pas  qu'André  Mitchcll  m'en- 
traîne où  je  suis  bien  décidé  à  ne  pas  aller.  »  Le  coup 
était  d'autant  plus  droit  qucNewcastle.  le  principal  collè- 
gue de  l*itt  dans  le  cabinet,  commençait  à  partager  l'avis 
de  Mitchell  ^1)  sur  l'envoi  en  Hanovre  d'une  division 
anglaise  et  avait  avoué  son  sentiment  là -dessus  à 
llardwicke,  le  matin  même,  avant  la  réception  du  billet 
([ue  nous  venons  de  citer. 

Au  dire  du  sagace  llardwicke  (2),  cette  diatribe  de  Pitt 
s'explirpierait  par  la  promesse  qu'il  aurait  faite  à,  la  ma- 
jorité ministérielle  de  la  Chambre  des  Communes  de  ne 
pas  prendre  une  part  directe  à  la  guerre  du  continent, 
et  de  réserver  pour  celle  d'Amérique  tous  les  efforts  mi- 
litaires dont  le  pays  était  capable. 

Mais  Pitt  était  un  membre  trop  essentiel  du  ministère 
pour  qu'on  ne  s'inclinât  pas  devant  son  injonction.  Mitchell 
fut  avisé  (3)  de  son  remplacement  par  le  général  Yorke, 
ministre  anglais  à  La  Haye  et  fils  de  lord  llardwicke; 
toutefois,  il  resterait  à  son  poste  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
successeur  appelé  à  Londres  pour  recevoir  les  instructions 
du  département.  Quelques  jours  après  (4),  lloldernesse 
adressa  à  Mitchell  une  dépêche  sur  le  contenu  de  laquelle 


I 


(1)  Newcastlft  à  llardwicke,  29  janvier  1758.  Newcastle  Papers,  vol.  32877. 

(2)  llardwicke  à  NewcasUe,  29  janvier  17.")S.  Newcastle  Papers. 

(3)  noidernessc  à  Mitchell,  17  février  ilM.  Pnissia.  Record  OITice. 
(i)  lloldernesse  à  Milchcll.  25  féviier  175«.  Prnssia.  Urcord  Office. 
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il  s'était  concerté  avec  l'irascil/lo  Pitt.  L'entente  fut  péni- 
ble, à  en  juger  par  un  billet  d'IIoldernesse  <i  Newcastle  (  1)  : 
<(  Ma  conférence  avec  M.  Pitt  a  duré  plus  de  ciiKj  beures; 
tout  le  leuips  a  été  employé  à  soupeser  plutôt  les  termes 
que  le  fond,  car  quoique  le  brouillon  de  ma  lettre  à 
M.  Mitcbell  soit  corrigé  au  point  que  je  puis  à  peine  le 
décbill'rer  moi-même,  la  substance  est  restée  i\  peu  près 
identique.  Toittceciest  bel  et  bonpour  une  fois  (2),  maisje 
ne  voudrais  pas  passer  une  autre  soirée  de  cette  façon, 
quand  même  on  me  gratifierait  des  revenus  du  Uoi,  ou 
ce  qui  a  peut-être  encore  plus  de  valeur,  des  talents  de 
iM.  l*itt.  ))  Newcastle  donna  son  assentiment  A  la  rédaction 
commune,  dont  le  produit  fut  expédié  à  Hreslau. 

Dans  l'ensemble,  les  points  en  suspens  étaient  résolus 
dans  le  sens  de  l'opinion  insulaire.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  renouvelait,  il  est  vrai,  rengagement  de  ne  pas 
conclure  de  paix  séparée,  mais  il  rejetait  toute  idée  de  la 
coopération  d'inie  division  anglaise  à  la  défense  du  Ha- 
novre ;  quoique  opposé  à  l'envoi  d'une  escadre  dans  la 
Baltique  à  cause  des  complications  qui  en  résulteraient 
avec  les  trois  puissances  du  nord,  il  s'y  résignerait  si  le 
roi  de  Prusse  accordait,  pour  l'armée  du  Hanovre,  le  ren- 
fort (|u'il  avait  jusqu'alors  refusé.  La  dépêcbe  se  terminait 
par  l'énumération  des  sacrifices  consentis  pour  la  cause 
commune  :  «  En  fait  de  crédits  de  vote  de  sommes  d'ar- 
gent a  toujours  été  considéré  pour  l'Angleterre  comme  le 
mode  de  concours  le  plus  efficace,  le  plus  approprié  aux 
circonstances  du  pays),  pas  moins  de  deux  millions  de  li- 
vres sterling  ont  été  affectés  dans  le  budget  aux  affaires  du 
continent.  »  A  Mitchell,  la  franchise  de  l'exposé  qu'il  avait 
fait  des  vues  du  souverain  auprès  duquel  il  était  accrédilé, 
attira  une  réprimande  des  plus  sévères  :  «  Je  ne  dois  pas 
vous  le  cacher;  Sa  Majesté  estime  que  vous  avez  manqué 

(1)  noidernesse  ù  NowcasUe,  2.">  fV'vrier  1758.  NewcasUe  Papers,  32878. 

(2)  Ces  mots  sont  en  français  dans  l'original. 
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aux  exigences  de  son  service  en  acceplant,  comme  cela 
ressort  île  vos  lettres,  l'idée  fAcheuse  et  erronée  que  la 
politique  du  cabinet  actuel  signiliait  désintéressement  des 
afl'aires  du  continent  et  indillereuce  à  l'égard  de  la  situa- 
tion malheureuse  de  l'Allemagne.  »  A  ce  hlAme  injustifié, 
Mitchell  répli([ua  (1)  par  quelcjucs  mots  [)leins  de  dignité 
et  de  réserve.  Tout  en  se  vengeant  sur  l'envoyé  de  ses  em- 
barras, le  cabinet  de  Londres  commençait  A  renoncer  il 
l'espoir  d'un  accord  avec  son  susceptible  allié.  New- 
castle  (2)  ne  voyait  que  deux  solutions  :  demander  au  Par- 
lement les  crédits  nécessaires  pour  l'armée  du  Hanovre  et 
une  provision  pour  les  besoins  de  Frédéric,  en  prenant 
acte  des  déclarations  de  ce  prince,  ou  abandonner  la  par- 
tie, arrêter  les  frais  en  Hanovre  et  laisser  au  roi  électeur 
le  soin  de  défendre  ses  possessions  continentales.  New- 
castle  n'hésite  pas  à  se  prononcer  pour  la  première  de  ces 
alternatives,  mais  il  a  soin  d'insinuer  que  tous  ses  collè- 
gues du  ministère  ne  partagent  pas  son  opinion. 

Entre  temps,  le  roi  George,  d'accord  avec  ses  conseillers 
britanniques,  venait  de  confirmer,  en  ce  qui  concernait  l'É- 
lectorat,  sa  politi(iucbelli(|ueuse.  Les  projets  de  neutralité 
du  Hanovre,  remis  sur  le  tapis  par  Kaunitz  au  lendemain 
du  désastre  de  Leuthen  et  adoi>tés  par  Hernis,  avaient  pris 
corps  et  s'étaient  enfin  traduits  sous  la  forme  d'une  offre 
d'intervention  que  la  cour  de  Danemark  avait  fait  parvenir 
à  la  régence  du  Hanovre.  Dans  une  réunion  tenue  le  9  fé- 
vrier à  Stade  (3),  le  conseil  privé  examina  la  suite  à  don- 
ner à  cette  ouverture  ([ui  visait  la  conclusion  d'une  paix 
particulière  entre  le  roi  George,  traitant  comme  Klecteur 
d'une  part,  la  France  et  l'Autriche  de  l'autre.  A  vrai  dire, 
le  moment  paraissait  mal  choisi  pour  une  négociation  de 

(D  Mitclicll  à  Holdeinesse.  nreslaii.  12  mars  1758.  Prussia.  Rcconl  Oflfice. 

(2)  Newcastle  à  Hardwicke,  2t>  février  1758.  Nftwcastle  Papers,  vol.  3287«. 

(3)  Procès-verbal  de  la  réunion  du  conseil  privé.  Stade,  "J  février  1758. 
Newcastle  Papers. 
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ce  genre;  on  était  à  la  v<'ille  tic  la  reprise  des  lioslilitcs;  on 
s'était  concerté  à  cet  ell'et  avec  le  roi  (h;  l'rusHe  et  on 
attendait  larrivée  d'une  brigade  de  sa  cavalerie  pour  en- 
trer en  campagne;  enlin  le  langage  de  (leorgt!  avait  été 
trop  énergique  et  était  de  trop  fraîche  dat(?  [)our  (pron  [JÙt 
espérer  un  letour  l'avorahle  à  l'entente  partielle.  Néan- 
moins, un  des  conseillers,  M,  de  Scln\  iclielt,  opina  pour  la 
paix  [)articulièrc,  «  comme  l'unicpie  moyen  de  sauver  ces 
pays-ci  de  leur  ruine  éternelle  ».  Les  autres  membres 
lurent  d'avi.s  de  rejeter  l'otlre  danoise  ou  d'en  référer  à 
Londres;  ce  fut  dans  ce  d(!rniersens  cju'on  écrivit  îY  Co- 
penhague. La  réponse  du  Koi  (1)  fut  catégorique;  il  re- 
poussa ((  les  propo.sitions  telles  que  nous  ne  saurions  y 
prêter  l'oreille  sans  blesser  notre  dignité,  nos  engagements 
et  nos  iiitérôls  »  ;  et  invita  le  ministère  hanovrien,  et  plus 
spécialement  Schwichelt,  à  ne  plus  écouter,  sous  peine  de 
disgrftce,  des  ouvertures  de  ce  genre.  Les  premiers  succès 
de  Ferdinand  sur  Clermont  vinrent  fort  à  propos  consolider 
la  fermeté  du  cabinet  de  Sfiint-James.  ((  Puisse  l'épéc  du 
prince  ("'crdinand,  s'écriait  l'itt  (2)  dans  son  langage  em- 
phatique, confondre  l'amitié  traîtresse  du  pensionnaire 
français  Hernstorf  et  la  fourberie  lettrée  du  professeur  de 
Stade  !  » 

Mais  si,  à  Londres,  on  était  unanime  pour  rejeter  toute 
idée  de  paix  séparée,  on  l'était  beaucoup  moins  sur  les 
moyens  de  continuer  la  guerre.  Aux  yeux  de  Pitt,  les  préten- 
dus besoins  d'argent  du  Hanovre  étaient  exagérés  et  exi- 
geaient des  justifications.  A  l'appui  de  ses  cliitl'res,Mimch- 
hausen  (de  Londres)  avait  fourni  un  mémoire  (3)  où  il 
exposait  la  situation  financière  de  son  maître;  il  rappelait 
les  termes  de  la  promesse  faite  par  le   cabinet  anglais, 

(1)  Roi  George  au  conseil  de  Régence,  22  février  1758.  Newcaslle  Papeis, 
32878. 

(2)  Pilt  à  NewcasUe,  28  février  17.-)8.  Newcastle  Pajiers,  32878. 

(3)  Mémoire  de  Mïmchhausen,  20  murs  1758.  Newcaslle  Papers,  32878.   . 
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(Inns  sa  réiiiiioiî  du  7  t)clol)ie  il'tl,  "  (jne  les  revenus  de 
l'Klectorat  étant  dans  la  po-^session  de  l'ennemi,  riioiineur 
et  la  justice  demandaient  <|ue  ladite  armée  serait  payée  de 
la  couronne  de  la  (irande-Hi-etagne  dés  le  joiu'  (ju'elle  re- 
eommencerait  les(t[)crati(>ns  uiilitaires  contre  les  forci'S  do 
la  France,  et  en  concert  avec  le  roi  de  Prusse  ».  Confoi- 
ménuMit  à  cet  engagement,  le  trésor  anglais  supportait 
déjj'i  la  charge  de  la  solde  et  de  l'entretien  d(!  38.000  llano- 
vriens;  sur  l'invitation  du  prince  Ferdinand,  Sa  Majesté  al- 
lait renforcer  cet  cflectif  de  (i.OOO  nouvelles  recrues.  Mimcli- 
hausen  concluait  à  mettre  cette  augmentation  au  compte 
du  budget  britannique  et  terminait  par  un  appel  à  la  com- 
misération de  ses  collègues  anglais  :  «  l.e  soussigné  se 
trouve  (1)  à  re[)résenter  au  dit  ministère  l'impossibilité 
qu'il  y  a,  que  Sa  Majesté  puisse  entretenir  jeulemcnt  une 
partie  de  ces  troupes,  ses  épargnes  de  tant  d'années  étant 
absolument  absorbées  dans  la  dernière  campagne,  et  son 
Électorat  étant  ruiné  et  épuisé  pour  maintes  années,  et  le 
peu  de  revenus  qu'on  en  peut  attendre  suffisant  à  peine 
pour  le  paiement  de  l'état  civil  et  des  pensions  d'officiers 
et  soldats  invalides  dont  le  nombre  s'augmente  journelle- 
ment, de  sorte  que  le  financier  le  plus  adroit  sera  embar- 
rassé comment  s 'y  prendre.  » 

Pendant  qu'on  ergotait  à  Londres  sur  les  voies  et 
moyens  et  que  l'on  désesj)érait  d'arriver  à  un  accord 
avec  la  Prusse,  Frédéric  était  à  peu  près  revenu  de  son 
attitude  irréductible.  A  son  représentant  Michel,  tout  en 
renouvelant  les  instructions  négatives  du  -iV  janvier,  il 
montre  son  désir  de  ne  pas  laisser  tomber  la  conversation  : 
«  Il  importe  de  savoir,  écrit-il  2i,  si  j'ai  quel<]ue  assis- 
tance à  espérer  de  l'Angleterre  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  je  me  trouve Je  souhaite  d'être  instruit  de 


Clk-    H 
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(1)  En  français  ilans  l'original. 

(2)  Frédéric    à  Michel,    12   février     1".")8.     Coricspondance    folifique, 
vol.  XVI,  p.  2ii. 
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l'usage  que  les  ministres  anglais  comptent  faire  de  leurs 
troupes  nationales,  s'ils  ont  résolu  de  ne  point  les  em- 
ployer du  tout,  si  leur  destination  se  borne  à  l'Amérique 
seule,  et  s'ils  veulent  mettre  ellectivement  les  alFaires 
d'Allemagne  au  hasard,  et  courir  le  risque  d'un  houle- 
versement  général  dans  le  système  de  l'Kurope.  »  Il  s'en 
prend  à  l'infortuné  .iiplomaic  (1)  :  «  Vos  relations  sont 
d'un  secrétaire  du  sieur  Pitt  et  non  d'un  envoyé  du  Koi; 
je  suis  e.vcessivement  mécontent  de  vous.  »  C'est  de  cette 
phase  de  la  négociation  que  lloldernesse  rend  conqite  (2) 
dans  le?  termes  suivants  :  «  Michel  vient  de  me  quitter  ;  les 
alfaires  vont  au  plus  mal  à  Breslau;  pas  de  subside,  des 
troupes  anglaises,  l'escadre  dans  la  Baltique,  voilà  le  ton 
de  toutes  ses  instructions.  »  Cependant,  peu  à  peu,  le  Roi 
s'adouciL  Pitt,  dans  un  entretien  avec  Michel,  avait  de- 
mandé que  la  Prusse  déclarât  «  la  guerre  solennellement 
à  la  France  ».  Frédéric,  (juoiqu'il  eût  fort  bien  compris  la 
pensée  de  défiance  dont  sinepirait  cette  invitation,  n'en 
releva  pas  l'impertinence,  et  se  borna  (3)  à  en  démontrer 
l'inutilité.  Dans  sa  dépêche  du  .'l  mars  (/i.) ,  il  fait  un  pas 
important  dans  la  voie  de  la  conciliation.  H  se  contenterait 
de  «  quelques  vaisseaux  de  guerre  avec  tjuelques  frégates 
dans  la  Baltitjue,  pour  que  cela  ait  seulement  le  nom  de 
l'envoi  d'une  escadre  anglaise  là,  quand  même  elle  ne  fe- 
rait que  s'y  promener.  Cette  résolution  prise  de  la  part  du 
ministère,  je  ferais  incessamment  signer  la  convention  et 
accepterais  la  somme  de  subside  qu'on  nia  destinée,  quoi- 
que sous  condition  qu'elle  sera  tléposée  en  Angleterre  et 
que  je  n'en  ferais  usage  qu'au  cas  que  la  nécessité  m'y 

(1)  Frédéric   A    Michel.    1«    févriei    1",'>8.    Correspondance     Politique. 
vol.  XVl,  |>.  2.53. 

(2)  lloldernesse  à  Newcasile,  22  fi-wier  i:.".8.  Ncwcaslit!  l'apers,  3'>878. 

(3)  rrédéric  à  Michel,  3  iiiiirs  I7.">«.  Correspondance  Politit/ue,  vol.  ,XVI. 
|).  2.")ii. 

(4)  Frédéric  à  Michel,  3  mars  1758.  Correspondance  l'oliliquc,  vol.  XVI, 
p.  276. 
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obligerait  ».  Il  insiste  pour  une  augmentation  de  10.000 
hommes  de  l'armée  lianovrienne,  à  la((uelle  h  ministère  ne 
pourrait  se  montrer  contraire,  «  d'autant  qu'il  ne  s'agirait 
pas  de  donner  des  troupes  nationales  anglaises  ».  Enfin, 
sur  la  nouvelle  du  rappel  et  du  remplacement  de  Mitchell, 
Frédéric  se  décida  à  faire  partir  pour  Londres  Knyphausen, 
son  ancien  représentant  à  la  cour  de  Vev^ailles,  avec  auto- 
risation de  conclure  à  certaines  conditions,  et  avec  mission 
de  sonder  les  vues  secrètes  de  la  cour  de  Saint- Jan;<;s. 
«  Comme  il  y  a  apparence  (1)  que  peut-être  vers  la  fin  de 
l'année  la  paix  soit  faite,  il  faut  que  vous  vous  procuriez 
une  exacte  notice  et  soyez  bien  en  g-arde  sur  toutes  les 
démarches  que  la  France  et  l'Angleterre  feront  pour  faire 
la  paix  générale.  M'étant  aperçu  plus  d'une  fois  que  l'An- 
gleterre garde  ([uelque  considération  pour  la  Kussie  et 
un  certain  penchant  envers  la  cour  de  Vienne,  cela  me 
fait  soupçonner,  non  sans  fondement,  que  les  Anglais  n'at- 
tendent que  la  paix  générale  pour  rét.  blir  leur  ancien 
système.  C'est  de  <juoi  il  faut  nécessairement  que  je  sois 
instruit...  Le  prétexte  dont  vous  vous  servirez  par  rap- 
port H  votre  voyage  en  Angleterre  sera  d'amener  à  sa 
fin  la  convention  ci-dessus  mentionnée,  mise  sur  le  tapis 
par  le  ministère  anglais.  •> 

Enfin  vers  le  milieu  de  mars,  dans  une  entrevue  à  la  veille 
du  départ  de  Frédéric  pour  le  siège  de  Schweidnitz,  Mit- 
chell  fut  mis  au  courant  [)ar  le  souverain  lui-môme  du  re- 
virement qui  s'était  eU'ectué  dans  son  esprit  :  «  Hier  le  roi 
de  Prusse,  écrit-il  (2);  m'a  fait  venir  dans  son  cabinet  ;  tout 
d'abord  il  avait  songé  à  répondre  <V  votre  dépèche  du  20  fé- 
vrier (3) mais  après  réflexion,  ni'a-t-il  dit,  J'y  ai  re- 
noncé, "aurais  été  forcé  d'aborder  des  objets  qui  ne  se- 


là 


(1)  Inslruclion  pour  le  baron  de  Knyphausen,  8  mars  I75H.  Correspon- 
dance J'olilique,  vol.  XVI,  p.  2'M. 

(2)  Milcliell  à  IloUlerncsse.  IJreslaii,  15  mars  1758.  Prussia.  Record  OUice. 

(3)  La  déptîche  rédigée  en  cotnniun  par  l'ill  et  Holderncsse. 
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raient  pas  agréables,  et  selon  moi,  moins  il  v  a  d'e.xplica- 
tions  enti'c  amis  et  alliés,  et  niieux  cela  vaut.  »  Frédéric 
lui  annonça  le  départ  de  Knyphauscn  pour  f.ondres  avec 
pleins  pouvoirs  pour  signer  l'arrangement,  sous  les  seules 
réserves  que  l'argent  voté  serait  mis  en  dépAt  et  que  le  roi 
George  augmenterait  ses  troupes  en  Hanovre.  Il  ajouta  : 
((  J'ai  ordonné  à  M.  Knyphausen  de  vous  rendre  justice.  ) 
Mitchell,  en  répétant  ce  propos,  a  soin  d'informer  son  mi- 
nistre qu'il  ne  l'a  pas  relevé  et  qu'il  s'est  borné  à  des  re- 
merciements. Comme  on  le  voit,  Frédéric  s'était  résigné  h 
abandonner  sa  demande  d'une  escadre  dans  la  Baltique, 
stipulation  qu'il  avait  maiatenue  dans  les  instructions  de 
Michel  et  dans  les  premières  de  Kiîyphausen.  Il  i;onfirma 
cette  concession  dans  une  lettre  à  Michel  (1)  où  il  se  mon- 
trait aussi  pressé  d'aboutir  qu'il  l'avait  été  peu  jusqu'a- 
lors. «  Vous  savez  au  reste  les  conditions  auxquelles  je 
vous  ai  ordonné  de  signer  la  convention  avec  l'Angleterre, 
.le  me  flatte  qu'elle  le  sera  déjà;  en  tous  cas  je  renoncerai 
encore  à  l'envoi  d'une  escadre  dans  la  Baltique  et  vous 
vous  appliquerez  seulement  à  faire  en  sorte  que  la  dite 
convention  soit  signée,  pour  tranquilliser  Sa  Majesté  bri- 
tannique et  pour  ne  pas  mettre  plus  d'empêchements 
aux  autres  atfaires  parlementaires.  »  Cette  conversion  su- 
bite est  aussi  difficile  à  expliquer  que  le  refus  antérieur; 
peut-être  faut-il  n'y  voir  que  le  désir  de  terminer  l'affaire 
avant  la  reprise  de  la  campagne  contre  l'Au'riche  et  de 
pouvoir  se  consacrer,  sans  arrière-pensée,  aux  opéra- 
tions militaires. 

Avec  des  dispositions  pareilles,  les  pourparlers  ne  de- 
vaient pas  traîner.  Le  20  mars,  Pitt  eut  avec  Michel  une 
conversation  à  la  suite  de  laquelle  [-2)  il  se  rallia  à  l'idée 


(1)  Frédéric  à  Michel.  GrOssaii,  20  mars  1758.  Correspondance  Politique, 
vol.  XVI,  p.  332. 

(■>)  Résumé  de  la  conversation  entre  Pitt  et  Iloldernessc,  27  mars  1758. 
Newcasllc  Papers,  :{2878. 
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d'une  déclaration  où  le  roi  George  se  dirait  prêta  épouser 
la  cause  de  la  Prusse  contre  la  Russie  et  expliquerait  l'im- 
possibilité dans  laouelle  il  se  trouvait  damier  des  vais- 
seaux pvour  la  Haltique.  Pitt  insista  beaucoup  sur  l'avantage, 
au  point  de  vue  de  la  tactique  parlementaire,  de  rattacber 
le  vote  du  traité  avec  la  Prusse  à  celui  des  crédits  poui'  l'ar- 
mée du  Hanovre,  et  promit  d'examiner  avec  ses  collègues 
la  requête,  présentée  par  Michel,  d'installer  une  garnison 
anglaise  dans  la  ville  d'Endiden  (pie  les  Français  ve- 
naient d'évacuer.  Cette  dernière  proposition  fut  acceptée 
par  le  Conseil  des  Ministres,  sous  la  réserve  formelle  qu'elle 
ne  créerait  pas  de  précédent  pour  une  participation  plus 
étendue  des  troupes  britanniques  à  la  guerre  du  continent. 
Kn  échange  de  cette  satisfaction  donnée  à  Newcastle  et 
à  ses  amis,  Pitt  obtint  leur  assentiment  à  son  projet  de  dé- 
barquement sur  les  côtes  de  la  France,  et  à  l'organisation, 
pour  cet  objet,  d'un  corps  expéditionnaire  d'une  dizaine  de 
mille  hommes.  Holdernesse  s'empresse  d'annoncer  à  New- 
castle (1) ,  retenu  à  la  campagne,  l'heureux  accord  inter- 
venu (2)  :  «  Tout  rst  allé  au  mieux  dans  In  cabinet  aujour- 
d'hui. Le  Roi  a  été  très  aimable  pour  mon  collègue  (Pitt) 
et  celui-ci  en  a  été  fort  touché.  Va/faire  d'Embdcn  est 
décidée  sauf  l'approbation  du  conseil  ce  soir.  »  Quelques 
inquiétudes  soulevées  à  l'occasion  de  la  mission  de  Knyp- 
hausen  furent  bien  vite  apaisées  grîlce  à  l'assertion  de 
Michel  ijuece  voyage  ne  changeait  rien,  et  qu'il  était  auto- 
risé (3)  à  signer  les  déclarations  convenues  avec  Pitt  au 
sujet  de  la  Russie  et  de  laugmentation  de  l'armée  hano- 
vrienne.  Newcastle  est  au  comble  de  la  joie  :  o  Nous  sommes 
tous  dans  les  meilleur'^s  dispositions;  le  Roi  est  de  bonne 
humeur  et  nos  alfaires  extérieures  prennent  une  excellente 
tournure.  Le  seul  malheur  est  que  nous  manquerons  ici 


-  ji| 


(1)  lloklernosse  à  Newcastle,  28  mars  17.">8.  Newcastle Papeis,  32878. 

(2)  En  frairiiis  dans  l'original. 

(3)  Newcafille  à  Legge,  30  mars  17ri8.  Newcastle  Papers,  32878. 
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d'argent,  car  nous  n'avons  pas  demandé  assez  pour  faire 
face  à  nos  l>esoins.  » 

Knyphausen  arriva  à  Londres  en  temps  utile  pour  ap- 
poser son  cachet  à  côté  de  celui  de  son  collègue  Michel 
au  bas  du  traité  du  11  avril  1758  (1)  qui  scellait  l'alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  Prusse,  Par  cet  instrument  diplo- 
matique qui  ne  comprenait  que  quatre  articles,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  s'engageait  à  payer,  entre  les  mains  et 
A,  la  réquisition  de  Sa  Majesté  prussienne,  la  somme  de 
V  millions  écus  d'Allemagne,  ou  670.000  livres  sterling. 
En  échange  du  secours,  le  roi  de  Prusse  «  promettait  d'em- 
ployer cette  somme  pour  le  maintien  et  l'augmentation 
de  ses  forces,  lesquelles  agiront  de  la  manière  la  plus  utile 
à  la  cause  commune  et  au  but  proposé  par  Leurs  dites 
Majestés  de  défense  réciproque  et  de  sûreté  mutuelle  ». 

En  vertu  du  troisième  article,  «  Sa  Majesté  Britannique 
tant  comme  Boi  que  comme  Électeur  »  et  Sa  Mcajesté  Prus- 
sienne s'engageaient  «  à  ne  conclure  aucun  traité  de  paix, 
de  trêve  ou  de  neutralité,  ni  aucune  convention  ou  accord 
que  ce  soit  avec  les  Puissances  qui  ont  pris  part  à  la  pré- 
sente guerre,  que  de  concert  et  par  un  accord  mutuel  et 
en  s'y  comprenant  nommément  ».  Le  dernier  article  fixait 
à  six  semaines  le  délai  de  ratification. 

Aussitôt  après  la  signature,  les  plénipotentiaires  prus- 
siens reçurent  des  ministres  anglais  une  pièce  (2)  par  la- 
quelle le  roi  tieorge  promettait  de  demander  à  son  Par- 
lement les  crédits  nécessaires  pour  une  armée  de  50.000 
hommes  de  troupes  allemandes,  et  prenait  à  sa  propre 
charge  le  coût  d'un  complément  de  5.000  hommes.  Une 
division  anglaise  serait  ail'ectée  à  une  descente  sur  les  côtes 
de  France  et  un  régiment  de  môme  nationalité  débarqué  à 
Embden  pour  y  tenir  garnison.  Entin  tout  en  regrettant 

(1)  Convention    du   11   avril    1758  (en  français).  Prussia.  Record  Ofllce. 
{'?.)  Déclaration  annexée  à  la  convention  du  11  avril  l"."i8.  Prussia.  Record 
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l'inipossibilité  d'envoyer  une  escadre  dans  la  liallique,  le 
Roi  se  disait  prêt,  sur  la  requête  de  la  Prusse,  «  à  l'aire 
telle  déclaration  qui  au  sentiment  de  Sa  Majesté  Prus- 
sienne puisse  fortifier  la  cause  commune...  en  cas  que  le 
roi  de  Prusse  recommande,  dans  la  présente  situation  des 
cours  de  Pétershourg  et  de  Stockholm,  un  langage  dilTé- 
rent  tie  celui  que  Sa  Majesté  Prussienne  a  jusqu'ici  con- 
seillé et  concerté  avec  le  Roi  ».  Au  parlement,  les  crédits, 
tant  pour  le  subside  à  la  Prusse  que  pour  l'armée  du 
prince  Ferdinand,  furent  \o(és  sans  discussion  et  à  l'una- 
nimité moins  une  voix. 

Pendant  que  l'on  se  mettait  d'accord  h  Londres,  le  nou- 
veau ministre,  Yorks.  continuait  un  voyage  qui  n'allait 
plus  avoir  sa  raison  d'être.  A  Hambourg,  il  se  croisa  avec 
Knyphausen  et  échangea  avec  lui  ses  impressions;  à  Ber- 
lin, il  eut  une  longue  conférence  avec  Finckenstein  (1)  et 
poussa  ensuite  jusqu'en  Silésie.  Il  rencontra  Mitchell  à 
Landshut  et  fut  présenté  à  Frédéric.  Une  audience  qui 
dura  plus  de  deux  heures  transforma  en  certitude  la  con- 
viction, déjà  acquise  à  Berlin,  que  Mitchell  était  «  persona 
grata  »  auprès  du  souverain  (2)  et  que  ce  serait  une  er- 
reur de  le  déplacer,  aussi  Yorke  prit-il  sur  lui  de  retarder 
la  remise  des  lettros  de  rappel  jusqu'à  la  réception  de 
nouvelles  instructions  de  Londres.  En  attendant  le  cour- 
rier qui  les  apporterait,  Yorke  et  Mitchell  vécur  îut  en  très 
bonne  intelligence  et  accompagnèrent  tous  les  deux  l'ar- 
mée prussienne  dans  l'invasion  de  la  Moravie. 

Du  quartier  général  de  Frédéric,  dont  il  devint  l'hôte  ha- 
bituel, Yorke  adressa  à.  son  père  Lord  Hardwicke  et  à  New- 
castle  des  détails  intimes  sur  le  mode  de  vie,  les  propos, 
les  vues  et  le  caractère  du  grand  homme  pour  lequel  il  se 
mit  bientôt  à  professer  la  plus  vive  admiration.  Le  pre- 

(1)  \oi'ke  à  Holdcniesse.  Reiliu,  4   avril    1758.  rru.ssia.   Record  Office. 

(2)  Yorke  à  lloldernesse,  4  avril,  et  Yorke  à  Newcastle,  Il    avril   1758. 
Prussia.  Record  Office. 
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mier  entretien  dont  il  rend  compte  (1)  ne  présente  pas 
grand  intérêt.  Le  langage  du  Iloi  fut  en  apparence  des 
plus  candides  :  «  Il  regrettait  beaucoup  que  son  attitude 
(au  sujet  de  la  convention)  eût  créé  des  difficultés  ou 
donné  ouverture  à  des  soupçons  ou  à  des  susceptibili- 
tés  Aussitôt  qu'il  s'était  aperçu  de  cet  état  de  choses,  il 

n'avait  pas  hésité  un  instant  à  prendre  les  mesures  néc(!s- 
saires  pour  y  mettre  lin.  »  Rien  n'était  plus  naturel  ni 
plus  innocent  que  les  clauses  du  traité  :  «  Je  ne  pouvais 
avoir  de  motif,  continua  Frédéric,  pour  ne  pas  signer  un 
engagement  qui  me  lie,  et  pour  la  guerre  et  pour  la  paix, 
au  roi  de  la  (Jrande-Bretagne.  Je  ne  vous  attribuais  pas  la 
pensée  d'un  retour  à  l'alliance  autrichienne,  et  il  ne  m'é- 
tait pas  entré  en  tête  que  je  pusse  renouer  avec  la 
France;  ces  deux  partis  me  paraissent  au  même  titre  im- 
possibles. Ni  la  cour  de  Vienne  ni  celle  de  Versailles  ne  vou- 
dront s'unir  à  nous  comme  autrefois  ;  du  moins,  en  ce  qui  me 
regarde,  je  n'ai  aucune  raison  de  croire  que,  quand  même 
je  le  désirerais,  les  Français  consentiraient  à  reprendre  les 
anciennes  relations,  ou  qu'ils  me  pardonneraient  le  traité 
que  j'ai  signé  avec  le  Roi  votre  maître.  »  Puis,  probable- 
ment afin  do  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  sentiments  à 
l'égovd  de  ses  anciens  amis,  Frédéric  qualifia  de  mépri- 
sable la  figure  que  les  Français  avaient  faite  pendant  la 
guerre,  et  fiétrit  en  termes  énergiques  leur  conduite  en 
Allemagne. 

Dans  les  conversations  presque  journalières  qui  suivi- 
rent, le  roi  de  Prusse  (2)  passa  en  revue  la  situation 
de  l'Europe,  exposa  ses  projets,  donna  son  avis  sur  les 
entreprises  que  pourraient  lenter  les  Anglais  en  Flandre 
et  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  discuta  les  moyens  d'ame- 
ner la  Hollande  à  épouser  la  cause  commune.  Comme 


ir 


•    (1)  Yorke  à  Holdernessp.  Landshut.  11  avril  1758.  Prussia.  Record  Oflice. 

(2)  Vcrke  à  Uoldernesse.  Landshut,  12  ot  13  avril  1758.  Prussia.  Recurd 
Oflica. 
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Yorke,  en  sa  qualité  de  représentant  d'un  gouvernement 
avant  tout  gallophobe,  demandait  au  Koi  si  les  Français 
chassés  de  l'Allemagne,  il  serait  disposé,  le  cas  échéant, 
à  les  poursuivre  plus  loin  et  à  les  punir  de  leurs  méfaits 
dans  l'Empire,  Frédéric  se  prit  à  sourire  :  «  Vous  imagi- 
neriez-vous  par  iiasard  que  je  ne  serais  pas  heureuv  de 
pouvoir  porter  le  tlambeau  au.x  portes  de  Paris  et  d'ap- 
prendre à  ces  messieurs  ce  que  c'est  que  des  procédés? 
.le  puis  vous  affirmer,  ajouta-t-il,  que  je  ne  mettrai  au- 
cune réserve  dans  mes  agissements  contre  la  France;  si 
j'ai  quelques  succès  autre  part  et  si  en  jouant  des  coudes 
je  puis  me  donner  de  l'air,  c'est  avec  plaisir  que  je  trans- 
porterai les  hostilités  chez  eux.  » 

.lour  par  jour,  la  confiance  croissant  avec  l'intimité, 
nous  voyons  Frédéric  déployer  sa  connaissance  profonde 
de  l'échicjuier  européen,  s'exprimer  avec  la  modération,  la 
courtoisie  et  le  bon  sens  qui  lui  étaient  coutumiers  en  pa- 
reille occurrence,  flatter  son  interlocuteur  en  l'écoutant 
avec  bienveillance  et  s'intéresser  à  ses  explications,  en  un 
mot,  exercer  sur  Yorke  le  charme  particulier  dont  il  avait, 
à  l'occasion,  le  secret  dans  ses  rapports  avec  son  entourage. 
Dans  une  lettre  intime  à  son  père  (1  ),  notre  Anglais  trace 
un  crayon  pris  sur  le  vif  de  son  héros  tel  qu'il  se  montrait 
dans  la  vie  un  peu  négligée  des  camps  :  «  Il  parait  en 
bonne  santé  et  de  belle  humeur  et  mange  avec  appétit.  Sa 
taille  est  de  5  pieds  8  pouces  ;  il  ne  porte  que  ses  propres 
cheveux  qui  sont  bien  et  simplement  taillés;  son  front  est 

haut  et  beau,  le  nez  et  la  bouche  bien  proportionnés 

11  prise  énormément,  et  sa  figure,  son  habit,  ses  man- 
chettes, ses  mains  sont  couverts  et  tachés  de  tabac  ;  à 
ses  repas  il  doit  en  avaler  des  quantités.  Il  est  vêtu 
d'un  pardessus  bleu  avec  manches  de  velours  et  cape  de 
même  couleur;  celui  qu'il  porte  en  ce  moment  est  plein  de 
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(1)  Yorke  à  HarJwicko,  13  avril  1758.  Ilardwicke  Papers  Brilisb  Muscum. 
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trous  dans  un  de  ses  pans  et,  à  dire  vrai,  no  vaut  pas 
cinq  shillings;  l'aigle  sur  l'étoile  qu'il  a  sur  la  poitrine 
est  mal  attaché  et  a  l'air  de  s'en  aller  ;  il  porte  toujours  son 
écharpe  autour  de  la  taille  et  son  épée  est  du  même  modèle 
que  celle  de  tous  ses  officiers.  La  table  royale  est  des  plus 
simples  ;  j'y  ai  diné  trois  fois  et  très  bien  ;  le  menu  se  com- 
pose d'un  potage  et  trois  plats  pour  le  premier  service  et 
quatre  plats  pour  le  second;  pas  de  dessert  et  aucune  pré- 
tention. Le  lioi  reste  volontiers  longtemps  à  table  et  aime 
à  causer;  il  y  apporte  beaucoup  de  liberté  et  d'esprit;  il 
est  amusant  au  possible,  sa  mémoire  est  surprenante  et 
c'est  un  admirable  conteur.  J'imagine  que  mécontent  il 
peut  se  servir  de  termes  fort  durs,  mais  comme  j'ai  tou- 
jours eu  l'heureuse  fortune  de  le  voir  de  bonne  humeur, 
je  puis  dire  avec  vérité  qu'il  donne  l'impression  d'un  ca- 
ractère aimable.  » 

Une  plus  ample  fréquentation  ne  modifia  pas  l'opinion 
de  Yorke;  rentré  à  La  Haye,  après  avoir  passé  plus  de  deux 
mois  avec  le  roi  de  Prusse,  il  a  conservé  son  appréciation 
favorable  :  «  Je  l'ai  trouvé,  écrit-il  (1),  très  différent  de  ce 
qu'on  m'avait  dit  ;  il  se  livre  en  causant  au  point  même 
d'être  indiscret  ;  il  laisse  voir  sur  ses  traits  la  moindre  con- 
trariété. Très  vif,  sans  être  passionné,  il  s'exprime  en  ter- 
mes des  plus  convenables  sur  le  compte  d'autrui.  »  Dans 
un  rapport  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  du  roi  George, 
Yorke,  en  bon  courtisan,  s'étend  avec  complaisance  sur  le 
respect  que  professait  Frédéric  pour  son  oncle,  le  pen- 
chant qu'il  avait  toujours  eu  pour  l'alliance  anglaise,  les 
mauvais  traitements  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part 
de  la  France  et  son  désir  de  tirer  vengeance  des  procédés 
de  cette  puissance.  Rien  de  bien  original  dans  les  autres 
renseignements  de  l'envoyé  anglais  qui  ne  font  que  con- 


(1)  Yoïke  à  Hardwickc.  La  Haye,  31  juillet  1758.  Hardwicke  Papers.  Bri- 
li.sh  Musciim. 
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firmer  les  récits  contemporains  :  long"ues  séances  h  table, 
quelquefois  de  5  et  0  heures,  pendant  les(|uelles  Frédéric 
tient  le  premier  rôle,  questionnant,  narrant,  parlant  de 
tous  et  de  tout,-  passant  de  la  philosophie  aux  sciences 
«  dont  il  a  qnel<|Ue  teinture  »,  mêlant  le  sérieux  au  plai- 
sant, étonnant  de  mémoire,  étincelant  d'esprit.  Kn  dehors 
de  ces  heures  de  conversation,  de  celles  qu'il  consacre  à 
la  lecture,  à  la  poésie,  Frédéric  s'adonne  tout  entier  à  son 
métier  et  paie  d'exemple  :  «  Malgré  sa  sensibilité  au  froid, 
jamais  il  ne  monte  en  voiture;  toujours  à  cheval  avec  son 
infanterie,  il  commence  l'étape  avec  elle  et  la  conduit  jus- 
qu'au camp  ou  jusqu'aux  cantonnements Autrefois  il 

campait  avec  l'armée,  mais  son  état  de  santé  l'oblige  de- 
puis le  commencement  de  la  présente  guerre  à  se  reposer 
sous  un  toit.  Lui  et  le  maréchal  Keitli  sont  les  seuls  ofli- 
ciers  de  i'armée  ainsi  logés,  tous  les  autres  vivent  sous  la 
tente.  »  L'équipage  tst  des  plus  simples  :  pour  la  selle  10 
ou  12  chevaux  de  chasse,  de  race  anglaise,  12  ou  14  do- 
mestiques en  livrée.  «  Debout  à  5  heures,  le  Roi  se  couche 
à  9,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  et  dort  très 
bien.  Il  ne  fait  qu'un  repas  par  jour  (vers  11  heures  et 
demie  ou  midi)  et  ne  prend  en  outre  que  deux  tasses  de 
café  le  matin.  Aussitôt  levé,  il  envoie  chercher  M.  Kichel 
et  traite  avec  lui  toutes  les  aifaires  qui  concernent  l'étran- 
ger. Toujours  en  tenue  et  prêt  pour  la  parade  de  sa  garde 
qui  ne  compte  qu'un  officier  et  18  hommes,  il  n'omet 
jamais  d'en  faire  l'inspeclion.  La  revue  finie,  il  monte 
h  cheval,  va  au  camp,  visite  les  postes  et  leurs  approches, 
et  rentre  au  quartier  général  vers  11  heures  pour  don- 
ner les  ordres.  » 

Du  souverain,  Yorkc  passe  à  l'armée  prussienne  dont  il 
nous  décrit  le  train  de  vit,  l'apparence  et  le  personnel  : 
«  Le  quartier  général  est  tranquille,  sans  bruit  ni  remue- 
ménage;  tout  marche  comme  une  horloge  et  ce  n'est  pas 
surprenant,  car  c'est  le  Roi  qui  dirige  tout  lui-même...  Les 


It 


iuLjJ 


r 


2t4 


LA  GUEIUIE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  IV. 


^'i 


troupes  sont  très  Ijellcs,  ont  bonne  tenue  et  paraissent 
contentes.  »  l/Anglais  est  très  frappé  de  la  stricte  dis- 
cipline exig-éc  pendant  les  étapes  :  «  Chaque  Ibis  que  les 
troupes  traversent  une  petite  ville  et  que,  par  suite  d'em- 
barras, une  partie  de  la  colonne  est  obligée  de  s'arrêter 
dans  la  rue,  je  n'ai  jamais  vu  un  soldat  quitter  le  rang, 
<|Uoique  le  tenips  de  la  halte  ait  pu  durer  plus  d'une 
heure.  Cetti^  règle  existe,  il  est  vrai,  dans  tous  les  ser- 
vices du  monde,  mais  c'est  la  première  fois  que  je  l'ai  vu 
rigidement  obs(>rver.  »  Yorke,  qui  était  militaire  lui-même 
comme  beaueoup  des  diplomates  du  dix-huitième  siècle, 
parle  avec  éloge  de  plusieurs  usages  de  l'armée  prus- 
sienne :  l'obligation  du  capitaine,  moyennant  une  in- 
demnité donnée  par  le  Uoi,  d'entretenir  à  sa  table  les  Gla- 
ciers de  sa  compagnie  ou  de  son  escadron,  le  mode  de 
placer  les  grand'gardes  et  les  sentinelles,  le  soin  d'éviter 
tout  mélange  de  détachements  appartenant  à  des  corps 
diiférents,  de  manière  à  n'employer  ensemble  que  des 
officiers  et  des  soldats  se  connaissant  déjii.  Il  est  émer- 
veillé du  bon  entretien  de  l'habillement  et  des  etl'ets 
d'é<[uipemeiit.  L'intendance  s'occupe  beaucoup  du  soldat 
qui  ne  mancjue  jamais  de  pain  et  qui  reçoit  tantôt  deux, 
tantôt  quatre  rations  de  viande  par  semaine.  Peu  d'exer- 
cices ou  de  revues  en  campagne  ;  l'instruction  vigoureu- 
sement poussée  pendant  l'hiver  suffit  comme  préparation; 
en  guise  de  punition,  la  bastonnade,  le  Koi  ne  voulant  pas 
infliger  la  peine  de  mort;  aussi  se  plaint-on  de  quelque 
laisser-aller  chez  les  troupes  qui  servent  sous  les  yeux  du 
Prince.  On  a  souvent  recours  aux  moyens  moraux,  par 
exemple,  à  celui  de  changer  les  boutons  de  métal  d'un  ré- 
giment qui  s'est  mal  conduit  contre  des  boutons  d'étoffe. 
Au  dire  de  notre  informateur,  Frédéric  tenait  en  grande 
estime  les  Autrichiens,  et  surtout  leurs  troupes  légères 
composées  de  Croates  ou  Pandours,  comme  on  les  appe- 
lait alors.   Chez  ces  irréguliers,  beaucoup  de   fidélité  ù 
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leur  drapeau,  jamais  de  désertion  et  une  aciivité  infali- 
gal)lc;  aussi  fallait-il  être  couslaranient  en  garde  contre 
Icui'S  surprises,  et  dans  ce  but,  ainsi  (jue  pour  mé- 
nager l'infanterie  régulière,  les  Prussiens  avaient-ils 
formé  des  baliallons  dits  fi'ancs  (jui,  ils  étaient  les  pn^- 
niiers  à  le  reconnaître,  ne  valaient  pas  leurs  adversaires. 

Après  la  troupe,  Yorko  donne  son  a|)pré(iation  sur  les 
généraux  les  plus  en  vue  de  rarméc  de  Moravie;  les  por- 
traits qu'il  en  trace  sont  intéressants  :  «  Le  prince  Maurice 
de  Dessau  est  d'un  physique  extraordinaire  et  son  carac- 
tère est  tout  aussi  extravagant  que  sa  figure.  Chacun  sait 
que  le  père  n'a  eu  aucun  souci  de  l'éducation  de  son  lils  et 
s'en  est  rapporté  à  la  nature;  c'(;st  à  peine  s'il  sait  écrire 
son  nom.  Il  passe  cependant  pour  un  excellent  oflicicr, 
très  actif,  mais  à  mon  avis  trop  agité.  Le  Uoi  lui  témoigne 
beaucoup  d'égards,  non  seulement  à  cause  de  ses  talents 
militaires,  mais  par  crainte  qu'il  ne  quitte  son  service,  ce 
qu'il  avait  envie  de  faire  quand  les  atl'aires  allaient  mal  et 
que  le  conseil  aulique  lança  ses  foudres  contre  les  enne- 
mis de  l'Empire.  » 

«  Le  maréchal  Keith  est  un  homme  de  sens,  d'un  com- 
merce aimable  et  très  respecté  par  le  Roi...  Sa  Majesté  le 
traite  et  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'estime;  il  le  con- 
sulte plus  qu'aucun  de  ses  officiers.  Le  maréchal  souffre 
cependant  du  désavantage  d'être  étranger  et  de  ne  pas 
parler  l'allemand  avec  facilité  ;  il  a  soin  de  rester  à  l'écart 
de  toutes  les  intrigues,  tant  à  la  cour  qu'à  l'armée,  et  s'est 
ainsi  assuré  l'affection  et  la  considération  de  la  troupe.  » 

«  Le  général  Seydlitz  est  jeune,  un  peu  plus  de  30  ans, 
mais  son   mérite  l'a  fait  passer  sur  la  tète  d'un  grand 

nombre  de  ses  camarades Le  Roi  l'aime  beaucoup  et 

quand  il  était  malade  de  sa  blessure  de  Rossbacli ,  Sa  Majesté 
lui  rendait  visite  tous  les  deux  jours  et  passait  une  heure 
ou  deux  avec  lui  en  tète-à-tête.  Il  dit  ce  qu'il  pense  avec 
franchise  et  en  honnête  homme  ;  il  a  plus  de  lettres  et  de 
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sciences  que  la  plupart  de  ceux  (jue  j'ai  rencontrés.  » 
«  Le  phichal  Zieten  est  un  vieux  serviteur  de  grande  va- 
leur et  de  conduite  exemplaire.  Il  a  (|U(!l(|ue  chose  dans  son 
visage  (|uiai)p('lle  la  sympathie,  ets'a('i|uittede  sa  besogne 
avec  beaucoup  de  sang-froid  et  de  décision.  On  s'accorde  à 
dire  que  personne  n'a  le  coup  d'o'il  plus  sûr  quand  il  s'agit 
de  deviner  le  fort  ou  le  faible  de  l'adversaire,  et  qu'aucun 
n'est  [)lus  rapide  à,  l'exécution.  Les  soldats  le  suivent  avec 
plaisir  et  le  Roi  montre  en  lui  la  plus  grande  confiance.  Il 
prét(>nd  (pie  Zieten  ne  vaut  que  sur  'c  champ  de  batailles 
et  devant  rennemi;  à  une  revue  .»u  i\  une  manu'uvre  il 
entasse  fautes  sur  fautes,  ce  qui  lui  avait  fait  concevoir 

tout  d'abord  une  médiocre  opinion  de  sa  capacité 

Le  général    Fouqué  est  l'ami  personnel  du  Hoi Il  a 

l'reil  vif,  est  prompt  il  la  riposte  et  sévère  en  matière  de 
discipline,  il  a  été  à  l'école  du  vieux  prince  d'Anlialt  dont 
il  a  été  l'aide  de  camp;  il  conserve  la  vieille  tenue  prus- 
sienne de  c(>tte  époque.  » 

Dans  le  tableau  de  YorUe  les  autres  généraux  viennent 
au  second  plan  :  «  Le  prince  de  Wurtendjerg  est  un  officier 
d'avenir,  brave,  humain,  vigilant,  très  entendu  pour  le 
service  de  renseignements.  KetzoM,  commissaire  général 
de  l'armé 0,  est  très  estimé.  Le  margrave  Charles,  très 
affable  et  bien  goûté  de  tous,  n'est  pi.'  un  sujet  d'élite,  pas 
plus  que  le  prince  Ferdinand,  le  pl!;>  jeune  frère  du  Roi, 
dont  on  apprécie  la  courtoisie  et  u'r,at  on  admire  le  cou- 


rage. 


Tout  en  distribuant  tant  d'éloges,  l'envoyé  britannique 
se  permet  quelques  critiques  :  «  Le  service  se  fait,  écrit-il, 
avec  exactitude  mais  avec  moins  de  zèle  et  d'entrain 
que  j'en  ai  encore  constaté.  Une  attitude  réservée  dans 
l'accomplissement  du  devoir  est  la  note  dominante;  jamais 
je  n'ai  vu  d'armée  où  les  officiers  sont  moins  communica- 
tifs  et  où  il  est  aussi  difficile  de  se  procurer  des  informa- 
tions. Il  faut  mettre  beaucoup  de  prudence  dans  les  ques- 
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lions  (jue  l'on  pose,  et  si  on  ne  s'y  prend  pasiidroitcmenl, 
on  court  le  risque  de  ne  pas  ohlenii"  de  réponse,  si  bien 
quj,  dans  ce  milieu,  la  qualité  d'rlranger  n'a  rien  d'a- 
gréable. Cela  doit  teiir  à  ce  que  tout  le  monde  vit  au 
régiment,  sans  rapports  avec  d'autres  éléments;  on  a  pour 
d'être  entraîné  dans  la  conversation  et  d'étro  amené  à 
dire  ce  qu'on  devrait  taire.  » 

Pleine  d'actualité  est  la  conclusion  de  l'Anglais  :  «  V.n 
résumé,  milord,  la  machine  a  été  créée,  existe  et  fonc- 
tionne, g. Ace  au  seul  génie  du  prince  i\\n  la  surveille. 
Souhaitons  que  la  Providence  veille  sur  son  existence, 
qui  me  parait  de  bien  plus  grande  importance  depuis 
que  je  l'ai  vu  à  l'œuvre.  Quel  général  eût  osé  -jroposer 
les  choses  qu'il  a  laites  la  campagne  dernière?  Quel 
conseil  de  guerre  les  eût  adoptées?  La  bataille  de  Uoss- 
bach  est  son  œuvre;  celle  de  Lissa  l'est  encore  davan- 
tage. »  Puis  après  le  passé,  envisageant  l'avenir,  Vorke 
se  plaît  à  énuniérer  les  merveilleux  résultats  obtenus  pen- 
dant l'hiver.  Le  Roi  «  avait  réuni  des  troupes  fraîches 
armées  de  fusils  autrichiens,  alors  que  tout  le  monde 
pensait  qu'il  ne  trouverait  pas  la  moitié  des  recrues  dont 
il  avait  besoin.  Il  est  entré  en  Moravie  avec  des  cavaliers 
et  des  dragons  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  leurs 
tentes,  et  qui  jusqu'à  quelques  jours  avant  mon  départ 
n'avaient  pour  se  mettre  à  l'abri  que  des  cabanes  de 
paille  ». 

Que  Yorke,  d'ordinaire  si  froid  et  si  maître  de  lui,  eût 
subi  le  charme  que  le  grand  capitaine  savait  répandre 
autour  de  lui,  que  Frédéric  se  fût  employé  A  faire  la 
conquête  du  ministre  anglais,  qu'il  y  eût  quelque  exa- 
gération dans  les  faits  présentés  et  dans  le  compte  rendu 
qui  les  relate,  cela  est  possible,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que  le  Roi  avait  accompli  un  véritable  tour 
de  force  en  réorganisant  et  en  complétant  l'armée  for- 
midable qui  allait  envahir  la  Moravie.  Au  dire  de  Frédé- 
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rie,  les  corps  assemblés  en  Silésie  atteignaient  un  etLctif 
de  96.000  hommes.  Mais,  observe  Yorke(r),  en  donnant 
ce  cliiirrc  il  a  ajouté  :  «  Il  ne  faut  pas  que  je  mène  cette 
campagne  comme  la  dernière,  car  j'ai  beaucoup  de 
conscrits  et  il  sera  bon  de  les  initier  au  feu  avant  d'at- 
taquer dos  postes  fortifiés  et  des  camps  retranchés  comme 
je  l'ai  fait.  »  Même  appréciation,  cette  fois  pers;cnnellc, 
dans  une  lettre  postérieure  (2)  :  «  L'infanterie  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  voir  est  vraiment  dans  un  état  surprenant, 
bien  habillée  et  munie  de  tout  son  équipement.  Il  est 
vrai  que  dans  les  rangs  i'  y  a  beaucoup  de  recrues,  et  toute 
personne  qui  a  vu  l'armée  l'année  dernière  en  serait  pro- 
bablement plus  frappée  que  moi  ;  mais  quand  on  pense  à 
ce  qu'elle  a  l'ait  et  aux  souffrances  qu'elle  a  endurées,  on 
sera  plutôt  surpris  de  constater  leur  belle  apparence.  La 
cavalerie  compte  plus  de  vieu.v  soldats,  mais  à  tout  pren- 
dre n'a  pas  l'air  dètrc  en  aussi  bon  état  (jue  l'infanterie.  » 

Ce  fut  à  iN'eisse,  avant  d'entrer  en  Moravie,  que  Frédéric 
ratifia  la  convention  du  1 1  avril  qui  avait  déjà  reçu  la  si- 
gnature de  son  oncle  et  qui  devint  ainsi  détinitive.  Disons, 
pour  clore  l'incident  relatif  à  Mitchell,  qu'une  dépêche  de 
Holdernesse,  en  date  du  11  mai,  annula  l'ordre  de  rappel 
qui  lui  avait  été  signifié,  et  le  confirma  de  nouveau  dans 
ses  fonctions  auprès  du  roi  de  Prusse.  Quant  à  Yorke, 
après  avoir  assisté  au  début  de  la  campagne,  il  regagna 
son  poste  de  La  Haye  où  il  n'avait  pas  été  remjilacé. 

Les  hostilités  commencèrent  par  le  siège  de  Schweidnitz 
où  les  Aulrichiens  avaient  laissé  uiie  divison  de  7.000 
hommes  sous  le  général  l'hurheim.  Les  Iravau.v  d'approche, 
amorcés  le  1"  avril,  furent  menés  bon  train;  les  batteries 
ouvrirent  le  feu  le  8  et  prirent  bientôt  le  dessus  sur  l'as- 
siégé qui  dut  abandonner  une  tlèche  du  front  d'attaque. 


(I)  Vorkc  à  Holdernesse.  FreyUurg,  H»  avril  1758.  NewrasUf»  Papors. 
(■{)  Volke  il  Holdernesse.  Neisse,  2ii  avril  1758.  Prussia.  Record  OKice. 
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Les  Prussiens,  dont  les  (tp;' rations  étaient  dirigées  par  le 
général  Treskow,  avec  le  colonel  Balby  comme  comman- 
dant du  génie,  s'y  établirent  et  profitèrent  de  cet  avantage 
pour  pousser  une  sape  volante  jusqu'à  150  pas  du  (ialgen- 
lort,  ouvrage  détaché  du  côté  de  la  rivière  de  Wiestritz. 
Dans  la  nuit  du  15  au  U»  eut  lieu  l'assaut  du  fort;  grAce  à 
une  fausse  attaque  qui  détourna  l'attenticn  de  l'ennemi, 
l'escalade  eut  un  plein  succès;  le  petit  poste  de  (lalgenfort, 
composé  de  3  ofliciers  et  I5.'{  hommes,  déposa  les  armes. 
Au  cours  de  la  matinée  qui  suivit,  le  général  autrichien 
battit  la  chamade;  après  quelques  tentatives  pour  obtenir 
des  conditions  meilleures,  il  fut  obligé  d'accepter  celles 
(]ue  Nadasty  avait  accordées  en  1757  à  la  garnison  prus- 
sienne; le  18  avril,  il  se  rendit  prisonnier  avec  V.OOO  hom- 
mes; le  reste  de  ses  troupes  était  malade  dans  les  hôpi- 
taux (1)  ou  était  mort  pendant  le  blocus  de  l'hiver.  I.a  prise 
de  Schweidnitz,  ([ui  ne  coûta  au  vainqueu»"  que  230  tués 
et  blessés,  fit  tomber  aux  mains  des  Prussiens,  avec  leurs 
propres  canons  recouvrés,  le  train  d'artillerie  laissé  dans 
la  forteresse  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  lors  de  sa 
retraite  après  Leuthen.  Le  commandant  autrichien  Thur- 
heim,  brave  soldat,  ne  fit  preuve  d'aucune  capacité;  d'a- 
près les  autorités  prussiennes,  «  il  se  serait  montré  (2)  très 
ignorant  des  moyens  de  la  place  et  aurait  gaspillé  sans 
ualité  les  munitions  ».  Il  est  difficile,  en  effet,  d'expliquer 
la  faible  garnison  et  la  molle  défense  du  (lalgenfort,  point 
menacé  et  dont  l'importance  était  telle,  que  sa  perte  de- 
vait entraîner  la  reddition  de  la  ville.  Pendant  le  siège, 
Frédéric  en  personne  avec  30.000  hommes  à  Landshut, 
le  général  Fouqué  avec  8.000  hommes  dans  le  comté 
de  Glatz,  tinrent  tète  aux  Autrichiens,  qui  d'ailleurs  n'es- 
sayèrent pas  de  secourir  les  assiégés. 

Dès  le  lendemain  de  la  capitulation,  le  19  avril,  l'ar- 

(1)  Mildit'll  à  HoldiM'iiesse,  1«  avril  17J>S.  Piiissia.  Record  oriUe. 

(2)  Yorke  à  Holdeinusse.  Landshut,  '.1  avril  17JN.  Prussia.  Record  Office. 
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mée  prussienne  se  mit  en  marche  vers  la  Moravie.  C'é- 
tait en  ell'et  au  cœur  de  cette  province  que  le  Roi  de 
Prusse  allait  agir,  conformément  à  un  plan  combiné  de- 
puis longtemps.  Vers  le  milieu  de  mars,  dans  les  instruc- 
tions envoyées  au  prince  Henri,  qu'il  venait  de  placer  à 
la  tète  des  troupes  de  Saxe,  il  avait  annoncé  ses  inten- 
tions (1)  :  «  Voici  donc  mon  projet  de  campagne  :  Pren- 
dre Schweidnitz  tranquillement,  laisser  un  corps  de 
15.000  hommes  pour  couvrir  les  montagnes,  où,  au  cas 
que  quelque  corps  voudrait  passer  par  la  Lusace,  mon  déta- 
chement puisse  s'y  opposer,  ensuite  porter  la  guerre  en 
Moravie.  Si  je  marche  droit  à  Olmûtz,  l'ennemi  viendra 
pour  le  défendre;  alors  nous  aurons  une  bataille  dans  un 
terrain  dont  il  n'a  pas  le  choix.  Si  je  le  bats,  conmie  il  le 
faut  espérer,  j'assiège  Olmiitz  ;  alors  l'ennemi  obligé  de 
couvrir  Vienne  attirera  toutes  ses  forces  de  ce  côté-là,  et 
Olmiitz  pris,  votre  armée  sera  destinée  à  prendre  Prague 
et  à  tenir  la  Bohème  en  respect.  Après  quoi,  que  les  Russes 
ou  qui  ((ue  ce  soit  viennent,  je  serai  en  état  de  détacher 
tant  qu'il  faudra.  » 

Depuis  le  jour  où  le  Roi  avait  tracé  ces  lignes,  les  cir- 
constances étaient  devenues  plus  propices  :  les  Français,  ré- 
fugiés derrière  le  Rhin,  étaient  hors  de  combat  pour  quel- 
que temps  ;  les  Russes  qui,  dès  le  mois  de  janvier,  s'étaient 
emparés  sans  coup  férir  de  la  Prusse  royale,  n'avaient  pas 
encore  dépassé  la  Vistule;  leur  nouveau  général,  Fcrmor, 
était  encore  à  Marienverder  et,  au  lieu  de  reprendre  l'of- 
fensive, semblait  vouloir  attendre  le  corps  de  réserve  qui 
se  rassemblait  en  Lithuanie.  Il  était  évident  qu'avant  leur 
entrée  en  scène,  il  serait  possible  de  frapper  un  coup  dé- 
cisif contre  l'armée  de  l'Impératrice-Reine. 

Au  cours  de  l'hiver,  les  Autrichiens,  très  éprouvés  par 
leur  désastreuse  retraite  après  Leuthcn,  avaient  beaucoup 

(1)  Instruction  pour  le  prince  Henri  annexée  à  lu  lettre  de   Frédéric  du 
11  mars  1768.  Correspondance  Politique,  vol.  XVI,   303. 
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soufiert  de  maladies.  Durant  le  seul  mois  de  mars,  la 
division  bavaroise  cantonnée  en  Moravie  avait  enregistré 
782  morts  (1)  sur  un  cirectif  d'un  peu  plus  de  5.000  hom- 
mes. Les  Wurtembourgeois  avaient  encore  plus  perdu  et 
il  avait  fallu  les  renvoyer  chez  eux;  dans  les  corps  de 
Bohême,  le  déchet  (2),  quoique  moins  fort,  avait  été  con- 
sidérable. Cependant  le  maréchal  Daun,  qui  remplaçait  le 
prince  Charles  dans  le  haut  commandement,  avait  déployé 
le  plus  grand  zèle  pour  la  réorganisation,  tAche  dans  la- 
quelle il  avait  été  secondé  par  les  ell'orts  de  l'Impératrice 
et  de  ses  ministres.  Beaucoup  de  recrues  tirées  de  Hongrie, 
de  Bohême  et  de  toutes  les  provinces,  avaient  rejoint  l'ar- 
mée qui,  au  commencement  d'avril,  atteignait  le  chiffre 
respectable  de  (53.000  hommes  (3),  y  compris  les  troupes 
légères.  Presque  la  moitié  était,  il  est  vrai,  composée  de 
jeunes  soldats  à  peine  exercés;  aussi  le  généralissime,  avec 
sa  prudence  habituelle,  se  refusa-t-il  à  toute  tentative  de 
relève  de  Schweidnitz;  il  savait  en  effet  que  Frédéric 
n'eût  pas  abandonné  le  siège  sans  livrer  bataille  et,  pour 
une  action  de  ce  genre,  les  Autrichiens  n'étaient  ni  assez 
nombreux  ni  assez  aguerris.  «  Le  découragement  est  grand 
dans  cette  armée-ci,  écrivait  vers  cette  époque  l'attaché  Ma- 
roir  viHe  (4),  par  la  crainte  qu'on  a  de  la  supériorité  de 
l'eiM;  i  i'  et  par  l'éloigneraent  de  l'armée  française.  »  Qucl- 
qae.>-^  ..'T  après,  le  même  correspondant  rapportait  (îi'  que 
les  baïai.i  ms  étaient  encore  incomplets,  les  conscrits  non 
encore  habillés.  Malgré  ces  causes  de  faiblesse,  Daun  avait 


V'i 


(1)  Sainte -Marlhe  au  ministre.  Neusladt,  1""  avril  1758.  Archives  de  la 
Guerre,  vol.  3474. 

(2)  Priice  de  Ligne,  Journal  de  lu  Giifrre  dv  Sept  Ans.  Campagne  de 
1758. 

(31  Anielii,   Marie- Tlirri'sc,  vol.  V,  p.  353. 

(4]  Marainvilie  à  Belleisle.  KonlggriUz,  IG  avril  1758.  Archives  de  la 
Guerre,  vol.  3474. 

!5)  Marainvilie  à  Uelleisle.  Skalilz,  t"'  mai  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3475. 


I    ! 


MiSÊfImmimF' 


223 


LA  GUERHE  DE  SEPT  ANS.  —  THAP.  IV. 


/ 


quitté  son  camp  de  Koniggr.itz  et  s'était  rapproché  de 
la  frontière  silésienne  pour  s'opposer  à  une  incursion  en 
Bohême  qui  paraissait  imminente.  Ce  fut  à  Skalitz  qu'il 
apprit  le  mouvement  des  Prussiens  sur  la  Moravie;  il 
leva  aussitôt  son  camp,  laissant  le  général  liarsch  en 
observation  avec  20.000  hommes,  et  se  porta  à  Leutmischl 
sur  les  confins  de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  où  il  établit, 
le  5  mai,  son  quartier  général.  A  la  même  date,  le  roi  de 
Prusse  était  devant  Olmtttz,  et  avait  ainsi  acquis  sui'  son 
adversaire  une  avance  qu'il  évaluait  (1)  à  neuf  jours.  Les 
premiers  échelons  avaient  commencé  leur  marche  dès  le 
19  avril,  mais  Frédéric  s'étaH  rendu,  de  sa  personne,  au- 
près de  Fouqué  à  (ilatz;  il  y  fit  des  démonstrations  dans 
le  but  d'entretenir  les  illusions  des  Autrichiens,  et  ne 
rejoignit  ses  colonnes  que  le  26.  Fj'entrée  dans  les  États  de 
l'Impératrice  s'effectua  sans  résistance  ;  le  général  de  Ville, 
qui  gardait  les  limites  avec  5.000  hommes,  se  retira  sur 
Olmiitz,  où  il  fît  passer  son  infanterie  pour  renforcer  la 
garnison,  et  prit  position  à  Prodit..  avec  sa  cavalerie. 
Le  Roi  vint  se  loger  à  Littau  et  chargea  le  maréchal  Keith 
du  blocus  de  la  forteresse  (2)  en  attendant  l'arrivée  de 
l'artillerie  de  siège  et  du  parc  de  munitions  que  Fouqué 
devait  lui  amener  sous  bonne  escorte. 

A  Vienne,  l'alarme  fut  chaude  quand  on  sut  l'inva- 
sion de  la  Moravie.  On  avait  compté  sur  les  opérations  pres- 
que classiques  que  Frédéric  avait  l'usage  de  tenter  contre 
la  Bohême;  aussi,  aux  abords  de  Koniggratz,  qui  parais- 
sait le  point  le  plus  accessible,  avait-on  pris  top+es  sortes  de 
précautions  :  les  routes  avaient  été  défoncées,  des  barri- 
cades d'arbres  élevées  ;  une  chaîne  de  postes  garnissait  la 

(1)  P'rédéric  à  Ferdinand.  Troppaii,  ao  avril  1758.  Gorr.,  vol.  .\Vl,  413. 

(2)  Voir  pour  la  caini)agne  de  Moravie  l'ouvrage  de  l'élal-niajor  prussien, 
vol.  II,  Die  lielaijerung  uikI  (1er  Entsalz-  von  Ohnittz,  1758.  Cerrini  de 
Mantcnarcki.  Oesterrricliisrlie  MiliUtrisclie  Zeilschri/Ï,  1813.  Millheilungen 
(les  h'.  A.  h'riei/s  Archivs,  Wien,  1885.  Correspondance  PolitUjne  de  tlr- 
déric.  Correspondance  de  lHontuzel,  etc.,  etc. 
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ligne  de  démarcation,  prête  à  donner  l'alerte  en  cas  de 
danger.  Du  côté  de  la  Moravie,  rien  do  seml)lable;  peu  ou 
pas  de  troupe?  dans  la  province,  et  à  r^xception  d'Olmiitz, 
aucune  forteresse  pour  faire  obstacle  au  roi  do  Prusse.  Ce 
monarque  ne  se  bornerait-il  pas  à  laisser  une  division, 
voire  même  une  brigade  de  cavalerie  pour  masquer  la 
place,  et  ne  marcherait-il  pas  directement  sur  la  capitale, 
sauf  à  livrer  bataille  à  I)aun,  si  celui-ci  se  mettait  en 
travers?  Au  surplus,  le  maréchal  était-il  en  état  de  se 
mesurer  avec  le  Uoi,  à  qui  on  attribuait,  selon  l'habi- 
tude, on  pareille  occurrence,  plus  de  soldats  qu'il  n'en 
avait  en  réalité?  D'urgence,  des  mesures  furent  adoptées 
pour  la  défense  de  Vienne  :  afin  d'y  attirer  les  approvi- 
sionnements, la  perception  de  l'octroi  fut  suspendue;  la 
marche  des  Saxons  du  corps  auxiliaire  destinés  à  l'armée 
du  Rhin  fut  arrêtée;  un  appel  fut  adressé  aux  Hongrois; 
sous  les  murs  de  la  ville  on  fit  les  préparatifs  d'un  camp 
dont  le  principal  élément  serait  fourni  par  3.500  Tos- 
cans, en  route  pour  rejoindre.  A  la  vue  de  ces  dispositions 
militaires,  les  ministres  étrangers  1 1  s'in({uiétèrent  et  de- 
manderont à  leurs  gouvernements  des  instructions  pour  le 
cas,  devenu  très  probable,  du  départ  de  la  Cour.  Les  esprits 
furent,  il  est  vrai,  un  peu  rassurés  par  le  bruit,  d'ailleurs 
faux,  de  l'outrée  des  Russes  en  Silésie,  et  par  l'arrivée  de 
l'armée  Jes  Cercles  à  Kgra,  en  Rohême,  où  elle  venait 
donner  la  main  à  Serbelloni;  mais  la  panique  reprit  de 
plus  belle  le  17  mai,  quand  on  vit  accourir  des  fugitifs 
do  Rrimn,  avec  la  nouvelle,  fort  exagérée,  de  la  défaite 
et  de  la  retraite  du  général  de  Ville. 

S'il  partagea  les  émotions  du  public,  le  cabinet  de  Wa- 
rie-Tliércse,  bien  loin  de  l'avouer,  s'efforça  d'assumer  un 
ton  qui  fût  de  nature  à  remonter  le  moral  de  son  géné- 
ral et  do  ses  soldats  :  il  ne  dissimule  pas  (2)  son  opinion, 


i,l 
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(1)  Ku/zini  au  Sénat,  G,  10  et  17  mai  1758.  Arcliivcs  de  Venise. 

(2)  Cabinet  de  l'Impératrice  à  Daun,  G  mai  1758.  Arcliives  de  Vienne. 
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que  rol)jcctif  de  l'adversaire  pourrait  bien  être  le  Danube, 
sa  crainte  qu'il  ne  cberchc  à  devancer  le  maréchal  Daun, 
en  se  portant  à  Marisch  Trebau,  et  même  à  Leutmischl; 
mais  il  se  console  en  p(»nsant  à  la  forte  garnison  d'Olmiitz, 
au  corps  encore  intact  de  Ville,  à  la  marche  sur  Leutmischl 
du  gros  de  l'armée  précédé  par  l'avant-garde  de  Laudon. 
Ces  forces  réunies  devront  tenir  tête  au  roi  de  Prusse  dont 
les  V7  bataillons  n'ont  qu'un  effectif  moyen  do  500  hom- 
mes; aussi  la  dépêche  se  termine-t-elle  en  déclarant  que 
l'apparition  de  l'ennemi  sous  Olmiitz  est  plus  à  désirer 
qu'à  redouter.  Quand  on  sut  que  le  but  immédiat  de  Fré- 
déric ne  dépassait  pas  la  prise  de  la  forteresse,  une  confé- 
rence (1)  ei;t  lieu,  sous  la  présidence  de  Marie-Thérèse; 
on  y  discuta  les  instructions  à  donner  au  maréchal  Daun 
et  on  finit  par  se  mettre  d'accord  sur  les  points  suivants 
qui  furent  approuvés  par  la  souveraine  (2)  :  Nécessité  de 
secourir  la  place,  même  au  prix  d'une  bataille;  latitude 
laissée  au  commandant  en  chef  de  choisir  le  moment  le 
plus  propice  pour  risquer  l'aventure. 

Tout  en  respectant  l'initiative  de  son  général,  l'Impéra- 
trice avait  ajouté  (jue  la  tentative  aurait  plus  de  chances 
de  réussite  quand  Frédéric  serait  empêtré  dans  les  tra- 
vaux du  siège.  Or  ce  siège  n'était  même  pas  commencé; 
le  train  d'artillerie,  retardé  par  l'état  des  routes  et  par  les 
précautions  contre  les  coureurs  ennemis,  ne  fut  com- 
plètement rendu  devant  Olmiïtz  que  le  20  mai.  Kn  atten- 
dant, les  Prussiens  avaient  cherché  k  établir  le  blocus  sur 
les  deux  rives  de  la  Marsch  ;  à  cet  effet,  la  cavalerie  de  Ville 
avait  été  refoulée  dans  la  direction  de  Hrinin,  et  l'armée 
royale  avait  été  distribuée  autour  de  la  place,  de  ma- 
nière à  couvrir  le  corps  de  Keith  et  à  sauvegarder  les  com- 
munications avec   la  Silésic  sur  lesquelles  on  n'était  pas 


(1)  Voir  au  sujetde  la  conférence  Arnelli,  Maric-Thêirse,  vol.  V,  p.  303  et 
suivantes. 

(2)  L'Impératrice  à  Daun,  15  mai  1758.  Archiveâ  de  Vienne. 
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sans  souci,  .lahnus,  avec  un  détachement  composa  en 
grande  partie  de  Croates,  harcelait  la  ligne  d'étapes  et 
rendait  l'approvisionneraent  en  vivres  et  en  nianilions  de 
plus  en  plus  précaire.  D'autre  part,  Laudon  avait  pris  une 
position  menaçante  aux  environs  de  Namiescht  et  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Laschkau.  Pour  se  donner  de  l'air, 
Frédcric  dirigea  contre  ce  dernier  un  mouvement  conver- 
gent auquel  le  général  autrichien  échappa  en  se  retirant 
sur  Konitz.  Le  lendemain  de  cette  petite  all'aire,  le  2'i.  mai, 
Daun,  dont  l'efrectif  s'accroissait  chaque  jour,  vint  camper 
avec  le  gros  de  ses  forces  à  Gewicz,  à  portée  de  son  lieu- 
tenant. 

Ce  fut  seulement  dans  la  nuit  du  26  au  27  mai  que  les 
Prussiens  ouvrirent  les  tranchées  devant  Olmïitz.  Les 
inondations  naturelles  et  artificielles,  en  modifiant  l'aspect 
(les  lieux,  ne  leur  avaient  pas  laissé  le  choix  du  point  d'at- 
tacjue;  seul  le  front  de  la  rive  droite  de  la  Marsch  entre  les 
routes  d'Olschan  et  de  Neustift  était  ahordahle;  de  ce  c6té, 
l'assaillant  avait  en  outre  l'avantage  de  profiter  des  hau- 
teurs duTabelberg,  d'où  son  feu  plongeait  sur  la  ville  et  où 
la  pente  du  terrain  faciliterait  les  travaux  d'approche.  Une 
ligne  de  circonvallation,  appuyée  de  quelques  ouvrages 
de  campagne,  fut  dessinée  sur  un  parcours  de  10  kilomè- 
tres, depuis  Neustift  au  sud  justju'à  Hreptschein  au  nord 
d'Olmiitz.  Pour  la  défense  d'une  longueur  pareille  et  pour 
les  opérations  du  siège,  les  16  bataillons  de  Keith  étaient 
tout  à  fait  insuffisants;  aussi  avait-on  eu  recours  à  la  cava- 
lerie pour  garder  les  intervalles  entre  les  postes  de  l'in- 
fanterie. Le  blvj  us  au  nord  et  la  surveillance  de  la  roite 
de  Silésie  furent  confiés  au  général  Mayer  avec  3  batail- 
lons et  12  escadrons.  Le  prince  Maurice  de  Dessau  à  Aschme- 
ritz  et  Littau,  avec  15  bataillons,  autant  d'escadrons  et 
quelques  hussards,  le  margrave  Karl  plus  au  nord  à  Neu- 
stadt,  avec  7  bataillons  et  3  escadrons,  le  Roi  enfin  vers 
Prossnitz  à  une  vingtaine  de  kilomètres  d'Olmiitz  sur  la 
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route  de  Hri'inn,  avec  21  l)ataillons  et  88  escadrons,  pro- 
tégeaient le  corps  de  Keith  et  interceptaient  les  communi- 
cations avec  la  forteresse.  Ces  forces  atteignaient  un  total 
de  55.000  à  60.000  combattants  que  viendraient  renforcer 
les  convalescents  et  les  jeunes  soldats  des  dépôts  de  Silésie. 
Le  parc  d'artillerie,  de  81  canons,  19  obusiers  et  10  mor- 
tiers, était  déji\  parvenu  à  destination.  Malgré  le  temps 
perdu,  Frédéric  pouvait  espérer  (1)  une  heureuse  issue  de 
la  campagne. 

Toutefois  latAche  à  accomplir  n'était  pas  aisée.  Olmiitz, 
dont  les  fortifications  avaient  été  récemment  recons- 
truites, n'était  plus  la  biioque  des  premières  guerres  de 
Silésie.  Voici  en  quels  termes  l'ingénieur  français  Lam- 
bert (?)  la  décrit  :  <(  Olmûtz  est  une  bonne  place  de  se- 
cond ordre.  Le  côté  de  l'attaque  est  composé  de  4  fronts 
presque  sur  une  ligne  droite,  ce  qui  rend  la  défense  d'au- 
tant meilleure  ;  les  contregardes  ou  bastions  détachés  cou- 
vrent chacun  une  petite  tour,  attachée  au  corps  de  la 
place  qui  est  l'ancienne  enceinte  avec  rempart  et  para- 
pet. Les  bastions  sont  beaux,  grands  et  casemates  ainsi 
que  les  demi-lunes;  toutes  les  places  d'armes  rentrantes 
du  chemin  couvert  retranchées;  des  galeries  de  mines  sur 
tout  le  pourtour  de  ces  fronts.  Les  fossés  sont  grands, 
qu'on  assure  pouvoir  être  mis  à  sec  ou  pLâns  d'eau  A 
volonté.  Avec  de  pareilles  ressources  et  une  fortification 
toute  neuve  et  aussi  régulière,  on  peut  regarder  cette 
place  au-dessus  du  second  ordre,  et  certainement  en  état 
de  faire  une  longue  et  vigoureuse  défense,  surtout  vis-à- 
vis  d'un  ennemi  si  neuf  dans  l'attaque  des  places,  à  qui 
on  peut  faire  cent  chicanes  auxquelles  il  ne  doit  pas  s'at- 
tendre par  son  peu  d'expérience.  » 

La  garnison,  forte  de  7.500  hommes,  était  commandée 


(1)  Frédéric  A  Dohna.  Prossnilz,  "28  mai  1758.  Correspondance  Polilique, 
roi.  XVII,  p.  3i. 

(2)  Lambert  à  Belieisle.  Gewicz,  2  juin  1758.  Arcliives  de  la  Guerre,  3476. 
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par  le  général  Marschall,  «  officier  de  grande  valeur  mais 
bien  cassé  »  (1).  Ce  vieillard  énergique  avait  mis  à  profit 
le  répit  qu'on  lui  avait  laissé;  les  faubourgs  avaient 
été  rasés,  les  hôpitaux  installés,  les  magasins  remplis  et 
tout  un  système  de  signaux  inventé  pour  correspondre 
avec  Daun.  Du  reste,  jusqu'alors,  l'insuffisance  de  l'inves- 
tissement sur  la  rive  gauche  de  la  Marsch  avait  permis 
au  gouverneur  de  conserver  de  ce  côté  le  contact  avec 
l'armée  impériale. 

A  coup  sûr,  Frédéric  oiU  souhaité  une  tentative  de  la 
part  des  Autrichiens  pour  lever  le  blocus  :  «  Le  roi  de 
Prusse,  écrivait  Yorke  (2),  espère  ouvrir  les  franché(îs  le  20 
de  ce  mois  ou  vers  cette  date;  le  général  Fouqué  l'aura 
rejoint  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  il 
pourra  ainsi  couvrir  le  siège  avec  environ  'i.5.000  hommes, 
tout  en  laissant  assez  de  monde  pour  garnir  les  tranchées. 
Si  l'ennemi  descend  dans  la  plaine  et  l'attaque,  il  risquera 
une  bataille...  Si  l'ennemi  se  contente  de  l'observer,  il 
me  parait  décidé  pour  le  moment  à  ne  pas  courir  d'aven- 
ture jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  » 

Mais  Daun,  quoique  son  armée  eût  été  considérablement 
augmentée,  n'était  pas  en  état  de  livrer  une  action  offen- 
sive. Le  Français  Boisgelin,  (|ui  avait  repris  son  poste  à 
l'état-major  du  maréchal,  évalue  (3)  {\  55.000  hommes  les 
effectifs  autrichiens,  c'est-à-dire  à  un  chiffre  à  peu  près 
égal  à  celui  des  Prussiens.  Il  signale  les  progrès  accomplis 
depuis  l'entrée  en  campagne  :  «  les  recrues  étaient  exer- 
cées deux  fois  par  jour  à  tirer  et  î\  marcher;...  on  ne  peut 
rien  désirer  pour  la  discipline  et  le  bon  ordre  qui  est  à  la 
vérité  beaucoup  plus  facile  à  établir  et  A,  conserver  dans 
cette  nation  que  dans  la  nôtre;  et  quoique  tout  cela  fût 
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(1)  Boisgelin  à  Belleisle.  Leutrnischl,  9  mai  1758.  An-hivos  de  la  guerre, 
3475. 

(2)  Yorke  à  Holdernesse.  Liltau,  6  mai  1768.  Prussia.  Record  Office. 

f3)  Boisgelin  à  Uelleisle.  Gewicz,  26  mai  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3475. 
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bien  l'année  passée,  il  faut  convenir  que  tout  va  encore 
niieu.x  celle-ci,  et  cela  doit  s'entendre  depuis  les  officiers 
g-énéraux  Jiis(|u'au  simple  soldat.  »  (^es  bons  résultats,  dus 
en  partie  à  une  refonte  de  l'état-niajor,  auraient  été  com- 
promis par  un  engagement  prématuré;  aussi  Daun  ferma- 
t-il  l'oreille  au.\  craintes  pour  le  sort  d'OlmQtz  dont  on 
l'assaillait  de  Vienne,  et  à  l'invitation  (ju'il  recevait  du 
même  quartier  de  courir  la  cbancc  d'une  bataille.  Sans 
doute  il  n'attendrait  pas  la  chute  de  la  place  (1),  parce  que 
dans  ce  cas  «  il  aurait  affaire  à  tontes  ses  forces  (de  l'en- 
nemi), au  lieu  que,  pendant  son  siège,  elles  seraient  par- 
tagées et  que  la  garnison  d'Olmiitz  agirait  de  son  côté 
contre  le  corps  qui  serait  laissé  pour  la  garde  de  la  tran- 
chée »  ;  mais  il  entendait  choisir  son  heure  et  son  occasion. 
Au  surplus,  le  temps  travaillait  pour  les  Autrichiens  dont 
l'armée  se  renfonçait  et  s'aguerrissait  tous  les  jours,  tan- 
dis que  l'ennemi  s'approvisionnait  difficilement  et  que  sa 
cavalerie  surtout  souil'rait  du  manque  de  fourrages  (2)  et 
dépérissait  à  vue  d'œil. 

Dans  ces  conditions,  tout  dépendait  de  la  promptitude 
avec  laquelle  seraient  menées  les  opérations  du  siège. 
Malheureusement  pour  les  Prussiens,  elles  avançaient  len- 
tement :  La  première  parallèle  fut  achevée  le  30  mai 
seulement,  c'est-à-dire  -25  jours  après  l'arrivée  devant  01- 
mtitz;  le  lendemain,  6  batteries  armées  de  25  canons, 
15  mortiers  et  4  obusiers,  ouvrirent  le  tir  contre  les 
bastions  entre  la  porte  Catherine  et  la  porte  Thérèse. 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  batteries  étaient  trop  éloi- 
gnées; pour  produire  de  l'effet,  il  fallut  augmenter  les 
charges,  au  grand  préjudice  du  matériel;  en  outre  les 
tranchées  étaient  enfilées  par  les  ouvrages  extérieurs  du 
Salzergut  et  d'une  île  formée  par  un  bras  de  la  Marsch. 

(1)  Marainville  à  Belleisie.  Gewicz,  31  mai  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3475. 

(2)  Grébauyal  à  Sl»iii  ville.  Wirscliau,  27  mai  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3476. 
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La  seconde  parallèle  fut  amorcée  le  5  juin,  et  quoique  le 
feu  de  la  place  ne  fiU  pas  éteint,  on  commença  à  faire 
brèche  dans  le  bastion  le  plus  voisin  de  la  porte  Catherine 
et  on  dirigea  deux  zigzags  vers  le  glacis  du  front  d'at- 
taque. Mais  l'assiégé  ne  resta  pas  inactif;  dans  une  sortie 
ellectuce  pendant  la  nuit  du  13  juin,  il  bouleversa  les  tra- 
vaux d'approche,  encloua  du  canon  et  tua  du  monde  aux 
Prussiens.  F^e  17  du  môme  mois,  eut  lieu  une  allaire  plus 
importante.  Le  général  Mayer,  qui  avait  été  chargé  du 
blocus  sur  la  rive  gauche  do  la  Marsch  et  dont  les  forces, 
trop  dispersées  par  suite  de  leur  faiblesse,  s'étendaient  de- 
puis Starnau  jusqu'à  Bystrowan,  fut  surpris  A  Ilolitz  par 
l'Autrichion  Saint-Ignon.  Le  régiment  de  cavalerie  Hai- 
reuth  perdit  plus  de  la  moitié  de  son  cifectif  ;  Mayer  fut  fait 
prisonnier.  Saint-Ignon  put  même  donner  la  main  A  quel- 
ques pelotons  de  cavalerie  venus  d'Olmiitz,  mais  il  fut 
il  son  tour  repoussé  par  les  renforts  que  Keith  envoya 
au  secours  de  ses  camarades  et  regagna  son  (juarticr  à 
Prerau,  La  veille  de  ce  combat,  Frédéric  avait  transféré 
de  Neustadt  à  Dollein,  au  nord  d'Olmiitz,  la  division  du 
margrave  Karl,  et  remis  à  Retzow  la  surveillance  géné- 
rale (le  la  rive  gauche.  De  son  cAté,  quelques  jours  avant 
l'affaire  d'ilolitz,  Daun  avait  confié  à  Laudon,  le  plus  en- 
treprenant de  SOS  lieutenants,  la  mission  d'agir  sur  la 
ligne  de  communication  des  Prussiens  et  d'enlever  leurs 
convois;  puis,  quittant  son  camp  de  (lewicz,  il  vint  s'éta- 
blir, de  sa  personne,  le  17  juin  à  Eywanowitz,  localité  si- 
tuée à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Prossnitz,  et 
y  fit  sa  jonction  avec  de  Ville. 

Inquiet  de  ce  voisinage,  Frédéric  échangea  le  quartier 
général  de  Klein  Latein, hameau  juché  sur  le  flanc  du  mont 
Kosir,  à  15  kilomètres  d'Olmiitz,  pour  la  petite  ville  de 
Prossnitz  et  le  village  de  Smrzitz  où  il  était  plus  à  portée 
de  son  adversaire  le  plus  redoutable.  Le  20  juin,  il  recon- 
nut la  position  de  Daun  d'assez  près  pour  l'obliger  à  dé- 
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ployer  son  monde.  Estimant  (ju'il  avait  devant  lui  au 
moins  /t5.0()0  liommcs,  il  appela  à  lui  la  division  du  prince 
Maurice,  ne  laissant  en  arrière  qu'une  brigade  mixte,  sous 
les  ordres  du  f^énéral  Kreytzon,  pour  tenir  tôte  au.v  Autri- 
chiens postes  fl  NVillinum  et  I.uka. 

En  résumé,  vers  le  22  juin,  la  situation  était  la  suivante  : 
Dans  la  plaine  qui  entoure  Olmiltz  et  dans  un  rayon  de 
20  kilomètres,  les  Prussiens  divisés  en  deu.x  groupes  prin- 
cipaux, l'armée  du  Roi  cantonnée  de  Prossnitzà  Studenetz, 
faisant  vis-à-vis  à  Daun  et  lui  barrant  toute  communica- 
tion avec  Olmatz  parla  rive  droite  de  la  Marscli;  en  ar- 
rière, le  corps  de  siège  sous  Keith;  sur  les  premiers  con- 
treforts de  la  région  boisée  qui  entoure  la  plaine,  des 
détachements  en  observation;  enfin  sur  la  rive  gauche,  les 
forces  éparpillées  de  Retzow  chargées  à  la  fois  du  blocus 
et  de  la  ligne  de  ravitaillement  de  Silésie.  Du  côté  autri- 
chien, Daun  avec  Har.sch  et  de  Ville  avait  son  (juartier  gé- 
néral d  Eywanowitz  et  ses  avant-postes  à  Prodlitz  sur  la 
route  directe  d'Olmûtz;  une  brigade  de  trois  régiments,  à 
Kojetein  sur  la  Marsch,  reliait  le  gros  de  l'armée  à  Saint- 
Ignon  qui,  avec  sa  cavalerie,  battait  l'estrade  entre  OlmUtz 
et  Prcrau.  A  l'ouest  de  la  place  assiégée,  Buccow,  avec 
8.000  hommes,  se  tenait  vers  Konitz,  et  se  rattachait  par 
ses  patrouilles  à  Laudon  qui,  plus  au  nord,  préparait  un 
«oup  de  main  sur  le  grand  convoi  prussien  en  voie  d'or- 
ganisation à  Troppau.  Les  Prussiens,  maîtres  de  la  plaine 
d'Olmiitz  et  bloquant  cette  ville,  se  trouvaient  eux-mêmes 
cernés  par  les  forces  impériales,  et  sans  relation  assurée 
avec  leurs  dépôts  et  magasins  de  Silésie.  «  Il  me  serait 
bien  difficile,  écrivait  Frédéric  (1),  de  dire  ce  que  le  ma- 
réchal Daun  fera  ou  non.  S'il  a  des  ordres  de  sa  cour,  il 
est  obligé  d'agir  malgré  lui,  mais  s'il  ne  veut  avoir  égard 
qu'aux  règles  de  la  guerre,  il  lui  sera  bien  difficile  de 

(1)  Fmiéric  à  Keilh.  Smirzilz,  21  juin  1758.  Correspondance  Politi^uf, 
vol.  SVII,  !>.  77. 
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in'nttfKjuor  ici;  ma  droite  est  hors  d'insulte,  et  s'il  veut 
tourner  ma  gauche  il  est  toujours  oliligé  de  défiler  en  ma 
présence  dans  un  terrain  plus  bas  et  plus  étroit  que  celui 
(jue  j'occupe.   »  Le  général  autrichien   ne  songeait  pas 
encore   à  la  relève  directe,  mais  il  s'employait  à  faire 
pénétrer  des  renforts  dans  la  forteresse  par  la  rive  gauche 
de  la  Marsch,  restée  le  point  vulnérable  de  l'investisse- 
ment, (l'est  ainsi  que  dans  la  nuit  du  22  juin  le  général 
Bulow  put,  grAce  au  concours  de  Saint-Ignon,  se  glisser 
sans  opposition  dans  Olmtitz  avec  1.300  hommes  et  avec 
quelques  ingénieurs  qui  rendirent  les  plus  grands  services. 
Vers  cette  épotpie,  notre  vieille  connaissance,  Montazet, 
rejoignit  le   (piartier   général    impérial;    il    était    muni 
d'une  lettre  ollicielle  de  Kaunilz  précisant  les  lunctions 
(ju'il  devait  exercer  et  l'attitude  qu'il  devait  avoir  vis-à- 
vis  du  maréchal.  Dans  un  billet  particulier  (1),  le  chan- 
celier  ajoutait  :   «  M.   de   Monlazct  présentera  à   Votre 
K.vcellencs  vne  leltre  de  ma  part  que  j'ai  eu  soin  de  lui 
faire  remettre  à  cachet  volant,  pour  lui  rappeler  ce  qu'il 
a  promis  et  quelles  sont  nos  conventions;  il  est  au  fond 
bon  garçon,  mais  français;  je  me  flatte  cependant  qu'il  se 
conduira  comme  Votre  Excellence  pourra    le   désirer... 
Quant  à  l'article  des  conseils  de  guerre  qui  sont  toujours 
par  eux-mêmes  une   très  mauvaise  drogue,  Votre  Excel- 
lence se  mettra  hors  de  tout  embarras  (2)  en  n'en  tenant 
point  comme  j'imagine  qu'elle  fera,  et  très  bien  selon 
moi.  »  Ainsi  stylé,  et  se  sentant  sans  doute  surveillé,  Mon- 
tîizct  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  troupe  à  laquelle  il  était 
attaché.  De  Dobromielitz,  où  s'était  porté  Daun  pour  se 
rapprocher  du  camp  prussien,  il  écrit  (3)  :  «  Je  suis  en- 
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(1)  Kaunilz  ù  Daun,  19  juin  175S.  Arcliivcs  de  Vienne. 

(2)  Pendant  la  caini'agne  de  1757,  Montazet  avait  assisté  à  la  plupart  des 
conseils  de  guerre. 

(3)  Montazet  à  Belleisle.  Dobromielitz,  '28  '.'«in  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
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chanté  de  l'ordre  avec  lequel  l'armée  a  marché  hier,  et  je 
ne  le  suis  pas  moins  de  sa  force,  car  réellement  j'ai  vu  au 
moins  50.000  combattants  sous  les  armes,  sans  compter  le 
corps  de  M.  de  Buccow  qui  est  sur  le  flanc  droit  du  roi  de 
Prusse  et  qui  est  de  plus  de  li.OOO  hommes,  sans  compter 
plusieurs  autres  corps  détachés.  Oui,  Monseigneur,  cette 
armée-ci  augmente  à  vue  d'œil,  et  je  puis  vous  assurer  que 
je  la  crois  phis  forte  que  celle  du  roi  de  Prusse  et  qu'elle  a 
en  vérité  bien  bonne  façon.  Je  ne  comprencis  pas  com- 
ment l'Impératrice  a  pu  faire  autant  de  choses  en  aussi 
peu  de  temps  :  des  recrues  immenses,  des  réparations 
f^ans  fin  de  toutes  les  espèces,  des  établissements  nouveaux 
dans  plusieurs  genres,  cela  prouve  bien  les  ressources  Je 
cette  puissance,  et  encore  n'en  tire-t-on  pas  tout  le  parti 
qu'on  pourrait.  »  Quant  au  siège,  «  il  y  en  a  encore  au 
moins  pour  quinze  jours,  pour  peu  que  la  place  puisse  se 
défendre,  quand  même  nous  resterions  immobiles,  ce  que 
je  ne  saurais  croire,  vu  tous  les  mouvements  que  se  donne 
M.  le  maréchal  Daun  et  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me 
dire  tous  les  jours  ». 

Contre  Olmtltz,  les  Prussiens  ne  faisaient  pas  assez  de 
progrès  au  gré  du  Uoi,  aussi  celui-ci  perdait-il  patience  et 
s'en  prenait-il  à  l'ingénieur  Balbi  et  à  l'artilleur  Dieskau 
chargés  de  la  direction  des  attaques.  Il  écrivait  à  Keith 
des  billets  presque  quotidiens  dont  voici  un  spécimen  (1)  : 
«  Cette  sape  avance  avec  une  furieuse  lenteur;  elle  me 
coûte  tous  les  jours  du  monde,  et  à  la  fin  il  y  aura  plus  de 
monde  tué  qu'à  une  bataille...  Vous  direz,  s'il  vous  plaît, 
à  MM.  les  ingénieurs  qu'au  lieu  d'une  belle  couronne  ci- 
vique ou  rurale  (murale)  je  leur  prépare  un  beau  bonnet 
d"i\ne,  dût-il  m'en  coûter  les  oreilles  de  mon  meilleur 
mulet.  »  Toutefois,  à  cette  date  du  2V  juin,  malgré  les 


(I)  Frédéric  à  Kci 11).  Smirzitz,  24  juin  1758.  Correspondance  Politique, 
vol.  XVH,  p.  78. 
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erreurs  du  début,  malgré  l'inondation  et  le  feu  du  Salzer- 
gut  et  (les  redoutes  que  Marshall  avait  ajoutées  à  l'en- 
ceinte, Keith  avait  poussé  ses  tranchées  jusqu'à  GO  toises 
des  palissades  du  chemin  couvert  et  élargi  les  brèches 
des  bastions;  malheureusement,  ses  soldats  étaient  exté- 
nués de  fatigue  et  les  projectiles  aussi  bien  que  Ja  poudre 
faisaient  défaut  pour  l'eifort  suprême.  Dans  le  camp  prus- 
sien, on  se  décourageait  et  les  murmures  se  faisaient 
entendre.  «  J'ai  peur,  écrit  Mitchell  (1),  que  le  siège  ne 
dure  plus  longtemps  et  ne  coûte  plus  cher  qu'on  ne  pen- 
sait... La  garnison  compte  au  moins  9.000  hommes,  est 
munie  de  tout,  et,  il  y  a  deux  jours,  a  été  renforcée  de 
1.000  hommes  venus  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Les 
assiégeants  n'atteignent  pas  le  chiffre  de  0.000  hommes; 
les  munitions  commencent  à  se  faire  rares,  aussi  attend- 
on  avec  impatience  le  convoi,  il  sera  escorté  de  8  batail- 
lons et  environ  3.000  convalescents.  » 

D'après  les  prévisions,  la  réception  des  approvisionne- 
ments, lixée  au  30  juin,  serait  le  signe  précurseur  de  la 
chute  d'Olmtitz;  la  place,  quoique  vigoureusement  défen- 
due, en  était  à  sa  dernière  heure;  la  tête  de  sape  faisait 
des  progrès  journaliers  et  n'était  plus  qu'à  V  toises  du 
saillant  de  la  flèche  qui  protégeait  le  ravelin  du  front  d'at- 
taque; aussitôt  rejoint  par  les  troupes  de  Silésie,  Keith  se- 
rait en  mesure  de  livrer  l'assaut  final.  Si  Daun,  averti  de 
l'extrémité  dans  laquelle  se  trouvait  la  forteresse,  se  por- 
tait à  son  secours,  toutes  les  dispositions  (2)  étaient  prises 
pour  lui  barrer  ia  route.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  côté 
de  la  Silésie;  quelque  importance  qu'attachât  Frédéric  à 
l'arrivée  de  ses  renforts,  comme  le  témoigne  sa  corres- 
pondance avec  Keith,  il  ne  parait  pas  s'être  rendu  compte 
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(t)  MilchcU  à  Holdernesse.  Smir/ilz,  2i  juin  17:>8.  Pnissia.  Record  Of- 
fice. 

(2)  Frédéric  à  Keitb  Prossnilz,  30  juin  1758.  Corresponduncv.  PoliUqne, 
Tol.  XVII,  p.  83. 
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tic  la  force  des  Autrichiens  dans  les  parages  cfu'il  faudrait 
traverser.  L'escorte,  formée  de  8  bataillons,  de  2.000  con- 
valescents ou  prisonniers  échangés  et  de  1.200  cavaliers, 
lui  sembla  suffisante  et  il  se  borna  à  envoyer  au-devant 
du  colonel  Mosel  qui  la  commandait,  le  général  Zie- 
ten  avec  7  bataillons,  2  régiments  de  cavalerie  et  du 
canon. 

Jusqu'alors,  les  Autrichiens  n'avaient  fait  agir  sur  la 
route  de  la  Silésie  que  des  troupes  légères  sous  les  ordres 
du  colonel  Lanius  dont  le  rôle  s'était  limité  à  quelques 
escarmouches  et  à  l'enlèvement  de  voitures  et  de  traî- 
nards. Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Daun  venait  de  conce- 
voir un  projet  de  plus  vaste  envergure;  pendant  que,  par 
des  démonstrations,  il  attirait  sur  lui-même  l'attention  de 
l'adversaire,  il  prescrivit  à  Laudon  de  se  rendre,  avec  une 
division  mi.\te  de  V.OOO  hommes,  par  Sternberg,  à  Dom- 
stadtl  pour  intercepter  le  convoi  dans  les  défilés  que 
traverse  la  route  dans  le  voisinage  de  cette  localité.  D'au- 
tre part,  il  détacha  de  la  grande  armée  Sziskovitz  et  envi- 
ron 5.000  hommes  avec  mission  de  remonter  la  rive  gauche 
de  la  Marsch  et  de  se  concerter  avec  Laudon.  La  première 
rencontre  eut  lieu  le  28  juin  entre  ce  dernier  et  Mosel; 
elle  ne  fut  pas  heureuse  pour  les  Autrichiens.  La  colonne 
prussienne,  partie  de  Troppau  le  26,  après  un  séjour  d'un 
jour  nécessité  par  l'état  des  chemins  et  la  difficulté  de 
mettre  de  l'ordre  dans  les  V.OOO  voitures  quelle  avait  à 
protéger,  déboucha  de  Bautsch  le  28  de  grand  matin.  Aux 
abords  de  (luntersdorf,  elle  se  heurta  à  Laudon  qui,  réuni 
à  Lanius,  l'attendait  au  passage.  Après  une  canonnade  et 
une  rencontre  de  cavalerie  où  il  eut  le  dessous,  Mosel,  grAce 
à  la  valeur  de  son  infanterie  et  à  ses  bonnes  dispositions, 
put  repousser  les  Autrichiens  que  l'approche  de  Zieten 
décida  à  se  retirer  sur  Bîihren  avec  une  perte  de  près  de 
600  hommes,  à  peine  compensée  par  la  capture  de  quel- 
ques fourgons.  La  voie  devenue  libre,  Mosel  opéra  sa 
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jonction  avec  Zieten  qui  avait  couché  la  veille  à  Gibau. 
Par  malheur,  le  combat  avait  mis  la  confusion  parmi  les 
équipages  dont  bon  nombre  avait  rebroussé;  Zieten  em- 
ploya la  journée  du  29  à  les  réorganiser  et  donna  ainsi 
aux  Autrichiens  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  combiner 
leurs  mouvements.  Entre  temps,  Sziskovitz,  qui  avait  suivi 
une  fausse  direction,  était  enfin  arrivé  à  Liebe  et  avait 
pris  le  contact  avec  Laudon. 

Le  30  juin,  le  convoi  se  remit  en  marche.  L'avant-garde 
sous  le  général  Krokow,  forte  de  iOO  voitures,  avait  déjà 
franchi  les  défilés  quand  Sziskovilz  commença  l'att  iquc 
sur  la  gauche  des  Prussiens;  elle  fut  d'abord  refoulée, 
mais  une  charge  vigoureuse  du  colonel  Caranielli,  i\  la 
tête  du  régiment  de  Deux-Ponts,  jeta  le  désordre  dans 
quelques-uns  des  bataillons  de  Zieten.  De  son  côté,  Laudon 
accourut  au  canon  et  lança  sa  division  contre  la  droite  de 
l'escotte.  Pris  entre  deux  feux,  mitraillés  par  l'artillerie  du 
capitaine  Ilouvroy,  les  Prussiens  se  réfugièrent  derrière 
les  chariots,  s'en  servirent  comme  barricade  et  firent 
une  résistance  des  plus  opiniAtres.  «  Malgré  cela,  écrit 
Laudon  dans  son  rapport  (1),  cette  infanterie  fut  sépa- 
rée et  culb'itée,  tant  par  l'infanterie  que  par  la  cavalerie 
que  j'avais  avec  moi  et  qui  combattit  avec  une  valeur  cx- 
traordii-dire.  La  cavalerie  prussienne...  se  rallia  à  la  vé- 
rité dans  la  suite  jusque  pour  la  quatrième  fois  et  cher- 
cha à  m'entamer  par  le  flanc,  mais  toujours  en  vain.  » 

En  fin  de  compte,  Zieten  fut  obligé  d'abandonner  la 
lutte,  après  avoir  fait  sauter  quelques  caissons  dont  les 
conducteurs  avaient  fui  dès  le  début  de  l'action;  coupé 
d'Olmiitz,  il  dut  pousser  jusqu'à  Troppau.  Seule  la  tète 
de  VOO  voitures  parmi  lesquelles  la  plupart  portaient  le 
numéraire  pour  la  paie  de  l'armée,  put  continuer  sa  route 
et  gagner  le  camp  de  Keith.  Voici  les  détails  que  donne 
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(1)  RelatioQ  de  Laudon  à  Daun.  Archives  de  la  Guerre,  3i"8. 
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Laudon  sur  la  fin  du  combat  :  «  Le  retranchement  consis- 
tait en  3.000  chariots  au  moins  dont  la  plus  grande  partie 
étaient  chargés  de  farine  et  munitions  de  guerre,  et  quel- 
ques-uns de  bagages  d'officiers,  d'habillement  des  troupes; 
la  plupart  des  conducteurs  et  des  chevaux  ayant  été  tués 
par  le  feu  d'artillerie  ou  s'étant  sauvés,  il  ne  fut  pas  possible 
de  les  amener,  ce  qui  me  fit  prendre  la  résolution  de  les 
bri\ler,  ce  qui  fut  exécuté  encore  pendant  que  j'étais  sur  le 
champ  de  bataille;  on  fit  sauter  les  bombes  et  les  grenades 
chargées  et  les  farines  furent  brûlées,  et  jetées  partie  au 
vent.  Ensuite  je  fis  poursuivre  l'ennemi  par  mes  hussards 
et  me  retirai  avec  le  reste  de  mes  troupes  dans  mon  an- 
cien camp  de  Barn,  d'autant  plus  que  durant  raffairc  j'ai 
reçu  l'avis  que  le  roi  de  Prusse  était  en  marche  avec  un 
gros  secours.  » 

En  outre  de  ce  butin,  Laudon  captura  pendant  l'action 
le  général  Puttkamer,  plus  de  650  officiers  et  soldats 
et  6  canons.  Sziskovitz  recueillit  comme  trophées  800  pri- 
sonniers et  6  canons  (1).  La  perte  des  Autrichiens,  dans  la 
journée  du  30,  n'aurait  été,  d'après  Daun,  que  de  600  hom- 
mes; à  en  croire  les  historiens  prussiens,  elle  se  serait 
montée  à  2.V00  hommes  et  6  canons. 

Contrairement  aux  craintes  exprimées  par  Laudon,  au- 
cun détachement  autre  que  celui  de  Zieten  n'avait  été 
envoyé  par  le  Roi  au-devant  du  convoi.  Ce  fut  seulement 
le  l"^"^  juillet  que  Retzow,  dépêché  par  Keith,  se  heurta  aux 
éclaireurs  de  Sziskovitz  aux  environs  de  DoUein.  Édifié 
par  cette  rencontre  sur  la  défaite  de  ses  compatriotes,  il 
revint  à  son  point  de  départ,  à  Bystrowan,  où  il  fut  très 
surpris  de  voir  l'armée  entière  de  Daun  postée  sur  les 
hauteurs  de  (Îross-Tcinitz;  il  se  hâta  de  passer  la  Marsch  à 
Neustift  et  de  rallier  le  corps  de  Keith. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  :  Alors  que  Frédéric,  dans  son 

(1)  Copie  de  ia  lettre  de  Daun  à  rimpératrice.  Gioss-Teinilz,  2  juillet 
1758.  Archives  de  la  Guerre,  3478. 
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camp  de  Prossnitz,  se  préparait  à  recevoir  l'altaque  du 
maréchal,  celui-ci  par  une  manœuvre  habile,  qu'il  déroba 
aux  Prussiens,  ell'ectuait  la  relève  d'Olmûtz.  Stimulé  par 
la  lettre  de  sa  souveraine  (1),  qui  lui  prescrivait  de  ris- 
quer une  bataille  plutôt  que  de  laisser  la  place  succom- 
ber, Daun  avait  fait  jeter  des  pontu  dans  les  environs  de 
Kojeteiu;  puis  dissimulant  son  mouvement  derrière  un 
rideau  de  cavalerie  et  de  troupes  légères,  il  avait  quitté 
sa  position  dans  la  nuit  du  30  juin  au  1'  '  juillet,  et  s'était 
porté,  par  une  longue  étape  de  près  de  iO  kilomètres,  à 
Gross-Teinitz  sur  la  rive  gauche  de  la  Marsch  et  à  faible  dis- 
tance d'Olmiitz.  Dans  sa  dépèche  à  l'Impératrice,  il  dé- 
crit cet  exploit  ainsi  que  ses  précautions  pour  en  con- 
server le  secret  :  «  Quant  à  la  marche  que  j'ai  faite  ici,  je 
ne  dois  pas  laisser  ignorer  à  Votre  Majesté  qu'auparavant 
j'ai  donné  à  l'armée  des  ordres  si  éloignés  de  ma  véritable 
intention,  qu'on  se  devait  attendre  à  tout  autre  chose 
qu'à  une  prochaine  translocation,...  vu  que  j'avais  or- 
donné d'établir  diverses  redoutes,  de  faire  différentes 
communications  et  autres  arrangements  de  celte  nature. 
Mais  contre  l'attente  universelle,  avant-hier  au  soir  à 
10  heures  j'ai  levé  mon  camp,  et  n'ayant  laissé  prendre 
que  deux  heures  de  repos  à  la  troupe,  j'ai  pressé  avant- 
iiier,  premier  de  ce  mois,  la  marche  et  continué  la  marche 
qui  a  été  si  longue  que  les  derniers  régiments  ne  sont 
entrés  qu'à  9  heures  du  soir  dans  la  position  que  j'avais 
choisie...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  ceci,  c'est  que 
bien  avant  dans  la  journée  l'ennemi  a  p"ofondément 
ignoré  que  l'armée  de  Votre  Majesté  avait  décampé,  de 
plus  encore  qu'elle  s'était  portée  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. » 

A  la  suite  des  événements  du  30  juin  et  du  1'^'  juillet, 
la  situation  des  Prussiens  était  devenue  critique.  Les  Au- 

(1)  Impératrice  à  Daun,  2'i  juin  17.">8.  Archives  de  Vienne. 
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trichicns,  maîtres  de  la  rive  gauche  de  la  Marscli,  libres 
de  conimuni(iucr  avec  la  ville,  pouvaient  y  introduire 
tous  les  secours  en  hommes  et  en  munitions  nécessaires 
pour  faire  durer  la  résistance;  il  leur  était  même  facile  de 
se  joindre  à  la  garnison  pour  tomber  sur  le  corps  de  Keith. 
D'autre  part,  la  privation  des  renforts  attendus,  la  sépara- 
tion de  la  division  Zieten,  la  perte  de  la  ligne  de  ravitail- 
lement interdisaient  aux  Prussiens  la  continuation  du 
siège  et  rendaient  fort  dangereux  le  prolongement  de  leur 
séjour  dans  les  environs  d'Olmiltz.  Il  fallait  une  décision. 
Le  Roi  la  prit  avec  cette  prv^mptitude  et  cette  virilité  qui, 
dans  les  circonstances  adverses,  lui  faisaient  rarement 
défaut. 

Jusqu'au  dernier  moment,  Frédéric  avait  consei'vé  f  js 
illusions;  mais  du  30  juin  au  1"^  juillet,  le  ton  de  la  cor- 
respondance change  complètement  :  «  Je  me  flatte  que  le 
convoi  sera  sauvé,  avait-il  écrit  à  la  première  date  (1)...  ; 
pour  ce  qui  est  de  ma  conduite  je  ne  remue  pas  de  mon 
camp  k  moins  que  M.  Daun  ne  me  tourne;  s'il  passe  le 
.ruisseau  à  Ivon  (:i)  je  change  ma  position...  J'ai  une  belle 
plaine  très  avantageuse  à  ma  gauche  et  alors  je  le  lais- 
serai venir  et  l'attaquerai  tout  de  suite.  »  Quelques  heures 
après,  il  avait  appris  l'échec  de  Zieten  et  la  marche  de 
flanc  de  Daun.  «  Je  crois  dans  la  situation  présente,  mandc- 
t-il  à  Keith  (3),  qu'il  faudra  renoncer  à  notre  siège.  L'en- 
nemi est  marché  à  Kremsier  (près  de  Kojetein)  et  de  là  il 
marchera  demain  à  Prerau  ;^à  l'est  d'Olmlitz).  Faites  donc 
d'abord  revenir  Uetzow,  car  après  ce  terrible  contre-temps 
je  ne  vois  plus  guère  à  prendre  Olmûtz;  et  comme  les 
difficultés  pourraient  aller  en  augmentant,  je  vous  dirai 


(1)  Frédéric  à  Keith.  Smirzitz,  30  juin  1758.  Correspondance  PolUiqtw, 
vol.  XVII,  p.  83. 

^2)  Ivon  ou  Éiwan,  village  près  de  Tobitscliau. 

(3)  Frédéiic  à  Keilli.  Smirzitz,  1"  juillet  1758.  Correspondance  Poli- 
ti<lU(',  vol.  XVII,  p.  85. 
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SOUS  le  sceau  du  secret,  que  je  crois  le  meilleur  parti  pour 
nous  sera  de  marcher  à  KOniggratz,  d'y  prendre  le  ma- 
gasin des  Autrichiens  et  de  faire  revenir  à  moi  par  Neisse 
les  bataillons  et  régiments  qui  se  sont  retirés  par  Trop- 
pau.  Ponsez-y  bien,  car  il  faudra  retirer  votre  canon,  em- 
porter la  farine  que  l'on  pourra  ainsi  que  les  fours.  » 
Pendant  la  journée  du  l"  juillet,  les  ordres  d'exécution  se 
succédèrent  rapidement.  H  fallait  choisir  la  liyne  de  re- 
traite :  La  route  de  Silésie,  qu'avaient  suivie  les  convois, 
était  aux  mains  de  l.audon  qui  résisterait  en  tète,  tandis 
que  Daun  poursuivrait  en  queue.  Le  chemin  de  la  Bohême 
était,  au  contraire,  à  peu  près  libre  et  conduisait  à  un  pays 
qui  n'avait  pas  été  le  théiUre  de  la  guerre  et  dont  les 
ressources  étaient  encore  intactes.  Ce  dernier  itinéraire, 
comme  l'indique  la  dépêche  adressée  à  Keith,  fut  adopté 
sans  hésitation.  En  conséquence,  le  corps  principal,  sous 
les  ordres  du  Roi,  gagna  Konitz  sans  encombre,  quoique 
au  cours  de  l'étape  il  eût  été  flanqué  et  surveillé  par  les 
Autrichir  is  de  Buccow  restés  sur  la  rive  droite  de  la 
Marsch.  »  a.  tAche  qui  incomba  à  Keith  était  plus  épi- 
neuse; ses  travaux  avancés  n'étaient  qu'à  quelques  pas 
de  l'ernemi  dont  il  ne  fallait  pas  éveiller  l'attention; 
Marschall  avait  même  préparé  une  sortie  qui  n'eut  pas 
lieu,  parce  que  Daun,  par  excès  de  prudence,  refusa  son 
consentement.  Pour  tromper  l'assiégé  sur  son  dessein, 
Keith  fit  maintenir  le  tir  des  batteries  d'attaque  jusqu'à 
minuit,  puis  il  commença  son  mouvement,  abandonnant 
dans  les  tranchées  i  mortiers  et  un  canon  qu'il  ne  put 
pas  emmener.  Il  réunit  ses  troupes  et  celles  de  Retzow 
à  Krenau  et  alla  coucher  le  2  à  Littau  et  le  3  à  Muglitz.  Le 
Roi  séjourna  à  Gewicz,  Tribau  et  Leutmischl;  il  a\ait  été 
précédé,  dans  cette  dernière  localité,  parle  prince  Maurice 
qui  s'y  empara  d'un  magasin  autrichien  contenant  des 
vivres  dont  l'armée  avait  grand  besoin. 

Daun  parait  avoir  été  trompé  par  le  brusque  départ  des 
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Prussiens  et  par  la  direction  qu'ils  prirent.  Dans  sa  re- 
lation en  date  du  2  juillet  (1),  écrite  d  ins  un  français  des 
moins  corrects,  il  est  peu  prodigue  d'explications  :  «  Ce 
fut  ce  matin,  que  le  général  d'infanterie  baron  de  Mar- 
schall  me  donna  avis,  que  l'ennemi  avait  fait  un  feu  suivi 
pendant  toute  la  nuit,  pour  couvrir  la  levée  de  son  siège, 
qu'il  avait  cependant  exécutée  ell'ectivement,  encore  avant 

le  point  du  jour et  qu'il  marchait  sur  Littau.  C'est  ce 

que  le  Hoi  a  fait  aussi  ce  matin  avec  son  armée  à  trois 
heures  d'observation  [sic)  et,  suivant  le  rapport,  il  est  en 
pleine  marche  pour  le  susdit  endroit.  Le  général  baron  de 
Buccow  qui  se  fait  joindre  par  le  général  de  Ville  le  suit 
à  la  piste  et  ils  ont  ordre  l'un  et  l'autre  de  causer  à  l'en- 
nemi tout  dommage  possible.  De  notre  côté  les  généraux 
Laudon,  et  Siskovich  (Sziskovitz)  et  Saint-Ignon  ont  ordre 
de  faire  la  môme  chose  et  moyennant  cela  l'ennemi  est 
suivi  de  tousL'S  côtés.  Ce  difl'érent  corps  ensemble  formait 
un  total  de  2V.000  hommes,  ce  qui  m'a  fait  espérer  que  la 
retraite  de  l'ennemi  serait  rendue  très  difficile,  ainsi  que 
cela  se  manifeste  déjà  seulement  depuis  ce  court  trajet 
qu'il  fait  d'Olmûtz  jusqu'un  peu  au-dessus  de  Krenau,  vu 
que  tout  le  chemin  est  couvert  des  boulets  et  des  bom- 
bes, et  que  de  plus  on  a  trouvé  une  pièce  de  canon  de 
fer  avec  plusieurs  barils  de  provisions  brisés;  l'ennemi  a 
abandonné  dans  les  tranchées  5  mortiers,  une  pièce  de 
batterie  et  beaucoup  de  bombes  et  boulets.  » 

Le  siège  d'Olmiitz  avait  duré  trente-sept  jours;  il  coûta 
aux  assiégés  27  officiers  et  850  hommes  dont  25  habitants 
de  la  ville.  La  perte  des  Prussiens  dut  être  beaucoup  plus 
forte;  rien  qu'en  prisonniers  et  déserteurs,  elle  atteignit 
le  chifi're  de  600.  Marie-Thérèse  ne  se  montra  pas  avare 
de  récompenses  i\  l'égard  des  braves  défenseurs  ;  l'intré- 


(1)  Copie  de  la  leUre  de  Daun  à  l'Impératrice.  Gross-Teinitz,  2  juillet 
1758.  Archives  de  la  Guerre,  3478. 
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pide  et  cnerg-lque  Marschnll  devint  feld- maréchal  et  comte 
de  l'Empire;  son  lieutenant,  DrasUowich,  qui  avait  com- 
mandé une  brigade,  fut  promu  au  ranji*  de  feld-maréclial 
lieutenant.  (Juantà  Uaun,  il  reçut  les  chaudes  félicitations 
de  sa  souveraine  (1),  dont  la  gratitude  pour  le  succès 
était  proportionnée  à  l'anxiété  que  lui  avait  causée  le 
péril. 

Maigre  les  dispositions  de  [)aun,  les  Prussiens,  au  cours 
de  leurs  premières  étapes,  furent  peu  inquiétés;  mais  quoi- 
qu'ils eussent  détruit  ou  brûlé  beaucoup  de  provisions, 
et  notamment  pour  deux  mois  de  farine  (2),  ils  avaient  dû 
emporter  de  quoi  suffire  aux  besoins  immédiats;  ils  avaient 
donc  à  traîner  d'ianombrables  voitures  et  tout  leur  parc 
de  siège.  Pour  faciliter  l'écoulement  de  cet  immense  con- 
voi, Frédéric  rtjpartit  son  armée  en  4  divisions  dont  la  pre- 
mière opéra  sous  sa  direction  et  les  3  autres  furent  con- 
fiées aux  généraux  Fouqué,  Wied  (3)  et  Retzow.  Le  Roi 
prit  les  devants  avec  le  gros  de  la  cavalerie  et  l'artillerie; 
il  arriva,  le  11  juillet,  devant  Koniggriitz  où  était  posté 
le  corps  de  Buccow  avec  les  brigades  d'Esterhazi  et  de 
Kolnoky  qui  n'avaient  pas  quitté  la  Bohême  pendant  la 
campagne  de  Moravie;  les  Autrichiens  ne  se  crurent  pas 
en  nombre  pour  résister  et  évacuèrent  le  camp  retranché 
que  Frédéric  occupa  aussitôt.  Entre  temps,  Retzow,  qui 
avec  le  gros  bagage  de  l'armée  s'était  mis  en  marche  de 
Tignisko,  trouva  sa  route  barrée  sur  les  hauteurs  de  Ho- 
litz  par  les  forces  réunies  de  Laudon,  Sziskovitz  et  Saint- 
Ignon.  Il  dut  se  barricader  derrière  ses  équipages  et  pren- 
dre position  près  du  village  de  Wosterzeten  en  attendant 
des  secours.  Le  lendemain,  grAce  au  renfort  que  Keith  lui 
envoya,  Retzow  put  continuer  sa  route,  après  un  combat 
qui  lui  coûta  du  canon  et  beaucoup  de  fourgons.  Enfin, 

(1)  Marie-Thérèsfi  à  Daun,  6  juillet  1758.  Arnelh,  vol.  V.  p.  370. 

(2)  Milchell  à  Holderne.^se.  Ktinig'^raiz,  14  juillet  1758.  Newcastle  Papcrs. 

(3)  Keilh  eut  la  direction  suprême  de  la  2"  et  S"  division. 
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le  14  juillet,  tous  les  corps  prussiens  furent  nssenihlés  au- 
tour de  Koniggnilz.  Fouciué,  charf;é  de  conduire  A  (ilfit/  le 
grand  parc  et  l.iOO  malades  ainsi  que  de  ravitailler  l'ar- 
mée, réussit  dans  l'entreprise  malgré  une  atla(|ue  de  Lau- 
don,  et  renvoya  les  provisions  qui  faisaient  défaut. 

Si,  pendant  la  marche  de  Frédéric  par  la  Uohème,  et 
surtout  au  cours  des  derniers  jours  de  cette  retraite,  les 
lieutenants  de  i)aun,  e!,  en  parliculier  Laudon  et  Huc- 
cow,  firent  de  leur  mieux  pour  harceler  les  colonnes 
royales  et  pour  leur  enlever  du  matériel  et  des  traî- 
nards, le  maréchal  lui-même  ne  donna  pas  l'exemple  de 
l'activité.  Arrivé  à  Gross-Teinitz,  dans  la  banlieue  d'Ol- 
miitz,  dès  la  soirée  du  1"  juillet,  il  n'en  repartit  que 
le  i,  quoique  averti  le  2  du  départ  des  Prussiens.  «  Le 
V  de  juillet,  écrit  le  prince  de  Ligne  (Ij,  l'armée,  par  une 
assez  petite  marche  et  très  aisée,  se  rendit  à  Olleschau  (2) 
où  l'ou  perdit  encore  un  jour  à  chanter  le  Te  Dcinn... 
\je  7  juillet,  on  se  mit  en  marche  pour  Konllz,  village  situé 
dans  un  vallon  très  profond.  Il  y  a  dans  ces  environs-là 
de  si  mauvais  chemins,  qu'il  est  inouï  que  l'ennemi  ait  pu 
s'en  tirer  sans  perdre  un  homme  ni  une  pièce  de  canon.  » 
F^e  8  juillet,  on  alla  camper  à  (iewicz,  à.  distance  respec- 
table du  Koi,  (jui  était  depuis  la  veille  à  Leutmischl,  et 
enfin,  le  18,  on  passa  l'Elbe  à  Pardubitz;  le  lendemain, 
Daunse  vit  de  nouveau  en  face  de  son  adversaire.  Le  gé- 
néral autrichien  devait  avoir  sous  ses  ordres  immédiats, 
défalcation  faite  de  la  division  de  Ville  détachée  en  Silé- 
sie,  une  armée  de  70.000  hommes,  alors  (]ue  les  Pr»  àiens 
pouvaient  à  peine  mettre  en  ligue  VO.OOO  combattants  (3). 
Cependant,  fidèle  à  sa  tactique  et  convaincu  que  le  Uoi 


n 


(1)  Prince  de  Ligne,  Mélanijes  milUaires.  Campagne  de  MhH. 

(2)  Olleschau  est  à  17  ou  18  kilomèlies  de  Gross-Teinitz. 

(3)  Un  étal  de  l'armée  de  Daun  en  date  du  ;{0  juillet  donne  69  halaillons 
(oniplets  à  6  compagnies  de  liO  hommes  et  10."i  escadrons.  A  ces  chiffres  il 
iaut  ajouter  les  troupes  légères.  Quant  aux  Prussiens,  les  chiffres  de  l'his- 
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serait  forcé,  |)ar  les  progrès  des  Uusscs,  à  sortir  de  Bohème 
pour  aller  à  eux,  haun  ne  voulut  pas  ris(juer  une  atta<pie 
qui,  après  un<'  leconnaissance  de  la  position  onueinie, 
lui  parut  trop  ehanceusi'.  Mal,i;ré  l'inég-alité  numériipie, 
Frédéric  songea   un  instant  à   livrer  bataille,  m   .le  suis 
charmé  de  savoir  l'ennemi  entre  Dohrawitz  et  Lihischau, 
écrit-il  à  Keith  (Ij.  Nous  pourrons,  dans  le  terrain  qu'il  a 
à  parcourir,  engager  une  alt'aire  avantageuse,  llien  ne 
pourrait  nous  arriver  de  plus  à  propos  dans  les  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons...  Je   me  llafte  que  cela 
pourra  avoir  lieu  le  2V  ou  ib  de  ce  mois.  »  A  ce  hillct 
était  joint  un  mémoire  contenant  I(!s  raisons  f[ui  l'.iisaient 
espérer  un   succès.  Soit  après  examen  plus  détaillé  du 
camp  de  Daun,  soit  à  la  suite  de  nouvelles  in<]uiétantes  de 
l'armée  russe,  Frédéric  renonça  à  ses  projets  d'otl'ensive 
et,  le  2.')  juillet,  fit  filer  ses  bagages  sur  Nachod;  les  Autri- 
chiens, qui  le  g^ucttaient  de  près,  s'emparèrent,  le  même 
soir,  d'un  des  faubourgs  de  Koniggi'îitz  et  infligèrent  des 
pertes  assez  sérieuses  aux  défenseurs.  Ce  ne  fut  d'ailleurs 
qu'un  combat  d'arrière-garde,  car  quelques  heures  plus 
tard  la  ville  fut  complètement  évacuée. 

Le  prince  de  Ligne  rend  hommage  (-2)  à  la  manière 
dont  cette  opération  fut  conduite  :  «  Les  Prussiens  ne  lais- 
sèrent dans  la  ville  qu'autant  de  chasseurs  qu'il  en  fallait, 
pour  que  les  autres  eussent  le  temps  de  ^'éloigner  tou- 
jours dans  le  plus  bel  ordre.  .le  voyais  leur  dernière  co- 
lonne, toute  mêlée  dans  les  défilés,  se  débrouiller  au  plus 
vite  après,  se  reformer  dans  l'instant  et  gagner  pnys.  I^es 
poursuivants  rentrèrent  chez  eux  avec  beaucoup  de  fa- 
tigue, de  poussière  et  de  mécontentement  d'avoir  si  mal 


loire  de  l'étal-major  prussien  ne  donnent  ((u'un  total  de  28. Od),  mais  le  lldi, 
dans  une  conversation  avec  Mitchell,  parle  de  4o.()00. 

(1)  Frédéric  à  Keitli.  Opotsclino,  21  juillet  1758.  CorrcspaiHlancc  j'ali- 
Hque,  vol.  XVII,  p.  131. 

(2)  Prince  de  Ligne,  Mélanges  militaires.  Campagne  de  I"58. 
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|)ris  leur."  iiicsurcs.  »  Kn  cH'et,  lu  rétroj^rtuliition  de  Fré- 
déric vors  la  fiontif'TC  do  Silésie  s'cH'cctua  avec  méthode  et 
sans  autre  incident  ((ue  des  escarmouches  avec  Laudon 
qui  venait  d'être  promu  au  grade  de  général-feid-ma- 
réciial  lieutenant  pour  sa  victoire  de  Domstadtl. 

C'est  au  bivouac  sur  les  hords  de  la  Mcttau  (1),  (fuc  le  roi 
de  Prusse,  enfin  édifié  sur  les  intentions  des  Russes,  parait 
avoir  combiné  ses  projets;  il  en  fait  part  (2)  à  son  frère  le 
prince  Henri  :  ((  Depuis  dix  jours  j'ai  reçu  toutes  sortes 
d'avis  et  de  lettres  d'où  il  résulte  que  les  Russes,  au  lieu 
d'avancer,  se  retranchent  auprès  de  Meseritz,  (jue  les  Sué- 
dois ne  s'avancent  que  jusque  Ancklam.  Ceci  m'a  obligé 
à  «piitter  Kouigyriitz  et  de  me  mettre  à  petites  marches 
du  côté  de  Landshut.  Ce  (|ue  j'augure  des  desseins  de 
l'ennemi  c'est  :  primo  (jue  Daun,  au  lieu  de  marcher  sur 
la  Silésie,  prendra  ou  le  chemin  de  Boemisch-Kriedland 
ou  celui  de  Ziltau.  Pour  moi  je  m'opposerai  à  lui  ou  aux 
Russes,  et  cela  dépend  de  la  proximité  qui  en  décidera.  » 
En  post-sciiptum  il  ajoute  :  «  Je  crois  que  Daun  mar- 
chera en  Lusace;  j'ai  de  certains  indic'  qui  semblent 
le  dénoter,  quoique  cependant  je  puis  me  tromper.  » 
Quarante-huit  heures  après,  le  30  juillet,  il  annonce  (;{)  à 
Dohna,  qui  venait  de  remplacer  Lehwaldt  A  la  tète  de  l'ar- 
mée de  Poniéranie,  son  plan  de  regagner  la  Silésic  et, 
après  un  séjour  à  Landshut,  de  le  rejoindre  avec  un  ren- 
fort de  10  à  12.000  liommes,  en  passant  l'Oder  probable- 
ment aux  environs  de  Crossen,  et  de  combattre  les  Russes. 
Ce  fut  bien  à  cette  dernière  solution  que  s'arrêta  le  Roi. 
Le  9  août,  il  était  de  retour  au  couvent  de  Crissau,  près  de 
Landsliut,  d'où  il  était  parti  pour  son  expédition  de  Mora- 


/! 


(1)  Petit  affluent  de  l'Elbe. 

(2)  Frédéric  à  Henri.  Auprès  de  la  MeUau,  28  juillet  1758.  Correspondance 
PolilhiKi-,  vol.  XVII,  |).  140. 

(3)  Frédéri»'  à   Doliiia.  Hei  der  Meltau,  30  juillet  1758.  Correspondance 
Poliliquc,  vol.  XVII,  p.  142. 
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vie;  le  11  aoiU,  il  so  mit  on  lonto  pour  .illcr  an  socoiirs  de 
Dolirm.  Deux  jours  plus  tôt,  le  9  août,  le  inairchal  Daun 
avait  commencé,  comme  le  prévoyait  Krédéric,  son  mou- 
vement vers  la  Lusacc, 

Pour  les  Prussiens,  le  début  de  la  cam|)!igue  n'avait  pas 
été  heureux;  il  est  vrai,  leur  armée  principale  n'avait 
pas  subi  de  défaite;  aux  échecs  de  Domstadtl  et  d'Olmtitz 
ils  pouvaient  opposer  la  prise  de  Sclnveidnitz  et  la  belle 
retraite  de  Hohéme,  mais  il  n'en  était  pas  moins  exact  que 
la  situation  récipro(pio  des  belligérants  s'était  sensible- 
ment modiliée  depuis  le  mois  d'avril.  A  ce  moment,  le  Hoi 
pouvait  revendi(|uer  la  supériorité  matérielle  et  morale 
sur  son  adversaire,  dont  les  troupes,  encore  saignantes 
des  désastres  de  la  fin  de  1757,  n'étaient,  ni  comme 
quantité,  ni  comme  qualité,  en  état  de  lutter  contre  lui. 
Après  plus  de  ',)  mois  d'opérations,  la  balance  était  ren- 
versée; c'était  à  l'armée  de  Daun  qu'appartenaient  et  l'a- 
vantage du  nombre  et  le  prestige  du  succès.  En  Moravie, 
si  Frédéric  ne  fut  pas  servi  par  les  circonstances,  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  déploya  pas,  pour  réparer  les  coups 
de  la  fortune,  ses  talents  habituels.  Pendant  la  preuîière 
période  du  siège,  il  ne  mit  à  la  disposition  de  Keith  que 
des  moyens  insuffisants,  tant  en  bras  qu'en  munitions; 
plus  tard,  il  ne  prit  pas  les  précautions  indispensables  pour 
la  sauvegarde  du  convoi,  et  se  laissa  amuser  par  Daun  qui 
put,  à  la  barbe  des  Prussiens,  détacher  la  division  Szisko- 
vitz  et  exécuter  lui-môme  sa  marche  de  liane  sur  Gross- 
Teinitz.  F^'Anglais  Mitchell  était  bien  l'interprète  des  cri- 
tiques de  l'armée  quand  il  écrivait  1  )  :  ((  On  applaudit 
beaucoup  la  conduite  du  maréchal  Daun  ;  il  a  complètement 
trompé  le  roi  de  Prusse;  il  a  eu  l'audace  de  faire  traverser 
à  toute  son  armée  les  bords  marécaseux  de  la  rivière  Mo- 


V'i 


(1)  Mitchell  ii  Holdcrnesse,  (larUeslière  et  secrète.  Kiiniggriilz,  Kl  juillet 
1 758.  Newcastle  Papors. 
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rawa  (Marsch)  près  de  Tohitscliau  pour  aller  à  Prerau,  sur 
quatre  ponts  de  bateaux,  et  cela  devant  les  Prussiens  qui 
étaient  campés  à  un  mille  de  distance.  Il  a  lanterné  Sa  Ma- 
jesté prussienne  au  moyen  de  fausses  alertes  î»  Kostelitz  et 
à  Prossnitz,  les  28,  29  et  30  juin,  pendant  que  ses  troupes 
marchaient.  »  A  partir  de  la  relève  dOlmiitz,  les  rAles 
changent;  Frédéric  se  ressaisit;  coupé  de  sa  ])ase,  il  en 
impi'vjvise  une  autre,  vit  aux  dépens  de  l'ennemi  dont  il 
enlève  les  mag-asins,  emmène  avec  lui  son  hagage,  son  ar- 
tillerie, ses  malades,  tient  tête  partout  adx  Impériaux  et 
transforme  en  campagne  offensive  ce  qui  aurait  pu  être 
une  dèhAcle.  Daun,  vigilant,  hahile  pendant  le  siège, 
une  fois  OlmCitz  délivré,  s'endort  sui'  ses  lauriers;  comme 
après  la  bataille  de  Kolin,  il  s'attarde  dans  ses  lignes, 
laisse  prendre  de  l'avance  à  son  adversaire,  le  suit  à 
distance  et  ne  fait  pas  le  nécessaire  pour  gêner,  pour  har- 
celer ses  mouvements.  Lent,  exagérant  le  sang-froid  jus- 
qu'au flegme,  le  maréchal  de  iMarie-Thérèse,  pareil  à  un 
général  de  l'antiquité  dont  il  était  loin  d'ailleurs  de  par- 
tager le  génie,  prouva  <[ue  s'il  savait  vaincre,  il  ne  savait 
pas  profiter  de  la  victoire. 

Montazet,  lin  observateur,  voyait  juste  dans  les  appré- 
ciations qu'il  transmettait  à  Stainville  (1)  au  lendemain 
de  la  levée  du  siège  d'Olmûfz  :  ((  M.  le  maréchal  a  le 
talent  de  se  servir  à  merveille  des  ouvriers  qu'il  a. 
C'est  une  des  grandes  qualités  d'un  général  et  des  hommes 
chargés  de  grandes  besognes.  Vous  savez  d'ailleurs  le 
bien  que  je  vous  ai  dit  de  sa  prudence,  de  sa  sagesse  et  de 
son  zèle.  Il  est  donc  h  présumer  ({ue  si  cette  armée  ne  fait 
pas  des  choses  éclatantes  dans  le  cours  de  cette  campagne, 
elle  en  fera  du  moins  de  solides  et  d'utiles  telles  que  la 
conservation  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  .le  crois  que 
l'on  peut  compter  sur  cela  au  mens,  hors  qu'il  n'arrive 

(1)  Montazet  à  Stainville,  i  juillet  1758.  Aicliives  la  Guerre,  vol.  3478. 
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quelque  révolution  à  laquelle  on  ne  doit  pas  s'attendre; 
mais  pour  croire  que  uoiissoyoïiS  en  état  de  con(juérir.  vu 
la  nature  du  pays  où  il  faudrait  porter  la  guerre,  je  doute 
fort  que,  sans  le  secours  de  M.  le  Prince  de  Soul)ise,  nous 
puissions  nous  en  flatter,  hors  ([iie  la  Russie  et  la  Suède 
ne  fassent  agir  vigoureusement  leurs  a/.'mées.  » 
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ZORNDORP 

OCCT  l'ATION    l)K    LA    PUISSE    ORIKMALK    PAR    I.KS    RUSSES.    — 

LEl  R  MARCIIH:  SLU  CLSIRIN.  l'RÉDÉRIC  VA  AU   SKCOURS    DE 

«OIIXA.    PASSAGi:     l)K     l'oDKR.    BATAILLE    DE    ZORX- 

DuRK.  —  siégh;  de  coLitERCi.  —  <;ampagxe  dks  suédois. 


Il  est  presque  superflu  de  le  répéter,  la  campagne  des 
Fran(;ais  en  NVestphalie  et  en  Hesse  pendant  l'été  et  lau- 
tonine  de  1758  consliu  e  un  chapitre  distinct  et  sépiré  des 
hostilités  générales.  Leurs  opérations  n'eurent  aucune  re- 
lation directe  avec  les  incidents  de  la  grande  entreprise 
dirigée  contre  le  roi  de  Prusse;  elles  ne  produisirent  d'au- 
tre eiret  que  de  retenir  loin  de  lui  l'armée  des  Confédérés, 
et,  en  particulier,  la  hrigade  de  cavalerie  prussienne  atta- 
chée au  prince  Ferdmand,  et  par  consé(]uent  d'empêcher 
l'envoi  de  secours  dont,  à  vrai  dire,  il  avait  eu  le  plus 
pressîint  hesoin.  D'une  hien  autre  importai  ce  tut  le  rôle 
du  second  auxiliaire  de  l'Impératrice  dan=  la  lutte  contre 
son  redoutahle  adversaire. 

De  tous  les  l)elligéiants,  les  Russes  avaient  été  les  pre- 
miers, en  1758,  à  entrer  en  ligne.  Leur  objectif  initial,  la 
conquête  de  la  Prusse  orientale,  fut  atteint  sans  difficulté. 
Frédéric,  vers  la  fin  de  l'année  précédente,  serré  de  près 
par  ses  ennemis  et  obligé  d  abandonner  les  provinces  les 
plus  éloignées  de  ses  Ktats  pour  concentrer  ses  forces  de 
résistance,  avait  rappelé  le  corps  du  maréchal  Lehwaldt  et 
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n'avait  laissé  dans  la  région  que  deux  bataillons  de  forte- 
resse et  quelques  pelotons  de  cavalerie.  Os  détachements 
se  rclirèrent  à  l'approche  des  husses,  et  le  général  Fer- 
mor,  qui  avait  reu  ilacé  dans  le  commandement  le  maré- 
chal Apraxin  disgracié,  installa  le  24  janvier,  à  Konigs- 
berg,  l'administration  moscovite.  Le  pays  fut  virtuellement 
annexé  (1);  les  autorités  civiles  et  ecolésiasti([ues  durent 
prêter  serment  d'allégeance  à  la  Tzarine,  devenue  leur 
souveraine;  leî  impôts  furent  recouvrés,  la  justice  rendue 
en  son  nom;  en  un  mot,  les  Russes  semblèrent  vouloir 
traiter  le  territoire  comme  leur  appartenant  à  titre  défini- 
tif plutôt  que  comme  une  conquête  provisoire.  A  tout 
prendre,  le  régime  fut  doux,  le  commerce  reçut  des  en- 
couragements, les  libertés  locales  furent  respectées,  les 
contributions  modérées;  aussi  la  docilité  des  habitants  -X 
l'égard  de  leurs  nouveaux  seigneurs  parut-olle  excessive 
au  monarque  légitime,  et  Frédéric,  quand  il  rentra  en 
possession  de  son  domaine,  gai'da-t-il  longtemps  rancune 
à  ses  sujets  de  la  Prusse  orientale  d'une  soumission  jugée 
trop  facile. 

Après  quelques  semaines  consacrées  à  l'organisation 
de  la  province,  Fermor  transporta,  le  19  mars,  son  quar- 
tier général  A  Marienwerder,  en  pays  |  ilonais  (2);  maître 
du  cours  de  la  Vistulc,  il  avait  mis  des  garnisons  dans 
les  villes  d'Elbing  et  Thor  et  avait  entamé,  pour  l'occu- 
pation de  Dantzig,  des  pou  >arlers  qui  échouèient  devant 
la  fermeté  des  magistrats  >  ■  cette  ville.  Il  conserva  sa 
position  pendant  près  de  trois  mois  ei  ne  fit  passer  ses 
régiments  sur  l'autre  rive  du  fleuve  qu'au  commencement 
de  juin.  Les  Prussiens  ne  furent  pour  rien  dans  ce  re- 
tard, car  ils  n'opposèrent  à  l'envahisseur  (|u'un  cordon  de 
troupes  légères,  et  les  colonnes  moscovites  arrivèrent  à 

(1)  Voir,   sur  le    réyiinn  appliqué  par  les  Russes,   Rambauil,    Russen  cl 
l'ru.ssicns,  chapitre  vi. 

(2)  La  Prusse  occidentale  dépendait  encore  du  royaume  de  Pologne. 
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Posen,  le  1°'  juillet,  sans  autre  aventure  que  des  escar- 
mouches entre  les  cosaques  et  les  hussards  royaux;  elles 
y  séjournèrent  jusqu'au  10,  puis  se  dirigèrent  lentement 
vers  le  Brandebourg*. 

Ce  début  de  campagne  ne  se  déroula  pas  sans  mur- 
mures contre  le  généralissime  dont  on  mettait  en  doute 
la  capacité,  ni  sans  plaintes  sur  l'administration  et  la 
composition  de  l'armée  :  le  nombre  de  voitures  et  de  cha- 
riots était  hors  de  proportion  avec  les  effectifs;  le  soldat, 
à  peine  nourri,  tombait  malade;  la  cavalerie,  mal  montée, 
était  insuffisante;  les  services  du  génie  et  de  l'état-major 
laissaient  fort  à  désirer;  les  divisionnaires  étaient  au- 
dessous  de  leur  tùchc.  «  Si  l'armée  russe,  écrivait  l'attaché 
franc.ais  Mesnager  (1).  fait  une  petite  diversion,  c'est  tout 
l'avantage  qu'on  en  peut  attendre;  et  si  elle  reçoit  le 
moindre  échec,  elle  sera  totalement  détruite.  » 

Mesnager  n'était  pas  le  seul  à  montrer  peu  de  goût 
pour  le  général  de  la  Tzarine  ;  ses  collègues  de  l'état- 
major,  l'Autrichien  Saint-André,  le  Suédois  Armfeldt,  le 
Saxon  Tielke  et  le  prince  Charles  de  Saxe  sont  tout  aussi 
sévères  dans  leurs  appréciations.  Aussi  Fermor,  qui  ne 
pouvait  se  méprendre  sur  le  ton  des  rapports  adressés 
de  son  quartier  général  aux  cours  alliées,  demauda-t-il 
le  rappel  de  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  per- 
sonnels (2).  D'infortune,  si  le  général  en  chef  était  mal 
vu  des  représentants  des  puissances,  il  n'avait  guère 
plus  d'amis  parmi  les  Russes,  car  originaire  des  Provinces 
Baltiques  et  luthérien  de  reli3'ion,  il  était  en  butte  à  la 
méfiance  de  la  plupart  de  ses  lieutenants  qui,  en  leur 
qualité  de  moscovites  et  d'orthodoxes,  le  considéraient 
comme  un  étranger.  Au  surplus,  et  à  en  juger  par  le 
portrait  que  trace  de  lui  le  marquis  de  I.hopital  (3),  Fer- 

(1)  Mesnager  au  Ministre,  20  juillet  17r>8.  Archives  de  la  Guerre,  3i79. 

(2)  Voir  la  lettre  de  Fermor  à  Woronzow.  Masslowski,  H.  Annexes. 

(3)  Lhopital  à  Choisoul,  28  février  1759.  Affaires  Étrangères.  Russie. 
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mor  ne  devait  pas  être  un  personnage  sympathique  :  «  Sa 
santé  est  aussi  misérable  que  son  esprit  et  que  son  Cd'ur. 
Il  csl  d'ailleurs  d'une  figure  plate  qui  annonce  tout  ce 
([u'on  doit  craindre.  » 

En  dépit  des  inconvénients  inhérents  à  l'imperfection  de 
ses  services  et  à  l'impopularité  de  son  chef,  l'ai'mée  russe 
était  beaucoup  plus  formidable  que  ne  le  pensaient  set. 
détracteurs;  elle  comptait  20  régiments  de  cavalerie  ré- 
gulière, 72  bataillons  d'infanterie,  (juelqucs  milliers  de 
C.osaques  et  un  train  d'artillerie  important  où  figuraient 
les  fameux obusiers  Schouvalo^^ .  dont  la  constiuction  était 
encore  un  secret  pour  la  grande  majorité  des  officiers  de 
l'arme.  Le  tout  pouvait  atteindre  le  chiffre  de  65.000  à 
70.000  hommes. 

Aussitôt  averti  du  passage  de  la  Vistule,  Frédéric  avait 
envoyé  au-devant  des  Russes  le  général  Dohna,  qui  venait 
de  remplacer  le  vieux  Lehwaldt  à  la  tète  du  corps  chargé 
du  blocus  de  Stralsund.  Dohna  quitta  les  environs  de  celle 
ville  le  17  juin  et,  après  être  resté  quelque  temps  en  ob- 
servation îl  Sch\vedt,  vint  camper,  le  2'i.  juillet,  à  Lebus, 
près  de  Francfort-sur-l'Oder;  en  outre  de  la  brigade  de 
Platen  qui  protégeait  le  port  de  Colberg,  il  avait  sous 
ses  ordres  17  bataillons  et  33  escadrons  bientôt  renforcés 
de  8  bataillons  venus  de  Silésie  et  de  deux  régiments  de 
cuirassiers  tirés  de  la  Saxe. 

Deux  jours  après  l'arrivée  de  Dohna  à  Lebus,  Fermor, 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  parvenait  à  Meseritz,  situé  sur 
un  affluent  de  la  NVartha  et  appartenant  au  territoire  po- 
lonais. Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  reçut  la  visite 
d'un  officier  autrichien,  le  colonel  Nugcnt  (1),  expédié  de 
Vienne  pour  le  prévenir  de  la  marche  de  Daun  sur  la  Lu- 
sace  et  pour  «  concerter  avec  lui  les  points  de  communi- 


1 


il 


(2)  Cet  officior  était  de  retour  à  Vienne  le  l:{  août.  Stainville  à  Helleisle, 
13  août.  Arcliives  de  la  Guerre,  Allemagne,  3i8(>. 
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cation  que  l'on  pourrait  procurer  entre  l'armée  do  l'Im- 
l)ôratrice-Reine.  portée  û  Giirlitz,  et  l'armée  russe,  avancée 
jusqu'à  l'Oder  >.  L'entretien  qu'il  eut  avec  Fermor  faisait 
suite  î\  une  discussion  qui  se  prolongeait  depuis  le  com- 
mencement de  l'année.  En  principe,  le  général  russe  de- 
vait obéir  aux  ordres  de  la  conférence  militaiie  siégeant  à 
Pétershourg"  ;  mais  à  ces  instructions,  inspirées  beaucoup 
plus  par  les  considérations  poliliques  que  par  les  nécessi- 
tés stratégiques,  venaient  s'ajouter  les  lettres  adressées  au 
commandant  en  chef  par  la  civancellerie  de  Vienne  ou  par 
le  maréchal  Daun.  Dans  ce  fouillis  de  recommandations 
souvent  contradictoires,  il  était  d'autant  plus  dillicile  de 
se  reconnaître  que  les  événements  n'étaient  pas  toujours 
d'accord  avec  les  prévisions  des  correspondants;  aussi, 
pour  se  tirer  d'embarras,  Fermor  s'abritait-il  le  plus  sou- 
vent derrière  l'avis  de  son  conseil  de  guerre.  D'après  le 
dernier  plan  élaboré  à  Pétersbourg-,  l'armée  moscovite  de- 
vait être  divisée  en  deux  fractions  dont  la  plus  importante 
s'acheminerait  vers  le  bas  Oder  et  l'autre  sur  (ilogau  pour 
se  joindre  aux  Autrichiens.  Mais  des  raisons  d'ordres  di- 
vers s'opposaient  à  l'exécution  de  ce  projet.  Le  corps  d'ob- 
servation, sous  le  général  lirowne,  qui  était  destiné  iV  agir 
en  Silésie,  composé  d'éléments  médiocres,  surchargé  d'ar- 
tillerie, était  hors  d'état  d'entreprendre  une  expédition  iso- 
lée. D'autre  part,  les  conversations  de  Daun  avec  Springer, 
officier  russe  attaclié  au  ([uartier  général  autrichien,  et 
encore  plus  le  langage  de  Kaunitz  (1),  autorisaient  à  croire 
que  la  cour  de  Vienne  avait  renoncé,  pour  le  moment,  à 
la  conquête  de  la  Silésie  et  s'était  prononcée  pour  la  mar- 
che sur  la  Lusace  et  éventuellement  sur  le  Hrandebourg. 
Ces  divergences  n'empochaient  pas,  il  est  vrai,  le  chance- 
lier d'affirmer  sa  confiance  dans  la  coopération  des  deux 


(1)  Kaunilz  à   Fermor,  17   juillet  1758.   Cité    par  Masslowski,  vol.   Il, 
p.  116. 
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armées,  ni  Fcrmoi-  d'assurer  le  feld-maréchal(l)  de  son 
désir  «  d'entretenir  bonne  amitié  et  correspondance  avec 
lui  et  de  concerter  ensemble  les  opérations  militaires  ». 
Toutefois,  il  était  manifeste  que,  pour  h  poiute  sur(ilogau, 
il  serait  imprudent  de  compter  sur  le  concours  de  l'Impé- 
ratrice, et  qu'il  serait  tout  aussi  dangereux  de  s'engager 
dans  le  Brandebourg  sur  des  promesses  aussi  vagues  que 
celles  de  Daun.  Dans  ces  conditions,  Fermor  répondit  aux 
propositions  dont  Nugent  était  porteur,  par  une  fin  de 
non-recevoir,  basée  sur  l'incertitude  de  la  jonction  avec  les 
Autrichiens,  et  par  l'exposé  de  ses  desseins  sur  Custrin 
«  qu'il  espère  prendre  en  le  bombardant  »,  et  de  son  in- 
tention «  de  se  combiner  avec  les  Suédois  par  des  point' 
pris  entre  Custrin  et  Stettin  ». 

Ce  programme  était,  à  peu  de  chose  près,  celui  qu'adop- 
tèrent, dans  un  conciliabule  (2)  à  Pschewo,  le  24  juillet,  le 
général  en  chef  et  le  général  Browne.  Us  furent  d'accord 
pour  penser  que  la  concentration  probable  des  Prussiens 
sur  l'Oder  nécessitait  une  mesure  similaire  de  îa  part  des 
Busses,  qu'il  eût  été  périlleux  de  séparer  en  deux  tron- 
çons indépendants  l'un  de  l'autre;  en  effet,  le  corps  de 
Browne,  môme  complété  au  chiffre  de  20.000  hommes, 
n'aurait  pas  pu  accomplir  en  Silésie  la  mission  qui  lui 
avait  été  attribuée,  tandis  que  l'armée  principale,  réduite 
à  28.000  hommes,  aurait  couru  le  risque  d'être  battue 
par  un  ennemi  supérieur.  Se  fondant  sur  ce  raisonnement 
dont  il  était  difficile  de  méconnaître  la  force,  les  généraux 
avaient  demandé  à  la  cour  de  Pétersbourg  la  faculté  de 
marcher  ensemble  sur  l'Oder  en  vue  de  s'emparer  des 
forteresses  situées  sur  ce  fleuve. 

Sans  attendre  la  réponse  de  la  conférence,  Fermor  avait 
commencé  l'exécution  du  plan  arrêté  avec  Browne  en  se 
rendant  maître  du  cours  de  la  Wartha;  une  avant-garde, 

(1)  Fermor  ù  Daun,  22  juillet  1758.  Cité  par  Masslowski,  vol.  II,  p.  ll'J. 

(2)  Voir  Masslowski,  vol.  Il,  Annexes. 
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SOUS  les  ordres  de  .leropkinc,  avait  pris  possession  de  Drie- 
seii  et  infli.iié  im  échec  décisif  à  la  garnison  prussienne  qui 
cherchait  A  se  Siiuver;  VOO  hommes  du  régiment  de  Hordt, 
presque  tous  prisonniers  suédois  ou  autrichiens  enrôlés 
de  force,  saisirent  l'occasion  pour  déserter.  Le  8  août,  le 
général  moscovite,  qui  avait  enfin  franchi  la  frontière  du 
Brandebourg,  transporta  son  quartier  général  A  Landsberg- 
où  il  fut  rejoint  par  le  corps  de  Bro\vne.  Après  un  nouveau 
séjour  qui  laissa  les  Prussiens  incertains  sur  ses  intentions, 
il  se  remit  en  marche  et  vint  camper  avec  deux  divisions 
d'infanterie,  le  15  août,  aux  environs  de  la  forteresse  de 
Custrin;  la  troisième  division  (10  bataillons  et  15  esca- 
drons), forte  de  12.000  hommes,  sous  le  général  Rum- 
janzew,  fut  détachée  avec  mission  d'occuper  Stargard,  de 
couvrir  le  siège  de  Colberg  dont  serait  chargé  un  détache- 
ment venu  de  la  Vistule,  et  de  préparer  la  réunion  avec  les 
Suédois. 

Ces  derniers,  au  nombie  de  IG.OOO  hommes  commandés 
par  Ilamilton,  avaient  profité  de  l'absence  des  Prussiens 
pour  s'avancer  jusqu'aux  confins  du  Mecklembourg;  le 
23  août  (1),  ils  étaient  à  Wodack,  quand  arriva,  avec  une 
escorte  de  douze  cosaques,  un  de  leurs  officiers  délé- 
gué à  l'état-major  russe;  parti  cinq  jours  auparavant  du 
camp  devant  Custrin.  il  apportait  une  lettre  de  Fermor. 
Le  général  russe,  qui  donnait  signe  de  vie  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  entrée  en  campagne,  manifestait  lu 
désir  de  prendre  le  contact  par  la  voie  de  Schwedt  et  en- 
gageait le  général  Hamilton  à  venir  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à l'Oder.  Ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  il  ne  fut 
pas  donné  suite  à  cette  invite. 

L'apparition  inattendue  du  roi  de  Prusse  sur  la  scène 
obligea  Fermor  ù  modifier  ses  projets.  Comme  nous  l'avons 
vu,  Frédéric  avait  annoncé  à  Dohna,  à  la  fin  de  juillet, 

(1)  Montalemberl  à  Uelleisle.  Wodach,  26  août  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3481. 
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son  dessein  de  le  retrouver  et  de  livrer  bataille  aux  Rus- 
ses ;  le  3  août,  il  écrit  dans  le  môme  sens  à  son  frère,  lo 
prince  Henri,  et  le  8  août  (1),  il  lui  confirme  les  grandes 
lignes  de  son  plan.  \  Dohna,  le  même  jour,  il  indi(jue  un 
endroit  près  de  Zullichau  comme  le  point  probable  où  il 
franchira  l'Oder;  enlin,  dans  une  dépèche  du  10  au  prince 
Henri,  il  trace  son  itinéraire  :  «  Le  13,  je  serai  à  liegnitz... 
le  17  à  ce  village  que  je  vous  ai  écrit  où  je  veux  passer 
roder,  le  18  les  ponts  se  feront,  le  19  le  passage,  le  20 
jonction  avec  Dohna,  et  du  20  au  25  j'espère  engager 
une  affaire  entre  Mescritz;  et  Posen.  »  Ce  programme  dut 
subir  des  changemenis  à  la  suite  du  mouvement  de  l'en- 
nemi sur  Custrin. 

A  la  date  fixée,  le  10  août,  le  Uoi  quitta  Landshut  avec 
IV  bataillons  et  38  escadrons,  soit  environ  1  V.OOO  combat- 
tants, laissant  au  margrave  Charles  le  commandement  des 
troupes  chargées  de  défendre  la  Silésie,  et  des  instructions 
détaillées  pour  les  occurrences  probables,  et  notamment 
pour  le  cas  où  le  maréchal  Daun  ferait  en  Lusace  l'incur- 
sion prévue.  A  Wartenberg,  le  16  août,  il  apprit  (2)  la 
présence  des  Russes  sous  les  murs  de  Custrin  et  le  départ 
de  Dohna  pour  aller  dégager  la  place  :  «  Je  marche  par 
Crossen  où  je  serai  le  18,  mande  le  Uoi;  le  19  repos,  le 
21  à  Francfort,  le  22  dans  votre  armée...  Quoi  qu'il  arrive, 
il  faut  que  Custrin  tienne,  ou  sous  peine  de  mort,  ou  des 
plus  grands  supplices  si  quelqu'un  parle  de  se  rendre.  » 
La  menace  était  superflue  :  le  soir  du  lï,  la  garnison  de 
la  forteresse,  composée  d'abord  de  deux  bataillons  de  dé- 
pôt, avait  été  renforcée  de  4  bataillons,  iO  escadrons  de 
dragons  et  quelques  hussards,  que  Dohna  y  fit  entrer 
fort  à  pi'opos  sous  les  ordres  du  général  Schorlemmer.  A 


i 


(1)  Frédéric  à  Henri,  3,  8  et  lit  aoiH   1758.  Correspondu nce  l'oliliqne, 
vol.  XVll,  p.  146,  151  et  i58. 

(2)  Dohna  à  Frédéric.  Francfort,  15  aoiU  1758.  Frédéric  à  Dolina.  War- 
tenberg, IC  août  1758.  Corrt'spottdtiitcc  Poliliqite,  yoï,  XVII,  p.  173. 
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cette  occasion,  le  vieil  et  infirme  gouverneur  avait  été 
remplacé  par  uu  officier  éncruicjuc,  le  colonel  de  Wut- 
tenau.  Le  lendemain  malin,  l'avant -ynrde  lusse,  com- 
mandée pai'  le  chef  détut-major  Sloll'el,  parut  devant 
(îustrin;  elle  chassa  facilement  les  postes  prussiens  du  lau- 
hourg"  de  la  Kurze  Vorstadt,  et  suivie  bientôt  par  le  gros 
de  l'armée,  tirailla  contre  l'enceinte  de  la  ville.  Pendant  la 
nuit,  les  Ilusses  établirent  leurs  batteries,  et  commencèrent 
le  bombardement  au  jour.  F.es  maisons,  presque  toutes  en 
bois,  furent  incendiées,  un  magasin  important  de  blé  l'ut 
détruit,  et  de  Custiin  il  ne  resta  debout  (|ue  les  fortifica- 
tions encore  intactes,  ba  canonnade  continua  les  jours  sui- 
vants, mais  sans  résultat;  la  garnison,  ei  ommunication 
avec  Dohna,  reçut  des  secours,  son  canon  leprit  le  dessus 
et  brûla  le  faubourg  où  étaient  cantonnés  les  Kusses.  Les 
Prussiens  essayèrent  même  de  mettre  le  feu  à  un  pont  que 
Fcrmor  avait  fait  construire  à  Schaumberg  pour  relier 
une  île  de  l'Oder  à  la  rive  droite  en  vue  d'un  passage  ul- 
térieur. 

Entre  temps,  Rumjanzew,  en  marche  vers  Stargard, 
eut  ordre  de  s'arrêter  et  d'occuper  solidement  Schwedt 
dont  un  détachement  de  sa  cavalerie  s'était  emparé.  Pour- 
quoi la  division  Uumjanzew  ne  fut-elle  pas  rappelée.'  de- 
puis quelques  jours,  Fermor  devait  s'attendre  à  la  venue 
prochaine  du  roi  de  Prusse  ;  il  avait  appris,  par  les  pri- 
sonniers faits  devant  Custrin,  l'approche  de  ce  prince  à  la 
tête  de  forces  qu'on  estimait,  avec  l'exagération  habi- 
tuelle de  ce  genre  de  rapports,  à  40.000  hommes;  depuis 
lors,  ces  bruits  avaient  été  confirmés  presque  journelle- 
ment ;  d'autre  part,  il  n'avaii  aucune  aide  immédiate  à  es- 
pérer des  Autrichiens  ni  des  Suédois.  Pour  repousser  une 
attaque  sur  la  certitude  de  laquelle  la  méthode  bien  con- 
nue de  Frédéric  ne  permettait  pas  le  doute,  les  deux  di- 
visions réunies  sous  les  murs  de  Custrin  seraient-elles  suf- 
fisantes? Ne  serait-il  pas  sage  de  se  renforcer  du  corps 
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d'observation  <jiii  se  reposait  de  ses  fatii^ues  à  Laixlshors: 
et  de  la  division  de  Uumjnnzew  tiop  t'Ioignéo  pour  pren- 
dre part  ;Y  une  action  imminente?  I.e  f^énëral  Tsclnirny- 
schew,  (pii  remplaçait  provisoirement  lirowne  tombé  ma- 
lade, fut  invité  à  rallier  sans  retard  le  ipiartier  m'-néral, 
mais  bien  loin  de  donner  les  mômes  instructions  à  Hum- 
janzew,  on  lui  envoya  Stod'el  avec  quehpies  sotnias  de 
cosarpies.  I.c  commandant  en  chef  ne  voyait  éviclemmeni 
que  deux  points  où  les  Prussiens  pussent  franchir  l'Oder, 
Schwedt  où  il  aurait  allaire  à  Uumjanzew,  ou  Custrin  où 
il  était  lui-mùme;  il  se  borna,  en  conséquence,  à  faii'e 
surveiller  le  cours  intermédiaire  du  lleuvc  par  des  pe- 
lotons d'irrégulicis  et  de  dragons. 

Dans  la  matinée  du  21  août,  le  Uoi,  devançant  ses  tètes 
de  colonnes  et  escorté  d'un  escadron  de  hussards,  ari-iva 
au  camp  de  Dohna.  Il  alla  de  suite  reconnalti'<;  la  position 
des  Husses  devant  Custrin  et  prit  aussit»*it  son  parti.  Pour 
lui,  plus  encore  que  pour  les  Russes,  la  situation  était  cri- 
tique. La  grande  armée  impériale,  conduite  par  l)aun 
qu'on  savait  en  route  pour  la  busace,  et  celle  du  duc  de 
Deux-Ponts  qui  s'apprêtait  à  entrer  en  Saxe,  formeraient 
ensemble  une  masse  de  80.000  combattants,  auraient  rai- 
son des  25.000  hommes  du  prince  Henri,  et,  si  on  leur  en 
laissait  le  temps,  s'empareraient  de  tout  l'Éleclorat;  Lan- 
don,  avec  une  forte  division,  pousserait  une  pointe  dans 
la  direction  de  Berlin  que  menaçaient  au  nord  les  Suédois. 
Aux  uns  et  aux  autres,  on  ne  pouvait  opposer  que  à^^  dé- 
tachements insigniliants,  caril  importail  de  soutenir  Dohna 
qui,  avec  ses  seules  forces,  n'aurait  pu  résister  longtemps 
aux  Russes  ni  les  empêcher  de  passer  l'Oder  et  de  mar- 
cher aussi  sur  la  capitale.  Sans  doute  l'effet  moral  de  la 
présence  de  Frédéric  dans  le  camp  prussien,  les  renforts 
qu'il  amenait  avec  lui,  auraient  pour  ell'et  de  faire  re- 
loncer  les  Russes  à  l'aventure  et  les  retiendraient  sur  la 
rive  droite  du  fleuve;  mais  ce  résultat  ne  suffirait  pas;  il 
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devenait  in(lis[>ensal)l(;  de  rrai>[)oi'  un  coup  décisif  et  de 
mettre  Kernior  hors  d'état  de  rien  entreprendre  pour  le 
reste  de  la  campagne;  une  bataille  s'imposait  et,  pour  la 
livrer,  il  fallait,  sans  perdre  un  instant,  traverser  l'Oder 
et  aller  ■\  l'ennemi.  De  (ïustrin,  on  ne  pouvait  déboucher 
devant  les  lignes  russes  et  sous  leur  canon;  Schwedt  était 
tro[)  au  nord  et  de  plus  au  pouvoir  de  l'adversaire;  aussi, 
pour  jeter  son  pont,  Frédéric  choisit-il  un  endroit  à  30  kilo- 
mètres ea  aval  de  la  '"irteressc  et  à  distance  égale  des 
localités  occupées  par  les  Russes.  Le  22,  toutes  les  troupcj^ 
prussiennes  étaient  réunies;  les  bataillons  de  Silésie 
avaient,  en  dix  jours,  accompli  en  plein  été  une  marche 
de  2'i.()  kilomètres;  malgré  leurs  fatigues,  ils  se  remirent 
en  route  le  même  soir.  Les  pontoni?  venus  également  de 
Silésie  et  les  bateauy  récpiisitionnés  de  divers  côtés  atten- 
daient à  Alt-(iiistebiese  ;  de  l'ennemi,  pas  le  moindre  signe. 
Uuelques  hussards  passèrent  en  canot,  puis  des  fantassins. 
Dans  l'après-midi,  le  pont  terminé  ouvrait  aux  troupes 
du  Roi  l'accès  de  la  rive  droite,  et  le  soir  du  23,  elles 
allèrent  camper  entre  Zellin  et  Klossow.  Frédéric  avait 
réalisé  la  première  partie  du  programme;  il  avait  franchi 
l'Oder  sans  être  inquiété  et  interposé  son  armée  entre  le 
gros  des  I\usses  et  la  division  Rumjanzew.  L'inaction  de 
Fermor  fut-elle  due  au  mauvais  service  de  ses  éclaireurs 
(jui  »io  s'aperçurent  pas  en  temps  utile  des  préparatifs 
]>i'ussiens.  ou  à  l'incapacité  du  chef  ((ui  ne  voulut  pas 
écouter  des  rapports  contraires  à  ses  prévisions?  Fut-il 
trompé  par  les  démonstrations  de  quelques  détachements 
royaux  du  côté  de  Custiin  et  du  pont  russe  de  Schaum- 
berg?  Sur  ces  points,  les  récits  sont  contradictoires.  Quelle 
que  fût  la  raison  du  retard,  ce  fut  seulement  pendant  la 
nuit  du  23  que  le  généralissime  quitta  les  environs  de 
Custrin  et  vint  s'installer  au  sud  de  Quartschen,  faisant 
face  au  Mietzel,  petit  affluent  de  l'Oder,  et  par  conséquent 
aux  Prussiens  qui  étaient  au  nord  de  ce  cours  d'eau.  Le 
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corps  tl'oltservation  do  Hrowne  avait  enliii  n^joint  clans  la 
soirée,  et  les  gros  liagages  avaient  "té  expédiés,  sous  une 
garde  de  'i-.OOO  liomnies,  à  Klein-Cainmiii  sur  la  route  do 
(Uistrin  à  Landsbcr^. 

Cette  décision  dt;  Kermor  avait  rencontré  une  vive  op- 
position de  la  part  (l(;s  ofliciers  étrangers  attachés  au  quar- 
tier général,  et  notamment  du  prince  Charles  de  Saxe  et 
du  conseiller  de  celui-ci,  l'Autrichien  Saint-André.  Ces  der- 
niers avaient  essayé  (1)  de  l'aire  adopter  pour  la  concentra- 
tion la  position  de  Cross-Cammin  (]ui  oil'rait  des  avantages 
pour  la  défense  et  couvrait  la  retraite  sui-  l.andsherg;  le 
prince  avait  cru  son  avis  accepté  et  aurait  été  l'oi-t  surpris 
de  la  direction  prise  par  larniée.  Fernior,  aux  reproches 
qu'on  lui  adressait,  aurait  répondu  ;  «  Les  circonstances 
sont  telles,  Monseigneur,  qu'il  faut  quelquefois  mentir,  .le 
voudrais  hien  que  l'ennemi  m'attaquAt  ici,  je  le  battrais.  » 
Dans  le  camp  prussien,  la  matinée  du  2'i-  août  fut  con- 
sacrée à  un  repos  bien  mérité.  On  repartit  dans  l'après- 
midi  et  on  vint  cantonner  A  (juel(|ue  distance  de  la  rivière 
de  Mietzel,  entre  le  village  de  Darmietzel  et  le  moulin 
de  Neu-I)amm  où  le  Roi  passa  la  nuit.  Durant  1  étape,  il 
y  eut  quelques  coups  de  fusil  échangés  entre  les  éclaircurs 
prussiens  et  les  Cosaques;  ces  derniers,  en  se  retirant, 
mirent  le  feu  aux  ponts  qui  desservaient  les  villages  de 
Darmietzel,  Quartschen  et  Kutsdorf,  les  plus  voisins  des 
quartiers  russes;  le  pont  du  moulin  resta  intact  et  deux 
régiments  de  dragons  de  l'armée  royale,  avec  quelques 
canons,  l'utilisèrent  pour  s'établir  sur  la  rive  sud. 

Cherchons  à  nous  rendre  compte  du  terrain  où  allait 
s'engager  une  des  luttes  les  plus  meurtrières  de  la  guerre. 
Le  village  de  Zorndorf,  qui  donna  son  nom  i\  la  bataille, 
est  situé  à  peu  près  au  centre  d'un  quadrilatère  borné  au 
nord  par  le  Mietzel,  au  sud  par  la  Wartha,  tous  deux  af- 
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(1)  Saint-André  à  lùunilz.  Fiiedebeig,  28  aoCil  1758.  Archives  de  Vienne. 
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flucnls  de  roder,  à  rouest  pai' ce  llouvc  et  à  l'est  par  la 
forêt  de  Massin.  Autour  de  Zorndorf  et  de  Wilkorsdorf, 
bourgades  éloii;nées  l'une  de  l'autre  de  3  kilomètres,  et  jus- 
qu'à Quartschcn,  s'étend  un  plateau  sablonneux,  émaillé 
de  petits  étangs,  bosselé  cà  et  là  de  renflements  presque 
inappréciables.  Couverte  aujourd'hui,  jusqu'à  la  lisière 
deg  bois,  de  cultures  de  céréales,  la  plaine  devait  oH'rir,  à 
l'époiiue  de  la  bataille,  de  grands  espaces  en  friche  ou 
livrés  à  la  vaine  pâture.  Le  spectateiT  qui  gravit  l'une 
des  buttes  en  avant  de  Zorndorf  et  qui  l'cgarde  du  cùté  du 
nord,  voit  se  dérouler  le  théâtre  de  l'action;  à  g-auche,  les 
bois  de  Drewitz,  qui  le  séparent  de  l'Oder  en  gagnant 
vers  le  Mietzel  dont  le  cours  encaissé  se  dérobe  à  la  vue; 
devant  lui,  le  terrain  se  relève  en  pente  insensible,  coupé 
par  trois  ravins  à  peu  près  parallèles,  à  fonds  maréca- 
geux, que  l'on  devine  sans  pouvoir  en  suivre  les  contours, 
et  qui  servent  à  déverser  au  Mietzel  les  eaux  de  la  contrée. 
Ce  sont,  en  allant  de  gauche  à  droite,  le  Zubergrund,  le 
Galgengi'und,  !c  llofebruck.  Entre  les  deux  premiers,  une 
croupe  dont  le  point  culminant,  couronné  par  un  monument 
commémoratit',  porte  l'appellation  prétentieuse  de  Kuchs- 
berg*;  entre  le  Calgengruiid  et  le  Doppelgrund  ou  Lange- 
grund,  qui  n'est  qu'un  bras  du  llofebruck,  le  Calgenberg-, 
seconde  hauteur  plus  longue  et  moins  accusée  que  le 
Fuchsberg;  sur  le  fond  du  tableau,  s'estompe  la  feuillée 
soml)re  de  Darmietzel;  au  delà  et  plus  à  droite,  la  forêt 
de  Massin,  sur  l'orée  de  laquelle  se  détachent  la  tour 
blanche  de  l'église  et  les  chaumières  à  toit  rouge  de  Zi- 
cher.  Derrière  le  spectateur,  un  peu  en  contre-bas,  Zorn- 
dorf, dont  les  vergers  cachent  les  deux  étangs  autour  des- 
quels se  groupent  les  maisons  du  village.  Des  alentours, 
émergent  les  moulins  à  vent ,  caractéristiques  de  toute 
l'Allemagne  du  Nord,  et  les  clochers  pointus  de  Wilker?- 
dorf,  de  Batzlow,  de  (iross-Cammin;  au  demeurant,  un 
pays  essentiellement  plat,  sans  accident  bien  marqué. 


EFFECTIFS  DES  DEUX  AUMKES. 
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Comparons  les  forces  respectives  (l)  des  armées  qui  al- 
laient se  mesurer  clans  le  champ  clos  que  nous  venons  de 
décrire.  Défjilcation  faite  de  la  garnison  de  CustriQ  et  des 
troupes  laissées  à  la  garde  du  pont  d'Alt-Giistebiese,  Fré- 
déric avait  avec  lui  38  bataillons  et  83  escadrons;  21  des 
premiers  et  ïô  des  seconds  appartenaient  au  corps  de 
Dohna;  le  reste  était  venu  de  Silésie.  Indépf^ndamment 
des  canoiis  réyimentaires,  le  parc  d'artillerie  comptait 
liTobusiers  et  pièces  de  gros  calibre.  Les  Ti-ssiens  dis- 
posaient ainsi  de  25.000  fantassins  et  12.000  cavaliers. 
Fermor  pouvait  leur  opposer  55  bataillons  v.  21  escadrons, 
soit  un  peu  plus  de  30.000  fantassins,  3.300  cavaliers  et 
3.000  Cosaques  ou  irréguliers  (2)  appuyés  de  2'i.0  pièces 
de  position  et  de  régiment.  I^a  supériorité  des  [lusses  en 
infanterie  et  en  artillerie  était  compensée,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  leur  infériorité  en  cavalerie,  arme  pour 
laquelle  le  terrain  était  singulièrement  propice. 

Dès  l'aube  d'une  longue  journée  d'août,  le  roi  de  Prusse 
commença  son  mouvement;  très  semblable  à  celui  qui  lui 
avîiït  si  bien  réussi  à  l.euthen,  il  consistait  à  tourner 
l'adversaire  et  à,  porter  sa  première  et  principale  attaque 
sur  l'une  des  ailes;  le  début  de  l'opération  s'accomplirait 
sous  le  couvert  de  la  forêt  de  Massin  et  avant  que  les  Musses 
n'eussent  prij  l'éveil,  mais  la  complète  exécution  compor- 
terait une  n  arche  parallèle  aux  lignes  ennemies  et  ne 
serait  pas  srns  danger.  Frédéric  qui,  malgré  la  défaite  de 
Lchwakltà  Gross-J;igersdorf,  avait  conservé  une  médiocre 
opinion  des  troupes  moscovites  et  de  leurs  généraux, 
n'hésita  pas  à  courir  le  risque.  Au  cours  do  l'action,  il 


^ll  Li!  ])■•  liniiiicli  [Die  Sclilaclil  bci  Xarnildifi  a  n'Aunir' (!t  ciiliciiié  avoc 
lipaucouj)  lit!  soin  et  diiiipartialile  les  sourœs  de  renseif;iieiiii'n'.s.  Les  cliif- 
fies  ([lie  nous  donnons  sont  ceu\  des  conclusions  de  son  travail;  ils  sont 
•'gaiement  ceux  des  écrivains  allemands  les  i)lus  récents,  notamment  de 
Wengen  et  d'UngiT. 

(2)  Au  cours  de  l'aiin'îs-midi  les  Russes  fi'rant  rejoints  par  2.000  Cosaques. 
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dut  avouer  que,  si  son  appiéciation  sur  le  conapte  des 
derniers  était  juste,  il  :5e  trompait  lourdement  en  ce  (jui 
concerne  les  premiers,  l/infanterie  prussienne  traversa  le 
Mietzel  au  moulin  de  Neu-Uamm,  la  cavalerie  au  pont  do 
Kerstcn,  un  peu  plus  en  amont;  elles  débouchèrent  de  la 
foret  A  Batzlow,  se  formèrent  en  \  colonnes  et,  flanquées 
par  un  rideau  de  cavalerie,  se  dirigèroit  sur  un  point  en 
arrière  de  \Vilkersdo"f  et  Zorndorf.  Les  Cosaques  qui  éclai- 
raient l'armée  russe  se  retirèrent  en  mettant  le  feu  aux 
deux  villages.  Le  Roi,  selon  son  habitude,  acconqiagnait  sa 
cavalerie  légère;  il  fit  une  reconnaissance  do  l'ennemi  et 
prit  ses  dis|)ositions  pour  l'attaque. 

Ainsi  que  le  démontrera  un  coup  d'n  il  jeté  sur  la  carte, 
Frédéric  avait  gagné  la  preaiière  manche  avau'  même 
d'avoir  croisé  le  fer;  sa  position  était  devenue  excellente 
et  celle  de  son  adversaire  détestable.  Les  Prussiens,  postés 
derrière  Zorndorf,  appuyés  sur  leur  base  Custrin,  d'où 
ils  pouvaient  tirer  vivres  et  munitions,  a^  dont  intercepté 
les  communications  dos  Russes  avec  leurs  équipages, 
laissés,  comme  on  le  sait,  sous  faible  garde  à  Klein-Cam- 
min.  A  l'inverse,  Fermor,  accnié  à  une  rivière  dont  il 
avait  détruit  les  ponts,  était  dans  un  véritable  cul-de-sac, 
sans  moyen  de  se  ravitailler  et  sans  retraite  assurée. 
L'avantage  que  Frédéric  s'était  procuré  était  si  marqué 
qu'on  lui  a  souvent  reproché  d'avoir  assailli  l'armée  russe 
au  lieu  de  s'être  contenté  du  succès  facile  (;ue  lui  eût  valu 
la  prise  du  camp  de  Cammin.  Fermor,  pri'  é  de  ses  baga- 
ges, de  ses  moyens  de  transport,  eût  été  forcé  d'évacuer 
un  ï)ays  dans  lequel  il  n'eût  plus  trouvé  moyen  de  faire 
subsister  SCS  soldats.  l*ar  contre,  il  est  vrai,  le  général  russe 
aurait  eu  le  loisir  de  rappeler  à  lui  son  lieutenant  Rum- 
janzew  et  de  prendre  une  grande  supériorité  sur  les  Prus- 
siens. Fut-ce  cette  crainte  qui  détermina  Frédéric,  sûr 
d'ailleurs  qu'en  cas  de  victoire  le  convoi  ne  lui  échapperait 
pas,  à  se  jeter  sans  retard  sur  le  gros  des  Russes?  Fut-il 


wi 


FOHMATION  DR  L'AKMEE  RI  SSE. 


2G3 


entraîné  par  riicureusc  issue  de  sa  tactique  et  par  le  mé- 
pris (|u'il  avait  pour  son  ennemi?  Fut-il  désireux,  par  une 
défaite  retentissante,  de  tirer  vengeance  des  actes  de 
cruauté  et  de  sauvagerie  par  lesquels  les  Russes,  ou  du 
moins  les  Cosaques,  avaient  signale  leur  invasion?  Quel 
(jue  fût  le  motif  de  sa  conduite,  il  ne  montra  aucun  symp- 
tôme d'hésitation,  et  ne  parait  pas  avoir  varié,  depuis  son 
arrivée  ï  (ïustrin,  dans  l'intention  de  livrer  bataille. 

Une  longue  controverse  s'est  engaiiée,  entre  les  historiens 
militaires,  au  sujet  de  l'ordre  dans  lequel  l'arnice  russe 
était  rangée  au  commencement  de  l'allaire.  De  nombreux 
écrivains,  et  parmi  eux  l'ingénieur  saxon  Tielke,  qui  -'"^^^ 
compagnait  son  prince  et  assistait  à  l'action,  affirment 
(jue  Fermor,  se  conformant  aux  méthodes  en  us.tge  pen- 
dant les  guerres  contre  les  Turcs,  avait  disposé  ses  troupes 
en  carré.  Masslowski,  au  contraire,  s'appuie  sur  les  docu- 
ments empruntés  aux  archives  de  Pétersbourg  pour  ré- 
futer ce  qu'il  appelle  une  légende  et  s  évertue  à  prouver 
que  Fermor  n'eut  pas  recours  à  une  formation,  excellente 
peut-être  contre  les  hordes  barbares,  mais  des  plus  dé- 
fectueuses alors  qu'elle  est  exposée  au  feu  de  mous(|ueterie 
et  d'artillerie  d'une  armée  européenne.  Cependant,  il  est 
difficile  de  négliger  les  affirmations  des  officiers  prus- 
siens, de  spectateurs  comme  l'Anglais  MitSchell  ou  le  lec- 
teur Catt,  du  Uoi  lui-même,  qui  parlent  des  troupes  mos- 
covites comme  réparties  sur  4  lignes  et  rangées  en  carré, 
(jue  les  Russes  aient  ainsi  passé  la  nuit  du  rii  ou  25,  cela 
parait  hors  de  doute.  Conservèrent-ils  cet  ordre  de  bataillf 
pendant  la  journée  du  25?  cela  semble  peu  probiible.  Aussi 
sommes-nous  enclin  à  nous  rallier  aux  conclusions  des 
critiques  (pii  cherchent  à  coii'ilicr  les  assertions  diver- 
gentes. Averti  de  grand  matin  du  mouvement  des  Prus- 
siens, Fermor,  jus(ju'alois  incertain  sur  le  point  de  l'at- 
taque, se  rendit  bientôt  compte  qu'elle  serait  dirigée  de  la 
plaine  de  Zorndorf;  il  fit  exécuter  à  ses  régiments  une  con- 
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tremai'clie  de  manière  à  faire  face  au  sud  et  distrib.m.i  sort 
canon  sur  le  nouveau  front,  mais  il  laissa  en  place  les 
bataillons  qui  garnissaient  les  petits  côtés  de  l'ancien 
rectangle.  Ces  unités  se  trouvèrent  donc  entre  les  deux 
lignes  d'iufanteiie  dont  elles  doublaient  la  profondeur  sur 
cbacune  des  ailes.  La  cavalerie  fut  postée  derrière  l'in- 
fanterie et  les  intervalles  de  celle-ci  furent  occupés  par 
les  réserves  de  chaque  corps  et  par  le  leste  des  équipages 
légers  dont  une  partie  seulement  fut  évacuée  sur  Quart- 
scben.  Vue  diïs  environs  de  Zorndorf,  l'armée  russe  parais- 
sait constituer  une  masse  dont  les  échelons  s'étageaient 
l'un  derrière  l'autre  et  produisait,  par  l'accumulation  de 
.'50.000  fantassins  sur  un  front  de  trois  kilomètres  et  demi 
et  dans  un  espace  resserré,  l'impression  d'un  carré  i*"  ■. 
guiier.  Par  la  nature  du  terrain,  les  Russes  étaient  diviota 
en  ti'ois  groupes  principaux,  leur  aile  droite  sur  le  plateau 
du  Knohsberg,  l'extrémité  touchant  au  Ziibergrund;  le 
centre  et  une  partie  de  la  gauche  sur  les  hauteurs,  entre 
le  Galgengrund  et  le  Doppc^lgrund  ;  Textrème  gauche  au 
delà  de  ce  bas-fond,  jusqu'à  Zicher,  avec  quelques  batail- 
lons en  garde-tlanc  à  proximité  de  ce  village. 

A  huit  heures  du  matin  (1),  les  Prussiens  avaient  gagné 
les  derrières  de  Zorndorf  et  de  Wilkersdorf  ;  l'infanterie, 
en  trois  divisions,  était  sous  les  ordres  du  prince  Maurice 
de  Dessau  ;  une  avant-garde  de  8  bataillons,  sous  le  général 
Manteull'el,  que  nous  avons  vu  se  distingue!' à  la  bataille  de 
Prague  aux  côtés  du  vieux  Schwerin;  la  première  ligne. 


(1)  Lo  vé<it  d(î  la  bataille  ost  lire  des  ouvras^'s  et  pièces  suivantes  : 
Gcschiclilf  lies  Sii'lietijiilirigen  Krieiji's  ron  des  'irosseii  (,i-ncr<ihlah.  — 
.lournaiix  lie  Mi'(  hell  et  de  Calt.  —  Massluwski,  Dor  sieOcnJtilirhir  lirioj 
nacli  russisclier  Dars^ellinig.  —  Raiiibaud,  /lusses  et  Prussiens.  —  Iniinicli, 
Die  SckUicht  bei  Zoriidurf.  —  Rapports  de  Saint -Aiuîré.  Archives  de 
Vienne.  —  Journal  ô',  Jlesnager.  Archives  de  la  (Jnerre.  — Titilfc,  Campogncs 
de  I7.')('>  à  ITtl:!.  —  l"r.  v.  'Wen};en,  Deutsche  Ileeres-Zeilting.  lîerlin,  Mar/, 
1894.  —Major  v.  Un^er,  Iteiheft  z.  Mililar  Woc/ienhl,  'Mn .  —  Oberst 
V.  Etzel,  Rerljn,  1S58,  etc.,  etc.  Voir  la  carte  à  la  lin  du  volume. 
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Ibrtc  de  20  bataillons,  conduite  par  les  généraux  Dolina 
et  Kanitz;  la  seconde,  do  10  bataillons,  aux  ordres  de  For- 
cade;  VO  escadrons  soutenant  l'aile  .i^auclie,  12  servant 
de  flanqueurs  à  la  droite;  tout  à  fait  à  gauche,  à  la  lisirre 
du  bois  de  Drewitz,  était  une  réserve  de  31  escadrons, 
cuirassiers  et  hussards,  sous  le  commandement  de  Seyd- 
litz,  le  héros  de  Rosbach.  L'action  commença  par  une 
canonnade  qui  dura  une  heure.  Le  lloi  avait  établi,  au 
nord  de  Zorndorf,  deux  batteries  de  vinyt  et  quarante 
pièces  qui  ouvrirent  un  feu  des  plus  vifs.  Les  Russes,  qui 
avaient  à  leur  droite  une  grande  partie  de  leur  matériel  (1), 
y  répondirent  de  leur  mieux,  mais  le  tir  concentré  des 
batteries  prussiennes  fut  plus  efficace;  les  projectiles, 
pénétrant  dans  la  masse  profonde,  enlevaient  plusieurs  fdes 
à  la  fois;  le  récit  de  Tielke  parle  d'un  boulet  de  canon  qui 
aurait  couché  par  terre  V2  honunes  d'un  régiment  de  gre- 
nadiers. Sous  la  protection  de  leur  artillerie,  les  troupes 
royales  s'avancèrent  à  l'assaut;  la  poussière  et  la  fumée  dos 
maisons  de  Zorndorf,  que  les  Cosaques  avaient  incendiées 
en  se  retirant,  chassées  par  le  vent  dans  la  direction  des 
Russes,  leur  cachaient  le  mouvement  dos  Prussiens,  mais 
empêchaient  ceux-ci  de  voir  soit  ennemis  soit  camarades. 
De  là  une  certaine  confusion  dans  l'exécution  de  la  ma- 
nœuvre ordonnée  par  le  Roi.  Obligé  de  renoncer  à  l'idée  de 
tourner  l'extrême  droite  de  Fermor  qui  s'nppuyait  sur  les 
bas-fonds  marécageux  du  Zubergrund,  Frédéric  s'était  dé- 
cidé à  diriger  une  attaque  directe  contre  le  Fuchsberg; 
au  pren.'er  choc  était  affectée  l'avant-garde  de  Manteuffel 
que  seconderait  l'aile  gauche  de  la  première  ligne  com- 
mandée par  Kanitz.  tandis  que  la  droite  i-efusée  resterait 
inactive.  Mais  ce  général,  ne  pouvant  traverser  Zorn- 
dorf en  tlammcs,  dut  faire  défiler  sas  bataillons  en  dehors 
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du  village,  puis  arrivé  dans  la  plaine,  il  inclina  trop  à 
droite,  et  en  définitive,  en  place  de  doubler  la  division  de 
Mantcuffel  se  déploya  à  la  droite  de  ce  dernier.  De  ce  fait, 
rini'anterie  prussienne,  au  lieu  d'une  oblique  dont  l'extré- 
mité gauche  aurait  été  fortement  renforcée,  prit  l'aspect 
d'un  long  et  mince  ruban  parallèle  à  une  partie  de  la  po- 
sition moscovite  et  s'en  écartant  au  fur  et  à  mesure  cpielle 
gagnait  vers  la  droite. 

Sans  soutien,  très  éprouvés  par  la  fusillade  et  par  la 
canonnade,  les  8  bataillons  de  l'avant-garde  n'allèrent 
plus  de  l'avant  et  commencèrent  à  tlotter;  Fermor  s'a- 
peri;ut  de  cette  bésitation  o*  les  h.  ;iborder  par  la  cava- 
lerie de  Marvinof.  La  charge  eut  un  plein  succès;  la 
division  .Manteulfel  se  replia  en  désordre,  entrainaut 
dans  son  recul  les  7  bataillons  les  plus  rapprochés  de 
la  division  Kanitz.  Les  fuyards  se  mirent  à  l'abri  der- 
rière Zorndorf  et  Wilkersdorf;  cpielques-uns  coururent 
jusqu'à  Batzlow  et  !a  forêt  qui  avoisine  ce  village.  De  son 
cùté  l'infanterie  russe,  lasse  de  l'attitude  passive  qu'elle 
avait  conservée  jusqu'alors,  voulut  achever  la  débandade 
des  Prussiens  et  se  jeta  à  leurs  trousses  en  poussant  des 
cris  de  triomphe.  Mal  lui  en  prit,  car  mise  en  confusion 
par  son  élan  victorieux,  elle  ne  put  résister  à  l'assaut  de 
la  cavalerie  royale.  Celle-ci,  qui  suivait  de  loin  la  marche 
en  avant,  avait  volé  au  secours  do  son  infanterie  battue; 
le  prince  Maurice,  à  la  tète  de  ses  dragons,  avait  re- 
poussé lies  escadrons  russes;  de  son  cùté,  Seydlitz  avec 
la  grosse  cavalerie,  gendarmes,  gardes  du  corps  et  cui- 
rassieps^  avait  trouvé  le  moyen  de  franchir  le  Zubergrund 
et  s'était  lancé  contre  les  fantassins  russes  que  les  hussards 
de  Zieten  et  de  Malaclunvski  prenaient  en  flanc. 

C'est  à  cet  épisode  de  la  matinée  que  se  ratt'iche  l'anec- 
dote |)lus  ou  moins  légendain;  d'après  laquelle,  aux  ordres 
réitérés  du  Koi  de  faire  donner  ses  escadrons,  et  à  la 
menace  qu'il  paierait  de  sa  tête  toute  désobéissance,  Seyd- 
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litz  aurait  répondu  :  «  Après  la  bataille,  ma  tète  sera  A  la 
disposition  do  Votre  Majesté,  mais  pour  le  moment,  et  avec 
la  pern)ission  de  Votre  Majesté,  je  ia  conserverai  pour 
m'en  servir  moi-même.  »  Que  le  trait  soit  authenli(jue,  ou. 
comme  le  prétendent  d'autres  narrateurs,  que  Seydlitz  se 
fût  engaii'é  sans  attendre  les  instructions  du  souverain, 
toujours  est-il  que  l'intervention  fut  des  plus  opportunes  et 
qu'elle  rétablit  en  faveur  des  Prussiens  la  balance  d'une 
affaire  fort  compromise. 

Dans  toute  la  plaine  entre  Zorndorf  et  le  Fucbsberg" 
se  livra  une  lutte  acharnée;  les  Uusses  surpris,  lents  à 
la  manœuvre,  ne  parvenaient  pas  à  se  mettre  en  carré, 
mais  formaient  des  groupes  isolés  dont  beaucoup  se  firent 
hacher  sur  place.  Le  bruit  s'était  répandu  dans  les  deux 
armées  qu'on  n'accorderait  pas  de  quartier,  aussi  se  bat- 
tit-on avec  fureur;  les  blessés  se  soulevaient  poui'  tirer 
encore,  plusieurs  officiers  russes  qui  s'étaient  rendus  pri- 
sonniers furent  tués  par  les  soldats  prussiens  que  ne 
pouvaient  contenir  leurs  supérieurs.  Après  une  résistance 
désespérée,  laile  di'oite  russe,  écrasée  par  la  puissante  ca- 
valerie de  Seydlitz,  fut  littéralement  mise  hors  de  combat; 
elle  perdit  toute  consistance  ;  «  les  régiments ,  raconte 
le  Suédois  Armfeldt  (1) ,  étaient  devenus  de  véritables 
essaims  d'abeilles  ».  Sur  les  derrières,  le  désordre  fut 
encore  augmenté  par  le  pillage  r2)  des  barriques  d'eau- 
de-vie  que  les  fuyards  trouvèrent  dans  les  fourgons  et 
dans  les  maisons  de  Quartschen. 

A  l'engagement  de  l'aile  droite  assistaient  le  général 
Fermor  et  son  état-major,  entre  autres,  le  prince  Charles 
de  Saxe  et  Saint-André.  Us  durent  se  sauver  avec  le  reste. 
D'après  l'Autrichien  (3),  le  généralissime  lui  aurait  an- 


(1)  Armfeldt  à  Ilamillon.  Landsberg,  1"  sr|>l.   1758.  Elzel.  Annexes. 

(2)  Relation  di^  la  lialaille  i)ar  le  gênerai  Panin.  Elzel.  Annexes. 

(3)  Saint-André  à  Kaunitz.  Friedeberg,  2»  août  1758.  Arcbivos  de  Vienne. 


■i   « 


i  (I 


Il 


!! 


1 


268 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  -  CIIAP.  V. 


nonce  son  intention  de  se  retirer  à  Scliwedt  ou  partout 
où  il  pourrait;  à  en  croire  Mesnager,  mauvaise  lang-ue 
comme  on  le  sait  d),  trouvant  le  pont  sur  le  Mietzcl 
brûlé,  et  «<  n'osant  se  risquer  à  passer  la  rivière  à  la 
nage,  il  rétrograda  et  vint  aux  équipages  s'enfermer  dans 
son  carrosse  attendre  l'événement  ». 

Que  ce  détail  ait  été  inventé  ou  exagéré,  il  est  certain 
que  Fcrmor  fut  absent  du  cliamp  de  bataille  pendant  au 
moins  quelques  heures  de  l'après-midi  et  ne  reprit  le 
commandement  que  vers  le  soir.  Quant  au  prince  ,  suivi  de 
son  conseiller,  «  après  avoir  passé  le  petit  ruisseau  et  le 
marais,  il  trouva  des  paysans  prussiens  armés  qui  vou- 
lurent lui  disputer  le  passage  de  la  rivière,  mais  en  ayant 
couché  un  par  terre  d'un  coup  de  pistolet,  Son  yMtesse 
Royale  passa  à  la  nage  et  se  retira  à  Soldin  où  M.  de  Saint- 
André  lui  fit  prendre  sa  retraite  à  travers  les  bois.  »  F)e  là, 
ils  gagnèrent  le  camp  de  |{umjanze\v,  «qu'ils  mirent  nu 
courant  do  la  situation,  et  ne  rejoignirent  le  quartier  gé- 
néral que  (juatre  jours  après  la  bataille. 

11  semblerait  que  la  défaite  de  Taile  droite  des  Russes 
eût  assuré  lii  victoire  aux  Prussiens.  Il  n'en  fut  rien;  la 
sanglante  mêlée  n'en  était  qu'à  son  premier  acte.  I/élaa 
des  escadrons  de  Seydlitzfut  arrêté  par  l'obstacle  du  Gal- 
gengrund  et  par  le  i'eu  des  Russes  massés  sur  le  renllement 
qui  sépare  ce  fond  du  Doppclgrund  ;  ils  allèrent  se  re- 
former derrière  Zorndorf. 

Au  combat  du  matin  succéda  une  nouvelle  allaire;  le 
théâtre  de  la  lutte  se  déplaça;  la  bataille  de  l'nprès-midi, 
aussi  meurtrière  que  celle  du  début,  se  livra  entre  les 
villages  de  Wilkersdorf  et  de  Zicher  sur  le  terrain  lé- 
gèrement vallonné  que  traverse  lo  Langer-Rruck.  S'at- 
taquer à  la  gauche  de  l'ennemi,  la  refouler  sur  le  iMietzel, 
aborder  en  tlanc  leur  centre  et  l'entiler  de  son  artillerie, 

(1)  Journal  de  Mesnager,  Annexe  à  sa  leUre  du  31  août.  Arcliives  de  la 
Oueiro.  AllenjBfine,  3481. 
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telle  était  l'opération  (jni,  dans  l'esprit  de  Frédéric,  devait 
achever  la  destruction  de  l'armée  de  Fernior.  La  gauche 
des  Russes,  composée  du  corps  de  réserve  du  général 
lU'owiie,  s'étendait  depuis  le  plateau  central  jusqu'au  vil- 
lage dv  Zicher;  pour  agir  contre  elle,  le  lloi  devait  se 
servir  de  son  aile  droite,  refusée  juscju'alors,  et  formée  de 
ses  bataillons  les  plus  solides,  ceux  qu'il  avait  amenés  avec 
lui  de  Silésie.  Les  préparatifs  prirent  du  tem{)s,  et  il  y  eut 
dans  l'cngag-ement  un  intervalle  ({u'ou  employa,  de  part 
et  d'autre,  à  disposer,  pour  le  nouveau  choc,  les  troupes 
encore  intactes  ou  ralliées,  car  de  l'avant-garde  de  iMan- 
tculfel  et  de  l'aile  droite  moscovite,  il  ne  l'ut  plus  ques- 
tion pendant  le  reste  de  la  journée. 

Quand  Frédéiicse  rendit,  vers  une  heure  de  l'aprés-midi, 
à  son  aile  droite,  il  était  encore,  malgré  tout  son  sang-froid, 
sous  l'impression  de  la  déroute  des  divisions  ManteulFel 
et  Kanitz;  il  fut  reçu  par  le  prince  Maurice  qui  es- 
saya de  lui  remonter  le  moral  en  le  félicitant  bruyamment 
des  succès  obtenus  et  en  criant  victoire.  En  prolongement 
de  la  ligne  d'attaque  constituée,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  avec  la  droite  prussienne,  se  rangèrent  tant  bien  que 
mal  les  régiments  de  la  division  Kaniîz  à  peine  remis  de 
leur  échec  récent  ;  la  cavalerie  suivit  sur  les  ailes  et  servit 
de  réserve.  Pour  préparer  l'assaut,  Frédéric,  renouvelant 
sa  tactique  de  la  matinée,  lit  placer  en  avant  de  Wilkers- 
dorf  deux  batteries  de  grosse  artillerie. 

Ce  mouvement  était  à  peine  ébauché  et  le  feu  recom- 
mencé, que  les  cuirassiers  russes  de  Demicoude  1)  ap- 
parurent sur  le  champ  de  bataille;  en  un  clin  d'œii,  ils 
eidevèrent  ur.j  des  batteries  royales,  fireni  mellre  bas  les 
armes  au  bataillon  de  soutien,  enfoncèrent  un  hataillon 
du  régiment  Prince  de  Prusse,  et  ne  furent  arrêtés  dans 

(1)  Qiieliiues  récils  font  intervenir  ce  général  dans  la  ciiarf^e  l'aile  le  matin 
par  la  cavalerie  russe.  Dans  l'oriJre  Je  bataille,  Demicoude  est  placé  à  l'allé 
gauche  de  l'armée  moscovite. 
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leur  course  audacieuse  (jue  par  le  l'eu  du  second  bataillon 
de  ce  corps,  A  leur  tour,  les  dragons  prussiens  accouru- 
rent, refoulèrent  les  cavaliers  do  Deuiicoude,  reprirent  les 
pièces  et  (lélivrôrcnl  le  bataillon  prisituuier, 

A  partir  do  cet  épisode,  les  pliases  de  l'action  devien- 
nent très  confuses,  Mous  ne  suivrons  pas  les  critiques  al- 
lemands dans  les  ellbrts  (ju'ils  ont  tentés,  non  sans(|uelque 
seudilant  de  succès,  pour  concilier  les  récits  nombreux 
et  contradictoires  de  la  dernière  partie  de  la  bataille.  l*our 
nous  en  tenii'  aux  grandes  lignes,  il  parait  actiuis  (jue  la 
rencontre  de  cavalerie  que  nous  venons  de  déci  re  fut  le 
prélude  d'une  oH'cnsivc  générale  de  l'infanterie  de  Browne. 
Ce  mouvement  eut  pour  résultat  la  prise  de  l'autre  bat- 
terie pj'ussienne  et  la  débandade  des  bataillons  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  rallier.  Les  débris  de  ces  corps  allèrent 
se  réfugier  à  Wilkersdorf,  à  Balzlow,  dans  la  forêt,  et  jus- 
qu'aux ponts  du  Mietz(d,  Kn  vain  le  Roi  on  personne, 
saisissant  un  drapeau,  essaya-t-il  de  les  ramener  au  feu; 
il  fut  impossible  de  leur  faire  quitter  l'abri  du  village  de 
Wilkersdorf;  les  chefs  mômes  ne  furent  pas  tous  à  la  hau- 
teur de  leur  ti^chc,  car  l'un  d'eux,  le  général  llautter,  fut, 
quelques  jours  après  l'atl'aire,  renvoyé  de  l'armé.!  en  dis- 
grâce. 

Le  salut  de  la  journée  fut  dû  à  la  belle  conduite  des 
neuf  bataillons  de  la  droite  entraînés  par  le  prince  Mau- 
rice, à  la  bravoure  de  la  cavalerie  et  au  coup  d'œil  des 
généraux  de  cette  arme.  Seydlitz  eut  certainement  une 
grande  part  aux  charges  de  l'après-midi,  mais  il  semble 
douteux  (|u'il  ait  joué  le  rAle  exclusif  et  prépondérant  que 
lui  ont  attribué  des  admirateurs  trop  zélés. 

I*artout,  dans  la  plaine,  les  scènes  de  la  matinée  se  re- 
nouvelèrent; les  fantassins  russes  donnèrent  le  même 
spectacle  d'intrépidité  tenace;  les  combattants,  trop  mêlés 
les  uns  aux  autres  pour  tirer,  ne  se  battirent  plus  qu'à 
l'arme  blanche,  sabre  contre  baïonnette.  Enfin  la  supé- 
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riorité  de  discipline,  et  surtout  d'instruction  inilitiiiie,  pré- 
valut; l'aile  gauche  de  l'armée  russe  eut  un  sort  identique 
j\  celui  do  l'aile  droite;  les  fuyards  gagnèrent  les  bords  du 
Mietzel,  mais  faute  de  ponts,  ne  purcuit  franchir  la  rivière. 
Peut-être  même  l'impossibilité  de  continuer  la  coui'se  fut- 
elle  une  circonstance  heureuse  pour  les  Russes.  Le  général 
Demicoude  (1),  qui  dans  cette  journée  paya  tant  de  sa 
personne,  parvint  ii  rallier  un  millier  de  fantassins,  y 
ajouta  quelques  escadrons  encore  en  ordre,  et  alla  rejoin- 
dre le  centre  (]ui  tenait  toujours  derrière  le  (ialgcngrund. 
Il  y  eut  sur  ce  point  une  résistance  des  [)lus  obstinées  dont 
les  Prussiens  ne  vinrent  pas  à  bout.  L'obscurité  et  plus  en- 
core la  lassitude  du  soldat  miient  fin  à  la  bataille.  Tout 
était  dans  la  plus  grande  confusion  :  «  La  grosse  artillerie, 
écrit  Mitchell  (2),  avait  été  retirée  faute  de  munitions, 
l'infanterie  avait  fui  à  l'exception  de  9  bataillons.  La  ca- 
valerie, en  selle  depuis  deux  heures  du  matin,  n'en  pou- 
vait plus.  »  A  la  tombée  de  la  nuit,  ce  qui  restait  encore 
dans  le  rang  des  fantassins  prussiens,  et  t(tule  la  cavalerie, 
bivouaquèrent  sur  l'extrémité  de  l'ancienne  position  du 
corps  de  Browne,  à  l'ouest  du  hoppelgrund,  à  Zicher  et  à 
Wilkersdorf;  les  débris  des  régiments  débandés,  dans  la 
forêt  de  Massin.  De  leur  côté,  les  Uusses  semblent  s'être 
reportés  vers  le  Zubergrund,  (juehuies  fractions  sur  le 
Kuchsberg  et  près  des  ruines  de  Zorndorf.  Entre  les  deux 
armées,  le  théAtre  de  la  mêlée,  couvfert  de  morts  et  de 
blessés,  semé  de  bouches  à  feu,  d'afï'ùts,  de  voitures  bri- 
sées, était  abandonné  aux  Cosaques  et  aux  maraudeurs  oc- 
cupés à  dépouiller  les  morts  et  (|uelquefois  à  achever  les 
blessés.  «  Nous  avons  passé  la  nuit,  raconte  >!itch(dl,  plutôt 
sur  les  bornai  du  champ  de  bataille  que  sur  le  chanq)  de 
bataille  lui-m-' me,  avec  les  Russes  de  l'autre  côté  presque 
à  portée  de  canon,  si  bien  qu'à  mon  avis  le  champ  lui- 

(1)  Demicuudc  était  Suisse  de  naissance. 

(2)  Mitchell  Paiieis. 
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môme,  pendant  cette  nuit  du  25  août,  a  été  délaissé  aux 
morts  et  aux  pièces  d?  canon  des  deux  partis.  » 
.  A  la  suite  du  combat  de  i'après-midi,  la  situation  res- 
pective s'était  modifiée,  en  réalité,  au  profit  des  Russes. 
Sans  doute,  ils  s'étaient  laissé  enlever  nne  bonne  partie  de 
leur  camp,  mais  ils  avaient  recouvré,  au  moins  partielle- 
ment, leur  communication  avec  Klein-Cammiii  où  étaient 
leurs  bagai;'es  et  avec  Landsberg-  qui  était  leur  base  de 
ravitaillement;  les  Prussiens,  au  contraire,  n'avaient 
plus  la  leur  avec  Custrin.  Mais,  de  part  et  d'autre,  on 
était  trop  fatigué  pour  songer  à  autre  cbose  qu'au  repos. 
La  moitié  de  l'armée  russe  était  dispersée  dans  les  bois,  bors 
de  combat  ou  prisonnière;  elle  avait  perdu  le  tiers  de  son 
artillerie;  le  déchet  en  officiers  était  extraordinaire;  le  gé- 
néral en  chef  avait  été  légèrement,  Browne  dangereuse- 
ment blessés  ;  beaucoup  d'hommes,  ivres-morts  à  la  suite  du 
pillage  des  voitures,  étaient  incapables  de  tout  service.  H 
eût  suffi  d'un  effort  de  la  part  des  Prussiens  pour  achever 
la  dé'oAcle,  mais  cet  efl'ort  eu*  dépassé  ce  qui  leur  restait 
d'énergie.  Épuisés  par  leurs  marches  des  derniers  jours, 
sur  pied  depuis  l'aube,  ayant  combattit  pendant  dix  heures 
sous  un  ciel  de  feu,  les  soldats  de  Frédéric  n'avaient  d'au- 
tre souci  que  celui  du  sommeil  ;  même  dans  les  régiments 
de  Silésie,  il  y  avait  de  g-rands  vides;  les  munitions  faisaient 
défaut;  en  un  mot  l'armée  royale  eût  été,  elle  aussi,  à  la 
merci  d'un  retour  vtfl'ensif  de  son  adversaire. 

Dès  l'aube  du  26  août,  Frédéric,  qu<  avait  couché  au  bi- 
vouac, alla  reconnaître  la  nouvelle  position  de  l'ennemi;  il 
posta  sa  cavalerie  sur  le  plateau,  au  nord  de  Wilkcrsdorf, 
les  bataillons  de  Silésie  demeurèrent  au  ^icntre;  vers  huit 
heures,  on  put  rassembler  une  partie  des  fugilifs  de  la 
veide  et  les  établir  à  droite,  entre  le  (ialgeng-rund  et  le 
Doppelgrund;  les  hussards  en  garde -flanc  à  l'extrême 
droite  vers  le  Mietzel.  Les  Russes,  de  leur  côté,  étendirent 
leur  droite  vers  Zoindorf  et  paraissent  avoir  eu  recours 
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k  celte  formation  en  carré  qui  leur  était  si  familière.  Pen- 
dant la  journée  du  26,  il  y  eut  une  canonnade  qui,  faute 
de  munitions,  ne  dura  pas  longtemps,  et  une  escarmouche 
du  côté  de  Quartschen  entre  les  Cosaques  et  les  hussards  de 
Uuesch  où  ces  derniers  eurent  le  dessous.  Fermor  ayant 
proposé  un  armistice  pour  enteîTcr  les  morts  et  ramasser 
les  blessés,  le  général  Dohna  lui  répondit,  par  ordre  du 
Roi,  que  les  Prussiens,  étant  restés  maîtres  du  champ  de 
bataille,  se  chargeraient  de  ce  soixi. 

Dans  la  nuit  du  2r»  au  27  aoiV,  vers  minuit,  Termor 
quitta  son  camp,  emmenant  avec  lui  ses  blessés  et  ses  équi- 
pages, longea  les  bois,  passa  au  sud  de  Wilkersdorf  et 
gagna  Klein- Cammin  où  était  son  gros  bagage.  Cette 
marche,  exécutée  avec  le  plus  grand  ordre,  ne  fut  pas  in- 
quiétée parles  Prussiens,  qui  n'essayèrent  même  pas  d'en- 
tamer l'arrière-garde  ;  elle  fait  honnein'  à  Fcrmor  et  à 
ses  soldats.  Frédéric  suivit  son  adversaire  à  distance 
et  se  posta  en  face  de  lui  à  Tamsel,  la  droite  appuyée  à 
la  VVartha  et  à  peu  de  dislance  de  Custrin. 

A  la  bataille  do  Zorndorf,  les  pertes  de  part  et  d'autre 
furent  énormes;  celles  des  Prussiens  se  montèrent  à  IJ.ôGO 
tués,  0.297  blessés  et  I.V7i  prisonniers  ou  disparus,  soit 
un  total  de  11.337,  plus  de  30  p.  100  de  l'efleclif  engagé. 
L'infanterie,  beaucoup  plus  éprouvée  ({ue  la  cavalerii',  eut 
40  p.  100  de  son  personnel  mis  hors  de  combat.  Vingt-six 
pièces  de  canon,  8  drapeaux  et  3  étendards  li  tombèrent 
entre  les  mains  des  Russes.  Parmi  les  généraux,  le  major 
général  Zieten  fut  tué,  Froideville  mortellement  et  Kanitz 
grièvement  atteints.  Les  Russes  accusèrent  10.886  tués  ou 
disparus  (2)  et  12.788  blessés,  soit  en  tout  23.G7'i.  ofticiers 
et  soldats,  chiffre  qui  aurait  été  atténué  par  la  rentrée, 

(1)  D'après  Masslowski.  Le:-  liisloriens  piiissiens  donnent  nour  les  trophées 
des  cliiflies  inférieurs. 

(2)  D'après  le  Journal  de  McsnaHer,  ce  cliifl're  aurait  été  grossi  de  manière 
à  y  comprendre  une  partie  de  l'incomplet  des  conipaj^nies. 
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quelques  jours  après  l'action,  de  près  de  5.000  manquants. 
Les  prisonniers  faits  par  l'armée  royale  atteij;nirent  le 
chifl're  de  83  officiers  dont  5  généraux,  tous  blessés,  et 
2.V00  soldats.  A  en  croire  les  rapports  des  Prussiens,  ils 
auraient  enlevé  aux  Russes  103  canons,  24  drapeaux, 
beaucoup  de  bagage  et  une  bonne  partie  de  leur  caisse  mi- 
litaire. Masslowski  ne  mentionne  que  80  canons  et  11  dra- 
peaux. Après  la  lecture  de  ces  détails,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  l'avantage  ait  été  revendiqué  par  chacun  des 
combattants  et  le  Te  Dciim  chanté  dans  les  deux  camps.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  antagonistes  ne  chercha  à  continuer 
les  opérations  ;  de  part  et  d'autre  on  était  trop  épuisé  pour 
reprendre  l'offensive.  Les  Russes  furent  les  premiers  à 
battre  en  retraite;  le  31  août  à  7  heures  du  soir,  Fermor 
leva  son  camp  de  Cammin  et  rétrograda  sur  Landsberg, 
sans  être  harcelé  par  le  Roi. 

Rcaucoup  plus  habile  que  son  adversaire,  Frédéric,  dès  le 
lendemain  de  l'affaire,  avait  affirmé  son  titre  de  vainqueur 
et  avait  exagéré  à  dessein  les  résultats  de  si  victoire.  Les 
dépêches  à  la  margrave  de  Raireuth,  au  roi  George,  au 
ministre  lunckcnstein ,  au  margrave  Charles,  enflent  les 
pertes  des  Russes,  atténuent  les  siennes  et  parlent  de 
poursuite.  Avec  le  prince  Henri  (1 1  le  Roi  est  plus  véridi- 
que  :  «  La  bataille  du  poste  de  Quartschen  fat  gagnée  à 
2  heures;  après  quoi  nous  avons  été  sur  le  point  d'être 
battus  totalement,  et  par  trois  succès  différents,  où  je  n'ai 
pas  toujours  trouvé  tout  le  secours  possible  dans  l'infan- 
terie, je  les  ai  battus.  Je  suis  très  content  de  la  cavalerie. 
Je  ne  sais  ni  )a  perte  de  l'ennemi,  ni  la  mienne.  »  D'après 
le  récit  de  Catt  (2),  le  Roi  n'aurait  pas  dissimulé  les  vicis- 
situdes de  l'affaire  :   «  Elle  a  été  terrible  cette  journée, 


(1)  Fri-déric  à  Henri,  'J5  août  1758.  Correspainlance  l'oliliqitc,  vol.  XVII, 
jiago  187. 

(2)  Calt,  Eidreliens  avec  Frédéric  le   Grand.  Lcipsick   et  Puiis,  1885, 
page  161. 
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et  j'ai  vu  le  moment  où  tout  allait  au  diable.  Tout  y  serait 
allé  sans  mon  bravo  Scydlitz  et  sans  le  courag-e  de  mon 
aile  droite  et  surtout  de  celui  (le  régiment)  de  mon  cher 
frère  et  de  Forcade;  je  vous  le  dis,  ils  ont  sauvé  l'État  et 
moi.  »  Suit  une  critique  acerbe  de  la  conduite  des  rég-i- 
mcnts  de  la  l'russe  :  «  Ces  b ont  eu  une  terreur  pa- 
nique dont  on  n'a  pu  les  faire  revenir.  Qu'il  est  cruel  de 
<lépcndre  de  ce  ramas  de  drôles  !  »  Puis,  de  capitaine  de- 
venu philosophe,  le  Roi  déclame  l'ode  de  Rousseau  à  la 
Fortune  : 

Juges  insensés  que  nous  sommes, 
Nous  admirons  de  t^  Is  exploits. 
Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  rois? 
Leur  gloire,  féconde  en  ruines, 
Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  saurait-elle  subsister?... 

Soyons  convaincus  que  les  sentiments  humanitaires  qu'é- 
voquait le  prince  avec  tant  d'à-propos,  ne  contrarièrent 
en  rien  les  mesures  énergiques  qu'il  prit  pour  réorganiser 
ses  troupes. 

Quant  à  l'armée  russe,  iMesnager,  écrivant  dix  jours  après 
la  bataille  (I),  en  fait  un  triste  tableau  :  «  Il  y  a  biuu  encore 
assez  d'artillerie  de  campagne  mais  presque  plus  d'offi- 
ciers ni  de  munitions.  La  cavalerie  qui  a  fait  des  merveil- 
les, toujours  en  atteignant  A,  la  débandade,  est  réduite  à 
moitié.  Il  est  parti  9.000  blessés  pour  !\Iaricn\s  erder  ;  les 
'.ijï  périront  certainement  puisqu'il  n'y  a  pas  de  chirur- 
gien. Enfin,  Monseigneur,  dans  l'état  où  nous  t-ommes  il  est 
fort  à  souhaiter  que  la  campagne  Unisse  bient<U.  » 

A  Landsberg,  Fermor  fut  rejoint  par  Humjanzew  ;  ce  gé- 
néral, quoique  averti  par  les  fuyards,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Saint-André  et  Galitzin,  commandant  de  la  pre- 
mière division,  de  la  situation  critique  de  l'armée,  était 

(l)Mesnagerà  BclicisU!.  Landsberg,  6  septembre  1758.  Archives  de  laGuerre. 
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demeuré  immobile  à  Schwedt  et  ne  commença  sa  marche 
pour  rallier  le  gros  que  sur  les  ordres  réitérés  de  son  chef. 
Son  arrivée  ranima  le  moral  des  Russes  et  porta  leur  ellec- 
tif  à  environ  :12  ou  3'i..000  combattants  (1).  S'il  faut  s'en 
rapporter  au  dire  de  Mesnager,  sujet  il  est  vrai  à  caution, 
Fermor  aurait  été  sur  le  point  de  continuer  la  retraite 
jusqu'à  la  Vistule  et  n'aurait  renoncé  à  ce  parti  que  sur 
les  prières  de  Uumjanzew  et  de  Demlcoude,  et  par  crainte 
du  bUVme  de  sa  cour. 

1x1  première  quinzaine  de  septembre  se  passa  dans  l'i- 
naction et  l'incertitude.  Sans  nouve'!  .  des  Autrichiens  et 
des  Suédois,  en  plus  mauvais  termes  que  jamais  avec  ses 
lieutenants,  auprès  desquels  son  autorité  avait  été  com- 
promise i\  la  suite  des  événements  de  Zorndorf,  Fermor  ne 
voulut  rien  engager  (2)  sans  ordres  positifs  de  Péters- 
bourg.  Le  16  septembre,  il  recrut  une  décision  de  la  con- 
férence en  date  du  h  de  ce  mois,  en  veitu  de  laquelle 
pleins  pouvoirs  lui  étaient  donnés;  il  convoqua  aussitôt 
un  conseil  de  guerre  où  il  fut  résolu  de  reprendre  l'offen- 
sive. Conformément  k  cet  avis,  l'armée  s'ébranla  de  Lands- 
berg  le  20  septembre  et  s'avança  lentement  j usqu'à  Star- 
gard  où  le  quartier  général  fut  installé  le  30. 

Depuis  la  dernière  semaine  d'août,  les  nouvelles  de  Saxe 
et  de  Lusace  devenaient  chaque  jour  plus  alarmantes,  aussi 
Frédéric  n  avait-il  pas  attendu  le  départ  des  Russes  de  Cam- 
min  pour  détacher  le  prince  François  de  Rrunswick,  avec 
6  bataillons  et  les  hussards  de  Zieten,  au  secours  de  sa 
capitale  menacée  par  Laudon.  1. 3  2  septembre,  il  quitta  le 
camp  de  Tamsel  (3)  ave^^  le  reste  des  troupes  qu'il  avait 
amenées  de  Silésie,  confiant  à  Uohna  le  soin  de  surveiller 


(fj  Mcsnager  à  (lelleisle.  Laiidsbeif;,  12  el  16  septembre  1758.  Archives  de 
la  Guerre. 

(2)  Mas.s!o\vski,  vol.  II,  page  2(i7. 

(3)  Frédéric  i    Henri.    lUumberg,    2   sejiteinbre  1758.    Corrrspotitlaiice 
Polili.jue,  vol.  XVII,  p.  'iOG. 
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l'ennemi.  Fermor  ne  sut  pas  profiter  d'une  circonstance 
qui  modifiait  la  situation  en  sa  faveur  :  Quoique  pendant 
son  incursion  en  Poméranie  ii  n'eût  devant  lui  que  des 
forces   très    inférieures,  il  laissa  la  fin  de  la  campagne 
s'écouler  sans  autre  incident  que  des  escarmouches  entre 
ses  avant-postes  et  ceux  de  Dohna.  Les  Russes,  après  une 
station  de  15  jours  i\  Stargard,  se  replièrent  successivement 
sur  Dramburg,  puis  sur  Tempelburg  où  ils  furent  rejoints 
par  le  général  Palmenl)ach.  Cet  officier  avait  été  chargé, 
avec  3.000  fantassins  (1),  quelques  centaines  de  cavaliers 
et  14  pièces  de  canon,  de  faire  le  siège  de  Colberg,  port 
situé  sur  la  mer  Bal'ique.  Le  contingent  affecté  à  cette 
entreprise  aurait  été  tout  à  fait  insuffisant  si  la  place,  assez 
forte  en  elle-même,  bien  munie  d'artillerie  et  de  muni- 
tions, avait  eu  une  garnison  adéquate.  Il  n'en  était  rien; 
le  commandant  prus.sien,  le  colonel  Schmaling,  ne  pou- 
vait disposer  que  de  700  hommes  de  milice,  3  officiers  du 
génie  et  d'artillerie  et  quelques  volontaires   pris   dans  la 
population  civile.  Palmenbach  ouvrit  ses  travaux  le  4  oc- 
tobre ei  les  continua,  d'une  façon  plus  ou  moins  inter- 
mittente, jusqu'au  29;  ce  jour,  il  apprit  l'approche  du 
général  Wobersnow  qui  venait  de  surprendre  un  poste 
russe  à  Grcift'enberg.  Sur  le  rapport  des  fuyards  ?Hribuant 
au  détachement  prussien  un  ell'ectif  très  exagéré,  Palmen- 
bach évacua  ses  tranchées,  et  après  un  essai  infructueux 
d'escalade,  leva  le  siège  qui  lui  avaii  coûté  4  \  500  hom- 
mes, et  rallia  le  gros  de  l'armée.  Le  8  novembre  com- 
mença la  retraite  définitive,  le  22  le  territoire  prussien 
était  complètement  libîré    et  la  dislocation  des  troupes 
décidée. 

En  résumé,  les  opérations  des  Russes  au  cours  de  l'été 
el,  de  l'automne  de  1758,  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
mettre  en  relief  la  valeur  de  leurs  troupes,  et  de  grandir 


:LJi 


^<\ 


(1)  Les  iissié;;oanls  reçurent  un  renfort  de  deux  bataillons  pendant  le  siège. 
Tielke,  Récit  des  campagnes  de  ITôC,  à  ITfl'i. 


278 


LA  GUERRK  Dli  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  V. 


i' 


le  prestige  de  l'empiie  du  Nord.  Au  point  de  vue  de  l.i  lutte 
engagée  contre  le  roi  de  Prusse,  l'entreprise  fut  à  peu 
près  stérile.  Sans  doule  ils  avaient  envahi  les  Ktats  de  l'en- 
nemi, ravagé  une  partie  du  Brandebourg,  forcé  le  ,';rand 
capitaine  à  compter  avec  eux;  mais  quand  ils  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  de  ces  succès  éphémères  il 
ne  restrJt  plus  rien.  AU'aiblie  par  la  boucherie  de  Zorndorf, 
atteinte  dans  son  rnoi-al  par  le  recul  qui  avait  suivi  la 
bataille,  l'armée  moscovite  n'avait  pu  se  relever  du  coup 
qui  l'avait  frappée,  et  il  avait  suflî  de  lui  opposer  les  régi- 
ments démoralisés  de  Dohna  pour  la  tenir  en  échec.  Il 
serait  injuste  d'imputer  en  entier  cette  défaillance  à  la 
faililesse  du  commandement  et  de  ne  pas  tenir  compte  des 
défauts,  des  vices  d'organisation  des  services,  du  peu  de 
mobilité  des  troupes;  mais  l'instrument,  si  imparfait  qu'il 
fût,  possédait  des  qualités  dont  un  chef  mieux  doué  eût  su 
tirer  parti.  Ni  pendant  les  jours  qui  précédèrent  l'action, 
ni  au  cours  de  la  bataille,  Fermor  ne  lit  preuve  de  capacité 
stratégique  ou  de  coup  d'oeil  tactique;  on  le  dirait  hypno- 
tisé par  la  présence  de  Frédéric,  qu'il  laisse  manœuvrer 
autour  de  lui  sans  lui  opposer  d'autres  moyens  que  ceux 
de  la  résistance  passive.  S'il  se  ressaisit  un  instant,  lors  du 
beau  mouvement  de  la  nuit  du  20  août,  il  retombe  dans 
l'inaction  à  Landsberg,  et  gaspille  les  mois  d'automne  sans 
proliter  de  sa  supériorité  numéricpie.  D'ailleurs,  la  respon- 
sabilité de  ce  résultat  négatif  il  la  partagea,  comme  nous 
le  verrons,  avec  le  maréchal  Daun,  qui  lui  aussi  négligea 
les  chances  ([ue  lui  offrait  l'absence  de  Frédéric  aux  prises 
avec  les  Russes. 

Du  côté  des  Suédois,  la  campagne  de  1758  fut  à  peu  près 
aussi  nulle  en  effets  utiles  que  celle  de  l'année  précédente. 
Libéré  dès  le  mois  de  juin  par  le  départ  de  Dohna,  le  général 
Hamilton  te  parvint  que  vers  la  fin  de  juillet  à  Treptow  où 
il  attendit  quatre  semaines  les  instructions  de  Stockholm. 
Il  était  encore  très  indécis  sur  la  direction  à  choisir,  quand 
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il  reçut  i\  Wodach  l'avis  de  Fcrnior,  daté  du  18  août,  l'invi- 
tant à  se  rapprocher  de  l'Oder.  Cette  proposition  rencontra 
de  l'opposition;  rattaché  français  Montalembert  n'était  j)as 
partisan  d'une  action  commune  avec  les  Russes,  et  pous- 
sait l'état-major  suédois  à  faire  une  pointe  sur  Berlin  et  à 
chercher  le  contact  avec  les  Autrichiens  deDaun.  Influencé 
par  cette  opinion,  dominé  par  les  avis  des  conseils  de 
guerre  qu'il  réunissait  à  tout  propos,  llamilton  adopta  un 
parti  intermédiaire  et  chemina  sur  Strasburg,  où  sa  petite 
armée  s'établit  le  ï  septembre  (1).  En  route,  on  avait  ap- 
pris la  bataille  de  Zorndorf ,  et  l'union  avec  les  Russes  pa- 
raissant désormais  impraticable,  on  songea  à  reprendre  la 
marche  sur  IJerlin.  Le  10,  on  arriva  à  Prenslow.  Écrivant 
de  cette  ville,  Montalembert  exprime  (2)  à  Choiseul  l'espoir 
d'entraîner  les  Suédois  jusqu'à  l'Elbe  :  «  Le  général  llamil- 
ton fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  pénétrer  jusqu'à 
Wittemberg  et  donner  la  main  au  maréchal  Daun,  lors- 
qu'il sera  à  Torgau.  »  Mais  n'y  avait-il  pas  à  craindre  un 
retour  du  roi  de  Prusse?  et  dans  ce  cas,  le  général  autri- 
chien ne  pourrait-il  détacher  25  à  30.000  hommes  au- 
devant  des  Suédois  à  Zehdenik,  Fehrbellin  ou  Oranien- 
berg?  «  Lorsque  nous  serons  plus  avancés  et  l'armée 
autrichienne  aussi,  je  tâcherai  de  faire  passer  une  lettre  à 
M.  de  Montazet  pour  proposer  à  M.  le  maréchu'  Daun  ce 
moyen  de  jonction.  »  Ces  beaux  projets  ne  furent  pas  réa- 
lisés; à  la  suite  d'un  nouveau  conseil  de  guerre,  Hamil- 
ton  reporta  le  gros  de  ses  troupes  à  Ncu-Ruppin  et  ne  laissa 
que  des  avant-postes  à  Fehrbellin  et  Zehdenik. 

Pendant  la  lin  d'août  et  la  première  moitié  de  septembre, 
les  Suédois  n'avaient  eu  devant  eux  que  des  troupes  légères 
ou  de  la  milice.  Mais  le  li  septembre,  Frédéric,  inquiet  de 

(1)  Montalembert  à  Crémille.  Strasburg,  i  septembre  1758.  Archives  de 
la  Guerre.  Allemagne.  3i82. 

(2)  Montalembert  à  Choiseul.  Preaslow,  10  .septembre  1758.  Archives  de 
la  Guerre.  Allemagne.  3i82. 
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leurs  prog-ivs,  et  leur  Jittribuant  une  hardiesse  dont  leur 
chef  était  incapable,  expédia  de  Saxe  (1) ,  au  secours  de  sa 
capitale, le  général  Wedell  avec  8  bataillons  et  5 escadrons; 
il  (it  môme  répandre  le  bruit  de  sa  venue  en  personne. 
Wedell  entra  le  20  à  Berlin,  s'y  renforça  d'un  régiment 
de  dragons  appartenant  au  corps  de  Dohna  et  se  porta  X 
la  rencontre  des  Suédois  qui,  à  son  approche,  évacuèrent 
Zehdenick.  Il  y  eut  un  combat  sanglant  près  du  village  de 
Tarnow  entre  lavant-garde  de  Wedell,  composée  de 
hussards  et  de  dragons,  et  un  petit  détachement  suédois. 
La  cavalerie  de  ce  dernier,  forte  seulement  de  100  hom- 
mes, courut  sus  aux  Prussiens;  elle  fut  com^ilétement  dé- 
truite; par  contre,  les  fantassins  formèrent  le  carré  et 
repoussèrent  (2)  toutes  les  charges  des  hussards  et  des  dra- 
gons qui  perdirent  plus  de  200  hommes.  Le  bourg  de  Fehr- 
bellin  {ut  également  attaqué  mais  put  être  défendu  jusqu'à 
l'arrivée  de  Hamilton  avec  des  renforts.  Dans  ces  deux  af- 
faires, la  conduite  des  troupes  démontra  qu'au  point  de 
vue  de  la  bravoure,  l'armée  suédoise  était  digne  de  se 
mesurer  avec  son  redoutable  adversaire.  Malheureusement 
pour  elle,  il  n'en  était  pas  de  même  du  commandement 
ni  de  l'organisation  qui  laissaient  fort  à  désirer.  De  l'état- 
major,  Montalcmbert  (3)  fait  une  triste  peinture  :  «  Pres- 
que tous  n'ont  aucune  teinture  du  métier.  Il  y  a  ici  trois 
généraux  majors  qu'on  ne  peut  absolument  employer  à 
rien mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  le  moindre  of- 
ficier se  croit  égal  aux  généraux  et  que  les  généraux  ne 
sont  point  éloignés  de  le  croire  aussi.  Toujours  occupés 
de  la  diète  prochaine,  ils  ménagent  tout  le  monde.  H  y  a 
ici  quelques  officiers  généraux  fort  bons,  plusieurs  colo- 


\ 


(1)  Frédéric  à  Finckcnslein.Schonfeldt,  15  septembre  1758.  Coirespondancc 
Pnliliqiir,  vol.  .\VI,  paRO  233. 

[1)  Uisloirv  (le  la  Guerre  ilc  Sept  Ans,  par  l'étal-major  prussien. 

(3)  Montalemberl  à  Havrincour.  Ncu-Ruppiii,  2  octobre  1758.  Archives  de 
la  Guerre,  3484. 
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ncls  très  intelligents;  cette  armée  est  excellente  en  elle- 
mùnic,  les  soldats  et  cavaliers  sont  très  sages,  point  marau- 
deurs, point  déserteurs  et  très  braves.  Il  ne  leur  manque 
(ju'an  chef;  mais  il  ne  faut  point  le  chercher  dans  la  nation  ; 
lut-il  un  second  Turcnnc,  il  n'y  serait  pas  propre,  parce 
qu'il  ne  serait  jamais  ni  assez  respecté,  ni  assez  craint.  » 
Vn  prince  étranger  réussirait  mieux  :  «  Ce  serait  même 
un  grand  bien  pour  la  nation  en  cas  que  la  guerre  ne 
fiU  pas  heureuse;  l'impossibilité  où  ils  seraient  de  faire 
couper  la  '.ete  à  leur  général  les  forcerait  de  rester  tran- 
quilles dans  leurs  diètes.  »  Les  services  administratifs 
n'existaient  pas  (1)  :  «  Elle  (l'armée)  marche  sans  farines, 
sans  fours,  sans  boulangers.  Le  soldat  a  9  sols,  9  de- 
niers de  France  ;  quand  il  arrive  du  pain  du  pays  au  camp, 
il  en  achète;  lorsqu'il  ne  vient  pas,  il  s'en  passe.  »  .\joutez 
î\  l'anarchie  dans  les  rouages  le  manque  de  pontons  laissés 
en  arrière  faute  de  moyens  de  transport,  l'aljscncc  de  ca- 
valerie et  de  troupes  légères,  et  il  est  facile  de  comprendre 
pourquoi  l'armée  suédoise  rendit  si  peu  de  services  à  la 
cause  commune. 

La  position  de  Neu-Kuppin,  où  llamilton  s'était  retiré, 
était  trop  forte  pour  que  l'on  pût  songer  à  l'y  attaquer; 
aussi  Wedell  se  borna-t-il  à  couper  ses  convois  et  à  gêner 
ses  approvisionnements.  Les  privations  qui  eu  résultèrent 
pour  les  troupes  augmentèrent  le  mécontentement  ;  llamil- 
ton envoya  sa  démission  à  la  Diète,  ne  voulant  plus  com- 
mander (2)  une  armée  «  où  tout  est  intrigue  et  cabale  et 
où  tout  le  monde  est  maître  ».  Une  diversion  que  le  prince 
de  Bevern  fit  exécuter  par  la  garnison  de  Stetlin,  sur  la 
ligne  de  communication  avec  Stralsund,  fit  rétrograder 
les  Suédois  jusqu'à   Prenslow.   Ils   y   reçurent,  dans  les 

(1)  Monlalembert  à  Bellcislc.   Prenslow,  10  septembre   1753.  Archives  de 
la  Guerre,  ;i'»82. 

(2)  Monlalembert  à  Belleisle.  Neii-Ruppin,  9  octobre  1758.  Archives  de  la 
Guerre. 
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tlerniers  jours  d'octobre  (1),  une  «lépftclie  de  Kcrinor  en 
date  du  18  septeudue.  Le  général  russe,  (|ui  venait  de 
(|uitter  l.undsherg  pour  marcher  sur  Staruard,  les  infor- 
mait en  termes  vagues  de  son  intention  de  se  diriger 
vers  roder  et  les  engageait  à  se  joindre;  à  lui  pn'-s  de 
Stettin.  Hans  l'attente  de  nouvelles  plus  Iralclu^s  et  plus 
précises,  l'armée  prolongea  son  séjour  jusqu'au  21  no- 
vembre, puis,  sur  l'avis  du  retour  de  Dolina,  qui  revenait 
de  Saxe  où  il  avait  été  appelé  après  le  départ  des  lUisses, 
elle  regagna  l'abri  des  murs  de  Stralsund  et  de  l'Ile  de 
Rugen.  La  campagne,  qui  n'avait  procuré  à  l'envabisseur 
que  l'avantage  de  vivre  quelques  mois  aux  dépens  du  roi 
de  Prusso,  coûta  en  fin  de  compte  auv  Suédois,  indé- 
pendamment <les  malades,  environ  .'LOOO  hommes  sacri- 
fiés dans  les  postes  qui  retombèrent  entre  les  mains  de 
l'ennemi. 

(1)  Montaleinberl  à  lU'lleislo.  l'rcnslow,  30  octobre  1758.  Archives  de  la 
Guerre. 
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Il  nous  a  fallu  suivre  les  opérations  des  Russes  jus([u'}\ 
la  reprise  des  quartiers  d'hiver  derrière  la  Vistule  ;  elles 
se  distinj^uent  d'ailleurs  parfaitement  de  la  campagne  de 
Saxe,  ([iii  se  déroula  pendant  la  seconde  moitié  de  l'année 
1758.  Au  moment  où  nous  avons  interrompu  notre  récit, 
le  maréchal  Uaun,  sur  les  confins  de  la  Silésie,  misait  face 
au  roi  de  Prusse  qui  venait  d'évacuer  la  Bohème.  Le  dé- 
part de  Frédéric  pour  aller  au-devant  des  Russes  eut  lieu 
de  Landshut  le  11  août;  l'avant-veille,  le  gros  de  l'ar- 
mée autrichienne  avait  commencé  sa  marche  vers  la  I.u- 
sace.  Ce  mouvement  était  la  mise  en  pratique  d'un  projet 
préparé  par  le  maréchal  et  approuvé  (1)  par  la  cour  de 
Vienne.  Daun,  qui  ne  se  doutait  pas  du  départ  prochain 
du  Roi,  avait  obtenu  l'autorisation  de  transporter  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  en  Lusace  et  de  prendre,  dans 
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(1)  Dépêche  du  cabinet  de  Vienne  à  Daun,  29  juillet  1758.  Archives  de 
Vienne. 


■^l 


284 


LA  GUERRK  DK  SEPT  ANS.  —  CHAP.  M. 


cette  contrée,  une  position  où  il  serait  à  même  de  secon- 
der l'oU'eiisive  des  Russes  et  d'intercepter  les  communi- 
cations de  Frédéric  avec  le  prince  Henri  qui  commandf  5t 
en  Saxe,  et  peut-être  avec  Dohna  qu'on  supposait  à  cheval 
sur  le  bas  Oder;  pendant  que  Daun  agirait  en  Lusace,  les 
généraux  Harscli  et  Jahnus,  avec  un  corps  de  15.000  hom- 
mes posté  k  Arnau  et  Trautenau,  surveilleraient  les 
corps  prussiens  qui  restaient  en  Silésie. 

Masquées  par  la  chaîne  des  Riesen  Gcbirge,  les  colonnes 
autrichiennes  accomplirent  leurs  étapes  sans  rencontrer 
un  ennemi  ni  même  attirer  l'attention  des  généraux  prus- 
siens. Le  20  août,  Daun  installa  son  quartier  général  à 
(iorlitz,  sur  la  roule  de  Dresde  à  Breslau,  et  le  lendemain 
envoya  Laudon,  à  la  tC-te  de  7  à  8.000  hommes,  essayer  de 
prendre  contact  avec  1  armée  russe.  En  lait,  Laudon  ne 
dépassa  pas  la  petite  ville  de  Peitz  située  sur  un  affluent 
de  la  Sprée,  et  il  ne  pouvait  en  êtie  autrement.  Celtj  ten- 
tative, que  Daun  ut  par  acquit  de  conscience  et  pour  don- 
ner une  preuve  de  bonne  volonté,  était  condamnée  à  l'in- 
succès, car  Laudon  n'était  pas  en  force,  et  l'eût-il  été,  qu'il 
se  serait  heurté  à  l'armée  royale  qui  se  trouvait  entre  lu' 
et  les  Russes,  Au  surplus,  si  le  maréchal,  en  p'^ussant  son 
lieutenant  en  avant,  obéissait  à  la  lettre  des  instructions 
qui  lui  enjoignaient  de  se  concerter  avec  le  généralissime 
russe,  il  ne  deva't  pas  conserver  beaucoup  d'illusions  sur  la 
possibilité  d'une  action  commune,  cnr  dès  le  13  août,  la 
cour  de  Vienne  avait  été  avertie  du  dessein  de  Fermor 
d'entreprendre  le  siège  de  Custrin  et  de  tendre  la  main  aux 
Suédois  entre  Custrin  et  Stettin  (1).  Sur  les  mouvements 
des  Prussiens,  on  n'était  guère  mieux  renseigné  dans  le 
camp  impérial  :  «  Nous  sommes  tous  très  étonnés,  écri- 
vait Montaz'^t  (2),  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  ne  se  montre 

(1)  Slainville  à  Belleisle,  15  août  IIM.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne, 
vol.  3480. 
(•>)  Montazet  à  Belleisle.  Zillau,  17  aoûl  1758.  Archivée  de  la  Guerre,  3i81, 
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pas  plus  vite  en  Lusace.  M.  le  maréchal  de  Daun  me  di- 
sait encore  il  y  a  une  heure  qu'il  n'avait  aucune  nou- 
velle communication  de  ce  qu'il  faisait.  Cela  ne  nous  em- 
pêche pas  de  cheminer  en  attendant  en  Lusace.  »  D'après 
le  commissaire  français,  ce  fut  seulement  en  arrivant  à 
Gfirlitz  qu'on  eut  connaissance  (1),  par  des  lettres  intercep- 
tées, de  la  course  du  Koi  vers  l'Oder  et  de  son  projet  de  se 
joindre  à  Dohna  pour  tomber  sur  les  Russes.  «  Si  ceux-ci, 
ajoute  Montazet,  ont  le  bon  esprit  de  prendre  d'excellentes 
positions,  et  même  ds  reculer  plutôt  que  de  combattre  dans 
un  terrain  désavantageux,  que  fera  donc  alors  le  roi 
de  Prusse,  et  ne  sommes-nous  pas  ici  les  maîtres  d'opérer 
sur  l'Elbe  puisque  le  piince  Henri  qui  protège  Dresde  et 
Torgau  n'a  pas  plus  de  20  à  22.000  hommes  à  ses  ordres? 
Quel  moment,  Monse'^  .iiour,  si  nous  savons  en  profiter!  et 
s'il  ne  nous  arrive  pas  encore  des  malheurs  qui  tiennent 
du  miracle!  » 

Mais  pour  une  expédition  s'écartant  du  programme  of- 
ficiel, il  r.urait  fallu  une  initiative  qui  ne  cadrait  ni  avec 
les  traditions  de  la  cour  de  Vienne,  ni  avec  le  tempéra- 
ment du  général.  Au  lieu  d'agir,  on  en  référa  au  cabinet 
de  l'Impératrice.  Le  25  août,  c'est-à-dire  après  cinq  jours 
passés  à  (îorlitz,  Daun  rerut  l'autorisation  (2)  de  se  réu- 
nir au  duc  de  Deux-Ponts  qui,  avec  l'armée  des  Cercles 
et  un  corps  autrichien,  venait  de  pénétrer  en  Saxe;  lej 
deux  commandauls  devaient  se  concerter  pour  attaquer 
le  prince  Henri,  et  tenter  ùcnlever  les  villes  de  Dresde 
et  de  Torgau.  En  conformité  avec  ce  plan,  Daun  laissa  à 
Schonberg,  près  de  Zittau ,  le  prince  de  Durlacli  avec 
«  10  à  18.000  hommes,  pour  arrêter  ce  qui  pourrait  venir 
de  Silésie  »,  et  se  mit  en  route  avec  le  gros  vers  Meis- 


(1)  Montazel  A  Belleisle.  Gitiîilz,  20  aoftl.   17."»8.  Archives  de  la  Guerre. 
3481. 

(2)  Montazet  à  Belleisie.  Gi'rlitz,  25  aoftt  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
3    il. 
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sen,  à  quatre  lioues  en  aval  de  Dresde.  La  consultation 
avait  demandé  cinq  jours;  la  lenteur  de  la  marche  (1)  en 
lit  perdre  encore,  et  ce  ne  fut  que  le  1"'  septembre  que 
les  Autrichiens  arrivèrent  à  Niederrodern  dans  la  b?in- 
lieue  de  Dresde.  On  avait  mis  sept  jours  à  parcourir  une 
distance  d'une  centaine  de  kilomètres,  et,  ce  qui  aggravait 
le  fâcheux  effet  du  temps  gaspillé,  on  avait  appris  la 
veille  (2),  par  les  réjouissances  des  Prussiens  et  par  les 
rapports  dos  espions,  leur  victoire  de  Zorndorf.  Cepen- 
dant, en  se  luUant,  on  pouvait  encore  entreprendre  quel- 
que chose  contre  le  prince  Henri  avant  le  retour  du  Hoi. 
Pendant  que  l'on  cheminait  à  travers  la  Saxe,  le  général 
Lascy,  quartier-maitre  général  de  l'armée,  avait  pris  les 
devants  (3)  à  l'effet  de  s'entendre  avec  le  duc  de  Deux- 
Ponts  et  le  feld-maréchal  Serbeiloni,  dont  les  forces  étaient 
campées  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

.(usqu'alors,  le  duc  n'avait  joué  qu"  ju  rôle  secondaire. 
Appelé  à  remplacer  le  prince  de  Saxe  Hildburghausen 
dans  le  commandement  des  contingents  de  l'Empire,  il 
avait  conduit  ses  troupes  en  Bohème,  où  il  avait  rallié  les 
15.000  Auiricliieis  de  Serbeiloni  destinés  à  servir  sous 
ses  ordres.  Le  mois  de  juin  et  la  plus  grande  partie  de 
juillet  ne  furent  troublés  que  par  les  incursions  des  parti- 
sans Driesen  et  Mayer  (4),  qui  allèrent  lever  des  contribu- 
tions pour  le  roi  de  Prusse  à  Bamberg  et  en  Franconie. 
Le  21  juillet,  l'armée  combinée  prit  position  à  Brix;  elle 
comptait  (5)  GO  escadrons  en  grande  majorité  autrichiens; 

(1)  Prince  de  Ligne,  Mélaïu/es  iiiililaircs.  Campagne  de  17."i8. 

(2)  Monla/ct  àliclleisle.  Kcinigsljruciv,  31  août  17.i8.  Arcliive3  de  la  Guerre, 
3i81. 

(.3)  Boisgelin  au  Mini-  e.  Sclionwalde,  24  août  1758.  Archives  de  la 
Guerre,  3481. 

{\)  Mackau  à  Belleisle.  Ralishonne,  2i  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3476. 

(5)  Hoi.sgeiin  au  Ministre.  Saatz,  19  juillet  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
Allemagne.  347'J. 
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en  revanche,  sur  42  bataillons  d'infanterie  il  y  en  avait 
29  appartenant  au\  Cercles,  dont  10  de  qualité  interieura  ; 
en  tout  35  à  36.000  hommes.  Malgré  cet  effectif  respecta- 
ble, le  corps  de  Deux-Ponts,  mal  dirigé,  médiocrement 
encadré,  composé  d'éléments  disparates,  quoique  supé- 
rieur aux  t^'oupes  qui  avaient  fait  si  triste  figure  à  Rossbach, 
ne  présentait  qu'une  valeur  très  relative,  et  était,  d'après 
le  dire  de  l'attaché  français  Boisgelin  (1),  «  incapable  de 
grandes  opérations  ».  Marchant  avec  un  flegme  inouï, 
coupant  leurs  étapes  par  des  repos  prolongés,  les  Impé- 
riaux n'avaient  franchi  la  frontière  de  Saxe  que  vers  le  mi- 
lieu d'août  ;  ils  s'établirent,  le  27  de  ce  mois,  dans  l'ancien 
camp  occupé  parles  Saxons  pendant  l'aulonme  de  1750,  la 
gauche  devant  Krischwitz,  le  centre  et  le  quartier  général 
à  Struppen,  la  droite  appuyée  à  l'Elbe;  deux  ponts  jetés 
sur  le  fleuve  à  Schandau  et  à  Ruden,  entre  Wehlen  et  la 
forteresse  de  Konigstcin,  permettaient  la  communication 
avec  la  rive  a.*oite;  le  général  Dombasle,  avec  une  division 
mixte  d'Impériaux  et  d'Autrichiens,  venait  de  rejoindre. 
Aux  45.000  soldats  que  comptait  Deux-Ponts  après  cette 
addition,  le  prince  Henri  de  Prusse  pouvait  opposer, 
sans  y  comprendre  les  garnisons,  28  à  30.000  hommes  de 
bonnes  troupes;  sur  l'avis  de  l'approche  de  Daun,  il  évacua 
les  hauteurs  de  Pirna  et  vint  camper  depuis  Maxen  jusqu'à 
Clamig,  avec  avant-garde  à  (iross-Sedlitz  et  Pirna. 

De  son  cCÀé,  après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  à 
Niederrodern,  Daun  transféra  son  ([uartier  général  à  Stol- 
pen,  petite  ville  à  l'est  de  Dresde  et  au  nord  de  Wehlen 
et  de  Pirna  Laudon,  revenu  de  sa  pointe  inutile  en 
Brandebourg,  fit  ari'ière-gardc  et  se  porta  avec  elle  à  Ra- 
deberg.  Ces  mouvements  signiliaient  l'abandon  de  l'etfort 
concerté  contre  le  prince  Henri,  d'après  lequel  le  maré- 
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(1)  Boisgelin  au  Ministre.  Stiuppcn,  28  août  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemugne.  3i8t. 
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chai  devait  franchir  l'Elbe  près  de  Mcissen,  tourner  et 
prendre  à  dos  les  Prussiens,  pendant  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  les  aurait  attaqués  de  front.  Dans  une  revue  rétro- 
spective des  événements,  Montazet  se  livre  à  une  critique 
sévère  du  changement  apporté  au  plan  primitif,  et  repro- 
duit les  raisons,  nous  pourrions  presque  dire  les  excuses, 
de  Daun  (1)  :  «  Nous  traversons  la  Lusace  lentement  à  la 
vérité;  nous  arrivons  A  une  petite  marche  de  l'Elbe,  et 
c'est  là  que  nous  nous  arrêtons  parce  que  Monsieur  le 
prince  Henri,  qui  est  couvert  de  Dresden  et  de  lElbe,  ne 
change  pas  de  position.  Au  lieu  donc  de  jeter  sur-le-champ 
des  ponts  sur  l'Elbe  au-dessous  de  Meissen  et  do  menacer 
par  là  sa  communication  avec  Torgau  et  Leipsig-,  ma- 
nœuvre qui  lui  aurait  nécessairement  fait  prendre  son  parti, 
nous  nous  jetons  tout  d'un  coup  sur  notre  gauche  pour 
nous  porter  à  Stolpen,  et  nous  nous  mettons  par  là  hors 
d'état  pour  ainsi  dire  de  rien  entreprendre  sur  l'ennemi. 
11  semble  môme  que  nous  nous  soyons  reculés  pour  faci- 
liter la  jonction  des  troupes  que  le  Roi  de  Prusse  avait 
laissées  sur  les  frontières  de  Silésie  avec  celles  du  prince 
Henri.  J'avoue  que  cette  manœuvre  me  confondit  si  fort 
et  me  fâcha  tellement  pour  le  bien  de  la  cause  commune, 
que  je  me  plaignis  par  écrit  (2)  à  M.  le  Maréchal  Daun.  Il 
m'assura  que  c'était  malgré  lui  qu'il  faisait  cette  ma- 
nœuvre, mais  qu'il  y  était  forcé  par  le  refus  qu'avait  fait 
l'armée  de  l'Empire  de  le  seconder  comme  il  le  désirait. 
H  ajouta  qu'il  espérait  tirer  meilleur  parti  de  cette  armée 
quand  il  se  serait  rapproché  d'elle.  En  un  mot,  nous  par- 
tîmes, et  dès  cet  instant  je  perdis  toute  espérance  de  voir 
recouvrer  la  Saxe.  » 

Pour  arrêter  la  résolution  définitive ,  un  conseil  de  guerre 

(1)  Monlazel  à  Belleisle.   Sloi|ieii,    13  SRptembie  1758.  Archives    du   la 
Guerre.  Alieina^ne.  3482. 

(2)  Le  prétexte  de  la  plainte  était  de  n'avoir  pas  été  convoqué  à  un  con- 
seil de  guerro. 
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fut  convoqué,  mais  seulement  le  10  septembre.  Il  est  vrai- 
ment difficile  de  comprendre  les  motifs  de  ce  retard.  Le 
maréchal  avait,  été  informé,  le  31  août,  de  la  bataille  de 
Zorndorf;  quelques  jours  après,  un  officier  qui  avait  été 
témoin  de  l'allaire  (1)  vint  en  rapporter  les  détails  et  ins- 
pirer des  doutes  sur  l'étendue  de  la  victoire  que  les  Prus- 
siens prétendaient  avoir  remportée.  Très  au  courant  des 
procédés  de  Frédéric,  contre  lequel  il  faisait  la  guerre  de- 
puis longtemps,  l'état-major  autrichien  devait  savoir  qu'il 
reparaîtrait  sur  le  terrain  de  la  lutte  engagée  en  Sa.xe. 
Évidemment,  ce  retour  demanderait  du  temps  pour  les 
étapes  A  parcourir,  sans  compter  les  jours  de  repos  qu'on 
ne  refuserait  pas  à  des  troupes  éprouvées  par  les  fatigues 
de  la  route  et  du  combat;  mais  en  attendant  la  rentrée 
(les  vainqueurs  de  Zorndorf,  il  était  prudent  de  prévoir 
l'arrivée  prochaine  d'une  partie  du  corps  laissé  en 
Silésie,  ou  tout  au  moins  de  la  division  qui  était  entre  la 
Neisse  et  la  Sprée.  Chaque  heure  était  précieuse,  car  en 
ajournant  l'opération  contre  le  prince  Henri,  on  risquait 
de  perdre  ou  de  diminuer  la  supériorité  numérique  qu'on 
possédait  sur  lui.  Ce  dernier  ne  pouvait  mettre  en  ligne 
que  30.000  hommes  au  plus,  tandis  que,  du  cùté  de  lim- 
pératrice,  si  on  additionnait  aux  45.000  hommes  de  Deux- 
Ponts  les  35.000  que  Daun  avait  ;  menés  de  Gorlitz,  on 
aurait  des  forces  presque  triples  à  lui  opposer.  La  cour  de 
Vienne  était  si  imbue  de  la  nécessité  de  profiter  de  la 
situation,  qu'elle  insista  avec  énergie  pour  une  action 
immédiate.  Dans  une  dépèche  du  2  septembre  (2),  après 
avoir  parlé  de  la  défaite  des  Russes  que  confirmaient  les 
avis  les  plus  récents,  le  cabinet  de  l'Impératrice  écrivait  : 
((  Comme  dans  ce  cas  le  lloi  ne  perdra  pas  un  instant 
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(1)  Montazet  à   Belloisle.  Stolpcn,   Vi    septembio    1758.  Archivos  de   la 
Guerre.  Allomajjiie.  3482. 

(2)  Cabinet   de  l'imnératrice   à  Daun,    2  septembre    1".">8.  Arcliives  de 
Vienne. 
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se  retourner  avec  son  armée  contre  vous,  vous  vous  rendez 
compte  par  vous-même  combien  il  serait  au  plus  haut 
point  aviuitageux,  même  indispensable,  d'activer  le  plus 
possible  votre  coup  contre  le  prince  Henri  et  la  ville  de 
Dresde,  et  si  cela  est  possible,  de  mener  à  bout  cette  en- 
treprise avant  que  le  Roi  puisse  accourir  en  Saxe  porter 
secours  à  son  frère  et  interrompre  vos  opérations.  »  Cette 
invitation  dut  parvenir  au  quartier  général  de  Stolpcn  le 
5,  au  plus  tard  le  6  septembre,  par  reniremise  de  M. 
d'IIaugwitz,  venu  ce  jour  de  Vienne.  Par  la  même  occasion, 
Daun  reçut  avis  de  l'arrangement  secret  concerté  entre  les 
cours  de  Varsovie  et  de  Vienne  pour  lui  livrer  la  forte- 
resse de  Konigstein  avec  son  artillerie.  La  lettre  de  Bruhl  (1), 
qui  annonçait  le  consentement  du  roi  de  Pologne,  ajoutait 
prudemment  :  «  Le  maréchal  Daun  réservera  cet  ordre 
pour  le  moment  de  la  dernière  nécessité  »  et  stipulait 
«  que  l'on  évitera,  dans  l'exécution,  jusqu'aux  apparences 
qui  pourraient  le  faire  soupçonner  et  que  les  alliés  du  roi 
se  chargent  eux-mêmes  du  blâme  que  l'ennemi  commun 
s'efforcera  indubitablement  de  jeter  en  entier  sur  Sa  Ma- 
jesté ».  Tout  paraissait  donc  prêt  pour  une  tentative  sur 
Dresde;  cependant,  le  conseil  de  guerre  ne  fut  convoqué 
que  le  10  (2),  et  entre  cette  date  et  celle  de  l'arrivée 
de  Daun  dans  la  banlieue  de  Dresde,  il  n'y  eut  d'autre  in- 
cident militaire  que  la  prise  de  Sonnenstein  par  l'armée 
des  Cercles.  Ce  château,  situé  au  bord  de  l'Elbe,  possé- 
dait des  casemates  et  des  fossés  taillés  dans  le  roc,  mais 
il  était  commandé  par  les  hauteurs  voisines;  aussi,  après 
un  bombardement  de  quelques  heures,  la  garnison  se  ren- 
dit-elle prisonnière;  elle  était  forte  de  1.400  hommes  en- 
viron. Le  prince|Henri  ne  put  rien  faire  pour  accourir  la 
place. 


(1)  Bruhl  à  Fleming.  Varsovie,  28  août  1758.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Le  prince  deJLigne  prétend  qu'une  journée  fut  perdue  par  suite  dune 
revue  donnée  en  l'honneur  de  M.  d'Haugwilz. 
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Ni  ce  général,  à  qui  le  Uoi  sou  frère  avait  remis  la  dé- 
fense de  la  Saxe,  ni  les  autorités  prussiennes,  ne  se  faisaient 
illusion  sur  Textrênie  danger  qui  les  mei.uçait.  Dès  le 
2;i  août,  Borcke,  directeur  de  l'administration  prussienne 
en  Saxe,  manifestait  (Ij  son  appréhension  de  voir  tomber 
entre  les  mains  des  alliés  les  places  de  l'Elbe  «  qui  toutes 
ne  sauraient  tenir  huit  Jours...  Il  n'y  a  donc  qu'une  pro- 
tection bien  marquée  de  la  Providence  qui  pourra  nous 
tirer  du  lai)yrinthe  et  du  margouilHs  où  nous  nous  trou- 
vons ».  Dresde  était  à  la  merci  d'une  surprise  (2 1  :  «  La  cour 
d'ici,  qui  est  notre  meilleur  rempart,  empêchera  bien 
qu'on  n'assiège  Dresden  dans  les  formes,  craintes  du  feu, 
mais  il  y  a  à  craindre  qu'on  emporte  la  ville  par  un  coup 

de  main les  fortifications  étant  assez  mauvaises  et  la 

garnison  composée  la  moitié  de  Saxons  peu  propres  à  s'y 
confier.  »  Le  prince  Henri  lui-môme  était  fort  découragé  : 
'(  Je  suis  depuis  huit  jours,  écrivait-il  (II),  le  soir  du  3  sep- 
tembre, aux  ministres  l'odewils  et  Finckenstein,  dans  une 
situation  des  plus  critiques  et  des  plus  eiiibarrassanles, 
d'autant  plus  que  depuis  la  dernière  lettre  du  Roi,  par 
laquelle  il  m'annonçait  sa  victoire  sur  les  [lusses,  je  suis 
sans  avoir  eu  la  moindre  nouvelle  ni  directe,  ni  indirecte 
de  sa  part,  ne  sachant  pas  où  il  est,  s'il  a  poursuivi  les 
Russes  ou  s'il  a  pris  son  chemin  vers  la  Lusace  pour 
s'opposer  au  feld-maréchal  Daun  qui  s'avance  à  grands 
pas.  Le  quartier  général  est  à  Kiinigsbruck  et  son  avant- 
garde  à  Kadeburg.  Il  parait,  par  sa  position,  qu'il  veut 
élablir  un  pont  à  Meisseu,  passer  l'Elbe  et  tenter  un 
coup  et   sur  Dresde  et  sur  Torgau.  Le  prince  de  Deux- 


fl 


(1)  Borcke  à  Podewils  et  Fiiickensiein.  Dresilc,  !!3  aoiil  17r)8.   Saxonia. 
1758-59.  Gcb.  Staals  Archives.  Herlin. 

(2)  Borcke  à  Podewils  et  Finckenstein.  Dresde,  1"  sei)lembre  1758.  Gch. 
Staals  Archives.  Ueriiu. 

(3)  Prince  Henri  à  Finckenstein.  Seydlitz,  3  seplenr.bre  1758.  Gch.  St. 
Archiv.  Berlin. 
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l'onts,  renforcé  par  plusieurs  l)ataillons  et  escadrons  de 
l'armée  de  Dauii,  a  élargi  son  camp  du  c6té  de  Struppen; 
lladicU  campe  vis-{»-vis  de  moi  et  Dombale  à  ma  droite, 
de  sorte  que  je  suis  entouré  d'ennemis  beaucoup  supé- 
rieurs en  force,  sans  savoir  ce  (|ue  fera  le  Uoi.  Je  n'ay 
pas  non  plus  la  moindre  nouvelle  du  margrave  Charles;  il 
m'a  écrit  le  18  du  mois  passé  de  Grissau,  en  me  mandant 
qu'il  marcheroit  à  Loewenberg,  depuis  ce  temps  j'ignore 
absolument  où  il  est  ot  ce  ([u'il  fait.  »  Plus  la  saison  s'a- 
vançait et  plus  l'inaction  des  alliés  paraissait  inintelli- 
gible. ;<  Il  semble  tenir  du  miracle,  écrit  liorcUe  (1), 
qu'une  armée  aussi  formidable,  de  (>2  bataillons  ot  92  es- 
cadrons, se  tienne  huit  jours  les  bras  croisés  sans  rien 
entreprendre  pour  leur  bien  ou  notre  désavantage,  à 
quoi  lie  avait  des  occasions  qui  m'ont  fait  trembler.  » 
On  ne  saurait  mieux  expliquer  le  miracle  dont  parle  le 
directeur  prussien  qu'en  mettant  en  scène  le  maréchal  au- 
trichien, que  sa  lenteur  systématique  et  sa  crainte  de  res- 
ponsabilité avaient  empêché  de  profiter  des  faveurs  de  la 
fortune.  De  la  conférence  du  10,  Montazet  nous  a  laissé 
un  compte  rendu  des  plus  vivants  (2),  où  il  fait  parler 
successivement  les  membres  présents  sans,  bien  entendu, 
s'oublier  lui-même.  Daun  prit  la  parole  le  premier  : 
«  .l'avais  fait  le  projet,  comme  vous  savez,  de  passer  l'Elbe 
demain  à  la  pointe  du  jour  entre  Pirna  et  Dresden...  dans 
l'intention  de  prendre  en  dos  M.  le  prince  Henri  (jui  campe 
sa  droite  à  IMaxen  et  sa  gauche  vers  Gamig,  tandis  que 
l'armée  de  M.  le  prince  de  Deux-Ponis  l'attaquerait  eu  tète 
et  que  le  corps  de  M.  Hadick  se  porterait  sur  son  flanc 
droit.  Le  projet  me  paraissait  excellent.  En  conséquence 
tout  est  disposé  pour  jeter  des  ponts  cette  nuit,  et  pour 
faire    marcher   l'armée  aujourd'hui   à   3   heures  après- 


(1)  Borcke  à  l'inckenstein,  G  septembre  1758.  Gch.  Slaals  Archives.  Berlin. 

(2)  Montazet  à  Belleisle.  Stolpen.  10  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3482. 
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midi Mais  je  reçois  dans  l'instant  des  nouvelles  dti 

général  Laudon  qui  me  mande  <jue  l'armée  du  roi  de 
Prusse,  ou  tout  au  moins  un  corps  très  considérable,  est 
à  Dobritz.  Sans  doute  que  c'est  pour  passer  l'Klbe  tout  de 
suite  à  Dresden,  moyennant  quoi  je  dois  m'att  idre  d'a- 
voir demain  matin  le  roi  de  Prusse  sur  mon  liane  droit,  et 
alors  mon  opération  devient  si  difficile  que  je  me  trouve 
très  embarrassé.  »  M.  le  Maréchal  ajouta  à  cela  qu'il  lui 
fallait  prendre  son  parti  tout  de  suite,  puisque  le  mouve- 
ment était  combiné  et  arrangé  d'hier  au  soir  avec  M.  le 
prince  de  Deux-Ponts.  O'Donnell,  général  de  cavalerie, 
et  Neutoloski  déclarèrent  qu'il  fallait  renoncer  à  une  en- 
treprise que  l'arrivée  du  lloi rendait  des  plus  dan- 
gereuses, et  songer  avr-^nt  tout  à  conserver  à  l'Impératrice 
son  armée.  Montazet  et  Lascy  furent  d'une  opinion  dif- 
férente; le  Français  ne  croyait  pas  à  la  possibilité  d'une 
intervention  immédiate  (1)  des  contingents  qu'amenait 
le  Roi,  et  estimait  qu'un  corps  de  20.000  hommes  suflirait 
pour  les  arrêter;  le  reste,  soit  55.000  soldats  appaitenant 
aux  deux  armées,  aurait  raison  des  30.000  hommes  du 
prince  Henri.  Daun  termina  la  conférence  en  offrant  un 
compromis  :  «  Je  suis  au  désespoir  que  nous  n'ayons  pas 
pu  exécuter  hier  notre  projet;  c'est  la  faute  de  l'armée 
de  l'Empire  qui  n'a  pu  me  promettre  d'agir  que  demain 
matin  ;  or,  pour  ne  rien  hasarder  de  trop,  et  d'un  autre 
côté  pour  ne  pas  perdre  les  espérances  qui  nous  restent, 
je  vais  toujours  faire  marcher  les  grenadiers  de  l'armée 
et  les  pontons.  J'ai  même  envie  de  faire  marcher  toute 
l'armée  afin  que  nous  puissions  faire  notre  opération  si 
les  nouvelles  de  M.  de  Laudon  se  contredisent,  ru  que  nous 
ne  voyions  pas  le  roi  de  Prusse  en  état  de  nous  disputer  le 
terrain.  »   Lascy  s'évertua  en  vain  à  démontrer  ([ue  ce 

(I)  Le  10  septembre  Frédéric  était  en  marche  de  Dobrllz  sur  Reiclienbach 
avec  la  division  Zielen  et  les  régiments  revenus  de  Zorndorf;  il  était  suivi 
à  une  étape  en  arrière  par  le  margrave  avec  33  balaUlons  et  40  escadrons. 
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mezzo  termine  pivsentîiit  toutes  sortes  (rinconvénicnts  : 
«  Il  lit  mt>nic  une  observation  tn'-s  juste  A  M.  le  ma- 
réclinl  en  l'assurant  que  ses  doutes  ne  seraient  [)as  [)lus 
éclaircis  demain  matin  qu'ils  l'étaient  dans  le  mo- 
ment,.... que  par  conséquent  on  ne  pourrait  commencer 
i\  jeter  les  ponts  (|ue  quand  il  serait  décidé  ;  que  la  journée 

se  passerait  peut-être  à  calculer  et  à  douter que  par 

conséquent  il  lallait  rester  ici  et  renoncer  à  tout,  ou  partir 
tout  de  suite  avec  la  ferme  résolution  de  passer  l'Elbe  et 
d'atlacpier  l'cmnemi,  que  tout  était  dispo.sé  poui'  jeter 
des  ponts  à  l'entrée  de  la  nuit  et  faire  de  bonne  besogne, 
qu'il  espérait  que  cela  arriverait  et  que  c'était  là  son  avis. 
M.  le  maréchal  répondit  iV  M.  de  Lascy  quil  n'allait  pas 
aussi  vite  en  besogne,  et  nous  dit  sur  cela  beaucoup  de 
choses  qui  montrèrent  sa  prudence  et  sa  sagesse  dans  tout 
son  jour;  il  finit  enfin  par  ordonner  à  M.  de  Lascy  de  mar- 
cher avec  les  grenadiers  de  l'armée  et  les  pontons,  sans 
entamer  la  besogne;  qu'il  lui  enverrait  ses  ordres  quand 
il  aurait  reçu  de  nouveaux  avis  et  qu'il  aurait  pris  son 
parti.  »  Il  est  superflu  d'ajouter  que  les  préparatifs  ainsi 
ordonnés  n'aboutirent  (|u'à  une  démonstration  vaine,  et 
qu'il  ne  fut  plus  question  de  franchir  l'Elbe  ni  d'attaquer 
le  prince  Henri. 

En  dépit  de  l'incrédulité  de  Montazet,  le  bruit  do  la  pré- 
sence du  roi  de  Prusse  aux  environs  de  Dresde  était  parfai- 
tement fondé;  le  temps  perdu  par  Daun  à  (Jorlitz  et  en  Saxe 
avait  été  utilisé  par  son  actif  adversaire.  Lors  du  départ 
presque  simultané  du  Uoi  et  de  Daun,  l'un  pour  l'Oder,  l'au- 
tre pour  la  Lusace,  le  margrave  Charles  d'un  côté,  les  géné- 
raux Harsch  et  .lahnus  de  l'autre,  surveillaient  les  fron- 
tières de  la  Bohême  et  de  la  Silésie.  Conformément  à  ses 
instructions,  le  raaroTave  se  contenta  d'abord  d'envoyer 
à  (Ireifenberg  le  général  Zieten  avec  quelques  troupes; 
puis,  sur  la  nouvelle  de  la  pointe  de  Laudon  sur  Peitz,  il 
se  mit  en  route  avec  le  gros  de  son  corps,  laissant  Fouqué 
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h  Laiulshut  avec  une  dizaine  de  mille  hommes.  Ce  fut  ce 
mouvement  du  margrave  ([ni  fit  rentrer  Laudon  en  Saxe. 
Longtemps  Frédéric  se  trompa  sur  les  vues  des  Au- 
trichiens et  leur  prêta  l'intcnlion  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  sa  capitale.  «  I^e  dessein  de  Daun,  écrit-il  a  son 
frère  (t),  est  sûrement  de  faire  marcher  Laudon  à  llerlin 
pour  nous  empêcher  dépasser  l'Oder,  mais  le  général  /ie- 
tcn,  à  ce  que  j'espère,  l'en  empochera.  »  Le  soir  de  la  ba- 
taille de  Zorndorf,  il  mande  (2(  au  margrave  son  projet 
d'aller,  avec  une  partie  de  son  armée,  îV  Guhen  se  joindre  à 
Zieten  pour  couvrir  la  capitale.  Le  lendemain,  il  fallut  en 
rabattre;  l'action  avait  été  meurtrière;  il  ne  pourra  ([uit- 
ter  sa  position  actuelle  (3j  avant  d'être  complètement  dé- 
barrassé des  Russes;  le  margrave  devra  s'attacher  aux  pas 
de  Daun  et  lui  barrer  la  route  du  Brandebourg,  en  atten- 
dant qu'il  (le  Uoi)  puisse  accourir  en  personne.  Le  28  [k], 
même  note;  l'essentiel  est  de  s'entendre  avec  Zietcn  pour 
protéger  le  Brandebourg  contre  une  incursion  des  Autri- 
chiens et  d'éviter  à  Berlin  un  deuxième  allront.  Le  31  août, 
Frédéric  apprend  que  Daun  est  à  (îrtrlit/  ;  il  invile  aus- 
sitôt le  margrave,  qui  avait  déjà  atteint  Sprottau  sui'  le 
Bobcr,  à  suspendre  sa  course  vers  le  nord  et  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  Daun  dont  il  devra  emboîter  les  pas 
«  qu'il  se  porte  à  droite  ou  à  gauche  )>.  Dans  sa  corres- 
pondance, le  Roi,  tout  en  exagérant,  probablement  par 
calcul,  l'importance  des  pertes  infligées  aux  Mosco- 
vites, ne  dissimule  pas  l'impossibilité  de  lâcher  la  partie 
avant  de  les  avoir  forcés  à  la  retraite.  Enfin,  dans  la  nuit  du 


I        I; 


(1)  Frédéric  au  piince  Henri.  Gor^iist,  '12  aoiH  1758.  Corrrspoiiilinirr  Poli- 
liqiic,  vol.  XVII,  p.  18'?. 

(2)  Frédéric    au   margrave,   55    aoiU    1758.   ('Dni-spondaiiri'    l'olUiquv, 
vol.  XVII,  p.  187. 

(3)  Frédéric  au  margrave.   Près  de  Custrin,  'M\  août  17.18.  Cuncspoiiiliiiice 
l'oliliqup,  vol.  XVII,  p.  189. 

(4)  Frédéric  au  margrave.  Tamsel,  "28  aoiU  1758.  Correspaiiildiict'  Poli- 
tique, voL  XVII,  p.  ni3. 
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31  notU  au  1"  sepicmbrc,  Kcirnor  évacue  son  camp  de 
(lanmiiii,  et  Frédéric  (  1  /  recouvre  sa  liberté.  Il  annonce 
fiUssitAt(2  au  prince  Henri  sa  venue  prociiaine:  <(  Je  mar- 
che aujourd'hui  à  Custrin;  Je  me  joindrai  au  margrave 
(ïharles  il  Sonncnwalde,  do  lii  je  mai^horai,  ou  bien  pour 
passer  le  pont  h  Toi-gaii,  ou  bien  tout  droit  k  Mcissen  pour 
venir  eu  dos  A  l»aun  et  l'obliger  à  rebrousser.  »  Il  donne 
des  instructions  en  conséquence  au  margrave  (3)  et,  pour 
satisfaire  une  vieille  rancune,  lui  enjoint  de  faire  brûler 
le  chAteau  du  comte  de  Bruhl  en  route.  Le  5  septembre, 
le  Koi  était  à  Lubbcn,  le  1)  i\  (irossenhein  où  il  ramassait 
les  divisions  de  Zieten  et  du  margrave;  le  10,  il  mande 
de  (iross-I)obritz  (V)  à  mm  frère  (ju'il  dînera  avec  lui  Ir 
lendemain  à  Dresde.  «  Veuille  le  ciel  que  Daun  passe 
la  rivière  et  qu'il  ait  ordre  de  tenter  quelque  chose;  ce 
serait  Uion  salut.  »  b'itinéraire  que  nous  venons  de  relever 
démontre  que,  si  l'opération  projetée  par  Daun  était  de- 
venue scabreuse  le  11  septembre,  elle  eût  pu  s'accomplir 
:^ans  crainte  d'intcrriqition  de  la  part  du  Hoi  la  semai'  e 
précédente,  et  peut-être  même  le  10,  date  à  laquelle  une 
bonne  partie  des  colonnes  royales  étaient  encore  fort 
en  airière. 

Les  Autrichiens  coiîservèrent  leur  position  de  Stolpen 
jusqu'au  5  octobre  ;  pendant  les  trois  semaines  qui  s'écoulè- 
rent entre  l'arrivée  du  roi  de  Prusse  et  cette  date,  les  deux 
armées  s'observèrent  sans  en  venir  aux  mains.  Le  13  sep- 
tembre, les  Prussiens,  après  avoir  contraint  Laudon  à  éva- 
cuer Radeberg  où  il  était  posté  depuis  son  retour  du  Brande- 


(t)  Frédéric  à  Finckenstoiii.  Bluinberg,  1  '^  sepleinhre  1758.  Corrcspoiidaiice 
Pitliliqiic,  vol.  XVII,  p.  205. 

('!)  Frédéric  à  Henri.  Illuinbcrg,  2  septeiTibre  1758.  Coricsponduucc  Poli- 
tique, vol.  XVII,  p.  206. 

(3)  Frédéric  au  margrave.  Blumberg,  2  septembre  1758.  Concspondance 
Politique,  vol.  .WII,  p.  20«. 

(4)  Frédéric  au  prince  Henri.  Gross-Dobrilz,  10  septembre  1758.  Corres- 
pondance Politique,  vol.  .WII,  p.  222. 
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bourg  et  i\  se  replier  sur  les  lij^ries  de  Hiiun,  s'étahlirent  à 
une  lieue  de  ce  dernier,  sur  les  liauleursde  Vinsiln'udorf, 
d'où  un  pont,  î\  l'illnitz,  leur  permettait  de  communi- 
quer avec  le  princo  Henri  sur  la  rive  yauclie  de  l'Klhe. 
«  Les  voilà  donc,  écrit  Montuzet(t),  à  clieval  sur  cette 
rivière  avec  '*.'»  à  50. 000  hommes,  tout  connue  nous  y 
sommes  avec  nos  100.000.  »  Il  décrit  la  retraite  un  peu 
précipitée  de  Laudon  et  ajoute  :  «  Voilà  à  (pioi  on  passe  sa 
vie;  comme  celle  que  je  mène  ici  ne  mofl're  ni  tleurs  ni 
fruits  pour  la  cause  c(>mmune,  j'avoue  que  j'aimerais 
autant  en  mener  une  autre.  »  Kntre  les  deux  adversaires, 
il  y  eut  (juelques  escarmouches  plutôt  A  l'avantage  de 
Frédéric  :  ><  H  y  a  deux  jours,  mande  Montazet  (2),  que 
l'ennemi  mancruvre  sous  nos  yeux  .omme  bon  lui  sem- 
ble, qu'il  déposte  nos  corps  détachés,  culbute  nos  avant- 
postes,  et  nous  restons  malgré  cela  sur  la  défensive 
comme  si  nous  avions  30.000  hommes  de  moins  que  lui.  » 
Montazet  aurait  été  encore  plus  furieux,  s'il  avait  su 
que  le  Hoi,  en  dépit  de  son  infériorité  numérique,  s'était 
cru  assez  fort  pour  envoyer  le  général  Wedell  avec  5  ou 
6,000  hommes  contre  les  Suédois  dont  les  progrès  commen- 
çaient à  l'inquiéter.  Mémo  inactivité  dans  le  corps  du  duc 
de  Deux-Ponts  où  l'on  manquait  de  fourrage,  et  môme  dé- 
couragement de  l'attaché  Boisgelin  (3)  :  «  mais  c'est  une 
armée  d'Empire  vicieuse  dans  toutes  ses  parties,  excepté 
dans  celles  que  je  ne  connais  pas  ». 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  les  ofliciers  français  dé- 
tachés aux  armées  autrichiennes  que  se  manifestait  le  mé- 
contentement causé  par  l'effondrement  des  projets  olfensifs 
du  maréchal  Daun.   La  cour  de  Vienne  s'en  émut  à  son 

(1)  Alonlazet  à  Belleisle.  Slolpen,  19  septembre  17ô8.  Archives  de  la  Guerre, 
3483. 

(2)  Montazet  .'i  Belleisle.  Stolpen.  28  septembre  1758.  Archives  de  la  Guerre, 
3483. 

(3)  Boisgelin  au  Ministre.  Struppen,  17  septembre   1758.   Archives   de   la 
Guerre,  3483. 
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tour  :  Elle  ne  comprenait  pas  (1)  l'impuissance  des  72.000 
hommes  <lc  Daun  et  des  40.000  de  Deux-Ponts  devant  un 
ennemi  dont  l'eircctif  ne  dépassait  pas  60.000  com- 
battants. Si  l'on  devait  se  résigner  à  la  défensive  en  Saxe, 
elle  conseillerait  de  détacher  20  k  25.000  hommes,  sous  les 
ordrss  de  lladick,  avec  mission  de  se  joindre  aux  Uusses  et 
de  tenter  quelque  chose  du  côté  de  l'Oder.  Dans  le  cas  ou 
Daun  verrait  des  objections  séi'ieuses  à  se  j)river  d'un 
corps  aussi  considérable ,  il  se  bornerait  à  renforcer  l'ar- 
méo  de  Silésie  de  7  à  8.000  fantassins  et  5.000  cavaliers. 
La  cour  s'en  rapportait  à  lui  sur  le  mode  d'effectuer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements  et  sur  le  but  de  l'entre- 
prise qui  pourrait  être  Berlin  ou  Francfort-sur-l'Oder,  et 
de  préférence  cette  dernière  ville;  il  aurait,  en  outre,  soin 
d'envoyer  à  [''ermor  un  officier  chargé  de  s'entendre  avec 
lui  sur  les  suites  de  la  campagne.  Enfin,  on  informait 
Daun  de  l'organisation  d'!.i.n  nouveau  corps  d'armée  dont 
la  direction  était  confiée  aux  généraux  Ilarsch  et  de  Ville 
et  qui  était  destiné  à  opérer  en  basse  Silésie. 

Entre  temps,  le  généralissime  autrichien,  sous  le  coup  du 
blâme  à  peine  dissimulé  des  dépêches  de  Vienne,  avait 
consulté  Montazet  (2)  sur  la  possibilité  d'une  attaque  des 
positions  prussiennes.  Le  Français  s'aboucha  avec  les  géné- 
raux Lascy  et  Tilliers  et  combina  avec  eux  un  projet  ofl'en- 
sif.  Daun  le  trouva  trop  risqué  et  lui  opposa  son  idée 
d'intercepter  les  communications  du  Koi  avec  la  Silésie  en 
retournant  à  (iorlitz.  Les  deux  propositions,  celle  de 
Montazet  et  celle  du  général  en  chef,  furent  portées  k 
Vienne  (3)  par  Tilliers,  et  examinées  en  conseil  de  cabinet; 
celui-ci  se  prononça   pour  la  marche  sur  Gorlitz  et  avis 

(1)  Cabinet  à  Daun.  Vienne,  2S  se|)leini»re  i'JM.  Archives  de  Vienne.  Le 
cliiffre  de  72.000  comprend  évidemment  le  corps  de  Durlaeli  en  Lusacc. 

(.!)  Montazet  à  Helleislo.  Stolpen,  '.'.H  septembre  l/ôs.  l'"' octobre  IT.'iS. 
Archivas  de  la  Guerre.  Allemaj^ne,  vol.  348i. 

(3)  Choiseul  à  Belleisle,  6  octobre  175S.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne, 
vol.  3i8'i. 
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conforme  fut  expédié  au  (juartiei*  général.  En  attendant  la 
coopération  avec  les  îJiisses,  qui  parait  avoir  été  roléeuée 
au  second  plan,  sans  doute  à  cause  de  la  pointe  de  Kcrinor 
sur  Stargard,  Daun  devait  empècber  le  roi  de  Prusse  de 
secourir  la  place  de  Neiss  dont  le  siège  serait  fait  par 
Harsch.  L'entrée  en  scène  des  troupes  dont  ce  général  avait 
le  commandement  était  un  événement  inattendu  :  «  Je 
vous  avoue,  écrit  Choiseul  (1),  que  l'apparition  le  celte 
nouvelle  armée  m'a  bien  étonné;  elle  est  composée  des  ba- 
taillons de  garnison,  des  Bavarois  et  des  Toscans;  elle 
prouve  que  cette  puissance  a  des  mines  d'iiommes  iné- 
puisables. » 

Après  s'être  renforcé  de  5  bataillons  et  d'un  régiment 
de  cuirassiers  tirés  de  l'armée  de  Deux-Ponts,  Daun  com- 
mença, le  5  octobre  au  soir,  son  mouvement  vers  la  Lusace, 
laissant  l'armée  des  Cercles  en  face  du  prince  Henri  et  fort 
préoccupée  (2)  de  son  isolement.  L"entrep-?ise  pouvait 
être  épineuse  à  cause  de  la  proximité  des  )*russiens  dont  il 
fallait  longer  les  cantonnements;  elle  s'exécuta  cependant 
avec  plein  succès  et  Ht  le  plus  grand  honneur  à  Lascy, 
maréchal  des  logis  général  de  l'armée  impériale,  qui  en 
dressa  l'itinéraire.  Frédéric  ne  s'aperçut  que  tardivement 
du  départ  de  son  adversaire,  et  ne  put  que  tàtcr  son  arrière- 
garde  par  ses  hussards  et  deux  bataillons  francs;  mais 
Laudon  les  repoussa  avec  perte,  leur  fit  des  prisonniers  et 
s'empara  de  deux  canons.  Le  7  octobre,  l'armée  autri- 
chienne s'instal'a  à  Kittlitz,  près  de  Lobau,  où  elle  donna 
la  main  à  la  division  du  prince  de  Durlach  posté  à  Uei- 
chenbach  sur  la  route  de  (lorlitz.  «  On  eut  avis  ce  même 
jn-ir,  écrit  Marainville  (3),  que  le  roi  de  Prusse  se  portait 

(1)  Choiseul  à  Uelleisle,  :>.  octobre  1758.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne, 
vol.  a-iS'i. 

{:>)  Hoi.sgclin  au  Ministre.  Struppen,  G  octobre  l/."»».  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  vol.  348). 

(3)  Relation  de  la  bataille  de  Ilochklrch  par  Marainville.  Archives  de  la 
Guerre,  vol.  3484. 
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vers  Bautzen.  11  vint  le  8  camper  en  avant  de  cette  ville  et 
y  séjourna  le  9.  M.  le  maréchal  de  Daun  avait  fait  le  projet 
d'attaquer  le  lendemain  le  corps  prussien  qui  était  à  Weis- 
senberg;  ses  dispositions  étaient  faites  et  les  troupes  furent 
au  moment  de  marcher  pendant  la  nuit  lorsqu'il  leur 
arriva  contre-ordre  parce  que  M.  b  maréchal  avait  ap- 
pris que  l'armée  du  roi  de  Prusse  était  en  mouvement 
pour  s'approcher  de  lui.  Le  10  de  ^Tand  matin  les  postes 
avancés  de  l'armée  impériale  qui  étaient  sur  la  hauteur 
de  Hochkirch,  furent  obligés  de  se  retirer  parce  que  la 
tôte  de  l'armée  prussienne  vint  l'occuper.  » 

Le  pays  dans  lequel  venaient  de  s'engager  les  forces 
rivales  est  dominé  par  la  chaîne  de  Hochkirch  (1),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  colline  sur  laquelle  ast  bâti  le 
village  de  ce  nom;  cette  chaîne,  orientée  de  l'ouest  à  lest, 
se  prolonge  sur  une  longueur  d'une  dizaine  de  kilomètres  et 
atteint  son  point  culminant  au  Czorneboh  qui  dépasse  les 
environs  d'une  élévation  de  200  à  300  mètres.  Du  haut  de 
la  tour  qui  couronne  cette  éminence,  le  spectateur  voit 
se  dérouler  devant  lui  un  plateau  ondulé  dont  la  déclivité, 
brisée  par  de  fréquents  accidents  de  terrain,  s'abaisse  en 
gagnant  vers  le  nord  et  va  mourir,  de  ce  c6té  et  à  l'ouest, 
dans  les  fonds  du  Lobau-Wasser,  petit  affluent  de  la  Sprée. 
Du  massif  boisé  au  centre  duquel  est  placé  l'observatoire, 
se  détachent  plusieurs  contreforts  dont  les  dernières 
pentes  se  confondent  avec  la  vallée  à  niveau  élevé  qui 
le  sépare  du  plateau  dont  nous  venons  de  parle;'.  L'un  de 
ces  éperons,  plus  allongé  que  les  autres,  entre  les 
hameaux  de  Wuischke  et  Sornssig,  fait  saillie  dans  la 
direction  des  hauteurs  de  Hochkirch  dont  on  aperçoit  l'é- 
glise en  face  et  un  |)eu  î\  droite.  Le  promontoire  ainsi 
formé  est  couvert  de  bois  taillis  qui  se  continuent  à  tra- 
vers la  dépression  et  gravissent  le  versant  opposé. 


(1)  Pour  éviter  les  confusions,  nous  parlt-rons   de  cetlt!  cliaîiic  sous   le 
nom  de  Czorneboh,  son  [loint  le  plus  élevé.  A  oir  lu  carte  u  la  fin  du  volume. 
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En  descendant  du  Czorneboh  et  à  mesure  que  l'on 
trouve  des  altitudes  moindres, la  contrée,  qui  du  sommet 
de  la  montagne  paraissait  presque  plate,  découvre  les 
vallées  qui  la  traversent  du  sud  au  nord.  Ce  sont  les  ra- 
vins étroits  et  en  général  encaissés  de  Drehsa,  Niethen 
ot  Tschorna,  qui  prennent  leur  naissance  dans  les  plis 
du  massif  et  par  lesquels  coulent  au  Lobau-Wasser  les 
eau:c  c'e  la  région.  Ces  tranchées  servent  de  fossé  naturel 
à  la  surface  mameionnée  du  plateau. 

Dans  tout  le  canton  situé  au  nord  de  la  grande  chaîne 
du  Czorneboh,  le  cloch'ir  de  Hochkirch  est  un  véritable 
point  de  repère.  Bf\ti  sur  le  dos  d'Ane  d'une  hauteur  re- 
lative, il  se  détache  sur  l'horizon  et  domine  suffisamment 
pour  être  vu  de  tous  les  alentours.  Il  est  cependant,  no 
l'oublions  pas,  à  un  niveau  inférieur  à  celui  du  contrefort 
entre  Wuischke  et  Sornssig.  L'église  et  le  cimetière  qui 
l'entoure  ne  sont  pas,  du  reste,  sur  le  point  le  plus  élevé 
mais  à  quelques  mètres  en  contre-bas  de  la  première 
crête  qui  fait  vis-à-vis  à  la  grande  chaîne  du  Czorneboh. 
De  Hochkirch,  on  descend  pour  gagner  les  villages  voisins 
de  Pominritz,  de  Uodewitz,  de  Laucke  et  de  Steindorfel. 
Constatons  enfin  que  la  région  comprise  entre  les  trois 
fonds  de  Drehsa,  Niethen  et  Tschorna  n'est  rien  moins 
qu'une  plaine  unie;  coupée  par  de  nombreuses  dépres- 
sions, elle  olfre  à  l'œil  de  non  moins  nombreux  renfle- 
ments. Vers  l'est  et  dans  la  direction  de  Lobau,  les  côtes 
sont  supérieures  de  ïi)  ou  ôO  mètres  à  celle  du  village 
de  Hochkirch.  Dans  cette  direction,  le  col  que  franchit  la 
route  de  Bautz^n  à  Lobau  entre  Peschen  et  Eiserode, 
enfin,  au  delà  et  au  nord  du  col,  le  mamelon  isolé  du 
Wohia  ou  Spittel-Berg  et  celui  du  Stromberg  un  peu  au 
sud  de  la  ville  de  Weissenberg,  sont  autant  de  traits 
saillants  dans  le  paysage. 

En  arrivant  avec  son  avant-garde,  le  10  octobre,  à  Hoch- 
kirch, le  roi  de  Prusse  put  distinguer  tout  à  coup,  grâce  ù 
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la  levée  du  brouillard  d'automne  qui,  pondant  la  matinée, 
avait  jeté  un  voile  sur  les  environs,  l'armée  autrichienne 
sous  les  armes  sur  les  hauteurs  en  avant  de  son  camp  de 
Kittlitz;  malgré  le  voisinage  de  l'ennemi  dont  les  grand'- 
gardes  étaient  à  portée  de  canon,  il  résolut  de  prendre, 
entre  la  montagne  du  Czorneboh  au   sud  et  le  ruisseau 
de  Lobau  au  nord,  une  position  qui  lui  ouvrit  la  route  de 
(lorlitz  et  de  Zittau.  La  droite  des  Prussiens  occupa  Hoch- 
kirch,  6  bataillons  dans  le  bourg  ou  aux  alentours,  3  ba- 
taillons en  retour  faisant  face  au  Czorneboh,  10  escadrons 
de  hussards  sur  la  route  d'Hochkirch  à  Steindorfel,  18  es- 
cadrons   à    gauche   du    premier    dans   la   direction    de 
Uoderitz.  Le  centre,   fort   da    11   bataillons,  placé  entre 
Pommritz  et  Uodewitz  sur  le  prolongement  du  plateau, 
était  couvert  par  le  fond  marécageu.x  de  Niethen  que  l'en- 
nemi ne  pourrait  franchir  qu'à  certains  endroits  faciles  à 
défendre.  Derrière  la  droite  et  le  centre,  était  rangée,  en 
seconde  ligne,    une  r'^serve  de  V  bataillons   et   10  esca- 
drons. Devant  le  front  de  bataille,  des  avant-postes  étaient 
établis  dans  les  hameau.K  de  Kuppritz  et  de  Niethen.  L'aile 
gauche  du  I\oi,  adossée  au  vallon  de  Niethen,  garnissait 
les  villages  de  Klein- Tschorna  et  de  Lanske  avec  9  ba- 
taillons; derrière  cette  infanterie,  25  escadrons  dans  la 
plaine  entre  les  ravins  de  Niethen  et  de  Tschorna.  Enfin, 
au  nord  de  la  grande      >ute  de  Gorlitz,  à  cheval  sur  le 
ruisseau  de  Lobau,  le  corps  de  Uetzow,  fort  de  14  batail- 
lons et  35  escadrons,  était  campé  depuis  Kriesche  jusqu'à 
Wutschke  avec  le  centre  à  Weissenberg;  5  escadrons  déta- 
chés de  ce  corps  gardaient  les  communications  entre  l'ar- 
mée royale  et  celle  de  son  lieutenr^nt. 

Tout  compte  fait,  la  position  prussienne,  forte  sur  la 
gauche,  bien  protégée  contre  une  attaque  du  côté  de 
Lobau,  présentait  plusieurs  points  faibles;  elle  prêtait  le 
flanc  à  une  entreprise  des  Autrichiens  dont  la  supériorité 
numérique  constituait  une  menace  permanente;  la  droite. 
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beaucoup  trop  rapprochée  du  massif  de  Czorneholi 
qu'occupait  l'adversaire,  était  exposée,  par  la  nature 
même  du  terrain,  à  une  surprise,  et  pourrait  être  enfi- 
lée par  le  feu  des  batteries  de  Oaun.  En  cas  de  malheur, 
les  difficultés  du  passaue  des  ravins  qui  séparaient  les 
fractions  de  l'armée,  retarderaient  l'arrivée  des  secours; 
enfin  le  corps  de  Retzow  était  bien  loin  pour  prendre  part 
à  une  action  qui  s'engagerait  à  Hochkirch.  Ces  dangers 
frappôrent  l'esprit  des  vétérans  qui  accompagnaient  Fré- 
déric. Le  prince  Maurice  fit  des  objections  (1  )  auxquelles 
le  Roi  demeura  sourd  ;  et  quaûd  le  général  de  Marwitz, 
quartier-maltrc  de  l'armée,  lui  sig'nala  à  son  tour  les  dé- 
fectuosités de  1  emplacement,  il  répliqua  en  le  mettant 
aux  arrêts.  Keith,  qui  venait  de  rejoindre  avec  un  convoi 
de  vivres,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  camarades.  A  la 
remarque  que  les  Autrichiens  mériteraient  d'être  pendus 
s'ils  ne  profitaient  pas  de  leurs  avantages  pour  attaquer, 
Frédéric  répondit  que  sûrement  l'ennemi  aurait  plus  peur 
des  Prussiens  que  de  la  potence.  On  raconte  môme  que  les 
boulets  autrichiens  vinrent  troubler  les  travaux  de  castra- 
métation  et  démontrer  les  périls  du  voisinage.  Uien  n'y  fit. 
Frédéric,  convaincu  que  Daun  ne  songeait  qu'à  sa  retraite 
vers  la  Rohômc  (2)  et  qu'il  ne  risquerait  pas  à  la  fin  de 
la  saison  une  affaire  toujours  déclinée  jusqu'alors,  ne  crut 
pas  à  une  bataille  et  encore  moins  à  une  surprise. 

C'était  mal  connaître  son  adversaire,  dont  la  ruse  éga- 
lait la  prudence.  Le  premier  soin  de  Daun  fut  d'ap- 
puyer solidement  sa  droite  à  la  butte  de  Stromberg  dont 
Retzow,  malgré  les  ordres  du  Roi,  avait  omis  de  s'em- 
parer alors  qu'elle  n'était  défendue  que  par  de  faibles 
détachements.  Le  maréchal  y  installa  (3)  du  gros  canon 
rvec  V  bataillons  de  grenadiers  soutenus  par  12  autres  de 


^  'J 
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(1)  Retzow,  ISouveaux  Mémoires  historiques,  vol.  I,  p.  43i. 
('i)  ('(irrespondancc  P(tlili(/U(;S  au  11  octobre  1758,  vol.  >V1I. 
(3)  Marainville,  Relation  de  la  bataille  de  Hochkirch. 
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la  réserve  et  par  la  cavalerie  de  l'aile  droite.  «  11  établit  sur 
le  flanc  de  la  montagne  qui  faisait  face  au  villag-o  (de 
Hochkirch)  des  batteries  destinées  à  balayer  la  plaine  et 
prendre  en  flanc  les  lignes  prussiennes.  Il  fit  faire  do§ 
abatis  dans  les  bois  qui  couvrent  ces  montagnes;  on  les 
g-arnit  de  Croates  pour  entretenir  une  communication 
avec  M.  de  Laudon  qui  était  à  Meschwitz,  sur  les  derriè- 
res de  llochkircli,  du  côté  de  Bautzen.  Le  centre  de  son 
armée,  protégé  par  deux  grosses  buttes  qui  comman- 
dent tous  les  environs,  avait  l'avantage  du  terrain.  Il 
fit  fortifier  avec  beaucoup  de  soin  le  village  de  (ilossen, 
poste  très  important  »,  pour  le  cas  où  le  Roi  aurait  voulu 
attaquer  le  prince  de  Durlach  à  Reiclienbacb,  et  s'emparer 
de  (lorlitz. 

Tel  était,  en  elfet,  le  dessein  du  roi  de  Prusse  qui  alla 
le  12  octobre  à  Weissenberg  pour  examiner  les  lieux. 
Il  prépara  même  (l)  un  projet  contre  la  droite  autri- 
chienne, dans  le  but  de  séparer  le  corps  du  prince  de  Dur- 
lach du  gros  de  l'armée,  et  de  se  rendre  maître  de  la 
chaussée  de  Gcirlitz.  L'exécution  de  ce  plan,  qui  exigeait  l'a- 
bandon de  la  ligne  de  ravitaillement  de  Dresde  à  Bautzen, 
demandait  du  temps;  fixée  d'abord  au  13,  elle  fut  ajournée 
jusqu'après  le  14  octobre.  En  attendant,  quelques  précau- 
tions furent  prises  du  côté  de  Hochkirch;  une  batterie  de 
20  canons  protégea  les  abords  du  village,  et  en  avant  de 
Lanske,  un  ouvrage  semblable,  armé  de  30  canons,  fut 
construit  pour  couvrir  le  centre  et  la  gauche. 

(1)  Le  réci^  de  la  balaillc  est  tiré  des  sources  suivantes  :  Ccscliichte  des 
sichenjoh  iyeii  h'rieyi  s  hcarbcilet  roii  den  Offlzieroii  îles  (jrosscn  Gcne- 
lalstabs,  11,  p.  298  et  299.  —  Catl,  Mi's  eiilrrlii-ns  avec  [■'irdrric  le  Grand, 
publiés  par  Koser,  p.  \&U.  —  Correspoudaiic.i'  Po^/iii/Mc,  XVII.  Lettres  des  11 
et  l.'J  octobre  au  prince  Henri  et  au  «rince  de  liesse,  —  Relation  île  Ma- 
rainville.  —  Lettres  de  Montazet.  Archives  de  la  Guerre.  —  Prince  de  Ligne, 
Milanges  mililaires.  —  Hohenemser,  hiiti/i  dcr  Quelleii  zu  Sclilnclit  liei 
Hoch/iircli.  Frankfurt,  1899.  —  Strefdeurs,  Ocstcrrcir/iische  iiillit.  Zcits- 
clnilf,  Janv.  1897,  etc.,  etc.  -  Voir  la  carte  à  la  lin  du  volume. 
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Alors  que  Frédéric  pensait  beaucoup  plus  à  la  route  de 
lu  Silésic  qu'au  danger  d'une  offensive  des  Autrichiens, 
Daun,  contrairement  à  ses  habitudes  et  aux  prévisions  de 
son  adversaire,  s'était  résolu  à  renouveler,  contre  le  Hoi  en 
personne,  la  surprise  qui  avait  si  bien  réussi  contre  NVin- 
terfeldt  au  jours  de  l'automne  de  1757.  La  citation  que 
nous  empruntons  au  rapport  de  Marainville  fournit  une 
excellente  idée  de  l'astuce  et  de  la  suite  que  le  maréchal 
mit  dans  ses  préparatifs  et  du  secret  qu'il  sut  garder  sur 
ses  intentions  :  «  M.  le  maréchal  Daun  était  tous  les  jours 
i\  cheval  d^'S  la  pointe  du  jour,  soit  pour  reconnaître  la 
situation  des  ennemis,  soit  pour  examiner  soigneusement 
la  sienne  et  y  ajouter  tout  ce  qu'il  croirait  convenable.  Il 
sentit  au  premier  coup  d'oeil  que  la  droite  du  roi  de  Prusse 
donnait  prise  sur  elle,  ce  qui  lui  fit  former  le  projet  de 
l'attaquer.  Il  s'occupa  alors  des  dispositions  qu'il  fallait 
faire  pour  arranger  cette  opération  et  tromper  la  vigi- 
lance d'un  ennemi  habile  et  toujours  sur  ses  gardes.  En 
conséquence,  il  faisait  tous  les  jours  changer  la  place  il 
quelques  corps,  afin  que  le  roi  de  Prusse  s'accoutumât  à 
leurs  mouvements  et  ne  prit  point  ombrage  de  ceux  que 
feraient  les  troupes   qui  marcheraient  pour  tourner  sa 
droite.  Il  fit  ordonner  pendant  plusieurs  jours  que  tous  les 
équipages  se  tinssent  prêts  à  marcher  ainsi  que  les  troupes 
elles-mêmes.  Il  feignit  de  vouloir  attaquer  le  corps  qui 
était  à  Weissenberg;  il  en  fit  les  dispositions,  en  distribua 
les  ordres  deux  jours  de  suito  et  les  révoqua  chaque  fois 
dans  la  nuit.  Enfin  la  veille  de  l'attaque  générale  qu'il 
avait  projetée  il  fit  tracer  des  redoutes  en  avant  du  front 
de  son  armée  à  la  vue  des  ennemis  et  si  près  de  leur  camp 
qu'ils  tirèrent  du  canon  sur  les  travailleurs.  Ces  feintes  les 
confirmèrent  toujours  plus  dans  l'idée  que  M.  le  maréchal 
de   Daun    ne   pensait   qu'à  prendre  des  sûretés    contre 
leurs  entreprises  sur  lui,  et  nullement  à  les  attaquer.  Elles 
ont  produit  leur  ed'et  ainsi  qu'on  le  verra.  »  La  pensée 


CLEIinr,    DE   SEPT   ANS. 


T.    II. 


20 


n 


!  4 


■)'  ¥s 


fi 


■|f|. 


, 


''■?  ' 


n 


ilflFtli  SrTirl  MtM  xtmim  J.lir-, 


306 


LA  OUKRRE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  VI. 


iiuiitresso  du  plan  tle  Dann  était  de  profitai'  de  la  proximité 
des  deux  armées  et  de  la  facilité  d'approche  due  à  la  na- 
ture des  lieux  pour  surprendre  et  écraser  la  faible  droite 
prussienne  avec  des  forces  supérieures;  le  succès  obtenu 
sur  ce  point,  la  droite  autrichienne  chercherait  à  percer 
le  centre  royal,  que  la  nécessité  de  venir  eu  aide  aux  dé- 
fenseurs de  Hochkirch  aurait  dégarni,  et  s'interposerait 
entre  l'armée  de  Frédéric  et  le  corps  de  Ketzow. 

Laissons  encore  la  parole  à  Marainville  pour  la  descrip- 
ticn  des  moyens  d'exécution  :  «  M.  le  maréchal  de  Daun 
fit  marcher  le  13  dans  l'aprés-dlnée  la  plus  grande  partie 
de  la  seconde  ligne  et  de  sa  réserve,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  pour  la  porter  en  deux  colonnes,  par  la  vallée  de 
Cunewalda(l),  sur  le  sommet  des  montagnes  dont  on  a  déjà 
parlé  qui,  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Hochkirch 
et  couvertes  de  bois  de  sapins,  étaient  propres  à  cacher 
toutes  les  manœuvres  ((u'on  devait  faire.  On  y  avait  pré- 
paré, sans  donner  de  soupçon,  des  passages  pour  l'artil- 
lerie. iM.  de  Laudon  qui  était  encore  plus  loin,  vers  Mesch- 
witz,  avec  un  corps  de  5  à  (1.000  hommes,  fut  renforcé 
pour  former  une  troisième  colonne  et  attaquer  par  les 
derrières  le  flanc  des  Prussiens.  Ce  qu'on  avait  destiné  de 
la  première  ligne  à  former  une  quatrième  colonne  (|ui 
devait  attaquer  en  tète  le  village  de  Hochkirch,  était  resté 
dans  le  camp  et  ne  prit  les  armes  qu'à  la  nuit  pour  se  por- 
ter vers  le  village  de  Plotzen  et  agir  de  concert  avec  les 
trois  autres.  M.  le  duc  d'Arenberg  avait  ordre  d'attaquer 
avec  deux  colonnes  la  gauche  des  ennemis,  M.  le  prince 
de  Durlach,  qui  était  à  Reichenbach  avec  le  corps  qu'il 
commandait,  avait  marché  pendant  la  nuit  pour  le  sou- 
tenir et  avait  détaché  M.  le  prince  Liivenstein  avec  5  ou 
0.000  hommes  pour  aller  attaquer  le  corps  qui  était  à 
Weissenberg.  On  avait  distribué  de  petites  troupes  d'in- 

(I)  CeUe  vallée  est  au  sud  do  la  chaîne  du  Czorneboh. 


/•;■( 


p 


^mp 


ATTAQLK  DK  IIOCHKIRCII. 


307 


l 


fantcrie  et  de  cavalerie  sur  tout  le  front  de  renncmi  afin 
de  lui  donner  de  l'imiuiétude  partout.  » 

A  la  surprise  de  Hochkirch  étaient  allectés  VG  bataillons 
et  16  escadrons  de  carabiniers,  sous  les  ordres  directs  du 
maréchal,  (jui  avait  pour  divisionnaires  les  généraux  Sin- 
cère et  For^acz;  l'assaut  du  village  devait  être  flanqué  et 
couvert  à    droite    par  Colloredo  et  Weisse   qui   dél)ou- 
cheraient  de   IMotzen,  taudis   qu'à  gauche,  Laudon,  avec 
3.000  Croates  appuyés  par  ^  bataillons  réguliers,  et  O'Don- 
nell  avec  20  escadrons,  avaient  pour  objectif  de  pi-endre 
les  Prussiens  à  dos  et  d'agir  sur  les  derrières  dans  la  di- 
rection de  IJrehsa.  L'attaque  de  droite,  confiée  aux  ducs 
d'Arenberg  et  d'Ursel,  devait  être  effectuée  par  20  ba- 
taillons et  32  escadrons.  Enfin,  le  prince  de  Durlach  con- 
servait 27  bataillons  et  25  escadrons  pour  tenir  tète  à 
Keczow.   Y   compris  les   troupes  laissées  à   la  garde  du 
camp  ou  en  réserve  sur  le  Stromberg  et  au  Spittelberg, 
l'armée   autrichienne    atteignait   un  effectif  de   plus   de 
70.000  hommes  dont  14.000  cavaliers.  Les  Prussiens,  à  peu 
près  aussi  forts  en  cavalerie,  ne  pouvaient  mettre  en  ligne 
que  29.000  fantassins  contre  les  50.000  de  leur  adversaire. 

Uaun,  qui  avait  passé  la  nuit  à  Jauernick,  donna  le  signal 
au  moment  où  l'horloge  du  clocher  de  Hochkirch  sonnait 
5  heures  du  matin.  Il  faisait  nuit  noire,  et  un  brouillard 
épais  rendait  les  ténèbres  plus  intenses.  Les  grenadiers 
autrichiens,  qui  formaient  les  tètes  de  colonnes,  n'avaient 
que  quelques  centaines  de  mètres  à  parcourir  pour  se 
heurter  aux  grand'gardes  prussiennes.  Se  faulilant  à  tra- 
vers les  taillis  qui  favorisaient  leur  approche,  ils  tombè- 
rent à  l'iraproviste  sur  les  avant-postes,  puis  sur  les  deux 
bataillons  de  troupes  légères,  les  chassèrent  du  bois  où  ils 
étaient  campés,  et,  poursuivant  leur  avantage,  abordèrent 
les  V  bataillons  de  soutien  en  avant  du  village.  Les  fantas- 
sins prussiens,  surpris  dans  leur  sommeil,  se  jetèrent  sur 
leurs  armes,  et,  rompus  à  leurs  habitudes  de  discipline, 
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vinrent,  à  moitié  habillés,  prendre  leurs  formalions  de 
combat.  I.a  résistance  fut  courte;  écrasés  par  le  nombre 
des  assaillants,  attaqués  de  front  et  en  liane,  ils  durent 
bientôt  abandonner  la  partie  et  se  retirer  en  désordre  dans 
et  derrière  le  village.  Au  cours  de  cette  reculade,  le  batail- 
lon Benkcndorf,  qui  tenait  la  droite,  fut  chargé  par  les 
grenadio's  à  cheval  et  perdit  plus  de  la  moitié  de  son 
ell'ectif.  Pendant  le  combat,  les  retranchements  et  la  grosse 
batterie  (jue  le  Hoi  avait  fait  établir  devant  Hochkirch 
lurent  lacilenient  enlevés  par  les  Autrichiens,  qui  avaient 
aussi  capturé  la  plupart  des  pièces  régimentaires  placées, 
selon  l'usage,  sur  le  front  de  bandière  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  du  village  pour  la  possession  duquel  une  lutte 
acharnée  allait  se  livrer. 

Pour  le  premier  choc,  on  ne  s'était  pour  ainsi  dire  servi 
que  du  fusil  et  de  l'arme  blanche,  mais  au  bout  d'un 
quart  d'heure  le  canon  fit  entendre  sa  voix.  Au  feu  d'ar- 
tillerie (|uc  Laudon  dirigea  de  Meschwitz  sur  l'e.xtrêmc 
droite  de  la  position  prussienne,  s'ajouta  bientôt  celui  des 
pièces  légères  des  bataillons  royaux  que  l'assaillant  avait 
retournées  contre  les  fuyards,  l^e  bruit  de  la  canonnade  ne 
permit  plus  de  doute  sur  l'importance  d'une  action  que 
l'armée  royale,  et  son  chef  tout  le  premier,  accoutumés 
aux  tirailleries  des  Croates,  avaient  considérée  comme  une 
simple  «  pandourade  ».  Frédéric,  comprenant  enfin  l'éten- 
due du  danger,  combina  tous  ses  efforts  pour  secourir  son 
aile  droite  et  pour  regagner  le  terrain  perdu.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'accoururent  les  troupes  du  centre,  infanterie  et 
cavalerie,  il  les  lança  contre  l'ennemi.  Le  régiment  de 
Forcade  fut  le  premier  engagé;  ses  deux  bataillons  se  réu- 
nirent aux  débris  de  la  droite  et  firent  un  retour  offensif 
qui  eut  d'abord  quelque  succès,  mais,  bousculés  par  les 
escadrons  d'O'Donnell,  ils  furent  ramenés  avec  perte. 

Une  heure  s'était  à  peine   écoulée  depuis  le  début  de 
l'aQ'aire.  Les  Impériaux,  dont  les  rangs  s'étaient  confon- 
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(lus  par  suite  de  l'oljscurité,  de  la  brume  et  des  incidents 
do  la  mêlée,  cherchaient  <i  metti-c  (juel(|uc  ordre  dans 
leurs  unités  tout  en  préparant  l'assaut  des  maisons  d'IIoch- 
kirch.  Une  fraction  importante  des  troupes  destinées  à 
l'attaque  du  village,  et  notamment  la  brigade  du  général 
lirowne,  s'était  portée  trop  à  gauche  et,  après  avoir  tra- 
versé le  camp  des  hussards  de  Zieten,  que  ceux-ci  venaient 
de  quitter  pour  prendre  part  au  combat,  s'était  avancée 
jusqu'à  la  plaine  qui  s'étend  entre  llochkirch  et  Pommritz 
et  s'était  jointe  i\  la  colonne  de  Laudon.  Le  prince  de  Li- 
gne (1),  dont  le  régiment  faisait  partie  de  la  brigade 
Browne,  raconte  que  son  «  bataillon  de  droite  entra  dans 
le  camp  des  grenadiers  de  Uetzow  (appartenant  au  centre 
prnssien)  qui  moitié  habillés  se  retiraient  pour  se  former, 
y  rentrer  et  s'y  défendre  et  leur  lua  beaucoup  de  monde  ». 
Du  côté  de  la  droite  autrichienne,  tout  était  tranquille. 
A  Hochkirch  même,  la  plus  grande  partie  du  bourg  était 
encore  aux  mains  des  Prussiens  dont  deux  bataillons 
tenaient  ferme,  l'un  (le  second  du  régiment  margrave 
Charles)  dans  le  cimetière,  l'autre  (le  premier  de  (leist) 
dans  les  jardins. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  8  heures,  dans  les 
ruelles  d'Hochkirch,  dans  les  vergers  qui  lui  servent  de 
ceinture,  et  sur  l'emplacement  de  la  grande  batterie, 
eurent  lieu  une  succession  d'engagements  sanglants.  Le 
premier  parait  avoir  été  celui  où  Keith  trouva  la  mort.  Le 
brave  Écossais  s'était  mis  à  la  tète  du  régiment  Kanna- 
cker,  avait  ramassé  quelques  pelotons  appartenant  à 
d'autres  corps,  et  laissant  llochkirch  il  droite,  avait  en- 
traîné son  monde  à  la  conquête  de  la  batterie;  il  l'emporta 
du  premier  élan,  mais  entouré  du  flot  montant  des  Autri- 
chiens, pris  en  écharpe  par  le  feu  du  canon  ennemi  qui 
commençait  à  tirer  du  côté  de  Kuppritz,  il  dut  reculer. 
Dans  sa  retraite,  et  alors  qu'il  cherchait  à  rallier  ses  hom- 

(I)  Prince  de  Ligne,  Mélanges  militaires.  Campagne  de  17r>8. 
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mos,  il  lut  IVfipjxî  de  î{  halles  (mi  pleine  poitrine,  l'rofi- 
taut  du  désordre  (jui  suivit  la  mort  de  Keilh  et  de  réclicc 
de  la  cavalerie  de  Zietca  qui,  après  des  charges  infruc- 
tueuses, avait  été  se  reformer  sous  la  protection  des  esca- 
drons du  centre,  le  général  Sincère  lança  se.?  régiments 
contre  llochkirch  et  fc'en  rendit  maître,  i\  l'exception  du 
cimetière  «pie  défendait  encore  le  major  de  Lange  avec 
sou  hataillon.  i>a  tAclie  n'avait  pas  été  facile  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  récit  de  Marainvillc  :  «  Ce  village  était  cou- 
vert d'ouvrages  et  tlanqué  de  haltcies.  Un  cimetière  fermé 
de  murs,  une  grande  église  et  le  clocher  raôme  étaient 
remplis  d'infanterie;  il  en  sortait  un  feu  de  mousqueterie 
prodigieux;  il  y  avait  sur  toutes  les  avenues  du  canon 
qui  tirait  ù  cartouche  et  qui  a  été  fort  meurtrier.  » 

A  peine  l'ell'ort  de  Keith  avait-il  été  repoussé,  (|u'un  nou- 
veau retour  offensif  se  produisit  sous  les  ordres  des  princes 
François  de  Brunswick  et  Maurice  de  Dessau.  Us  échouèrent 
tous  les  deux;  le  [)rince  François  fut  tué  à  l'attaque  delà 
hatterie  par  un  boulet  tiré  des  hauteurs  de  Kuppritz;  le 
prince  Maurice  eut  d'abord  plus  de  réussite;  il  reprit  une 
partie  du  village,  mais  refoulé  par  des  troupes  fraîches  ([ui 
entraient  en  ligne,  il  dut  abandonner  les  vergers  et  les 
ruesd'Hochkirch  aux  Impériaux,  ('eux-ci  le  poursuivirent 
de  près  et  s'emparèrent  enfin  du  rimetière  où  Lange  paya 
de  sa  vie  sa  glorieuse  résistai i'.  LiCS  bataillons  du  prince 
Maurice  furent  dégagés  par  uae  vigoureuse  charge  de 
Zieten  revenu  à  la  tête  de  38  escadrons,  tant  du  centre 
(jue  de  la  droite;  les  Autrichiens  se  replièrent  en  dé- 
sordre, laissant  300  prisonniers  aux  mains  des  Prus- 
siens. Mais  ce  succès,  auquel  avaient  contribué  surtout 
les  cuirassiers  de  Schonaich  et  les  dragons  de  Normann, 
ne  fut  qu'éphémère;  criblée  des  feux  de  l'infanterie,  prise 
en  flanc  par  le  général  ODonnell  qui  se  multiplia  pen- 
dant la  matinée,  la  cavalerie  de  Zieten  fut  obligée  de 
céder  à  son  tour  et  de  se  réfugier  à  Pommrifz.  Maurice, 
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SOUS  le  coiivoi't  du  inouviMUctit  de  Zleten,  avait  dirigé 
une  nouvelle  c(Uiti'e-attîi(|ue  f.vee  les  V  bataillons  dt!S  régi- 
ineiits  Itzeiïplitz  et  IM'ince  de  Prusse,  mais  elU?  n'eut  pus 
de  résultat;  il  uit  mortellement  blessé  et  ses  troupes  fu- 
rent ramenées. 

Il  était  plus  de  7  heures;  la  première  pliastî  de  la  jour- 
née était  terminée.  .Malgré  la  bravoure  béroupie  des  chefs 
et  des  soldats,  les  tentatives  successives  innh  isolées  des 
Prussiens  pour  ressaisir  les  positions  [(crdues  n'avaient 
pas  abouti.  Kngagées  les  unes  après  les  autres,  les  unités 
royales  étaient  venues  se  heurter  aux  masses  autricliien- 
ues;  cependant,  le  succès  partiel  obtenu  au  début  de  la 
plupart  de  ces  mêlées  fait  supposer  .ju''m  elfort  d'en- 
semble aurait  eu  raison  de  l'entreprise  de  Daun.  MaiseiU-il 
été  [)ossiblr  de  réunir,  dans  les  deux  premières  heures  de 
l'allaire,  des  forces  suffisantes?  (x>la  est  fort  douteux.  Main- 
tenant il  était  tro[)  tard;  le  maréchal  avait  assendjlé  dans 
et  autour  de  Hochkirch  presque  la  moitié  de  son  infante- 
rie; solidement  établi  dans  le  village,  il  pouvait  se  servir 
du  canon  amené  ou  con<[uis  pour  rejeter  les  assauts  que 
l'adversaire  essaierait  de  renouveler.  Mais  celui-ci  n'était 
pas  en  état  de  le  faire;  sur  30  bataillons  qui  composaient 
la  droite  et  le  centre  royaux,  lî),  très  éprouves  par  des 
pertes  effroyables,  étaient  incapables  de  retourner  au  feu. 
D'autre  part,  les  colonnes  autrichiennes  commençaient 
à  paraître  vers  Tschorna  et  Lanske,  et  il  faudrait  bientôt 
faire  face  de  ce  côté.  Knfin  l'infatigable  cavalerie  de  Lau- 
don  et  d'O'Donncll  faisait  mine  d'inquiéter  les  derrières  du 
camp  prussien.  Sous  le  coup  de  ces  menaces,  le  Iloi  envoya 
deux  bataillons  de  grenadiers  à  Kuppritz  et  Niethen,  et 
détacha  sur  Drehsa  un  bataillon  de  la  garde;  entre  ce 
hameau  et  celui  de  Kuppritz,  il  constitua  trois  puissantes 
batteries  (1),  avec  les  canons,  tant  du  parc  que  de  régi- 
ments, jusqu'alors  éparpillés  sur  le  front  de  bataille.  Ces 

('. )  Doclvor,  Um/iloi  de  l'arlilleric  pendant  h<  (iin-nr  de  Sept  Ans. 
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mesures  prises  pour  couper  court  à  toute  veiléité  d'un 
mouvement  tournant  de  la  part  de  l'cnneini,  Frédéric 
exigea  de  ses  soldats  un  suprême  élan  pour  arracher  la 
victoire  aux  Autrichiens.  Quatre  bataillons  des  régiments 
Uetzow,  Garde  et  Bornstadt  dessinèrent  contre  llochkirch 
une  attaque  qui  ne  parait  pas  avoir  été  poussée  f\  fond  et 
(jui  fut  probablement  arrêtée  prr  la.  charge  de  Lascy 
dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure. 

Pendant  que  l'inlanterie  se  battait  encore  autour  de 
llochkirch,  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Steindorfel  il 
Kumschiitz  il  y  avf  '  eu  rencontre  entre  les  cavaliers 
d'O'Donnell  ei  10  escadrons  des  carabiniers  royaux  et  du 
régiment  de  Brcdow.  Ceux-ci,  vainqueurs  d'abord,  tom- 
bèrent sous  le  tir  des  pièces  que  Laudon  avait  placées  près 
de  Steindorfel,  et  durent  reculer  jusqu'à  Kumschiitz  où 
Zielen,  chargé  de  surveiller  les  derrières  de  l'armée 
royale,  vint  les  rejoindre.  Cette  rétrogradation  eut  pour 
conséquence  de  découvrir  le  liane  des  Prussiens  qui  lut- 
taient encore  devant  llochkirch;  chargés  par  Lascy  (1)  il 
la  tète  des  grenadiers  à  cheval  et  des  carabiniers,  ils  se 
retirèrent  en  désordre  sur  Pommritz,  laissant  bon  nombre 
des  leurs  aux  mains  des  vainqueurs.  Ce  fut  sans  doute 
dans  une  de  ces  mêlées,  A  peu  près  une  heure  avant  h; 
fin  de  l'action,  (pie  Montazct  fut  blessé  par  des  cuirassiers 
autrichiens.  Très  brave,  très  ardent,  le  général  français, 
(jui  avait  déjà  reçu  une  contusion  et  dont  le  cheval  avait 
été  blessé  à  plusieurs  reprises,  voulut  (2)  rallier  des  pelo- 
tons qui  pliaient.  «  Mais  comme  nous  étions  aux  prises 
avec  lennemi,  que  le  l'eu  était  vif  et  ([u'il  y  avait  beau- 
coup de  fumée,  cette  cavalerie  me  prit  pour  un  officier 
prussien,  .le  dois  cette  méprise  sans  doute  à  l'habit  bleu 

(1)  Monl.i/el  à  BL'llc!slt'.  Lobaii,  '.!(>  oclobie  IT.'iS.  Arcliivos  de  la  (lliieirc. 
Allt'iiiaunc,  3i8ri. 

('!)  Celle  chai}{e  de  Lascy  esl  ineiilionnée  cdmme  décisive  dans  la  lelalloii  de 
Matainville  et  dans  les  souvenirs  du  Prince  de  Liiino. 
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((lie  je  portais  et  c'est  véritablement  un  miracle  que  j'aie 
échappé  ;\  l'acharnement  de  nos  })ropres  troupes.  »  A 
Pommritz,  les  fuyards  furent  recueillis  par  deux  bataillons 
que  le  Koi  avait  appelés  de  sa  gauche  et  se  reformèrent 
sous  la  protection  des  bouches  à  feu  qui  balayaient  les 
abords  de  Uochkirch. 

A  'ften  près  au  même  moment,  entre  9  et  10  heures, 
le  général  Bulow,  grâce  à  la  bonne  attitude  de  deux 
bati»illons  habilement  postés  sur  les  hauteurs  de  Kup- 
pritz  et  Niethen,  et  grâce  surtout  au  tir  soutenu  de 
son  artillerie,  avait  pu  arrêter  les  Autrichiens  à°i  Collo- 
redo  et  Weisse  qui  faisaient  mine  de  franchir  le  ravin 
de  Niethen.  Cette  tentative,  dont  la  réussite  eiU  été  désas- 
treuse pour  les  Prussiens,  à  en  juger  par  le  mal  que  leur 
avaient  fait  les  batteries  do  Neu-Kuppritz.  ne  fut  pas  re- 
nouvelée. Du  enté  de  Hochkirch,  la  bataille  était  à  peu  près 
finie;  la  droite  et  le  centre  de  l'armée  royale,  ou  tout 
au  moins  ce  qu'il  en  restait  encore  en  ordre,  s'était  rangé 
derrière  le  village  de  Pommritz  qu'on  venait  d'incendier, 
les  extrémités  s'appuyant  au  vallon  de  Niethen  d'une  part, 
aux  défdés  de  Drehsa  de  l'autre.  Vis-A-vis  d'eux,  la  gauche 
de  Daun  tenait  à  peu  près  la  ligne  Steindi'irlel,  Hochkirch, 
Kohlwesa,  tandis  ({uo  les  Croates  et  la  cavalerie  de  bau- 
don  faisaient  le  coup  de  fusil  dans  la  direction  de  Canitz, 
Christma  et  Kumschutz.  Selon  toute  vraisemblance,  le  feu 
puissant  des  batteries  prussiennes  fut  pour  beaucoup  dans 
l'immobilité  des  Autrichiens  qui,  pendant  longtemps,  ne 
cherchèrent  pas  à  déboucher  des  positions  si  [)éniblement 
conquises;  mais  il  no  faut  pas  oublier  qu'eu  se  conduisant 
ainsi,  ils  obéissaient  aux  instructions  reçues  «  de  ne  pas 
poursuivre  à  la  débandade,  mais  de  rester  ferme  sur  le 
champ  de  bataille  i. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  droite  des  Impé- 
riaux et  voyons  comment  le  duc  d'Aremberg  et  le  prince 
de  Durlach  s'étaient  acquittés  de  la  mission  qui  leur  avait 
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été  confiée.  Le  premier,  qui  devait  attendre  la  prise 
dllochkirch  avant  de  commencer  son  mouvement,  s'é- 
l)ranla  vers  8  heures,  un  peu  tard  par  conséquent,  et 
essaya  inutilement  de  passer  le  ravin  de  Tschorna  à 
Kotitz,  taudis  que  son  lieutenant,  le  duc  d'ih'sel,  faisait  de 
môme  plus  haut  à  Kohhvesa.  Ursel  se  heurta  au  feu 
de  la  grande  batterie  qui  protégeait  la  gauche  prus- 
sienne ;  ne  pouvant  percer  dans  cette  direction,  il  lit  des- 
cendre le  vallon  à  une  partie  de  ses  troupes,  refoula  les 
deux  bataillons  de  soutien  de  l'adversaire  (jui,  fort  éprou- 
vés à  Zorndorf.  ne  comptaient  eu  tout  que  000  combat- 
tants, et  vint  aborder  la  batterie  à  revers.  Il  fut  repoussé 
par  les  défenseurs  qui  lui  opposèrent  une  résistance  des 
plus  énergiques,  et  contraint  de  reculer  jusqu'à  Lankc. 
Pendant  ce  temps,  d'Aremberg',  appuyé  par  7  bataillons 
que  le  prince  de  Durlach  lui  avait  envoyés,  avait  renouvelé 
son  atta([ue,  cette  fois  avec  bonheur;  le  défilé  de  Kotitz 
fut  forcé,  le  bataillon  prussien  de  Klcist  cerné  et  obligé 
de  mettre  bas  les  armes;  enfin,  à  la  faveur  d'un  retour 
offensif  d'Ursel,  la  grande  batterie  de  30  pièces  fut  em- 
portée par  le  rég-imeut  de  Charles  de  Lorraine.  Les  Prus- 
siens, après  pertes  sérieuses,  se  retirèrent  jusqu'A  Kodc- 
witz,  abandonnant  ainsi  tout  le  terrain  entre  les  vallées  de 
Tschorna  et  de  Niethen. 

D'après  le  projet  de  Daun,  le  prince  de  Durlach  devait 
surveiller  le  corps  détaché  de  Pictzow  et  empêcher  toute 
entreprise  prussienne  du  côté  du  Lobauwasser  sur  les  der- 
rières des  Impériaux.  Il  remplit  fort  mal  le  rôle  qui  lui 
S'vait  été  attribué;  il  se  borna  î\  détacher  7  bataillons  pour 
renforcer  le  duc  d'Aremberg,  et  à  expédier  le  prince  Lo- 
venstein,  avec  6  bataillons  et  quelques  escadrons,  contre 
la  gauche  de  Retzow,  diversion  qui  se  traduisit  par  une 
rencontre  de  cavalerie  où  les  Autrichiens  eurent  le  dessous. 
Le  reste  des  troupes  de  Durlach,  environ  9  ou  10.000  hom- 
mes, ne  prit  aucune  part  î\  la  bataille.  Dégagé  de  souci 
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pour  sa  propre  sùretr,  Ketzow  s'empressa  d'obéir  à  l'or- 
dre de  rappel  que  le  Roi  lui  avait  adressé  dès  qu'il  s'était 
rendu  compte  de  la  gravité  de  la  situation.  L'avant-garde, 
sous  le  prince  de  Wurtemberg,  repassa  le  Lobauwasser 
à  Weissenberg  et  marcha  sur  Wielia  et  Nechern;  comme 
elle  débouchait  de  ce  dernier  village,  le  général  Buccow, 
qui  commandait  la  cavalerie  impériale  de  l'aile  droite, 
fit  mine  de  la  prévenir;  mais  il  suffît  de  quelques  coups 
de  canon  pour  le  faire  renoncer  à  ce  dessein.  Le  prince 
continua  sa  route  par  Wurschen  et  vint  finalement  se 
placer  à  Dreska  pour  protéger  la  retraite  du  Uoi  et  en 
imposer  aux  cavaliers  de  Laudon  qui  battaient  l'estrade 
dans  la  plaine.  Retzow,  avec  le  gros,  put  suivie  son  avant- 
garde  sans  être  sérieusement  inquiété  par  son  indolent 
antagoniste.  Il  gagna  Wurschen,  se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Kanwurtz,  et  garnit  avec  une  partie  de  ses  forces  le  re- 
tranchement, souvenir  des  guerres  suédoises,  au.v  abords 
du  bourg.  Ainsi  posté,  il  couvrit  le  défîlé  de  l'armée 
royale  qui  rentrait  fort  éprouvée  de  la  bataille  du  matin. 
En  résumé,  la  marche  rétrograde  se  lit  en  bon  ordre  : 
L'arrière-garde,  composée  du  corps  de  Retzow  et  de  quel- 
.|nes  bataillons  du  centre  ou  de  la  gauche  restés  intacts, 
N'  "i^ura  par  échelons,  tandis  que  le  général  Seydlitz,  ({ui 
'  tt  éuni  sous  sa  direction  toute  la  cavalerie,  arrêta  par 
soi  vttitude  résolue  toute  velléité  de  poursuite.  Les  Prus- 
siens franchirent  sans  difficulté  la  rivière  de  Rautzen  (la 
petite  Sprée)  et  s'établirent  à  Doberschutz  dans  une  posi- 
tion excellente.  Daun,  toujours  fidèle  à  ses  maximes  de 
prudence,  ne  troubla  la  manauivre  de  Frédéric  que  par  le 
feu  de  son  artillerie  légère  (juil  fît  avancer  de  hauteur  à 
hauteur,  et  par  la  mousqueterie  des  infatigables  Croates. 
li'afTaire  avait  duré  environ  5  heures  et  coûtait  cher  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus. 

Aucun   document  officiel  n'a  été  publié  sur  la  perte 
générale  des  Prussiens.  D'après  Gaudi,  dont  les  chiffres 
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ont  été  adoptés  dans  le  récit  de  l'état-major,  elle  se  serait 
montée  à  116  officiers  et  5.381  soldats  tués,  prisonniers  ou 
disparus,  et  127  officiers  et  3.'i-70  soldats  blessés,  soit,  en 
tout  plus  de  9.000  manquants  (1)  à  l'appel.  Dans  ces  to- 
taux, la  cavalerie,  d'après  un  état  officiel  (2),  ne  figurerait 
que  pour  1.079  de  tous  rangs.  A  ce  propos,  rappelons  que 
le  corps  de  Retzow  tout  entier  et  4  à  5  bataillons  de  la 
gauche  ou  du  centre  ne  furent  presque  pas  engagés  et 
n'eurent  que  peu  de  monde  hors  de  combat,  (-e  fut  donc 
sur  les  33  bataillons  réguliers  et  2  bataillons  francs  de 
l'armée  du  Hoi,  donnant  un  total  d'environ  20.000  hom- 
mes, que  porta  un  déchet  qu'cr  peut  évaluer  à  7.500  en- 
viron. En  autres  mots,  l'infanterie  prussienne  qui  prit 
réellement  part  à  l'action  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
ou  au.v  mains  de  l'ennemi  37  %  de  ses  effectifs.  Certains 
corps  furent  encore  plus  éprouvés  :  les  régiments  de  Ben- 
kendorf  et  de  Doringshofcn  furent  presque  anéantis;  les 
2  bataillons  du  margrave  Charle^  perdirent  916  officiers 
et  soldats  sur  1.200  présents;  Wedell  fut  réduit  au  tiers  de 
son  total  de  la  veille;  Kanaker  eut  un  déficit  de  50  %. 

Pour  l'armée  autrichienne,  les  rapports  officiels  accusè- 
rent M  officiers,  1.030  soldats  tués,  156  officiers,  3.972 
soldats  blessés,  ?1  officiers  prisonniers;  en  ajoutant  à  ces 
chiffres  7  ou  800  prisonniers  ou  disparus,  on  aurait  un  to- 
tal un  peu  supérieur  à  6.000  (3)  de  tous  rangs.  Si  l'écart 
entre  le  déchet  des  deu.v  armées  ne  fut  pas  considérable, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  trophées  de  la  victoire.  Les 
Impériau.x    s'emparèrent    de   101    canons,    80    caissons, 

(1)  Iloheneinser,  h'rili/i  dcr  Quvllcn  zu  SchUicht  l>vi  llocliliircli.  Frank- 
furl.  181)9,  p.  10. 

{'}.)  l  lie  note  fl•an^.ai.'^e  sur  l'affairo  paiio  de  5.000  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  de  i.300  blessés  prussiens  trouvés  à  lîaut/.en  et  de  1.800  prisonniers 
non  blessés.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne,  vol.  .'HiS'i. 

(.})  StrelTleur's  Ot-stcrrcirhisclie  iinlilOrisclic  Zeilschnfl,  XXXVIII.  Ja- 
nuar  189".  L'auteur  d'un  article  sur  Hochkirch  porte  le  nombre  des  disparus 
autrichiens  à  2.270  et  évalue  la  perte  totale  à  8.000  en  chifTres  ronds. 
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28  drapeaux,  2  étendards,  l)eaucoup  de  bagages  et  une 
£?rande  nartie  des  tentes. 

L'éta:-major  royal  fut  décimé.  Trois  hommes  de  la  plus 
grande  distinction,  le  maréchal  Keith,  le  prince  François 
de  Brunswick,  le  prince  iMaurice  d'Anhalt,  restèrent  sur  le 
champ  d'honneur  ou  succombèrent  à  leurs  blessures.  Keith 
était  le  type  du  soldat  de  fortune  de  l'époque.  Forcé  de 
quitter  l'Ecosse,  sa  patrie,  à  la  suite  de  l'insurrection  ja- 
cobite  de  1715,  il  était  entré  successivement  au  service  de 
l'Espagne,  de  la  Russie  et  enfin  de  la  Prusse  avec  le  grade 
de  maréchal.  Très  apprécié  du  Roi  cà  cause  de  son  expé- 
rience et  de  son  sang-froid,  il  avait  été  chargé,  malgré 
son  imparfaite  connaissance  de  la  langue  allemande,  des 
missions  les  plus  déhcates.  Sa  droiiure  et  son  désintéres- 
sement lui  avaient  valu  l'estime  et  le  respect  de  toute  l'ar- 
mée. Frédéric  témoigna  au  lord  maréchal  d'Ecosse,  frère 
du  défunt,  tous  les  regrets  que  lui  causait  cette  mort.  La 
dépouille  de  Keith,  que  Daun  avait  fait  ensevelir,  avec  tous 
les  honneurs  militaires  (1),  dans  l'église  de  Hochkirch,  fut 
transportée  à  Berlin  et  placée  dans  le  monument  réservé 
aux  héros  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Le  prince  Maurice 
d'Anhalt,  blessé  mortellement  à  Hochkirch,  fut  pris  par 
les  pandours  pendant  le  trajet  des  ambulances  à  Bautzen; 
rel'^ché  sur  parole,  il  alla  mourir  à  Dessau.  Fruste,  sans 
instruction,  Maurice  avait  du  coup  d'oeil  et  de  la  dé- 
cision; il  ne  craignait  pas,  à  l'occasion,  d'opposer  son  opi- 
nion à  celle  du  Roi  et  de  la  défendre  en  termes  dont  la 
franchise  faisait  pardonner  la  vivacité.  Sa  disparition,  ainsi 
que  celle  du  prince  François,  le  plus  jeune  des  Bruns- 
wick, laissa  dans  les  rangs  des  généraux  prussiens  un  vide 
qui  ne  fut  pas  comblé. 

Des  deux  côtés,  la  bataille  de  Hochkirch  ne  fut  qu'une 
affaire  partielle  ;  un  bon  tiers  des  troupes  de  Daun  ne  fut 

(1)  D'après  Calt,  p.  383,  c'aurait  élé  le  niaitre  d'école  ilc  Hoclikircli  qui 
fil  ensevelir  le  cori)s  du  luaréclial. 
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pas  engag-é;  sur  les  52  bataillons  de  l'altaque  de  gauche 
et  du  centre,  18  ne  tirèrent  pas  un  coup  de  fusil.  Ajou- 
tons à  ce  chiffre  les  20  bataillons  de  Durlacli  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  môme  cas  et  nous  constaterons  que  les 
2/3  seulement  de  l'infanterie  impériale,  environ  38.000 
hommes,  combattirent  contre  20.000  Prussiens. 

Ainsi  (ju'il  a  été  dit  plus  haut,  la  poursuite  fut  à  peu  près 
nulle.  Daun  se  contenta  de  faire  suivre  les  Prussiens  par 
ses  Croates  et  fit  rentrer  le  gros  de  l'armée  dans  son  camp 
de  la  veille.  On  consacra  deux  jours  au  repos  et  au  Te 
Deum  ohlig'atoire  et  ce  ne  fut  que  le  17  octobre  que  les 
Autrichiens  allèrent  camper  entre  Belgern  et  Jenkwitz  à 
peu  de  distance  des  positions  royales;  leur  extrême  droite, 
composée  de  troupes  légères  sous  les  ordres  de  NVehla, 
s'étendit  jusqu'à  la  grande  route  de  Hautzen  î\  Gurlitz 
qu'elle  était  chargée  de  surveiller.  Selon  sa  méthode 
habituelle,  Daun  s'employa  activement  à  se  retrancher 
pour  le  cas  d'une  reprise  offensive  par  l'ennemi. 

Frédéric,  nous  l'avons  vu  maintes  fois  au  cours  de  cette 
histoire,  possédait  le  don  de  ne  jamais  s'avouer  vaincu. 
Subissait-il  un  échec,  dès  le  lendemain  il  songeait,  ou 
mieux  encore,  il  croyait  à  la  revanche.  Cette  faculté  de  se 
ressaisir  que  Montazet  reconnaissait  (1)  à  l'armée  prus- 
sienne, il  aurait  dû,  pour  être  impartial,  en  faire  remonter 
le  principal  mérite  à  son  chef.  Le  passage  est  à  citer  :  «  En 
vérité  voilà  une  suite  bien  singulière  d'une  bataille  ga- 
gnée... Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  roi  de  Prusse  en 
sache  sur  la  guerre  beaucoup  plus  qu'un  autre.  Il  est  bien 
aisé  d'en  juger;  mais  il  a  une  armée  avec  la(|uelle  il  peut 
faire  fautes  sur  fautes  parce  qu'elle  est  toujours  prête  k  les 
réparer.  Voilà  son  fort  et  ce  qui  doit  le  rendre  redoutable 
à  l'Europe,  car  surpris  à  Hochkirch  et  battu  à  8  heures  du 
matin,  ayant  perdu  presque  toute  son  artillerie  et  aban- 

(t)  Moiila/el  à  Belleislc.  Lobau,  30  octobre  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne.  3485. 
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donné  son  camp  tout  tendu,  son  tirméc  fait  la  plus  belle 
retraite  du  monde  et  s'arrête  à  une  lieue  du  champ  de 
bataille  qu'elle  a  perdu;  elle  y  prend  une  position  qui 
nous  en  impose  au  point  que  nous  nous  l'orlifions  de  re- 
doutes et  que  nous  i  éprenons  le  ton  de  la  défensive  quatre 
jours  après  nos  succès...  Ce  n'est  pas  tout    L'ennemi  non 
content  de  cette  espèce  d'audace  suit  son  projet  de  nous 
prévenir  à  (icirlitz  ;  il  a  l'air  d'oublier  la  bataille  qu'il  a 
perdue  et  ne  fait  aucun  cas  de  notre  supériorité.  Il  calcule 
encore  moins  la  difficulté  qu'il  y  a  d'exécuter  son  entre- 
prise, et  comme  s'il  eût  été  sûr  de  notre  inaction,  il  tente 
tout  et  rend  par  là  notre  victoire  non  seulement  inutile 
mais  même  nuisible,  puisque  c'est  elle  qui  nous  a  fait  chan- 
ger la  position  de  laquelle  nous  n'aurionsjamais  dû  sortir.  » 
En  la  circonstance,  Montazet  voyait  juste;  pendant  que 
Daun  ajoutait  batteries  et  redoutes  aux  avantages  natu- 
rels de  son  nouveau  camp,  Frédéric  se  préoccupait  avant 
tout  de  la  nécessité  de  secourir  la  Silésie  et,  en  particulier, 
la  place  de  Neiss  dont  le  général  llarsch  avait  commencé 
le  siège.  Son  premier  souci  fut  de  reconstituer  ses  ellectifs 
et  son  matériel  :  «  .le  suis  obligé  de  vous  parler  franche- 
ment, maude-t-il  au  prince  Henri  (1),  je  me  vois  obligé  de 
faire  la  marche  en  Silésie  pour  ne  point  voir  perdre  toute 
cette  province,  .lai  beaucoup  de  régiments  découragés  sur 
lesquels  je  ne  saurais  pas  trop  me  fier.  Je  vous  prie...  de 
m'envoyer  5  ou  6  bataillons  mais  point  de  Silésiens,  avec 
une  dizaine  de  canons.  »  Après  échange  de  dépèches  entre 
les  deux  frères,  il  fut  entendu  (2)  que  le  prince  Henri  rejoin- 
drait l'armée  avec  8  bataillons  et  du  canon,  laissaiit  Itzen- 
])\i\7.  et  Finck  pour  tenir  tefe  à  l'armée  du  duc  de  Deux- 
Ponts.  Le  Roi  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Ce  que 

;i)  Fré.léiic  à  Henri.  Doberschutz,  15  octobre  175.S.  Corn-sponiUnicc  Poli- 
tique,\q\.  XVII,  p.  308. 

(2)  Frédéric  à  Henri.  Doberschutz,  17  octobre  1758.  Corre.sponilmicc  Poli- 
lique,  vol.  XVII,  p.  316. 
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VOUS  voulez  faire,  faites-le  vite.  L'ennemi  est  k  un  quart  de 
mille  de  moi,  et  qui  sait  même  ce  qui  se  passera  demain?  » 
La  force  d'Ame  de  Frédéric  était  d'autant  plus  méri- 
toire qu'il  venait  d'apprendre  la  mort  de  sa  sœur  favorite, 
Wilhclmine,  margrave  de  Jiairenth,  qui,  par  u*  e  étrange 
coïncidence,  avait  succombé,  après  une  courte  maladie, 
le  jour  môme  du  désastre  de  Hochkircli.  Il  faut  lire  dans 
les  souvenirs  de  Catt  (1)  le  récit  des  journées  qui  suivirent 
la  bataille  ;  sans  doute  il  ne  convient  pas  de  prendre  à  la 
lettre  la  scène  de  l'après-midi  du  IV  octobre,  où  il  nous 
montre  le  Uoi,  A  peine  descendu  de  cheval  après  sa  dé- 
faite, déclamant  des  vers  de  «  Mithridate  »  arrangés  pour 
la  circonstance  : 

.le  suis  vaincu,  Dauuiis  a  saisi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  soldats  presque  nus,  dans  l'ombre  intimidés.... 

Mais  tout  en  supposant,  de  la  part  du  lecteur  de  S.  M.  prus- 
sienne, quelque  exagération  de  décors  à  l'eifet  de  grandir 
l'importance  de  son  rôle  de  confident,  il  est  impossible,  en 
feuilletant  «  les  entretiens  »,  de  ne  pas  retenir  comme 
authentiques  beaucoup  des  propos  relatés.  Frédéric,  es- 
prit des  plus  cultivés,  très  versé  dans  la  littérature  française, 
doué  d'une  mémoire  des  plus  sûres,  possédait  admirable- 
ment nos  classiques  et  se  reposait  volontiers  des  fatigues 
de  la  politique  et  de  la  guerre  en  lisant  ou  en  citant  ses 
auteurs  favoris.  En  d'autres  occasions,  il  passait  ses  soirées 
à  écrire  des  pièces  de  vers,  des  oraisons  funèbres,  voire 
même  des  sermons.  C'est  ainsi  que,  par  des  exercices  in- 
tellectuels tout  à  fait  étrangers  à  ses  soucis  journaliers,  cet 
homme  extraordinaire  savait  retrouver  son  ressort  et  re- 
tremper son  îlme  très  sensible,  en  dépit  de  l'extérieur 
froid  et  du  maintien  sarcastique,  aux  sentiments  de  l'ami- 
tié et  de  la  douleur.  ' 

(1)  Catt,  Mémoires,  p.  188  et  suivantes.  Journal,  p,  374  et  suivantes. 


MARCHE  DE  FRÉDÉRIC  SUR  GOEULITZ. 


821 


Aussitôt  après  la  jonction  du  prince  Henri,  qui  eut  lieu  le 
21  octobre,  le  Roi  fit  ses  préparatifs  de  départ,  évacua  sur 
(ilogau  ses  blessés  transportables,  leva  son  camp  dans  la 
nuit  du  2'i.  au  25,  et  gagna  (iiirlitz  à  marches  forcées.  Uaiin, 
averti  par  Wehla  de  ce  mouvement  liardi  et  inattendu,  mit 
SCS  troupes  en  route,  le  26  de  grand  matin,  avec  2'i.  heures 
de  retard,  mais  dans  l'impossibilité  de  devancer  le  lloi  à 
(lorlitz,  il  les  dirigea  sur  les  hauteurs  de  Landskrone  où  il 
s'établit  dans  une  bonne  position  défensive.  Au  cours  de 
la  journée,  la  cavalerie  prussienne  eut  une  rencontre  heu- 
reuse avec  celle  du  prince  Durlach.  Les  grenadiers  à  che- 
val et  les  carabiniers  autrichiens,  sous  les  ordres  d'Ayasas, 
trompés  par  une  fuite  simulée  des  hussards  royaux,  se 
trouvèrent  tout  à  coup  en  présence  de  nombreux  esca- 
drons ennemis;  dans  leur  retraite,  ils  s'empêtrèrent  dans 
un  marais  et  y  perdirent  beaucoup  de  monde. 

Quatre  jours  durant,  les  deux  armées  s'observèrent, 
chacune  estimant  l'autre  trop  bien  postée  pour  être  atta- 
quée avec  chance  de  succès.  Mais  le  bénéfice  de  la  ma- 
nœuvre était  resté  aux  Prussiens  et,  k  ce  sujet,  il  n'y  eut 
aucun  doute  dans  l'état-major  autrichien.  «  Le  lloi  en 
nous  prévenant  à  Gorlitz,  écrit  Viomesnil  (1)  qui  rempla- 
çait comme  correspondant  Montazet  retenu  au  lit  par  ses 
blessures,  s'est  mis  en  état  d'arriver  au  siège  de  Neiss 
avant  nous,  quand  il  lui  plaira;  il  vient  de  reprendre,  par 
la  marche  forcée  qu'il  a  faite  pour  y  arriver,  l'avantage 
qu'il  avait  perdu  par  sa  faute,  lorsque  M.  le  maréchal  partit 
de  Stolpen  et  qu'il  gagna  de  vitesse  Lobau,  Keichembach 

et  Gorlitz Aujourd'hui  le  voilà  maître  des  débouchés 

les  plus  courts  et  les  plus  beaux  pour  se  porter  en  Silésie, 
ce  qui  me  fait  craindre  beaucoup  pour  le  siège  de  Neiss.  » 

En  atténuation  du  résultat  constaté  par  Viomesnil,  le 


(1)  Viomesnil  à  Belleisle.  Jawrnick,  26  octobre  1738.  Archives  de  la  Guerre, 
3185. 
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mouvement  sur  (îorlitz  entraîna,  pour  Frédëric,  la  perte  de 
la  communication  avec  la  Saxe,  et  l'abandon  de  Baulzen  où 
les  Autricliiens  trouvèrent  les  blessés  les  plus  gravement 
atteints  ([u'on  n'avait  pas  pu  enlever.  Pour  compléter 
l'historique  du  mois  d'octobre,  il  convient  de  dire  que 
l'armée  de  Ueu.v-Ponts,  alFaiblie  il  est  vrai  d'une  divi- 
sion de  troupes  autricliiennes  que  Daun  avait  appelée  à  lui, 
reprit  son  rôle  passif,  ne  tenta  rien  contre  les  Prussiens 
que  commandait  Itzenplit/  depuis  le  départ  du  prince 
Henri,  et  se  contenta  de  monter  la  garde  sur  les  ponts  de 
l'Elbe. 

Interrompons  un  moment  notre  récit  pour  nous  rendre 
compte  des  raisons  capitales  qui  e.vigeaient  la  présence 
du  Uoi  en  Silésie.  Trois  forteresses  voisines  de  la  fron- 
tière des  Ktats  de  l'Impératrice  constituent  la  première 
ligne  de  défense  de  cette  province;  ce  sont  celles  de 
Scinveidnitz,  Glatz  et  Neiss.  (^ette  dernière,  située  sur  la 
rivière  du  môme  nom,  est  à  la  fois  la  plus  rapprochée 
des  limites  autrichiennes  et  la  plus  éloignée  de  (iorlitz 
et  de  la  région  où  manceuvrait  le  roi  de  Prusse  depuis 
son  expédition  contre  les  Russes;  aussi  fut-ce  contre 
Neiss  que  le  corps  autrichien  de  Ilarsch  fut  utilisé.  Ce 
général,  assez  faible  en  troupes,  dut  se  borner  d'abord 
à  observer  la  garnison  prussienne  de  5.000  hommes  sous 
le  vétéran  ïreskow;  puis  renforcé  peu  à  peu  par  Ville  et 
par  des  détachements  isolés,  il  établit  autour  de  la  place 
un  blocus  qui  devint  complet  au  commencement  d'octo- 
bre. Kniin  la  confiance  née  de  la  victoire  d'IIochkirch  au- 
torisa l'envoi  sur  Neiss  de  l'artillerie  de  siège,  tenue  jus- 
qu'alors en  réserve  en  Bohême.  Les  canons  arrivés,  Harsch 
ouvrit  les  tranchées  dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre. 
L'ingénieur  français  Gribeauval  qui  dirigeait  les  opéra- 
tions (1)  avait,  pour  gagner  du  temps,  tracé  la  première 

(I)  Gribeauval  au  ministre.   Devant  N'eiss,  29  octobre  175S.  Archives  (le 
la  Guerre,  3485. 
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parnllrlc  à  IGO  toises  du  contre  de  la  palissade  du  chemin 
couvert.  L'avis  de  ce  début,  et  peut-être  (jueUiue  in(|uié- 
tude  sur  la  lermcté  de  Treskow,  décidtîrent  Frédéric  à 
courir  au  secours  de  Neiss.  I*arti  de  (lorlitz  le  30  octobre 
à  deuv  heures  du  matin,  il  était  à  I^obau  le  m«'me  soir;  en 
passant  le  3  novembre  i\  .lauer,  il  ramassa  i'î  bouches  à 
feu   empruntées   à    la  place  de  Schweidnit/,  et  il   était 
déjà  parvf.'uu,  le  7  novembre  aux  environs  de  Munsterber,i;\ 
quand  il  apprit  d'une  façon  positive  la  levée  de  l'investis- 
sement  et   la   retraite   des   Autrichiens.  «  Le   comte   de 
Ilarsch  qui  est  chargé  du  siège,  écrivait  lîoisgelin  i  1),  a 
beaucoup  d'intelligence  dans  cette  partie,  mais  c'est  un 
si  grand  tremldeur  que  le  roi  de  Prusse  avec  une  petite 
armée  l'étonnera  beaucoup.  »  Dans  l'espèce,  Ilarsch   ne 
méritait  pas  celte  appréciation  sévère;  il  ne  lit  (|u'obéir 
aux  ordres  de  Daun  i'2)  qui  lui  enjoignaient  «  de  mettre  en 
sûreté  l'artillerie  mais  de  garder  la  tranchée  jusqu'à  ce 
que  le  roi  de  Prusse  fût  à  deux  marches  ».  A  en  croire 
Choiseul  qui  devait  être  bien  renseigné,  la  tentative  con- 
tre Neiss  n'aurait  été  ([u'une  feinte  pour  attirer  les  Prus- 
siens en   Silésie    et  permettre   à  Daun  de   conquérir  la 
Saxe.  Quel  que  fût  le  but  réel  de  l'entreprise,  l'évacuation 
des  parallèles  fut  si  mal   conduite  que  la  garnison  put 
entamer   l'arrière-garde  des    assiégeants  et   lui   enlever 
800  prisonniers,  sans  compter  les  projectiles  et  munitions 
qu'il  ne  put  emporter.  Entre   temps,  Fouqué  ayant  ex- 
pulsé les  Impériaux  de  la  llaute-Silésie,  la  province  fut 
complètement  délivrée;  le  lîoi  recouvra  sa  liberté  et  put 
songer  à  rejoindre  ses  lieutenants  Dohna  et  Wedell  qu'il 
avait  envoyés  en  Saxe. 

C'était  en  eil'et  du  côté  de  l'Électorat  que  venait  la  me- 
nace. Daun  qui  avait  déjà  expédié  à  Harsch,  par  la  voie  de 


I'  Il 


(1)  Boisgelini\  HcUeislo.  Gicsluibel,  28  octobre  1758.  Archives  delà  Guerre, 
3485. 

(2)  Choiseul  à  Contades,  9  novembre  1758.  Archives  de  la  Guerre,  3486. 
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Bohème,  un  secours  d'une  dizoine  de  mille  liommes  sous 
le  général  Wied,  ne  suivit  pns  en  personne  le  roi  de  Prusse 
et  eonfui  jI  Lraidon  et  à  Welila  le  soin  de  le  harceler  dans 
sa  marche.  Le  maréchal  s'était  eu  elFet  décidé  il  recommen- 
cer contre  Dresde  l'opération  qu'il  n'avait  pu  accomplir  au 
mois  deseptemhre,  et  il  tenait  à  ce  qu'on  lui  siU  liré  de 
cette  résolution.  «  Entre  nous,  sans  que  cela  passe,  écrit-il 
à  Montazet  encore  alité  à  Lohau  (li,...  je  compte,  si  l'en- 
nemi poursuit  sa  marche  vers  Neiss,  préférer  la  tentative 
et  môme  plus,  jiour  délivrer  la  Saxe,  à  tout  ce  qui  peut 
regarder  nos  intérêts  par  rapport  A  cette  place,  sachant 
que  ma  cour  a  plus  à  cœur  le  bien  de  la  cause  commune 
(pie  ses  progrès.  »  On  peut  se  demander  pourtjuoi  de  si 
bonnes  dispositions  ne  furent  pas  exécutées  avec  plus  de 
célérité  et  pourcpioi  le  départ  pour  la  Saxe  n'eut  lieu  ()uc 
quatre  jours  après  celui  de  Frédéric  pour  la  Silésie.  Kn 
trois  étai)es,  les  Autrichiens  gagnèrent  l'Elbe  qu'ils  fran- 
chirent à  Pillnitz  entre  Dresde  et  Pirna;  le  quartier  gé- 
néral s'installa  à  Lockewitz  sur  la  rive  gauche.  De  son 
cAté,  l'armée  des  Cercles,  dont  les  mouvements  étaient 
concertés  avec  ceux  de  Daun,  s'était  étendue  sur  la  gauche 
vers  Freyberg,  où  le  duc  de  Deux-Ponts  s'établit,  ne  lais- 
sant qu'un  détachement  pour  garder  les  ponts  et  main- 
tenir les  communications  avec  le  maréchal.  Cette  mano'u- 
vre  excentrique  avait  pour  b\it  de  détourner  l'attention 
des  Prussiens  et  de  leur  faire  croire  (2)  qu'on  allait  repren- 
dre les  quartiers  d'hiver;  conformément  au  plan  combiné, 
lladick  occupa  Nosscn,  sur  la  Mulda,  et  poussa  une  avant- 
garde  sur  Meissen. 

Pour  résister  aux  Autrichiens  et  à  leurs  alliés  des  Cercles, 
il  ne  restait  en  Saxe,  en  dehors  de  la  garnison  de  Dresde 
et  des  dépôts  de  Leipzig  et  Torgau,  que  les  18  bataillons 


(1)  Daun  à  Monlaxet,  30  oclobrc  1758.  Archives  de  la  Guerre,  34S5. 

(2)  Boisgelin   au  Ministre.  Hernisdorf,  4  novembre  1758.  Arcliive^  de  la 
Guerre,  3486. 


DAUN  ATTAQUE  DHESDE 


Si» 


et  quelques  oscadrons  sous  le  commaiuleinciit  d'itzenplitz 
ou  plutôt  (le  son  collc'f^uc  uioius  îincieu  Kinck,  qui  corres- 
j)i>ud;iit  diroctiMUcnl  avec  le  Uoi.  OoliUii,  liht'i'é  de  sa  fac- 
tioji  par  la  retraite  des  Russes,  avait  i-eeu  ordre  d'opposer 
7.000  hoiuuies  sous  Mauteullel  aux  Suédois  et,  avec  le 
reste  de  son  corps  de  se  porter  sur  l'Klhe.  \V»;d«dl,  égale- 
ment ra[)pi'lé  de  sa  mission  contre  les  Suédois,  était  déjà 
en  roiilo  pour  Torgau;  mais  ces  .généraux  étaient  encore 
loin  et  le  [x'-ril  devenait  des  plus  iuiuiinenls. 

Kinck  se  montra  A  la  hauteur  des  circonstances;  il  ne  se 
laissa  pas  tromper  par  la  démonstration  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  lîien  stylé  sur  la  nécessité  de  conserver  Dresde  il  tout 
prix,  il  se  ra[)proclia  de  la  capitale  et  vin'  .  ainper  iV  Pes- 
tewitz  et  Kesselsdorf;  puis,  pour  gagner  du  temps,  il  ré- 
jiandittrés  hahilement,  dans  le  piddic  intéressé,  la  décision 
qu'il  avait  fait  prendre  en  conseil  de  guerre  d'abandonner 
Dresde  à  son  sort,  a[)rt''S  en  avoir  renforcé  les  défenseurs, 
et  de  remonter  le  cours  de  l'Elbe.  Daun,  averti  par  ses  amis 
de  Dresde,  ne  bougea  pas,  et  se  borna  à  diriger  liadick 
sur  Meissen  pour  inquiéter  les  Prussiens  et  accélérer  leur 
retraite.  (Iràceàce  répit,  Finck  put  jeter  un  pont  en  aval 
de  la  ville,  y  faire  entrer  sa  grosse  artillerie  et  se  pré- 
parer à  secourir,  avec  son  corps  d'armée,  la  g-arnison  du 
général  de  Schmettau,  composée  de  7  bataillons  et  de 
500  convalescents.  La  place  de  Dresde  ne  pouvait  être  con- 
sidérée comme  en  état  de  résistance;  les  deux  cpiartiers 
bîUis  sur  les  rives  de  l'Klbe  étaient,  il  est  vrai,  fortifiés; 
mais  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche,  entourée  d'une 
ceinture  bastionnée  avec  fossés  et  revêtements,  ne  possé- 
dait ni  ravelin  ni  chemin  couvert,  et  les  maisons  des  fau- 
bourgs et  les  jardins  qui  encombraient  les  abords  du  glacis 
créaient  à  l'action  des  assiégés  une  entrave  des  plus  sé- 
rieuses. La  nouvelle  ville,  située  sur  la  rive  droite,  était 
dans  des  conditions  un  peu  meilleures. 

Le  8  novembre,  pendant  l'après-midi,  l'attaque  com- 
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meiiça;  les  Autrichiens  s'emparèrent  du  parc  devant  la 
porte  de  Pirna  et  poussèrent  jusqu'à  l'enceinte  et  jusqu'à 
un  grand  hîUir.-ent appelé  la  maison  de  Zinzendorf;  mais, 
mal  soutenus,  ils  reperdirent  une  partie  du  terrain  con- 
quis; le  lendeniiiin,  il  y  eut  un  nouveau  combat  à  la  suite 
duquel  les  Prussiens  furent  rejetés  dans  la  place.  Au  bruit 
de  la  fusillade,  Finck  leva  son  camp,  traversa  rEIl)e  et  prit 
position  sous  les  murs  de  la  nouvelle  ville  ba  venue  des 
troupes  et  surtout  le  passage  des  bagages  qui  défilaient 
par  le  pont  de  pierre  impressionnèrent  beaucoup  la  popu- 
lation, dont  les  craintes  furent  portées  au  paroxisme  par 
l'incendie  du  faubourg-  de  Pirna,  auqi  :1  Schmettau  fit 
mettre  le  feu,  vers  trois  heures  du  matin  le  10  novend>re. 
Cette  mesure  était  justifiable  au  point  de  vue  militaire, 
puisLiu'olic  avait  pour  but  de  détruire  les  bàtimentj,  dont 
la  pro.ximilé  gênait  le  tir  du  canon  des  remparts,  mais  elle 
parait  avoir  été  exécutée  sans  précautions  suffisantes  et  sur 
une  échelle  trop  vaste;  2G6  maisons  du  faubourg  de  Pirna 
et  des  quartiers  voisins  furent  brûlées  :  «  Je  ne  puis  pas 
vous  décrire,  écrit  l'envoyé  Mitcliell  (1),  l'horreur  de  cette 
nuit  ni  la  terreur  et  la  confusion  des  pauvres  habilaiits 
quand  ils  virent  toute  la  ville  entourée  d'une  ceinture  de 
flammes.  Je  suis  monté  dans  un  des  clochers  d'où  j'ai 
contemplé  le  spectacle  le  plus  triste,  les  habitants  terrifiés 
courant  du  faubourg  en  feu,  emportant  avec  eux  les  misé- 
rables restes  de  leurs  ell'els...  tout  le  périmètre  de  la  ville 
paraissait  un  fouillis  de  flammes,  de  ruines  et  de  fumée.  » 
Dans  le  désastre  (2),  il  y  eut  peu  de  victimes,  mais  le  dom- 
mage matériel  se  monta,  d'après  Mitcliell,  à  un  million 
de  couronnes. 

Ce  malheur,  que  Daun  eût  pu  éviter  si,  au  lieu  de  se 

(1)  Milclifil  à  lloldcrnesse.  Dri-sde,  14  novembre  1758.   Mitcliell  Papers, 
Musée  Iji'itannique. 

(2)  Plainte  du  ministre  saxon  à  la  Diète  et  mémoire  en  réponse  du  baron 
de  Plotho.  Annual  Register  1T.")8,  p.  167,  etc.. 
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laisser  amuser  par  les  bruits  de  départ  de  l'ennemi,  il  eut 
attaqué  plus  tôt,  ou  s'il  eût  livré  l'assaut  avec  plus  d'en- 
semble (1)  et  plus  d'énergie,  donna  lieu  à  une  démarche  de 
sa  part  auprès  du  gouverneur.  A  la  plainte  du  maréchal 
sur  un  procédé  aussi  contraire  aux  lois  de  la  guerre,  sur- 
tout quand  il  était  appli(]ué  à  une  résidence  royale,  et  à  la 
menace  d'en  tenir  le  général  prussien  personnellement 
responsable,  Schmcttau  répondit  que,  chargé  de  défendre 
Dresde  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  il  ne  pouvait  l'aire 
entrer  en  compte  le  séjour  dans  la  ville  de  membres  de  la 
famille  royale,  et  qu'il  obéirait  aux  ordres  de  son  niiiitrc  en 
prolongeant  la  résistance  par  tous  les  moyens  possibles, 
fallùt-il  même  avoir  recours  à  la  guerre  des  rues.  liC  len- 
demain 11  novembre,  il  y  eut  de  nouveaux  pour|)arlers 
sans  résultats,  et  en  lin  de  compte,  l'allaire,- transférée  sur 
le  terrain  diplomatique,  fut  portée  devant  la  Diète  à  la 
suite  d'une  réclamation  du  ministre  saxon. 

Soit  peur  de  causer  la  ruine  d'une  ville  amie,  soit  hési- 
tation devant  une  entreprise  don!  le  succès  était  douteux, 
soit  appréhension  de  voir  les  renforts  prussiens  et  le  Koi 
lui-même  intervenir  dans  la  lutte  avant  qu'elle  ne  fût  ter- 
minée, Daun  renonça  à  son  projet  sur  Dresde,  et  n'ayant 
ni  le  temps  ni  le  matériel  nécessaires  pour  un  sièg-e  régu- 
lier, resta  inactif  dans  son  camp  de  Uednitz. 

Pendant  que  les  Autrichiens  étaient  aux  prises  avec  la 
garnison  de  Dresde  et  le  corps  de  Finck,  le  duc  de  Deux- 
Ponts  s'était  dirigé  sur  Leipzig  avec  le  gros  de  ses  forces  et 
Hadick,  avec  une  division  mixte  d'environ  8.000  honunes, 
avait  tenté  un  coup  de  main  sur  Toz'gau  qui  n'était  défendu 
(jue  par  une  poignée  de  Prussiens.  Le  commandant  de  la 
place,  le  colonel  de  (iroUmann,  avertit  Wedell  qui  accou- 
rait de  Poméranie,  mais  qui  était  encore  à  -20  kilomètres; 
puiss'étant  porté  au-devant  de  l'ennemi  avec  ce  qu'il  avait 
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(1)  Prince  de  Ligne,  Mélanges  militaires.  Campagne  de  1758. 
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de  troupes  et  un  canon,  fît  de  ces  faibles  moyens  un  si  bon 
usage  que  les  Impériaux  se  crurent  en  présence  de  1  avant- 
garde  de  Wedell  et  suspendirent  leur  mouvement.  Peu  à 
peu  survinrent  quelques  escadrons  prussiens,  puis  le  géné- 
ral avec  de  l'arlillerie.  En  fin  de  compte  Hadick  se  retira  à 
Eulenbourg  et  Wedell  campa  sous  les  murs  dv.  ïoi'gau  où 
il  fut  rejoint,  le  14  novembre,  par  Dohna,  qui,  parti  de 
Stargard  le  .'Jl  ocobre,  avait  niarcbé  sans  prendre  un  jour 
de  repos.  Les  deux  généraux  prussiens  continuèrent  l'of- 
fensive et  forcèrent  Hadick  <\  reculer  jusqu  à  Penig;  les  dé- 
tachements impériaux  qui  avaient  occupé  Meissen  en  firent 
autant  et  cette  partie  de  la  Saxe  retomba  au  pouvoir  de  la 
Prusse.  L'armée  de  Deux-Ponts,  après  une  vaine  démons- 
tration contre  Leipzig,  avait  battu  en  retraite  surCliemnitz 
et  était  allée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Franconie. 

Sur  les  bords  de  l'Elbe,  la  campagne  se  termina  égale- 
ment sans  incident.  Avisé  le  7  novembre  du  mouvement 
de  J)aun  sur  Dresde,  le  Hoi  avait  repris  aussitôt  le  chemin 
de  la  Saxe.  Le  15,  il  effectuait  sa  jonction  avec  le  prince 
Henri  qui  avait  été  détaché  sur  la  frontière  de  Bohème; 
!e  lendemain  il  était  à  (îorlitz.  et  le  17  à  Weissenberg  où 
il  fut  informé  que  Daun  avait  levé  le  blocus  de  la  capitale. 
Laissant  le  margrave  Charles  avec  une  partie  de  ses  forces 
en  Lusace,  il  se  rendit  avec  le  reslo  à  Dresde  où  il  parvint 
le  20  et  félicita  chaudement  Schmettau  de  sa  conduite 
énergique.  Quant  au  maréchal  Daun,  il  s'était  établi  dans 
le  camp  de  Pirna  pour  surveiller  la  démolition  du  fort 
de  Sonnenstein;  il  y  demeura  jusqu'au  21  et  puis  réin- 
tégra la  Bohème  sans  être  inquiété.  L'armée  prussienne 
fut  distribuée  dans  les  cantonnements  de  la  Saxe,  de  la 
Lusace  et  de  la  Silésie  où  elle  jouit  d'un  repos  bien  mérité. 
Seul  le  corps  de  Dohna  dut  retourner  en  Poméranie  où 
il  prit  part  aux  derniers  cond)ats  ([ue  livrèrent  les  Suédois 
avant  de  rentrer  à  Stralsund. 

«  A  la  lin  des  hostilités  de  1758,  écrit  l'Autrichien  Co- 
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grniazo  (1),  nous  étions  les  vainqueurs  de  nom,  mais  en 
fait  les  vaincus.  »  Appréciation  parfaitement  exacte.  Les 
troupes  de  l'Impératrice,  malgré  l'échec  du  roi  de  Prusse 
en  Moravie,  la  diversion  des  Russes  et  la  victoire  stérile  de 
Hochkirch,  n'avaient  pas  gardé  un  pouce  des  territoires 
ennemis  et  étaient  rentrées  dans  les  leurs;  une  dépense 
énorme  en  hommes  et  en  argent  n'avait  abouti  qu'au  main- 
tien du  statu  quo;  tout  au  plus  le^  généraux  de  Marie- 
Thérèse  pouvaient-ils,  avec  satisfaction,  comparer  leurs 
armées  recrutées,  réorganisées,  pleines  de  la  confiance 
que  donne  le  succès,  avec  les  bandes  démoralisées  que  le 
prince  Charles  de  Lorraine  avait  ramenées,  à  la  fin  de 
1757,  du  champ  de  bataille  de  F^euthen.  Les  Russes  s'étaient 
avancés  jusqu'au  centre  des  possessions  de  Frédéric;  ils 
avaient  ruiné  une  partie  de  ses  Etats,  mais  de  leur  incursion 
jusqu'à  l'Oder,  ils  n'avaient  tiré  d'autre  proiit  que  les  per- 
tes infligées  aux  bataillons  prussiens  et  un  accroissement 
de  leur  prestige  militaire.  En  revanche,  ils  avaient  payé 
cet  avantage  de  lourds  sacrifices  en  soldats  <  I  en  matériel. 
Rien  à  dire  de  l'inutile  promenade  des  Suédois.  Quant  aux 
Français,  chassés  du  nord  de  l'Allemagne,  battus  à  Cre- 
feld,  ils  n'avaient  pu,  en  dépit  des  petites  victoires  rempor- 
tées, hiverner  en  Hessc  et  avaient  dû  regagner  les  quartiers 
qu'ils  occupaient  au  mois  de  mai  après  la  désastreuse  re- 
traite du  Hanovre. 

Du  côté  des  Prussiens  et  de  leurs  alliés,  le  prince  Ferdi- 
nand avait  eu  tous  les  honneurs  de  la  campagne;  non  seule- 
ment il  avait  recouvré  le  Hanovre,  le  Brunswick  et  la  Hesse 
qui,  au  mois  de  février,  étaient  encore  aux  mains  des  Fran- 
çais, mais  maître  incontesté  des  évéchés  d'(^snabruck. 
Munster  e!;  Paderborn,  il  y  établissait  ses  cantonnements 
pour  la  mauvaise  saison  et  y  vivait  aux  dépens  de  l'adver- 
saire. Frédéric  avait  conservé  ses  positions  et  forcé  les 

(1)  Gcsla)ul lusse  ciiicf  Ostreichisclien  Vétérans,  vol.  III,  p.  54. 
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Autrichiens,  les  Russes,  les  Suédois,  les  Impériaux  à  éva- 
cuer ses  états.  Ce  succès,  il  le  devait  encore  plus  aux  fautes 
des  généraux  qui  lui  avaient  été  opposés  qu'à  ses  propres 
prouesses.  Certes,  le  capitaine  avait  déployé  ses  qualités 
habituelles  d'initiative,  de  décision,  do  promptitude,  mais 
écrasé  par  le  nombre  supérieur  des  coalisés,  il  eût  dû  suc- 
comber ou,  tout  au  moins,  perdre  une  partie  du  territoire 
acquis  pendant  les  années  précédentes.  A  deux  reprises 
diU'érentes,  lors  de  la  course  du  Roi  contre  les  Russes  et 
de  sa  marche  au  secours  de  la  Silésic,  Dauu  avait  eu 
pendant  plusieurs  jours  les  mains  libres  pour  la  conquête 
de  la  Saxe;  deux  fois  il  eut  l'intuition  de  l'occasion 
oU'orte  et  le  dessein  d'en  profiter;  deux  fois  ses  tergiversa- 
tions, sa  prudence  voisine  de  la  timidité,  sa  lenteur,  lais- 
sèrent échapper  le  moment  propice  et  donnèrent  <V  Fré- 
déric le  temps  de  revenir  à  l'aide  de  ses  lieutenants 
compromis. 

Du  découragement  qui  envahit  les  esprits  à  la  suite  des 
résultats  négatifs  de  la  campagne,  nous  trouvons  l'écho 
dans  la  correspondance  de  Montazet.  A  peine  guéri  de  ses 
blessures,  cet  officier  fut  appelé  à  Vienne  pour  remplacer 
temporairement  le  duc  de  Clioiseul;  il  y  eut  avec  Kaunitz 
et  l'Impératrice  plusieurs  conversations  où  il  s'exprima  avec 
beaucoup  de  franchise  (1).  «  Si  nous  restons  comme  nous 
sommes,  avait-il  dit,  et  si  le  système  de  guerre  ne  change 
du  blanc  au  noir  »,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  hos- 
tilités ne  durent  pas  10  ans;  le  seul  moyen  serait  de  mar- 
cher droit  au  roi  de  Prusse.  Mais  quoi(|ue  son  avis  soit 
partagé  par  Kaunitz,  l'Impératrice,  l'Empereur  et  les 
principales  autorités,  il  ne  croit  pas  à  la  réussite  ou  même 
îl  l'essai  d'un  projet  aussi  énergique,  et  finit  par  formuler, 
en  faveur  de  la  paix,  des  vœux  qui  lui  valurent,  comme  on 
le  verra  dans  un  autre  chapitre,  une  verte  réprimande  de 

(1)  Montazet  ù  Belleisle.  Vienne,  2'J  novembre  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
.Ulemagne.  3487. 
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Choiseul.  Le  récit  de  Montazct,  s'il  faut  y  ajouter  foi,  et 
nous  n'apercevons  aucun  motif  pour  ne  pas  en  retenir  le 
fond,  prouve  la  confiance  que  lui  marqua  l'Impératrice  et 
la  perspicacité  de  la  souveraine.  Notre  Français,  interrog-é 
par  Marie-Tiiérèse  sur  le  compte  du  maréchal  Daun  à  qui 
«  tout  le  monde  aujourd'hui  jette  la  pierre  »,  se  répand 
en  éloges  :  «  Je  lui  répéterai  donc  que  M.  le  maréchal 
Daun  sert  Votre  Majesté  avec  un  zèle  inexprimable,  qu'il 
est  véritablement  honnête  homme  et  que  sa  valeur  é,sale 
sa  bonne  volonté.  Il  est  rempli  d'ordre,  de  vigilance  et 
connaît  fort  bien  les  détails  et  les  liesoins  d'une  armée.  Il 
faut  même  lui  rendre  justice,  il  n'a  pas  pou  contribué  à 
former  celle  qu'il  commande  aujourd'hui.  Voilf\  bien  des 
vertus,  madame.  Quant  aux  talents,  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  ceux  qui  lui  manquent,  mais  malheureusement, 
Vitre  Majesté  n'a  pas  à  choisir.  Il  est  juste  de  dire  pour 

sa  justification  qu'il  compte  si  peu  sur  ses  généraux 

L'Impératrice  convint  donc  avec  moi  qu'elle  n'avait  ni 
général  d'armée,  ni  pour  ainsi  dire  de  généraux,  excepté 
quelques  jeunes  officiers  qui  se  forment  et  qui  ont  be- 
soin d'acquérir  de  l'expérience  avant  que  de  les  faire 
commander.  Et  comme  la  princesse  lui  pose  la  question  : 
«  Mais  comment  finirons-nous  donc  ceci,  Monsieur  de  Mon- 
tazct? —  Hélas!  Madame,  lui  répondis-je,  plût  à  Dieu  que 
j'eusse  le  moyen  de  vous  rassurer!  Cependant  il  ne  faut  pas 
que  Votre  Majesté  perde  l'espérance.  Peut-être  vois-je  les 
choses  trop  en  noir.  —  Non,  me  dit-elle,  j'ai  bien  peur  que 
vous  ne  voyiez  trop  bien,  mais  encore  une  fois,  dites-moi 
pour  ma  consolation  (juclle  est  donc  l'espérance  qui  vous 
reste  et  quel  est  le  plan  de  campagne  que  vous  feriez  si 
vous  étiez  le  maître  absolu.  » 

Laissons  l'Impératrice  se  consoler  des  imperfections  de 
son  personnel  en  compilant,  pour  l'avenir,  des  projets  d'o- 
pérations que  les  événements  se  chargeront  de  démolir,  et 
reconnaissons  que  si  le  maréchal  Daun,  malgré  ses  indis- 
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culables  qualités,  était  fort  inférieur  à  sa  tâche,  l'apprécia- 
lion  de  Marie-Thérèse  aurait  pu  s'appliquer  à  ses  collègues 
français  et  russes,  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  n'eus- 
sent pu  invoquer,  comme  circonstances  atténuantes,  les 
succès,  stériles  peut-être  mais  non  moins  réels,  remportés 
par  les  Autrichiens  sur  le  premier  capitaine  de  l'époque. 
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CHAPITRE  Ml 
LOUISBOURG  ET  CARILLON 

ENVOI  DE  SECOURS  A  LOUISBOURG.  —  DÉBARQUKMKNT  DES  AN- 
GLAIS. —  TRAVAUX  DU  SIÈGE.  —  DESTRUCTION  DE  l'es- 
C.4DRE  FRANÇAISE.  —  CAPITUL.\TION  DE  LA  PLACE.  — EX- 
PULSION DKS  HABITANTS.  —  OPÉRATIONS  AU  CANADA. 
—  BATAILLE  DE  CARILLON.  —  PRISE  DE  FRONTENAC  PAR 
LES  ANGLAIS.  —  ÉVACUATION  DU  FORT  DUQUESNE.  —  DÉ- 
MÊLÉS DE  VAUDREUIL  ET  MONTCALM.  —  ÉTAT  DE  LA  CO- 
LONIE. —  MISSION  DE  DOREIL  ET  BOUGAINVILlE.  —  DER- 
RIÈRE ESCADRE    FRANÇAISE   AU    CANADA. 

La  cour  de  Versailles  était  parfaitement  au  courant. des 
projets  des  Anglais  pour  la  campagne  de  iTÔS  en  Améri- 
<{uc;  elle  savait  que  la  première  et  la  ju'iiicipale  attacjue 
serait  dirigée  contre  Louisl)our,a',  auquel  seule  la  j)rc- 
sence  de  la  forinidal)le  flotte  de  Dul)ois  de  Lamotte  avait 
évité,  eu  1757,  le  danger  d'un  siège.  Malheureusement, 
il  était  impossible  de  songer  à  réunir  au  Cap-Breton 
une  armée  navale  de  même  importance  ;  répidémic  qui 
avait  plus  que  décimé  les  équipages  pendant  la  traver- 
sée et  depuis  le  retour  à  Brest  avait  singulièrement 
diminué  le  personnel  auquel  on  pouvait  avoir  recours; 
d'autre  part,  les  captures  faites  avant  le  commencement 
des  hostilités,  les  prises  journalières  dues  à  la  supério- 
rité maritime  des  Anglais,  et  la  concurrence  nationale 
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dos  coi-saircs  ot  des  l)!Uiiiioiits  inunis  de  l(^ttres  do  mar- 
que, ne  laissaient  (jue  peu  de  monde  jiour  lo  rocruteinonf 
de  la  marine  royale.  Knfiii  les  ressoureos  iinancièros  fai- 
saienl  dél'aut  et  les  <(uel([ues  fonds  dis|)onil)l«*s  étaient  ac- 
eaj)arés  [)o'.ir  la  unei-re  (>t  poni'  les  subsides  des  alliés. 

C.epiMidant,  le  départcMnent  avait  essayé  de  rentoreei' 
ses  escadi'es  de  l'Océan  an  moyen  de  |)i'élé\-ements  sur 
celle  de  la  .Méditerranée,  mais  la  surveillance  (pi'exer- 
<;aient  les  Anglais  au  détroit  de  (Jibi-altar  empêcha  la 
tentative  d'ahoutii'.  Une  première  division,  an.v  ordres  de 
La  (ilne.  lut  oMiiiée  de  so  l'éfuiiior  à  Carthaiiène  où  elle 
resta  l»l(»(|née  plusieurs  mois.  L(^  chef  d'escadre  lUu|uesne. 
(jue  nous  avons  vu.  à  la  \(Mlle  des  hostilités,  uonvernenr 
jiénéral  du  C-auada,  lit  voile  de  Toulon  avec  mission  de 
«létiaucr  son  collè.uue;  le  26  février,  après  avoir  perdu 
deu.v  jours  en  rade  de  C-arthaiiène,  il  fut  surpris  pai'  la 
tloite  de  l'amiral  Oshorne  (1),  forte  (]o  IV  vaisseau.x  et 
0  fréuates.  Les  :5  vaisseau.x  et  la  fréuato  dont  se  composait 
!a  division  tVaiiçaise  i)rirent  chasse,  poursuivis  pai'  les 
An.ulais;  le  Foudroyant,  heau  hAtimeut  de  SO  canons,  fut 
rejoint  par  le  Monmoitlh,  de  force  inférieure,  (pii  eut 
dans  l'action  son  capitain(>  tué  et  11. 'J  matelots  tués  ou 
hlessés,  mais  qui  réussit  à  déinàtcr  sou  adversaire.  A  l'ar- 
rivée de  deux  autres  anglais,  i)u([uesne  dut  amener  son 
pavillon;  il  as  ait  eu  lOV  hommes  mis  hors  de  cond)at. 

L'Orp/uk',  vaisseau  d(î  (JV,  succomha  à  peu  près  dans 
les  ménu'S  conditions;  le  troisième  vaisseau  et  la  fréi:ate 
purent  s'échapper.  Pour  remplacer  la  flotte  qu'on  ne  put 
pas  reconstituer,  on  expédia  pour  le  Cap-Breton  ou  l'Ile 
Royale,  son  nom  officiel  d'alors,  dos  bAtinuMits  isolés  ou 
de  petites  flottilles  conq)osées  de  vaisseaux  armés,  les  uns 
on  guerre,  les  autres  en  flûte,  c'ost-à-diro  avec  la  plupjirt 


^1)  Rapport  d'Osbornc,  Diver.s  Record  Office,  Londres.  Portefeuille  de 
Paulmj .  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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(le  Icui's  canons  drinontôs,  et  clmr^rs  de  vivres,  do  inu- 
iiilioiis  et  de  renforts.  Les  premiers  <lé[)arts  ne  [)arvin- 
rent  pas  à  destination.  De  deux  vaisseaux  (jui  tirent  voile 
en  mars,  le  premier  dut  rej;afj;nei'  Brest  avec  des  avaries; 
l'antre,  le  Magnifique ,  après  avoir  l'ecoinin  lîi  côte  de 
l'île,  ne  put  se  frayer  une  route  ,'i  travers  la  hancjuise  de 
clace  ((ui  entourait  la  terre,  <>t  chassé  pai-  la  leni|><Me, 
dut  relAcher  (1)  à  la  (loro^iie.  Dans  une  seule  nuil,  il 
avait  eu  12  lionimes  morts  de  froid.  Les  matelots  recrutés 
parmi  des  convalesciuts  à  peine  sortis  des  In^pitaux,  per- 
dirent IMOdes  leurs  pendant  la  traversée.  Lv  p7'U(lent,  ([ui 
hatlait  le  i)avillon  du  chef  d'escadre  des  (iouttes,  fut  j)lus 
heureux  ;  il  nri'iva  à  Louishoiiri:'  vers  la  lin  d'avril,  mais 
dans  ([uel  ét^tl  <■  ,\o  serai  fort  endtarrassé,  écrit  (-1)  le 
«•onunajidant,  pour  un*  fornu'r  un  éfpiipatie,  ue  comptant 
|)res(|ue  pas  sur  le  mien  (h)ntj'ai  perdu  150  honmu's.  et 
en  ai  plus  de  .'{()()  à  mon  hôpital  à  terre,  (pii  n'ont  pour 
faire  du  houillou  ([ue  du  h(euf  salé.  «  Le  -28  avril,  on  si- 
gnala la  division  de  Jieaussicr  (13),  forte  de  V  vaisseaux 
<lont  ;J  en  flûte  et  une  frégate;  elle  avait  à  bord  un  ha- 
taiUon  de  volontaires  étraniicrs.  (les  secours  n'étaient  pas 
les  seuls.  Dans  ime  dépêche  apportée  par  Deanssier,  le 
Ministre  (i)  énumérait  les  bAtiments  de  guerre  partis  ou 
en  partance  pour  la  colonie  :  u  Tous  ces  vaisseaux  étant 
arrivés  à  l'Ile  lioyale,  comme  Je  l'espère,  y  fournirord 
une  escadre  de  î)  vaisseaux  (|ni  sera  portée  à  12  après 
l'arrivée  de  la  division  de  Dochefort  avec  le  2''  hataillon 
du  régiment  de  Clandiis.    Llle  sera  précédée  d'im  envoi 

(1)  Rapport  de  la  Villécn,  commandant  le  Moi/iiiliquc.  Archives  de  In  Ma- 
rine. 

(2)  Des  Gouttes  au  Ministre,  à  bord  du  l'iiideiit.  0  mai  I7."j8.  Archives  de 
la  Marine. 

(3)  Beaussier  était  parti  de  Brest,  le  4  avril. 

(4)  Moras  à  Drucour  et  Prévost,  11  mars  1758.  Archives  des  Colonies.  Ile 
Rovale. 
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consi(h''ral)l('  roinposô  du  vaisstNiu  tApollnn  ot  de  ciiKj 
lïri;iit('S  cliai'p'cs  <r<'ir('ts  et  do  15.000  toimoaiix  do  fa- 
rine. »  Le  ministre  ajoutait  de  sa  nuiin  <juei<|ues  mots 
d'exhortation  :  «  Je  ne  saui'ais  trop  vous  recommander, 
M()nsieur,  de  bien  rétlédiir  sui' l'importance  do  la  colonie 
d(»nl  la  déi'ense  est  conliée  à  .M.  de  Drucour.  (^est  de 
l'événement  do  cette  campaiino  que  dépend  princi[)alo- 
menl  celui  de  la  ynerre.  Les  ennemis  n(^  néli•lii^•eront 
rien  pour  en  l'aire  la  con((uète.  mais  vous  <levez  être 
plus  (ju  «Ml  étal  de  rendre  leurs  fenlalives  vaines  et  de 
les  repousser  avec  t;loire   pour  la  France.  » 

Pour  commander  les  troupes  de  terre  dont  l'einM-f il" al- 
lait être  doul)lé.  le  Uoi  désijiua  le  ltri,i:adier  La  Ihniil- 
lèro(l)  ((uipai'vint  à  destinaiion  lo  ;U)  mai.  Il  non  fut  pas 
de  même  do  M.  <le  Hlenac,  à  qui  le  fiouvornoment  avait 
remis  un  peu  tard  la  <lirection  tiénérale  d<*  la  colonie 
et  des  forclos  de  terre  et  <!<•  mer;  enihanpu''  sur  le  vais- 
seau le  Fonnidohlc,  il  i)artit  de  Brest  le  11  mai,  trouva 
l'Ile  Koyale  hlo((ué(^  j)ar  renn<Mni,  <'t  revint  à  Hrest  le 
i>7  juin,  H  fort  heureux  d'avoir  pu  ranuMUM*  à  l)ou  port 
le  vaisseau  qui  m'était  coidié  ».  De  ce  fait,  lo  tiouvcrneur 
J)rucour  resta  chef  sui»réme.  Kn  délinitive,  f;riVcc  à  l'arrivée 
d'une  dernière  escadre,  sous  les  ordres  do  M.  Duchalfault, 
et  de  (juehpies  fi'éti'ites  et  hAtiments  de  conunerce,  la 
})lace  se  trouva  lari;'ement  munie  do  vivres  et  de  nuini- 
tions;  la  garnison,  à  peiiu^  suffisante  pour  l'étendue  des 
ouvrages,  était  forte  des  <loux  bataillons,  «l'Artois  et  de 
Bourgogne,  venus  de  Franco  on  1755,  de  doux  ;  -itrcs  ba- 
taillons, dont  lo  dernier  ne  rejoignit  qu'après  la  descente 
<los  Anglais,  do  21  couqiagnios  de  la  Marine  et  de  2  com- 
pagnies d'artillerie,  soit  en  tout  environ  3.000  réguliers 
et  U)0  miliciens.  Ces  troupes  étaient  appuyées  de  6  vais- 
seaux (le  ligne  et  de  7  frégates  qui  avaient  remonté  leurs 

(1)  Ordre  du  Roi,  31  mars  1758.  Archives  des  Colonies.  Ile  Royale. 
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j)iôcf>s  (1(»  l»aftoi'i(>s  cl  «''talent,  i)Jir  coiisrciiKMit,  ."U'iim's  ou 
|<uorr(».  (Ml  rtait  loin,  «(niiinc  on  le  voit,  dn  clntlVc  prévu 
pnr  lo  Ministi'o  pour  les  forces  navales.  La  division  «le 
lUiehaU'anlt  et  le  vaisseau  le  Bizarre,  après  avoir  (h'bar- 
qué  au  port  haupliin  (1)  le  hataillon  <lo  (lanihis,  avaient 
fait  voile  pour  Uuéhec;  Il  autres  vaisseaux  avaient  re- 
gagné les  ports  (le  Kranee  ou  s'étaient  réfugic's  en  Espa- 
gne; le  (juatrième,  !<'  Haisonnahle ,  avait  été  capturé  par 
les  Aufilais  après  une  résistance!  «les  plus  li«)noi'al)les 
où  son  capitaine,  lo  prince  «lo  Holian  Monthazon,  se  «lis- 
tingua  par  sa  belle  cornluite.  En  rc'suujé,  il  resta  à  la  «lis- 
position  «lu  gouverneur  près  «lo  3.000  matelots  composant 
les  éf[uipag«'s  «l«i  r«>sca«lre,  «lont  le  mai"«juis  «l«'s  (i«)utte8 
prit  1«'  conunandement. 

Iv\amin«)ns  maintenant  la  forteresse  «(u'il  s'agissait  «!«' 
«Iél"«'n«lr«'.  Le  port,  gran«l  bassin  «l'une  li«'u«*  «!«'  l«)ngueur, 
«l'une  proton«leur  variant  de  (>  à  10  brasses,  pouvait  re- 
cevoir une  flotte  consi«léral>le,  c«)mm«'  l'avait  «lém«)ntré 
1«'  s«''jour  de  l'amiral  Dubois  «le  La  motte  en  1757;  par 
mallieur,  «lominé  par  «l«'S  bauteurs  qn«'  n«'  couronnaient 
aucuns  forts,  il  était  ouvert  à  ratta«pi«'  «l'un  enn«Mni 
«[ui  aurait  elf«Mfué  son  logement  «l.ins  l'île.  Le  port  «le 
Louisbourg  c«>inmuni«|ue  avec  la  mer  par  un  goub't  large 
«le  350  toises  fjui  s'ouvi-e  entre  «leux  promontoires.  Sur 
le  pr«Mnier,  app«'lé  la  Pointe  à  Hosse.  s'élevait  «lu  c<Mé  du 
largo  un  pbare,  ou,  pour  employer  le  langage  «lu  temps, 
une  lanterne  flanquée  «l'une  batterie  «lo  3  canons  «pii  fut 
abandonnée  «lès  lo  comnienc«'ment  «lu  siège.  A  rou«'st, 
de  l'autre  c<Mé  «le  la  passe,  la  prcs«ju'ilo,  sur  la«{U«'ll<' 
était  située  la  ville,  se  prolonge  par  «les  rocbors  et  j)ar 
des  ilôts  à  fleur  d'eau;  sur  l'un  do  ceux-ci  existait  un  ou- 
vrage muni  do  canons  en  barbette,  «lont  les  uns  regar- 
«laicnt  la  nier,  dont  les  autres  balayaient  lo  port  et  le  cbe- 


(1)  Port  de  l'ile  à  qu(>Ique  dislancc  de  Louisboui't;. 
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liai  d'accrs.  (/'Ilo  l»alt<'ri(*,  Iticii  plac(''(',  rfail  cii  mauvais 
rial.  Tu  peu  [)lus  loin  à  riuu'sf,  à  IVxtrriiiitr  de  la  ville, 
sur  la  jioiiifc  à  [{ochcl'orf.  une  autre  j)att(M'i('  de  1*2  pièces 
éfaif  orientée  <laiis  la  inéiiie  direetioii  «pie  celles  de  l'Ilot. 
Kiitiii  ])our  eoiiipléter  réiiuiiiératioii  des  iiioyeiis  de  dé- 
fense du  ti'oulef,  nous  devrions  iiientionner  la  halferie 
royale,  édifiée  sur  la  rive  septentrionale  du  |)ort.  en  lace 
<le  l'enfi'ée;  mais,  sans  ouvraj;<'  dét'ensif,  elle  était  in- 
souteiiahle  contre  un  assaut  <'t  fut  évacuée  peu  de  joui's 
après  le  déltanpiement  des  Anglais. 

Sur  le  promontoire»  occidental  était  \u\\'\  Louisltoiiri:', 
petite  ville  à  ru<'s  larjies  bordées  de  maisons  en  l)ois. 
avec  (piehpu's  é<lilices  en  pierre  afl'ectés  [)res(pie  tous  à 
des  servi«'es  jmlilics.  Vers  la  terre  l'eriiu»,  une  enceinte 
haslionnée,  loniiue  de  500  t(Mses.  environ,  coupait  la 
prescpi'île  depuis  le  port  jus(prà  la  mer.  l!u  côté  <lu 
port  et  de  l'océan,  comme  uni«pie  protection,  des  murs 
crénelés  de  .'{  pieds  et  <leini  d'épaisseur  et  de  1)  à  10  pieds 
de  haut  recouverts  de  madriers.  Ces  constructions  étaient 
loin  de  remplir  tout  l'espace  du  f'i'(  de  terre  à  la  pointe 
à  lioclief'ort  ;  entre  le  cap  et  l'enceinte  s'étendait  une 
plati'c  ou  !.;rève,  terminée  par  des  bastions  dans  les  case- 
nialesdes«[uels()n  logea,  pendant  le  homhardement,  les  of- 
ficiers blessés  et  les  femmes  des  fonctioniiairos  do  la  colonie 
et  des  principaux  habitants.  Sépai'ée  de  ces  réduits  pai' 
un  étant;,  et  se  reliant  au  mur  du  quai,  était  la  batterie 
<le  la  (irave  (pii   avait   vue  sur  le  chenal  et  sur  le  port. 

devenons  au  front  de  terr<'.  Il  se  composait  de  deux 
bastions  et  <le  deux  demi-bastions,  avec  quelques  ou- 
vrages accessoires.  «  Toutes  ces  fortifications  (1),  écrit 
Drucour,  sont  vues  et  conunandées  vers  le  nord  dans  tou^ 


(1)  Mémoire  de  Diucour  sur  la  place  ilc  Louisbourg.  Archives  des  Co- 
lonies. —  La  desciiplion  de  la  [ilace  csl  emprunlée  à  ce  mémoire  et  aux  rap- 
ports de  La  Houillère  et  du  capitaine  Joubert.  Voir  la  carte  à  la  lin  du 
volume. 
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leur  |H'()fil  i)JU'  la  ('<Mo  de  Martissaiis  ([ui  en  csf  cinirun  î"i 
;150  toises  et  <|ui  voit  dans  tout  l'iiitri-icui'  de  la  place. 
(Juni(|ue  la  liautenr  de  la  ,liisti<'e  ait  été  éci'ettéc  t\t'  sept 
pieds,  ell«î  domine  encoiw»  le  Iront  de  la  l'orlilicalion  xcrs 
l'ouest.  »  Le  deini-hastion  Dauphin,  l(>  plus  rapproché  du 
port,  se  prolongeait  de  ce  rùté  pai'  une  tenaille  où  «'tait 
prati«[uée  la  [)oi'te  Haui)hiiH',  seule  voie  de  sor-fie  de  la 
villes  à  la  caïupaiiue  environnante.  A  la  suite  de  la  te- 
naille et  faisant  saillie  siu'  le  port,  un  ép(;ron  armé  de 
trois  pièces;  dans  l'intérieur  «hi  demi-hastion.  un  cava- 
lier construit  [>ar  les  .\n,i;lais  ])endaiit  leur  occujiation  et 
percé  de  sept  end>rasures.  De  tout  le  Iront  <le  teri'e.  seul, 
le  liane  droit  du  hastion  du  Uoi  avait  été  réédilié  solide- 
ment en  175.").  IM'es(pM'  tout  le  reste  était  dans  un  état  de 
ruine  dont  La  llouillèn'  <lonne  re.\enn)le  suivant  :  '  U  y 
avait  uiH'  brèche  de  7  à  H  toises  à  la  face  uauclie  du  bas- 
tion du  (loi.  «[ui  avait  été  i'é])arée  en  fascines  l'année  pré- 
cédente et  (pii  s'était  éboulée  pendant  l'IuNcr:  elle  n'a  été 
relevée  (|ue  depuis  «pie  nous  avons  été  renfernn''s.  »  Ajou- 
t«»ns,  pour  compléter  notre  description,  (|uo  les  casemates, 
seule  partie  «le  l'enceinte  à  l'épreuve  du  feu.  étaient  dans 
cet  ouvra^t^e. 

Cependant,  le  mauvais  entretien  de  la  foi-teresse  avait 
été  sitiualé  à  maintes  reprises  et  était  ])arfaif<Mnent  connu 
eu  Franc«'.  Dès  la  réoccupation  de  l'ile  lloyab',  après  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  gouvernement  avait  sonué  à 
restaurer  et  à  améliorer  les  fortilications  d'une  vill«>  «jui 
passait,  à  juste  titre,  pour  être  la  clef  des  comnuuiications 
avec  le  (ïanada.  L'iiiiiénienr  rraM«|uet  y  fut  envoyé  eu 
1750  pour  étudier  sur  place  les  nu^sui'es  à  prendre  et 
pour  dresser  les  projets.  Quatre  amu''es  s'écoulèrent  eu 
discussions  stéi'iles;  une  proj)osition  de  t;arnir  le  front  de 
terre  de  demi-lunes,  de  protéj^^cr  les  bastions  jiar  des  con- 
ire-gardes  et  d  «fablir  des  redoutes  au  cap  Noir  et  sur  les 
hauteurs  de  la  i  Ktir  e  et  du  Four  à  Chaux,  en  avant  de  la 
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porte  iJauphinc,  fut  ropoiissôe  à  Paris  comme  trop  coûteuse, 
et  l'on  se  contenta  de  <lemi-mesures  et  de  la  réparation 
<les  parties  défectueuses.  Il  tavait  été  reconnu  ({ue  (i) 
«  les  épaisseurs  des  remparts,  l)an(|uettes  et  parapets, 
avaient  été  tenues  trop  lail)Ies  dans  leurs  constructions 
et  ({ue  les  revéteujents  tond)aient  tous  les  jours  en  ruine, 
soit  par  la  mauvaise  ({ualité  des  matériaux  ou  par  l'in- 
tluence  du  climat  ».  Les  travaux  ne  oonunencèrent  qu'en 
175'|.,  sous  la  surveillance  de  Francjuet  qui,  après  un  sé- 
jonr  en  France,  était  retourné  dans  la  colonie;  ils  furent 
entravés  par  l'iuimiilité  persistante,  la  durée  de  la  mau- 
vaise saison,  le  défaut  de  hras  et  surtout  le  manque  de 
crédits  nécessaires.  Dans  les  ([uatre  campagnes  de  175V 
à  1757.  on  n'obtint  <[ue  des  résultats  tout  à  fait  insuf- 
tisants  :  Le  bastion  du  Dauphin  rec^nit  une  restaura- 
tion provisoire,  le  tianc  du  I)astion  du  Koi  fut  solide- 
nuMit  réparé;  on  construisit  une  lunette  en  terre  entre 
ce  bastion  et  celui  du  l)aui)hin;  les  chemins  couverts  et 
les  palissades  furent  mis  en  état,  les  fossés  déi>layés  et  on 
jeta  les  fondations  d'une  demi-lune  projetée  entre  le  bas- 
tion de  la  Ueine  et  le  demi- bastion  de  la  Princesse.  Kn 
dehors  (h'  la  vill(\  les  hauteurs  du  (^ap  Noir,  de  la  .lustic«> 
(>t  du  Four  à  (Ihaux,  cpii  donunaient  le  front  de  terre, 
avaient  été  dérasés  de  7  à  9  pieds.  Mais  il  restait  encore 
])eaucoup  à  faire.  Voici,  d'ailleurs,  la  description  ([ue  fait 
La  Houillère  de  la  forteresse  au  début  du  siège  :  «  Nu! 
ouvrage  extérieur,  un  chemin  couvert  de  mille  toises 
environ  de  j)ourtour,  u;i  développement  trop  étendu 
par  consé(|uent  pour  la  garnison  <|U<>  nous  avons;  ce  ch<>- 
min  vu  et  enlilé,  dans  la  majeure  ])artie,  des  hauteurs 
voisines  est  cependant  notre  nuMlleure  défense.  La  che- 

(1)  Mémoire  pour  le  sieur  FranqueL  Archives  des  Colonies.  —  De  1754 
jusqu'eu  17.')8,  on  ne  dépensa  eu  travaux  neufs  ou  de  réparation,  en  cous- 
truelion  de  casernes  ou  magasins  qu'une  somme  totale  de  480.000  livres 
(Mémoire  de  Drucour). 
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mise  <los  bastions  et  r')urtinos  dégradôo  de  trois  pieds 
«répjiisseur  en  plusieurs  endroits,  les  ouvraj^es  cpii  ont 
été  réparés,  pieux  et  fascines  ailaissés  et  ébranlés  par  les 
phiies  de  l'iiiver,  une  partie  de  l'enceinte  fermée  par  un 
mur  de  pierre  sèche  seulement  de  10  ou  1*2  j)ieds  de 
haut  (jui  répond  à  une  anse  f)ù  l'on  peut  débarcpier;  la 
j>artie  de  la  (Jrave,  depuis  la  porte  i)aupliin<'  juscpi'à  la 
pointe  de  la  (Jrave,  est  accessil)lc  pour  un  couj)  de  main. 
On  ne  remjdace  ces  défauts  de  la  fortification  (jue  ])ar 
des  hommes.  Quant  à  l'entrée  du  port,  nous  avons  lieu 
d'être  traïuiuilles,  étant  fiardée  par  le  fort  de  l'entrée  et 
les  vaisseaux.  » 

Néanmoins,  malgré  ces  délectuositc.s  et  le  mauvais  en- 
tretien du  front  de  terre,  les  abords  d<'  la  place  étaient 
très  (léfen(hd)les,  car  l'assaillant,  {)our  ses  (l'aviinx  d'ap- 
proche, aurait  à  surmonter  des  obstacles  sérieux.  Le  demi- 
Jiastion  du  l)auj)liin  et  la  courtine  entre  "e  bastion  et  celui 
du  Hdi  étaient  baignés  par  un  fossé  li'eau  (|u'alinien- 
tait  un  étang;  le  reste  <le  l'enceinte  jus([u'à  la  mer,  du  côté 
du  (lap  Noii',  avait  poui' glacis  un  vérita])le  mai-écage  cpie 
lennemi  devrait  franciiir  avant  de  couronnei'  le  chenn'n 
couvert.  l*ai' contre,  Louisbourg,  à  peine  protégé  du  côté 
du  bassin  intérieur,  serait  à  la  merci  d'un  assiégeant 
dont  les  vaisseaux  auraient  ])U  forcer  la  passe  et  se  rendre 
maîtres  du  port;  à  (h'faut  de  fortitications,  il  ne  fanch-ait 
compter  (pie  sur  la  <b''feiise  mobile  (|ue  fournirait  l'es- 
ca(b'e.  Knlin  la  ville,  j)res(jue  toute  en  bois,  soiilfrirait 
cruellcMiieiit  d'un  bombardeni'Mit,  mais  la  popiilati(jn 
civile,  d«^  :J.0()0  Ames  environ  (1)  et  coini)osée  en  grande 
partie  de  matelots  et  de  ])écheurs,  n'était  pas  assez  nom- 
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r  constituer  un  (Mnl)ari'as. 


Pour  le  sièye  de  la  forteresse,  h;  ministère  l)i'itanni- 


(t)  Dourinot  {Cape  Breton   and  ifs   Mi'morials)  estime  la  poixilalion 
civile  de  i'ile  au  moment  tlu  sir|.;e  A  ,1  ou  'i.OOo  liahitanls. 


.f 


.•!42 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS. 


CHAP.  VII. 


! 


([lie,  stiiuulô  par  Pitt,  avait  fait  do  ^raiuls  préparatifs. 
L'amiral  llolhoriio,  dont  on  blAniait  la  tiiuidité  de 
r.iiuu'o  1757,  fut  reiupiao»'  par  l'auiiral  Boscaweii  que 
nous  iivons  vu  coniniencer  les  hostilités  en  1755  par  la 
prise  de  YAlcidc  et  du  Lys,  et  ({ui  avait  la  réputation 
d'un  luîiriu  hardi  et  entreprenant.  Lord  Lou(h)un,  rendu 
responsable  de  l'échec  de  la  tentat've  sur  Louishour^'  et 
(h'  la  chute  du  fort  Williani-llenri,  fut  rappelé  et  céda 
au  tiéuéral  Al)ercroud)y  le  conunandenient  suprême  des 
forces  antilaises  et  coloniales  eu  Aniéricpie.  Quant  à  la 
direction  spéciale  (h'  rentre|)rise  sur  l'île  du  (lit[)  Breton, 
elh'  fut  confiée  au  .général  Anduu'st  (|ui  avait  fait  la  cam- 
paiine  du  Hanovre  dans  l'état-jnajor  du  duc  de  Cuud)er- 
lau<l.  Boseawen,  devançant  cette  fois  le  (h''j)art  des  esca- 
dres françaises,  mit  à  hi  voih^  de  Saint-IIelens  (1)  le 
lî)  février;  (huis  la  maud'uvre  (h;  l'ajjpareillaiie,  il  per<lit 
un  (h'  ses  vaisseau-v,  V Invincible,  ([ui  s'échoua  et  (pi 'on  ue 
put  ]>as  reh'ver.  A  'hilifa.v.  il  rallia  la  division  <(ui  avait 
hiverné  (hms  cett,-  ra(h'  (>t  y  fut  rejoint  par  les  transports 
<[ui  avaient  à  l)ord  les  troupes  destinées  au  siège.  Le 
•HÀ  uiai,  Amherst,  arrivant  d'Angleterre,  rencontra  la  flotte 
de  Boseawen  sortant  du  port  de  Halifax;  elle  cojiiptait 
157  ])iUinieuts  dont  'IW  vaisseaux  de  ligne  et  18  fW'gates. 
l^e  corps  expéditionnaire,  comj)()sé  de  1  V  hataiUons  an- 
glais, dont  S  tirés  (rAméri(pi(»  et  les  autres  fournis  par  h^s 
garnisons  de  la  Nouvelle-Ecosse  ou  i)nr  la  métropole,  de 
XM)  artilleurs  et  d'environ  (iOO  chasseurs  i  Rangers)  et  ou- 
vriers coloniaux,  att(Mgnait  un  effectif  total  de  12.000  com- 
hattants;  sous  les  ordres  d'Andiei'st  servaient,  en  ([ualité 

(1)  Consuller  pour  le  siège  de  Loui.sbourg  :  Animal  fiegistrr  1758.  Le  joui- 
Diil  du  général  Amlier.sl  reproduit  par  Mante.  Laie  wtir  in  America,  Lon- 
don,  1772.  Les  rapports  do  Drucour  et  la  Houillère.  Archives  des  Colonies 
et  de  la  Guerre.  ■—  Lt;  rapport  de  des  Gouttes,  le  journal  de  Qucrdisicn. 
Archives  de  la  Marine.  —  PIchon,  Lettres  et  Mémoires  pour  l'/iisloire  du 
Cai>  lirelon,  Londoii  et  La  Haye,  ITfio.  —  Le  journal  du  chevalier  Jolinstone. 
Archives  de  la  Guerre.  —  Parkinanu,  liourinol,  etc. 
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<\o.  l)i*ig"a(liei*s,  Whitiiiore,  Lawrence  et  Wolfe.  Le  3  juin, 
Lnuisbourg  était  en  vue;  l'amiral  et  le  .yénéral  firent 
anssitôt  une  reconnaissance  pour  déterminer  le  point 
(le  (lél)arqu 'ment.  Le  lendemain,  prescpie  tous  les  trans- 
[xn'ts  se  trouvèrent  réunis  dans  la  liaie  de  (ial)arus, 
à  l'ouest  de  la  ville,  mais  l'état  de  la  mer  lit  ajourner 
l'opération  jus((u'au  matin  (\n  8  juin.  A  terre,  et  malgré 
(juel({ues  démonstrations  du  côté  de  la  pointe  de  la  Lan- 
terne, il  était  impossible  de  ne  pas  deviner  les  intentions 
des  Anglais,  aussi  le  conunandant  des  forces  françaises 
avait-il  eu  le  loisir  de  prendn  ses  mesures  pour  repous- 
ser la  tentative  de  descente. 

(lomme  presque  toujours  en  pareil  cas,  les  moyens  de 
la  défense  étaient  trop  é[)iu'piilés  :  une  chaîne  de  postes 
s  étendait  dei)uis  l'anse  de  la  Cormorandière  (  Kresli  Wa- 
ter  Oove),  à  (>  kilomètres  1/2  de  Louisbourg,  jusqu'à  la 
|)f)inte  IJlancbe;  d<*s  ouvrages  de  canq)agne  avaient  été 
construits  et  armés  de  pièces  légères;  les  troupes,  coni- 
|)()sées  de  forts  détachements  des  régiments  d'Artois  et 
de  Bourgogne,  de  la  colonie  et  de  ([uelques  miliciens, 
étaient  au  nondtre  (!'•  2.000  hommes  dont  moitié  à  l'anse 
de  la  Cormorandière,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Saint- 
.lulien,  le  reste  réparti  entre  .  i  Pointe  Plate,  la  Pointe 
lUanclie,  lapins  \oisinede  Lonisbourg',  et  la  montagne  du 
Diable.  Au  point  di  jour,  l'alfaire  débuta  par  une  canon- 
nade des  frégates  •  Boscawen,  puis  les  soldats  anglais 
prirent  place  dans  i  -^  cbalonix"!  de  la  flotte  et  firent 
route  vers  la  plage  en  trois  divisions.  A  celle  de  gauche, 
sous  les  ordres  de  Wolfe,  foi-niéc  dos  grenadiers  et  des 
chasseurs  du  corps  exi)éditionnaire  et  d'un  régiment  écos- 
sais, on  désigna  pour  objectif  la  (^iormorandière;  celle  de 
droite,  beaucoup  plus  forte,  connnamlée  |>ai' Whitmore,  se 
dirigea  sur  la  Pointe  lîlanche;  la  division  du  centre,  sous 
Lawrence,  d'égale  force,  fit  mine  de  vouloir  prendre  terr«' 
à  la  Pointe  Plate;  (>nlln  (|uel(|ues  bâtiments  eurent  mis- 
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sion  de  siniiilcr  un  essai  de  débarquement  à  l'anse  de 
Loi'and)ec,  à  l'est  de  Louisljourg-.  «  De  cette  façon,  écrit 
Andierst,  nous  avons  attiré  l'attention  de  l'ennemi  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  et  l'avons  empêché,  leurs  troupes 
étant  postées  tout  le  long-  de  la  plage,  de  secourir  leur 
droite.  L'eiuiemi  s'est  conduit  avec  l)e€aucoup  de  sang- 
froid;  il  n'a  pas  tiré  un  coup  de  fusil  jusqu'à  ce  que  les 
l)atcau.v  fussent  à  portée  de  la  côte,  et  à  ce  moment  a  con- 
centré sur  eux  toute  son  artillerie  et  sa  mousqueteric.  La 
lame  était  si  forte  qu'il  était  pres({ue  impossil)le  d'aborder. 
Néanmoins,  malgré  le  feu  et  la  mer  qui  brisait  avec  vio- 
lence, le  brigadier  Wolfe  continua  sa  route  et  débar({ua 
juste  à  la  gauche  de  l'anse;  il  forma  son  monde,  atta(jua 
l'ennemi  et  le  força  à  la  retraite.  Plusieui's  end)arcations 
ont  chaviré;  dautr  i  ont  été  mises  en  .norccaux  et  tous 
les  hommes  ont  du  se  jeter  à  l'eau  pour  gagner  la  terre. 
Aussitôt  la  division  de  gauche  débarquée,  une  section  de 
celle  du  centrer  se  porta  sur  la  gauche.  »  Le  reste  suivit  le 
plus  vite  possible  et  appuya  les  sohlats  de  Wolfe.  <i  Tout 
cela  demanda  beaucoup  de  temps;  le  terrain  que  l'eniiemi 
a  parcouru  dans  sa  retraite,  ou  plutôt  sa  fuite,  est  le  plus 
nuiuvais  et  le  plus  coupé  que  j'aie  jamais  vu.  La  pour- 
suite a  été  arrêtée  par  le  canon  de  la  ville,  ce  qui  a  servi 
d'ailleurs  à  nous  n»ontrer  à  quelle  portée  nous  pouvons 
commencer  les  travaux  d'investissement.  »  D'après  Am- 
heitit,  l'ali'aire  coûta  aux  Anglais  50  ofticiei-s  et  soldats  tués 
ou  noyés  et  Gl  l)lessés.  Le  vainqueur  ramassa  une  soixan- 
taine de  prisonniers  (1)  et  s'enq)ara  de  iO  pièces  de  canon 
et  de  10  pierriers  dont  étaient  garnies  les  fortitications 
<le  canq^agne  <[ue  le  défenseur  avait  élevées. 

Dans  leui-s  grandes  lignes,  les  rapports  français  ne  dif- 
fèrent guère  de  celui  du  général  anglais  :  ((  A  V  heures 


(t)  D'aines  Piclion  qui  ]iril  part  à  l'action,  la  perle  totale  des  Français 
aurait  été  de  200  tués,  blessés  et  pris. 
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ce  matin,  écrit  Drucour  (1),  le  temps  assez  l)enu,  l'amiral  a 
fait  le  signal  pour  la  descente  ;  le  plus  fort  s'est  porté  à  la 
Cormorandiére,  peu  à  la  Pointe  Plate,  et  point  du  tout  à 
la  Pointe  Blanche.  La  totalité  de  l'attaque  du   premier 
poste  a  été  repoussée  ;  mais  à  une  portée  de  fusil  de  l'Anse 
au  Sable,  en  un  endroit  escarpé  et  rempli  de  roclies, 
quelques  ])erges  ont  pris  pied  et  il  en  est  successivement 
descendu  plusieurs;  l'on  ne  s'en  est  pas  apercju  dans  l'ins- 
tant. »  Aussitôt  averti  de  ce  qui  était  arrivé,  Saiiit-Julien 
lança  contre  les  Anglais  les  grenadiers  de  ses  deux  batail- 
lons; mais  ils  essuyèrent  un  feu  teiTil>le  qui  jeta  par  terre 
j)resque  tous  les  ofliciers,  et  durent  se  replier.  «  Les  postes 
de  la  Cormorandiére  et  ceux  de  la  Pointe  Plate  (2)  étant 
ainsi  séparés  par  une  colonne  fort  épaisse  des  emiemis,  il 
fallut  songer  à  la  retraite  et  la  faire  avec  précipitation 
jusqu'au  faul)ourg  de  Barachois  où   les  troupes  furent 
arrêtées  pour  faire  brûler  les  baraques  qui  pourraient 
nuire  pendant  le  siège.  » 

Au  dire  de  l'historien  anglais  Mante,  l'opération  n'au- 
rait réussi  que  grrtce  à  une;  surprise  heureuse.  Le  gé- 
néral Wolfe,  convaincu  que  ses  chaloupes  ne  pouvaient 
aborder  à  cause  de  la  lame  et  des  lirisants.  aurait  donné, 
avec  son  chapeau,  le  signal  (\c  la  retraite;  le  geste 
aurait  été  interprété  en  sens  contraire  par  quehjues  of- 
ficiers qui,  avec  leurs  hommes,  prirent  terre  derrière  un 
promontoire  de  rochers  où  ils  se  mirent  à  l'abri  du  feu. 
Wolfe,  profitant  de  l'erreur,  aurait  suivi  avec  les  autres 
l)ateaux;  entre  teuqis,  le  premier  détacheuient  se  serait 
glissé,  sans  être  vu  par  les  Français,  et  aurait  ouvert  à 
l'improviste  sur  le  fhmc  des  défenseurs  un  feu  des  plus 
vifs  qui  les  détermina  à  évacuer  les  retranchements. 
Le  reste  de  la  division,  animé  par  l'exenqde  du  géné- 


(1)  Relation  de  Drucour,  8  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre. 

(2)  La  Houillère  au  Minisire,  10  juin  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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rai,  avait  poussé  vers  la  plago  ot  les  soldats,  cntraîuôs 
par  leur  ardeur,  s'étaient  jetés  à  la  uier  pour  gai^iK'r  le 
bord;  c'est  ainsi  que  plusieurs  turent  noyés.  Do  ces  récits 
un  peu  confus,  il  semble  résulter  que  seule  la  division 
de  Wolfe,  la  pins  faible  des  trois  mais  composée  d'élé- 
ments (l'élite,  fnt  entiaiiée;  ({ue  l'intrépidité  du  jiénéral 
fnt  secondée  par  le  débanjuement  d'une  poignée  d'iiom- 
mes  à  l'insu  des  Français;  que  ces  derniers,  relativement 
peu  nond)reux  et  dispersés  le  long  du  rivage,  se  laissè- 
rent impi'cssionner  par  une  attaque  inattendue  et  don- 
nèrent le  tiMups  anx  AneLiis  de  se  renforcer  et  de  se 
former  avant  de  fondre  snr  eux. 

«  iXous  voilà  <lonc  renfernu''s  dans  la  ville,  écrit  la 
Houillère  après  l'échec  <lu  8  juin,  et  l.ins  le  cas  d'y  être 
])ient(jt  assiégés...  Nous  tiendrons,  Monseigneur,  aussi 
longtemps  qu'il  sera  possible  pour  l'honneur  des  armes 
du  Roi  et  pour  le  notre;  mais  il  est  triste  d'être  chargé 
d'une  besogne  aussi  ingrate  et  de  voir  ce  qu'il  en  doit 
conler  au  Hoi.  Il  est  certain,  et  à  la  connaissanc<'  de  trop 
d'ofliciers  (1(>  vaisseaux.  ([\w  la  ])lace  est  dans  le  pins  mau- 
vais état  malgré  les  travaux  et  la  dépense  excessive  qu'on 
a  faits,  parce  que  la  uature  des  matériaux  est  très  défec- 
tueuse et  que  l'intempérie  des  saisons  détruit  tout.  » 

De  la  part  du  personnel  de  l'escadre,  il  y  eut,  dès  le 
début,  man([ue  absoln  de  confiance  :  Quelques  heures 
après  le  débarqu.-ment  des  Anglais,  des  (iouttes  soumit 
an  gonNei'iienr  une  demande  motivée  et  appuyée  par  ses 
capitaines,  tendant  à  (d)tenir  l'aurorisation  de  sortir  de 
Louisbourg  et  de  faire  voile  pour  les  ports  français.  Ui'n- 
cour  saisit  de  cette  requête  un  conseil  de  guerre  ([ui,  à  la 
grande  majorité  de  ses  mend)res,  la  repoussa.  Senls  l'in- 
tendant Prévost  et  le  brigadier  La  Houillère  se  décla- 
rèrent favorables,  tons  les  autres  furent  d'un  avis  néga- 
tif. A  deux  reprises  durant  les  opérations,  le  conseil  de 
guerre,  sur  de  nouvelles  instances  de  la  marine,  eut  à 
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tranclicr  la  question,  ot  doux  fois  il  so  pronon(;a  pour 
la  irtoiilion  des  vaisseaux  dont  le  départ  aurait  eu  une 
répercussion  désastreuse  sur  l'esprit  de  la  f,'-arnison.  Force 
fut  donc  aux  marins  de  des  (iouttes  de  prendre  leur  part 
des  incidents  du  sièi^e  et  de  partager  le  sort  de  la  place. 

l'ii  peu  él)ranlé  par  le  succès  des  Anglais  à  la  (]ov- 
nioi'andière,  le  moral  des  troupes  fut  relevé  par  les  me- 
sures énergiques  de  Di'ucour  et  par  l'arrivéi'  du  dernier 
(U-mi-hataillon  de  Cand)is  que  Duchafl'ault  avait  mis  à 
terre  au  Port  Dauphin  avant  de  faire  route  pour  le  Ca- 
nada. On  organisa,  pour  le  service  des  avant-postes, 
ô  conq)agnics  de  volontaires  et  on  travailla  activement 
à  la  l'éparation  de  renceint(v,  cependant,  il  fut  ji-jé  iiu- 
j)ossil>le  de  conserver  la  batterie  Uoyale  au  nord  de  la 
rade:  elle  fut  évacuée  après  destruction  ou  enclouage 
des  pièces  qu'elle  contenait. 

Andierst,  prévenu  de  cet  abandon,  envoya  le  12  juin 
Wolfe,  avec  1.200  hommes,  preiulre  possession  de  la 
l*ointe  de  Rosse  ou  de  la  Lanterne;  cet  ofticier  put  faiie 
le  tour  de  la  baie  et  s'établir  sur  la  position  indi([uée  sans 
rencontrer  aucune  opposition  de  la  part  de  l'assiégé,  bes 
Anglais  y  tracèrent  une  batterie  dont  l'armement  fut  a[)- 
porté  par  mer  et  dont  le  tir  était  destiné  à  battre  celui 
de  l'îlot  de  la  passe  et  des  vaisseaux  français  end)ossés 
dans  le  port.  (irAce  au  concours  de  la  marine  britanni- 
([uo.  la  besogne  fut  vivement  menée  et.  le  19  juin,  com- 
mença le  bombardement  ([ui  dura,  presque  sans  inter- 
mission, jus([u  à  la  lin  des  hostilités. 

«  Vers  les  i)  heures  du  soir,  écrit  UiH'i'disien  il),  les 
ennemis  alUunèrent  uu  grand  nond)re  de  feux  sur  les 
hauteurs  de  la  côte  septentrionale  de  la  racb'.  (>t  tirè- 
rent ensuite  quehpies  fusées  (pii  furent  sur-le-chanq) 
suivies  de  plusieurs  volées  d'une  chaîne  de  10  mortiers 


« 


(1)  Journal  de  Querilisien,  commissaire  de  la  Marine.  Archives  de  la  Ma- 
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qui  régnait  depuis  la  Latitcruc  jusqu'au  ('.aréuago,  ot 
d'une  l)attoric  de  û  ou  3  pièces  de  canon  placées  au- 
dessous  de  la  Lanterne,  Le  feu  dura  toute  la  nuit  et  les 
vaisseaux  y  répondirent.  »  (iCtte  pluie  de  l)ond)es,  dont 
il  tond)a  plus  de  150,  était  pleine  de  danj^er  pour  les 
l)Atiinents  à  cause  du  ris<{ue  d'incendie;  aussi  le  lende- 
main, des  Gouttes  iit-il  retirer  ses  vaisseaux  de  la  zone 
la  j)lus  exposée  et  les  rapprocha-t-il  de  la  place.  Les 
,  capitaines,  sur  ses  ordres,  protégèrent  les  parties  vul- 
nérables avec  des  hlindaiics  de  bois  et  des  boucauts  de 
tal)ac  qu'on  aclieta  aux  particuliers;  ils  déposèrent  éga- 
lement Il  la  plus  firande  partie  de  leurs  poudres  dans 
des  g-oélettes  qui  furent  mises  à  l'écart  ».  Ces  précautions 
prises,  \v  duel  d'artillerie  continua  entre  les  bellitiérants; 
les  batteries  ani;laises  det;  pointes  de  la  Lanterne  et  de 
Rosse  furent  renforcées  de  grosses  pièces  enq)runtées  à  In 
flotte  et  servies  par  l'infanterie  de  marine  qui  vint  rem- 
placer les  soldats  de  Wolfe.  De  leur  côté,  les  Fran(;ais 
répliquèrent  de  leur  mieux  de  la  l)atterie  de  la  pointe 
de  Roclicfort,  dirigée  par  un  lieutenant  de  frégate,  le 
chevalier  de  Queue,  et  de  l'Ilot  de  la  passe,  où  com- 
mandait un  oflicier  du  régiment  d'Artois,  M.  de  la  Tour. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  fort  endonnnagé  :  u  Les  end»ra- 
sures  de  cette  batterie  (1)  étant  de  maçonnerie  vieille  et 
négligée,  rongée  et  désunie  par  l'air  et  le  sel  de  la  mer 
et  dans  le  plus  mauvais  état,  ont  beaucv)up  souffert;  ils 
l'ont  tellement  maltraitée  ({ue  4  ond)rasures  n'en  ont  plus 
fait  qu'une.  Les  boml)es  y  ont  aussi  causé  beaucoup  de 
désordre,  le  fort  étant  très  petit  et  n'ayant  aucune  soute, 
ni  souterrain.  »  .      ' 

En  dépit  de  leur  changement  de  position,  les  navires 
français  embossés  dans  le  port  servaient  de  cible  aux 
mortiers  de  la  pointe  de  la  Lanterne;  le  29  juin,  u  sur 


(1)  Rapport  de  Lu  lIouilliTe. 
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Ifis  quatre  heures  du  soir  (1),  le  Capricieux  reçut  une 
l)onil)e  qui,  nial.a:ré  tout  le  J)lin(lage  possil)le,  tant  en 
cordagre  qu'on  tal)ac,  a  percé  le  gaillard  d'avant,  les  deux 
ponts,  le  faux  pont  et  est  entrée  fort  avant  dans  la  cale 
où.  ayant  éclaté,  elle  a  mis  le  feu  que  l'on  a  eu  de  la 
peine  à  éteindre  ».  Cet  accident  provoqua  une  nouvelle 
prière  d'autorisation  de  sortie  (|ui  fut  refusée  par  le 
gouverneur.  Là-dessus,  des  Gouttes  demanda  «  quel  serait 
le  genre  de  service  que  l'escadre  pourrait  rendre  à  la 
place,  lie  pouvant  sans  un  risque  évident  garder  dans 
ses  vaisseaux  que  très  peu  de  poudre  ;  il  est  convenu  de 
faire  approcher  do  la  ville  le  plus  que  l'on  pourrait  les 
vaisseaux  ».  Kn  conséquence,  on  <hWi(hide  placer  les  équi- 
pages à  la  disposition  dv  la  défense  de  terre,  d'évacuer 
les  vaisseaux  «  après  les  avoir  mis  sur  ï  amarres  comme 
ils  pourraient  l'être  dans  un  port  de  France  »  et  de  les 
désarmer,  «  à  la  réserve  d'un  corps  de  garde  de  25  hom- 
mes et  d'un  officier  qui  y  monteront  la  garde  et  qui 
seront  relevés  toutes  les  2ï  heures  ».  Le  même  29  juin,  on 
coula,  pour  ol)struer  le  chenal,  V Apollon  et  les  frégates 
la  Fidèle,  la  Chèvre  et  la  Biche.  De  l'escadre,  il  ne  res- 
tait plus  à  flot  que  5  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate. 
PendAnt  que  ces  incidents  se  passaient  dans  le  port,  du 
côté  do  la  Cormorandière  l'attaque  n'avanf;ait  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Le  ressac  et  le  mauvais  temps  appor- 
taient des  entraves  à  la  mise  à  terre  dos  munitions  et  du 
parc  ûo  siège;  plus  de  100  cml)arcations  et  un  canon  do 
2V  furent  perdus  dans  cette  opération.  Mais  ce  n'était 
pas  tout;  le  matériel  une  fois  sur  la  plage,  il  fallait  le 
transporter  à  travers  les  marécages  et  les  accidents  do 
terrain  jus({u'à  l'emplacement  des  J)atteries.  «  Toutes  les 
difficultés  du  déharquement,  écrit  Andierst  (2),  la  cons- 

(1;  Rapport  de  des  Gouttes,  1"  juillet  1758,  à  bord  du  Pnulenl.  Archives 
de  lu  Marine. 
(2)  Journal  d'Ainlierst,C  juillet  1758.  Mante. 
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ti'urlioii  (les  routes,  le  passap*  des  mai'ais  et  les  préonu- 
fi(tns  pour  la  dérensc  de  notre  eauip,  rendent  l'iip|»i'oehe 
d(>  la  place  beaucoup  plus  loiifiue  <[Ue  je  ne  Teusse 
s<tulinité.  »  (le  ne  l'ut  <]ue  le  27  juin  <pi<'  les  Anglais  oc- 
cupèrent la  Colline  Verte,  et  le  ."{  juillet  (pi'ils  conunen- 
cèrent  à  élever  les  traverses  destinées  à  protéger  les 
francliées  «lu  c«Mé  du  bassin  intérieur,  dette  entre])rise, 
ainsi  i\\w  l'achèveuu'nt  <le's  chemins  «l'accès,  fut  fiènée 
j)ai'  la  t'réi;ate  VAréthnse  (jue  son  hrave  couuuandant. 
Vauipndin,  avait  enibossée  au  fond  de  la  ra<le  de  ma- 
nière à  balayer  les  ouvrages  aniilais.  Il  maintint  sa  po- 
sition pi-ndant  plusieurs  journées  et.  uuilgré  des  pertes 
sensibles,  en  infligea  de  plus  série  es  à  l'ennemi.  Le 
Capricieux  vint  ai)puyer  l'action  de  Vau(|uelin  [>endanf 
que  les  bastions  du  Koi  et  Uaupliin  tiraient  de  plein  fouet 
sur  les  travailli'urs  de  rassiéf;eaut.  l*our  condtattre  le 
feu  de  VAréthusr  et  du  Capricieux,  aussi  bien  ({ne  pour 
eidiler  le  front  (ratta([ne.  Andierst  fit  étal)lir  plusi(>urs 
batteries  sur  la  hauteur  de  Martissans  au  nord  d«!  la  rade. 
VArethuse,  fort  éprouvée,  dut  abandonner  la  partie  et. 
après  avoir  réparé  ses  avaries,  fut  expédiée,  avec  les  dé- 
pêches du  gouverneur,  pour  la  France  où  elle  arriva  saine 
et  sauve. 

Au  moment  de  son  départ,  le  15  juillet,  la  situation 
était  encore  incertaine.  V(tici  en  ({uels  termes  elle  est  dé- 
peinte par  La  Houillère  {i)  :  «  Jus(ju"à  ce  jour  les  Anglais 
ont  occupé  toutes  les  hauteui's  et  snnunités  dont  la  place 
est  entourée  du  côté  de  la  terre,  par  des  redoutes  et  re- 
tranchements à  léloitinement  de  5  à  000  toises.  Du  cù\ô 
de  la  Pointe  Blanche,  le  long'  de  la  mer  vers  le  Cap  Noir, 
ils  se  sont  avancés  sur  li  petits  monticules  (jui  se  suivent, 
dont  le  plus  proche  de  la  i)lace  se  trouve  à  350  toises  en- 
viron. »  Les  remparts  étaient  intacts  et  n'avaient  guère 

(Il  La  Houillère  au  Ministre.  LouisLourg,  13  juillet  1758.  Archives  de  la 
Guerre. 
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Hftuircrt  (|ii('  (le  rrliraiiN'iiuMif  cause''  par  Iciu"  inuprc 
artillerie;  sur  le  IVout  «le  terre,  les  Aiif:lais  étaient  encore 
à  (iOO  toises  «lu  chcniiu  couvert  et  n'avaient  [>as  entamé 
leiu's  parallèh's.  Par  contr«',  la  ville  et  les  l)alt«'i'ies  «les 
bastions  avaient  été  très  in<'onuMO(lées  par  le  l'eu  des 
canons  et  mortiers  «juAmlierst  avait  distribués  au  uord 
(le  la  rade  et  à  la  IV)inte  à  Kosse;  des  uialades  «'t  des  l'idi- 
i;iouses  a\aieut  été  iil«'ssés  dans  les  lu'iiiitaux,  un  diii-ur- 
ijien  avait  été  tué;  l«>  défaut  d'ahi'i  surcontre  les  houdx's 
était  un  inconvénient  «pii  ne  ferait  «pw  grandir  a\«'c  la 
continuation  du  sièiic.  Maluré  tout,  le  moi'al  de  la  i:arni- 
son  était  e\<«dlent;  une  sortie  faite  dans  la  nuit  du  S  ati 
!)  juillet,  S(tus  la  dii-ectiftn  du  «-olouel  .Mai'in.  avait  bien 
réussi.  I^es  volontaires  pénétrèrent  sans  tirer  dans  les 
tranchées  de  rennemi,  le  surprirent.  tond)èrent  sur  lui  à 
la  l)aïonnett«>,  lui  tuèrent  du  monde,  entre  aidi-es  un 
capitaine,  lord  Hundonald,  et  tirent  «les  prisonniei's  parmi 
lescpuds  deux  officiers.  l!u  c«')té  français,  (l«'u.\  capitaines 
de  volontair<>s  y  perdirent  la  vie  ««t  un  offici«'r  d'Artois 
fut  ])l«'ssé. 

('es  rencontres  n'euipécliai«Mit  ])as  les  c«)mmandants  op- 
posés de  se  livrei'  à  un  assaut  de  j»olitess«'s  :  l!e  la  part 
«l'Auiherst,  vint  un  parl(Mn«Mitaire  ])orteur  de  «leu.x  ananas 
pour  Madanu'  de  Urucour.  et  chargé  de  lui  exprimei'  ses 
re.yrets  "  «les  impiiétudes  «pu'  la  «•irconstance  allait  lui 
caus«'r  ».  La  femme  du  .liouverneur  ré|)oii<Iit  à  «ctte  coui'- 
toisie  par  un  pr«''sent  «l«>  .">()  bouteilles  de  \in.  Le  tr«)c  fut 
sans  «toute  trouva  avantageux,  car  peu  do  jours  ajirès, 
survint  un  secon«l  cadeau  d'ananas.  On  s«'  cont«'nta  cett«' 
fois  de  donner  deux  louis  au  nicssaiier  avec  un  billot  de 
remerciements,  «  mais  point  de  vin  au  général  «jui,  je 
crois,  remar([ue  judicieusement  Drucour  (1),  ferait  v«)lon- 


tiors  le  change  «le  ma  caAo  i)our  « 


ucour 

ananas 


11 


«ut 


(t)  Rapport  de  Drucour,  '2i  juin  1738,  lie  Royale.  Archives  des  Colonies. 
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aussi  un  ooinnionccuiouJ  <lo  in'^ocialioii  ciifn'  los  doux 
(iUMjJS  pour  la  protocfioii  des  li<">pilaux  :  Les  Au^Ijus 
rtaicnt  prAfs  à  accorder  aux  assicyV^s  la  latitud»;  «  do  los 
placer  (1),  soit  à  l'île  de  l'eiilrée,  soit  dans  un  vaisseau, 
en  observant  (juils  seraient  les  maîtres  d'y  envoyer  un 

oflicier pour  voir  ({ue  les  ouvra.ues  restent  dans  l'état 

(piils  se  ti'ouvent  actuellenient  et  (ju'oii  y  transporte  les 
malades  et  Messes  ».  Drucour,  on  no  sait  ponnpuji,  no 
crut  pas  pouvoir  consentir  à  cette  condition  (jui,  inaccep- 
lal)le  pour  l'Ilot,  n'aurait  pas  eu  graïul  incon\  «nient 
pour  un  <les  vaisseaux. 

Dans  les  rangs  de  la  mariiu',  le  déconraiioment  était 
il  son  cond)le.  Le  Itrave  Beanssier,  (|ui  avait  tonjoui-s 
été  très  hostile  à  la  rétention  des  vaisseaux  pour  la  <lé- 
fense.  écrivait,  le  15  juillet  '^2),  les  liffues  suivantes  : 
(t  L'escadre  r«!tardora  de  (|ueînjues  joui's  l'attacjue  de  la 
place,  maisc(  retard  n'est  pas  à  comparer  avec  la  perte 
<le  l'escadre  qui  toud)era  au  pouvoir  des  ennemis,  .l'ai 
dit  à  ce  sujet  tout  ce  que  je  croyais  de  bien  pour  l'Ktat, 
mais  ,)(•  n'ai  pas  été  écouté.  iNos  éc[uipaf^es  malades  ou 
Messes  sont  sous  dos  tontos,  exposés  aux  canons  et  sans 
aucun  secouîL^.  Les  équipages  pour  le  service  do  la  place 
sont  aussi  sous  dos  tentes,  commandés  par  nos  ofticiers, 
man([uant  do  bois  pour  l'aire  leur  chaudière.  »  L'écrivain 
no  professe  aucune  illusion  sur  la  «lestinée  do  Louis- 
itourii'  :  >'  La  place  est  en  mauvais  étal;  (die  ne  saurait 
soutenir  le  siège.  Si  elle  avait  été  attaquée  par  tout  autre 
(jue  les  Anglais,  il  y  a  longtonq)s  qu'elle  aurait  été  en- 
levée. Il  était  même  inutile  qu'on  nous  ait  retenus  ici 
pour  causer  la  perte  de  l'escadre  en  lui  faisant  suivre  le 
même  sort  <le  la  ville  ». 

Le  19  juillet  eut  lieu  un  conseil  des  capitaines  auquel 
assista  l'auteur  du  journal  que  nous  avons  déjà  cité,  le 

(l^i  Rapport  de  Drucour,  7  juillet  1758.  Ile  Royale.  Archives  des  Colonies. 
(2}  Lettre  de  Ueaussier  de  l'Islc,  15  juillet  1758.  Archives  de  la  Marine. 
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coiiiinissain'  Oii<'r(Iisi(Mi.  »  ||  fut  ai'riMr  1 1  (|iio.  vu  Ip  mau- 
vais «'faf  (\v  la  place  »•(  la  iirccssité  oii  elle  se  ti'ouvci'aif 
IticiitAt  (riiiH-  (■a|)itiil.iti<>ii,  M.  tics  (loiittrs  iVi-ait  à  M.  <!<> 
hi'ucoui'  uni'  ilcniaiM'ii*  |::>"  rcs'it  de  lui  iii(lii|U(>i'  l(>  nioiucnt 
où  il  pourrait  faiiv  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  (pi'il  lui 
paraissait  important  de  ne  [)as  laisser  tomlter  au  pouvoir 
(le  reuuemi.  »  Les  artilleui's  aufilais  se  chargèrent  de  la 
réponse  :  ><  l^e  21,  il  tond)a  une  homhe  sur  la  poupe  du 
Cf'lf'hre  ((ui  y  mit  le  feu;  les  |)ro'irès  du  feu  furent  si 
pi'omi)ts  (ju'on  ne  put  parvenir  à  l'éteiiulre.  I^es  amarres 
<[ue  ce  vaissi'au  avait  de  l'arrière  ayant  man<juè  eu  ve- 
nant à  l'appel  descAhlesde  l'avant,  il  présenta  la  poupe 
à  VKntreprenant  qui  se  trouvait  sous  le  veut  (E.-N.-E.). 
(lelui-ci  coupa  ses  f^relins  d'eud)ossa^c  (le  l'arrière,  évita, 
et  parce  nnuiveinent  [)résenta  le  beaupré  à  la  poup(^  du 
CMèbre  dont  il  re(;ut  (piel(|ues  étinc(dles  qui  y  mirent  le 
l'eu.  (ïe  feu  l'ut  encore  fort  actif  et  l'embrasement  se  coui- 
uiuni({ua  bientôt  au  Capricieux  qui  termina  ce  déplo- 
rable incendie  pendant  lequel  l'ennemi  lit  sur  les  vais- 
seaux un  feu  prodigieux  de  canon  et  de  boud)e;  il  ne 
périt  personne  en  cette  occasion.  » 

(il  désastre  de  cette  inqiortance,  ({ui  tranchait  la  ques- 
tion soulevée  dans  le  conseil  de  l'avant-veille,  donna  lieu 
à  des  couuueutaires  fort  désobliiieants  pour  la  marine  : 
('  La  joie  (2)  ([ue  les  capitaiiuîs  témoit^nent  de  la  perte  de 
leurs  biltiments  est  un  sur  garant  des  peines  qu'ils  se 
sont  données  pour  éteindre  le  feu.  Cependant  ils  voudront 
nous  persuader  qu'ils  ont  fait  rinq)ossible  pour  sauver 
leurs  vaisseaux,  mais([ue  la  chose  n'était  pas  faisable.  En 
conséquence  ils  ont  fait  mettre  aux  arrêts  un  capitaine  du 
régiment  de  Bourgogne  parce  (juil  disait  qu'avec  une 


(1)  Journal  de  Querdisien.  Archives  de  la  Marine. 

(2)  Extrait  du  Journal  d'un  officier  de  la  garnison  de  Louisl»ourg.  Archives 
de  la  Guerre. 
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compnpilio  de  grouadiers  il  se  faisait  fort  do  saiivor  los 
vaisseaux  du  Hoi.  » 

(îe  lie  fut  (jue  le  1''  juillet,  38  joui's  après  leur  dél>ar- 
<(uenieut,  ((ue  les  Auiilais  aiuoreèrent  leur  véi'italde  at- 
ta((ue.  '<  Sui'  les  7  heures  du  soir,  éei'it  l^a  Houillère  (1), 
à  la  faveur  de  plusieurs  ravins  dout  la  ])lace  est  entourée, 
les  enueuiis  marchaient  en  force  pour  s'emparer  des  hau- 
teurs qui  sont  A  -250  toises  du  chemin  couvert,  en  avant 

du  bastion  Dauphin  et  du  bastion  du  Uoi Ou  lit  toute 

la  nuit  un  très  i;rand  feu  pour  incomnioder  les  travail- 
leurs, mais  rouvrat;"e  étant  à  moitié  fait  et  à  couvert  par 
la  nature  du  terrain,  l(>s  ennemis  travaillèrent  sans  beau- 
<'oup  de  risque  <'t  pouvaient  avant  le  jour  perfectionner 
leur  lo^euient  en  sùrelé.  »  I*our  cheminer  plus  sùre- 
uient,  les  ingénieurs  anglais  s'étaient  ai)rités  derrière 
une  chaîne  de  monticules  dont  le  principal,  celui  de  la 
Justice,  avait  été  pai'tiellement  rasé,  nuiis  (pi'on  avait 
négligé  de  couronnei'  d'ouvrages  de  campayne.  Os  hau- 
t<'urs,  au  lieu  de  servir  à  la  défense,  facJlitèrcMit  l'ap- 
proche. Le  17  au  point  du  jour  les  quatre  hatteries  de  la 
hauteur  des  Martissans,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  com- 
mencèrent à  tirer  avec  la  plus,  graude  vi>acité  sur  la 
pièce  de  l'éperon  (|ui  est  à  droite  et  au  bas  du  cavalier 
Dauphin,  sur  ledit  ca\alier  et  son  bastion  et  sur  le  bastion 
du  Itoi,  ainsi  (\no  sui'  les  casernes  (pii  devinrent  iidiabita- 
bles.  Notre  artillerie  l'époiidit  à  celle  des  ena<Mnis  avec 
l»eaucoup  de  vigueur;  mais  la  terre  n'étant  à  Louisbourg 
(jue  de  la  tour!)e  sans  consistance  et  n'ayant  pas  plus  de 
corps  que  de  !a  cendre,  nos  batteries  furent  fort  eudom- 
nuigées;  on  les  répara  pendant  la  nuit  et  on  connuen<;a  à 
travaillcM'  à  (piehpies  ti'av(  cses  sur  la  coui'tine,  entre  le 
l)astion  du  l{oi  et  celui  de  la  Heine  ((ui  était  écharpé  dans 
toute  sa  longueur.  » 


(1)  Rapport  de  La  llouillt're.  Louisboui'};,  5  aoilt   17jS.  Archives  de  la 
Guerre. 
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INMulaiit  les  deux  ou  trois  Jours  (|ui  suivii'cut.  l;i  cjmiou- 
ujkIc  couiiuua;  los  Auijlais  poussôrcut  leurs  trauclircs;  les 
Français  soullVircut  licaucoup  du  l'eu  des  canons  et 
inortici's  de  Martissans.  Il  fallut  nias<|uor  los  ('nd)rasur('s 
do  rôpcron,  "  le  cavalior  Dauphin  n'étant  l'oriné  (|U(' 
par  di's  pièces  do  cliar|)(Mit('  dohout  «Miti'avcrsécs  par  un 
(loul>lo  ranu'  i]o  madriers  qui  sontieiii'iMit  la  terre  meu- 
ble dont  on  a  lait  (■<•  cavalier,  il  a  »''té  fort  endounnaiié  ; 
la  terre  comnu'uce  à  s"él)oul(>r  et  ■  remplir  le  bastion 
Dauphin  (|ui  est  fort  étroit  •'. 

Maliiréles  réparations  elfectuée.,  pendant  la  nuit,  l'état 
(luiront  d"atla(|u<'  empirait  d'heure  en  heure^dès  le  ji>, 
le  feu  du  cavalier  était  éteint,  pres(|ue  tout  le  matéi'iel  hors 
de  service  et  le  bastion  Dauphiu  ti'ès  délaln'é.  Kntre  temps, 
l'eum'ini  activait  l'arnuMnent  des  batteries  destinées  à 
faire  brèche.  Pour  entraver  cette  opéi-ation.  les  défen- 
seurs oriianisèrent,  pour  le  21.  une  .urande  soi-tie  à  la- 
([uelle  resca<lre  devait  coopérer  en  en\(»yant  -1  vaisseaux 
balayer  les  hauteurs  de  Martissans.  dette  expédition  ]  i 
aurait  dû  être  exécutée  dans  la  nuit,  fut  remise,  et,  p.r 
suite  de  l'incendie  des  ;{  vaisseaux,  indétiuinu'ut  ajour- 
m''e.  «  Le  'li.  rapport*'.  Andnn.-,t  ij;.  nous  avftns  com- 
mencé à  tirer  de  deux  batteries  de  la  droite  ave  i.'{  ca- 
nons le  2'i-,  et  d'uin^  ti'oisiénn'  iwov  7  uiortiers;  notre  tir  a 
eu  b«  aucoup  <le  succès.  L'enneuii  a  tii'é  de  la  \  ille  pen- 
dant (pu'hpM'  temps  avec  beaucouj)  de  vii;ueur;  il  a  en- 
voyé l<>s  obus  daus  nos  < m v raines.  "  La  nuit  sui\ante.  une 
bombe  des  assiégeants  mit  le  feu  au  ,i:rand  corps  d(>  ca- 
serne du  bastion  Au  l»oi;  à  jx'ine  liiiceudie  ful-il  surmonté 
qu'une  nouvelle  explosion  le  ralluma  du  côté  de  léylise; 
<»n  ne  put  pas  sauver  le  bAtimenI  (jui  était  eu  [)ierre  et  (»n 
s'estima  heureux  <le  conserver  "  la  batteiie  du  bastion  du 
Uoi  (pii  y  touche  et  (pii  étant  de  l)ois  courut  iii'and  ris- 

(1)  Journal  d'Amheist  cilc  par  Manie. 
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«juo  ».  La  joiiriirc  «Taprès,  ce  fut  le  tour  des  casernes  du 
hastiou  de  la  Reiue  qui,  construites  eu  bois,  devinrent 
proinptement  la  proie  <les  tlauuues. 

[.;>  lin  approchnit.  L'ingénieur  Franquet  le  con.statait 
dans  son  rapport  du  'lï  (1)  :  «  Le  cavalier  du  bastion  Dau- 
pliin  est  totalement  (b'-truit,  et  proprement  il  ne  nous 
reste  sur  le  Iront  atta([né  en  état  de  défense  <pie  les  bat- 
teries des  tlancs;  le  canon  de  rennenù  croise  dans  tout 
l'intérieur  de  la  "ille  ;  le:i  bombes  nous  désolent  tellement 
qji'il  n'y  a  pas  un  coin  où  l'on  puisse  être  en  sùrr té.  Un 
lui  compte  31  mortiei-s  en  batterie.  »  La  constatation  du 
lendemain  est  encore  plus  alarmante  :  <i  11  ne  reste  dans 
la  [)lace  de  canon  en  état  de  tirer.  ;^t  dont  on  puisse  faire 
usajie,  sur  le  front  attacjué  que  7  pièces;  le.-^  vutres  sont 
tellement  maltraitées  ([uiln'y  faut  plus  songer.  »  Cepen- 
dant, la  profondeur  de  l'eau  dans  les  fossés  et  l'état  encore 
intact  du  cbemin  couvert  et  de  l'escarpe,  donnaient  l'es- 
poir de  pouvoir  prolonger  la  résistant  •  de  quelques  jours. 
Kn  j'f tondant,  la  garnison  employait  ses  nuits  à  déblayer  le 
l)as  de  la  brèche  du  Itastion  Daupliin  ({ui  s'élargissai! 
d'iieure  en  heure. 

Dans  le  canq>  anglais,  les  travaux  étaient  poussés 
avec  ardeur;  le  2't.  l'assaillant  démasqua  à  iîa  gauche  une 
nouvelle  bfitterie  qui  tira  avec  eli'et  sur  le  flanc  droit  et 
la  face  droite  du  bastion  du  Iloi  déjà  fort  abiriié  par  le 
feu  des  derniers  jours,  t'our  venir  en  aide  aux  troupes  de 
terre,  l'amiral  Boscawen  de])ar({ua  (•?'  VOO  matelots.  Le 
soir  du  2V,  il  n'y  avait  plus  guère  debout,  sur  le  front 
battu,  que  le  flanc  droit  du  bastion  du  Koi;  la  brèche 
pouvait  être  rendue  praticable  avec  des  fascines.  Le  gou- 
verneur, acconqiagné  de  La  Houillère  et  de  Fran((uet, 
visita  les  ruines  du  bastion  Dauphin  et  demanda  à  l'iii- 


(1)  Mémoire  pour  le  S'  Fianquet.  Archives  des  Colonie-' 

(2)  Journal  d'Ainliersl.  Mante. 
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géiiieur  (1)  «  un  nu''inoii'c  sur  l'état  <lo  la  plarc  (|ui 
paraissait  annoiu-cr  uno  chute  prorliaiuo  et  le  moment 
d'obtenir  une  capitulation  honoraire  et  utile". 

Le  25,  les  Anjilais  commeucèreut  la  construction  d'une 
])atterie  sur  la  hauteur  de  la  Justice  et  déhouchèvent  à 
la  sape  volante  pour  former  leur  troisième  parallèle.  Ce 
travail,  il  est  vrai,  contrarié  j)ar  la  mous(jueteric  (pii 
partait  du  chemin  couvert,  ne  lit  guère  de  progrès.  L(^ 
soir,  nouvelle  inspection  de  la  brèche  par  les  cénérau.x  <'t 
les  lieutenants-colonels;  on  la  trouva  plus  accessible  (|ue 
la  veille  mais  on  convint  d'en  nettoyer  la  base  tant  qu'on 
pourrait  pendant  les  heures  d'oltscurité;  ma'!,i  ureuse- 
ment  la  ])i'ièv(>té  et  la  clarté  d(>s  nuits  ue  favorisaient 
pas  l'opération  :  «  les  ennemis  tirent  un  feu  prodigieu.v, 
le  canon  tii'ait  comme  le  jour  et  ils  tirèrent  (piantité  de 
l)ond)es  ».  Cette  recrudescence  d'activité  avait  pour  but 
de  seconder  une  teidative  hai'die  de  l'amiral  auiilais 
contre  les  deux  survivants  de  l'escadre  de  des  (;outt<'s. 
Ces  deu.v  vaisseau.v  étaient  encore  à  flot  dans  le  port; 
l'un  deux,  le  Bienfaisant,  avait  enfilé  avec  quehjue  effi- 
cacité les  tranchées  et  les  batteries  de  l'assiég'eant.  Il  s'a- 
liissait  de  les  prendre  ou  de  les  détruire.  A  cet  effet,  h>s 
berii'es  et  (Mnbarcations  delà  flott(\  en  deux  divisions  sons 
les  ordres  des  commandants  Laforey  et  lialfour,  pénétrè- 
rent dans  la  rade  intérieure^;  yri^ce  à  la  brunu",  elles  ne 
furent  pas  aperçues,  et  purent  s'attaquer  aux  deux  bAli- 
nuMitsdont  elles  s'emparèrt-nt  à  l'aborda.ge.  Les  j)ostes  de 
j;arde  furent  conqilètenuMi!  surpris  2)  :  «  Nous  avons  su 
par  l'officier  (jui  était  à  bori  du  /V//^/c///,  (|ue  sans  avoir 
eu  connaissance  dos  chaloupes  (jui  arrivaient  pour  l'enle- 
ver, étant  à  faire  ponq)c!'.  dans  un  instant  les  iiaillards  <>! 
pas  avants  avaieni  été  couverts  d'An.iilais  (jui  les  ont  fait 
descendre  en  bas  et   fermé  les  éc(mtilles.  »  Le  Prudent , 


'     •-, 


(t)  Rapport  de  La  Houillère 

(2)  Rapport  de  Drucour.  Archives  des  Colonies. 
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iiussitùt  los  .'iiiiarrcs  roupros,  «''choua  et  fut  iiîcoiidir  par 
lo  vain({ii('ui'.  F^cs  matelots  do  Boscawoii  furent  plus  heu- 
reux en  ce  qui  coucoriie  le  Bienfaisant  «juiis  renioivjuè- 
rent  et  mirent  en  sûreté  au  fond  de  la  hiiie.  (ïe  navire 
avait  été  si  maltraité  par  la  canonnade  du  siège  que 
son  grand  niiU  lond)a  dans  le  trajet.  Dans  la  ville, 
l'alarme  fut  domiée  par  l'incendie  du  Prudent;  on  cou- 
rut aux  remparts  et  on  tira  sur  la  tlottille  anglaise 
<|nel(|ues  coups  de  canon  de  la  pièce  de  la  (Irave.  Pen<lani 
l'alerte,  il  veut  du  désordri»  et,  comme  le  fait  observer  La 
Houillère,  c  si  l'ennemi  eût  atta([ué  en  même  tem])s  la 
brèche  et  l'éperon,  le  mur  ci'énelé  et  la  pointe  de  Uoche- 
fort,  il  est  vi-aiseuddalde  ([u'il  eût  percé  en  quelque  en- 
di'oit  ".  O  coup  de  main  audacieux,  ([ui  ne  coût"  .1  ••  an- 
glais (juo  7  tués  et  9  blessés,  trancha  le  sort  de  Loi..;;!  ourg. 

Au  point  du  jour  du  •2(5  juillet,  les  '1-  pièces  de  la  Justice 
ouvrii'ent  le  leu.  Ih-ncour,  ba  Houillère,  rrau(pH^t,  lea 
comnuiudants  des  régiments  et  des  (iou+tes  constatèrent 
■que  la  brèche  était  devenue  plus  praticable  (jue  jamais. 
La  perte  d(>s  vaisseaux  découvrait  la  ])lace  du  côté  du 
port  où  elle  n'était  défendue  que  par  «  le  mur  du  ({uai 
de  8  à  9  pieds  de  haut  ».  Aussi,  sur  un  nuMuoire  de  Fran- 
quet  démontrant  nue  situation  désespérée,  le  conseil  ré- 
solut à  l'unanimité  d'entrer  en  pour[)arlers  pour  la  capi- 
tulation. 

Peut-étr<'  eût-il  été  possible  de  prolonger  la  résistance 
de  (|uel(|ues  jours.  Ortes  la  bi'èche  du  bastion  Dau- 
phin était  accessible  et  les  bastions  avoisinants  du  Uoi  et 
<le  la  Reine  étaient  en  i'uin<>;  mais,  pour  y  arriver,  il  eût 
fallu  ctrectu.i'  un  logement  sur  le  chemin  couvert  et,  pour 
cela,  franchir  la  retenue  d'eau  et  les  marais  <|ui  proté- 
geaient lo  Iront  de  terre.  Or.  l'ennemi  était  encore  à  lis- 
tanr'e  et  aurait  été  exposé  dans  le  t!MJ"t  au  feu  de  la 
garnison  don*  le  moral  restait  excellent.  Les  véritables 
causes  de  la  reddition  furent  le  mauijicc  d'abris  pour  ("■* 


■fl 


CAPITULATION  DK  LOUlSHOURr.. 


85g 


soldats,  le  bomhardomoiit  coiitimiel  (liufiiol  los  linhitaiits 
avaient  à  soutt'rir,  et  surtout  la  crainte  d'escalades  du  cAté 
<les  quais,  du  port  et  de  la  pleine  mer,  ([ui,  condunées 
avec  l'attacpic  de  la  brèche,  auraient  donné  ;iux  assié- 
■jieants  de  firandes  chances  de  succès.  Que  le  daniiei'  fut 
réel,  il  n'y  a  pas  de  doute.  Au  moment  même  on  Andierst 
reçut  la  visite  du  parlementaire  français,  l'amii'al  lios- 
«awen  était  venu  lui  annoncer  son  intention  de  faire  en- 
trer, le  lendemain,  0  vaisseaux  dans  la  rade  intérieure. 
Pour  s'opi)osei'  à  uiu'  entreprise  de  cettc^  nature,  on  pou- 
vait, il  est  vrai,  se  servir  du  canon  des  batteries  (\o  l'îlot, 
de  la  pointe  de  Itochefort  et  des  bastions  du  front  de  lii 
passe,  mais  uim'  fois  les  navires  anglais  en  <ledans  du 
goulet,  la  ville,  prescjue  sans  défense  du  cùté  de  la 
rade,  eût  été  à  leur  merci.  Drucour  eut  un  moment  la 
pensée  de  soutenir  l'assaut  ({uand  il  se  vit  refuser  l(>s  con- 
ditions accoi'dées  par  Ilichelieu  à  la  garnison  de  Poi't 
Mahon  et  il  rompit  ménu'  hi  négociation;  mais  il  tinit  par 
céder  aux  instances  de  l'ordonnateur  Prévost,  (pu  s'était 
fait  l'interprète  d(>s  sentinuMits  de  la  jiopulation  ci\  ile, 
et  se  résigna  à  subir  la  loi  du  vaincjueur. 

Aux  ternu'S  de  la  capitulation,  datée  du  2(5  juillet,  la 
ville  de  Louisbourg'  (1),  ainsi  (jue  les  îles  du  ('ap  Bre- 
ton et  de  Saint-Jean,  devaient  être  remises  aux  Anglnis 
avec  les  magasins  leur  appartenant;  les  ti'ouj)es  devaient 
être  envoyées  en  Anglel(M'r<^  comme  prisonnières  de 
guerre;  les  mai'chands  et  employés  cpii  n'avaient  pas 
participé  aux  hostilités  sei;uent  ti'ansportés  en  France 
pai'  les  soins  de  l'amiral  bi-itannicpie.  Le  27  juillet,  le 
général  Whitmore  prit  possession  de  l.i  place  et  la  giir- 
nisoii  déposa  les  aruies.  Elle  comj)tiiit  \'2K  tant  des  V  ba- 
taillons de  l'armée  de  teire  (\nr  des  eomp.igiii<'s  colo- 
niales, âlV    ofticiers   et   2..'{7V   soldîils   présents  dans    1<< 

(1)  Annual  Rcgi.ster,  1758,  page  177. 

(2)  ChillVes  oUiciels  des  rai>poits  anglais. 
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rang;  aux  aiuhiilancos,  il  y  avait  V5;{  malades  ot  bles- 
sés. Des  é([uii)ai;('s  de  l'escadre,  il  ne  restait  eirectif 
([ue  135  officiers,  l.l'i'i-  mariniers,  soldats  et  matelots; 
l.;iV7  étaient  au\  hôpitaux.  En  fait  de  matériel,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  221  canons.  18  mortiers,  <le 
munitions  et  de  vivres  en  grandes  (piaidités.  Les  opéra- 
lions  du  sièg(>  et  du  dé])arqueinent  leur  coûtèrent  en 
officiers  12  tués  et  2.'{  Idessés,  en  sous-ofliciers  et  soldats 
160  tués  et  320  Messes.  Ces  chilfres  im'  «•ompi'ennent  [)as 
les  pertes  du  personnel  de  la  flotte  (jui,  d'ailleurs,  ne 
furent  pas  sensibles.  Les  Fraiwais  eurent  (1)  9  officiers 
tués  et  27  blessés,  SV  sou  -officiers  et  soldrits  tués  et 
210  blessés;  la  part  reiativomcâit  importante  de  la  milice 
bourgeoise,  19  bonnnes  tués  et  29  blessés,  indicjue  une 
association  sérieuse  à  la  défense.  Nous  ne  possédons  au- 
cune donnée  sur  le  déchet  des  équipages  de  des  (iouttes, 
(|ui  ne  put  être  inférieur  à  150  ou  200  officiers  et  marins 
mis  hors  de  combat. 

Pendant  le  siège,  Louisbourg  ne  reçut  aucun  secoui-s 
du  dehors;  on  no  [)eut  en  effet  ([ualilier  de  ce  n(»m  l'ex- 
pédition de  Bdishébert.  Cet  officier,  envoyé  du  (Canada, 
arriva  le  1.3  Juillet  à  Miré,  hameau  de  l'intéi'icur  de 
l'île,  avec  50  réguliei-s,  130  miliciens,  pour  la  plupart 
Acadiens,  et  VO  à  50  sauvages.  Il  y  fut  rejoint  par  Ville- 
jouin  qui  avait  amené  de  l'île  Siiint-Jean  un  détache- 
ment de  [)areille  force.  lioishé|»ei't  ne  donna  d'autre 
signe  de  vie  qu  une  [)etite  affaire  d  avant-postes  et  len- 
lévt'iaienl  de  (pndcpies  convoyeurs.  Un  peu  plus  énergi- 
qw.  il  eût  pu  inquiéter  les  postes  anglais  <fui  gardaient 
le  nord  die  lu  rade  et  protégeaient  les  batteries  de 
^artiï(san>.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'attendit  pas  la  chute 
de  la  i^ace   pour  se  retirer  sur  la  teri-e  ferme. 

.lugée   au  point  de  vue  techni(]ue.  la   pi'ise  de  Louis- 

(t)  Rapport  de  Drucour.  Arcbtves  des  Culonif;^ 


H 


m 


OBSERVATIONS  SUR  LE  SIEGE. 


301 


î)onrg  fut  un  ôvônoinoiit  uorinal.  Dos  fortifications  qui,  à 
clh'Kjtio  ninuvaiso  saison,  \w  resta icMit  (lol)out  que  .«rAco 
à  dos  réparations  répétées,  ne  pouvaient  résister  long- 
tenqis  à  la  pluie  de  boulets  et  de  liondtes  que  l'assail- 
lant dirigea  sur  eux  de  ses  65  canous  (1)  et  \ï  mortiers; 
les  remparts  étaient  en  si  mauvais  état  que  la  l)rèchc 
fut  faite  par  le  feu  de  Martissans  maljiré  réloiguement, 
considérable  pour  ré[)0(pie,  de  plus  de  VOO  toises.  Les 
incendies  IVécjuents  dans  une  petite  ville  pres(|ue  tout 
en  bois,  le  bond)ardenienf  de  Jour  et  de  nuit,  fati,iiuè- 
rent  le  soldat  qui  n'obtenait  qu'un  repos  insuffisant,  et 
énervèrent  le  civil  qui  voyait  tuer  ses  proches  et  détruire 
ses  propriétés.  Enlin,  pour  la  défense,  la  suprématie 
<lans  la  rade  était  indisj)ensable;  fort  disputée  dès  le  dé- 
but, elle  ap[)artint  sans  c(tnteste  aux  Auiilais  à  partir 
<le  la  uuit  du  2.5  au  'H\  juillet.  Dans  de  pareilles  condi- 
tions, la  capitulation  pouvait  être  retardée,  nniis  était  en 
fin  de  compte  inévitable.  Les  chefs  français  Drucour,  La 
Houillère,  Frauquet,  sans  faire  montre  de  grande  capa- 
cité ou  d'initiative,  tirent  leur  devoir;  les  officiers  et 
soldats  de  la  garnison  se  conduisirent  bravement,  mais 
le  héros  ou  plutôt  l'héroïne  du  siège  fut  M"""  de  Drucour 
(fui  donna  l'exemple  du  sang-froid  ;  elle  se  uiontra  sur 
les  battfU'ies  et  poussa,  dit-on,  le  courage  jusqu'à  pointer 
elle-même  deux  ou  trois  couj)S  de  canon  chaque  jour. 
Dans  la  marine,  au  contraire,  il  y  eut  des  défaillances 
et  beaucoup  de  laisser- aller.  Des  (îouttes  parait  avoir 
été  aussi  incompétent  cpie  faible.  Beaussier,  dont  nous 
avons  raconté  la  belle  comluite  en  17."i(),  fut  au-dessous 
de  sa  réputation;  à  en  juger  par  sa  correspondance,  il 
se  résigna  trop  ])hilos()phi(]uement  à  une  défaite  (pi'il 
croyait  fatale.  Le  roturier  Vau([nelin.  commandant  de 
VArethttse,  (ju(>    uous    retrouverons   au    f-anada,  et    les 
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(1)  Rapport  de  La  Houillère.  Archives  de  la  Guerre. 
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officiers  drtarlirs  aux  hattci'ics  de  la  villo,  se  coin^ior- 
ièreiit  avec  un  <l«''V<)iieiiieiit  ({iii  leur  valut,  de  la  part  de 
leurs  cîiiuarades  de  l'armée  de  terre,  des  élopes  d'au- 
taut  plus  précieu.v  qu'ils  faisaient  exce[)ti()n  dans  un 
concert  de  criticpies  et  de  sarcasmes.  La  capture  du  Pra- 
<lenl  o\  du  Bien/aisant,  {y>\v  suvin'ino  et  prescjne  sansconi- 
l»at,  prouve  une  absence  complète  de  discipline  et  de 
surveillance  (1)  à  liord.  En  résunu'',  au  sièjie  de  Louis- 
!)ourj;,  le  rôle  de  la  nuirine  française  ne  l'ut  rien  moins 
que  glorieux  :  pas  le  moindre  esprit  d'entreprise,  pas 
un  essai  de  profiter  de  l'éloit-nement  (2)  momentané  de 
l'escadre  de  blocus;  puis,  après  le  refus  du  gouverneur 
d'autoriser  le  retour  en  France,  coopération  timide  et 
boudeuse  à  la  défense,  abandon  prématuré  des  vaisseaux 
au  moins  par  leur  état-major  (|ui  eût  dn  rester  au  poste 
du  dantier;  enfin,  dans  le  service,  négligence  et  incurie 
poussées  à  l'incroyable  (3). 

Uuant  au.v  Anglais,  ils  céléi.u'èrent  leur  succès  avec  d'au- 
tant plus  d'entbousiasme  (pi'il  mettait  fin  à  une  longue 
série  de  revers  et  dérlK'cs  sur  les  deux  continents.  La 
prise  de  Lonisbourg  leur  pi-ocura  un  accroissement  de 
prestige  indiscutable;  elle  fit  constater  la  supéi-iorité  ma- 
ritime de  l'Angleterre,  fort  ébranlée  eu  1755  pri'  l'échec 
de  Hyng',  et  qu'aucun  événenuMit  signalé  n'avait  relevée 
pendant  les  années  1750  et  1757,  En  1758,  les  Français, 
en  se  bornant  à  l'envoi  au  (^.a|)  Breton  d'une  division 
de  quelques  unités,  en  ne  faisant  aucun  effort  pour  se- 


(t)  Ordre  avait  été  donné  le  14  juillet  de  faire  exécuter  des  rondes  de 
service  par  les  chaloupes  de  l'escadre.  La  surprise  n'aurait  pu  avoir  lieu  si 
cet  ordre  avait  été  exécuté. 

(2)  Le  fait  se  serait  produit  le  14  et  le  20  juin.  Journal  d'Ainlierst.  Journal 
de  Querdisien. 

(3)  Ni  des  Gouttes  ni  ses  capitaines  ne  paraissent  avoir  été  appelés  à  rendre 
compte  de  leur  conduite;  le  premier  fut  autorisé  à  se  retirer  en  17C'i  avec 
les  provisions  de  chef  d'escadre  et  quatre  mille  livres  d'appointements. 
Reaussier  fut  promu  chef  d'escadre  en  ITiii;  il  mourut  l'année  suivante. 
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à  la  lutte  navale  et  ahaiiduiiiier  à  leiii-s  rivaux  la  do- 
niinatioii  des  uiei's.  Eu  ollc-uièuio,  la  (•(»u(|uèt(>  avait  une 
récllo  iuiportauco,  car  à  tort  ou  à  raison,  Louishouri^'  était 
reji'ai'dé  conuuo  la  clef  du  (lanada;  c'était  dans  sa  rade, 
ouverte  pendant  la  plus  firaude  partii-  de  l'année,  (|ue 
venaient  relAclu'r,  et  au  l)esoin  se  rél'u.uier  les  navires 
chariiés  du  ravitaillement  de  la  grandie  colonie  en  lioni- 
uies,  munitions  et  vivres.  La  réputation  de  son  port,  la 
renommée  de  iortitications  (pii,  en  dépit  de  leur  médio- 
crité, étaient  les  plus  helles  de  rAméri(|ue  du  Nord,  fai- 
saient <le  Louishourt^'  la  citadelle  avancé»'  de  la  Nouvelle- 
France. 

Dans  la  conduite  d«>s  opérations,  l'amiral  HoscaAven  lit 
preuve  d'éneruie  et  d'audace;  à  loiu'r  surtout  l'entente 
parfaite  qui  semble  avoir  iV-yné  entre  lui  et  le  iiénéral 
Amlierst.  (le  dernier  diri.m'a  le  sièsie  avecniétliode  sinon 
avec  vivacité;  s'il  consacra  38  jours  au  déhanjuement 
et  au  transport  de  sou  artillerie  et  aux  pié[)aratifs  des 
travaux  <raj)j>rf)che.  à  partir  du  Ki  juillet,  il  déploya 
jjeaucou})  d'activité,  et,  firAce  à  l'intensité  «le  son  feu. 
épîirgna  à  ses  soldats  les  riscpies  et  les  pertes  <\'u\t  ass  it. 
Pjii'mi  ses  lieutenants.  \Volf«^  attira  l'attention  j)a!"s;i  bra- 
voure et  ses([ualités  militaii'es. 

Aussitôt  maitres  de  la  \ille.  les  Anglais  eurent  soin 
d'eml)ar(|uer  la  fjarnistjn  sans  retard  pour  l'Angleterre; 
puis  ils  s'occupèrent  de  l<i  [)opulafiou  civile.  (Confor- 
mément à  la  politi(pie  cruelle  de  l'époipie,  les  habitants, 
car  c'est  ainsi  que  les  vain([neurs  interprétèi'cnt  l'i'x- 
pressi'^'i  de  la  capitulation  >•  iii.ucbjinds  (^t  leiii's  em- 
ployés »,  devaient  être  arrachés  sans  compensation  à  leurs 
«lemeures  et  expédiés  en  France.  Si,  à  la  rigueur,  un 
pareil  traitement  n'intligefiif  ([u'nn  |)réjndice  restreint 
aux  commerçants  de  Louisbourg  dont  les  biens  étaient 
pour  la  plupart  meubles,  il  entraînait  la  ruine  com{)lèle 
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j)(»lil'  les  |);iysiiiis  du  Cap  Urctoii  et  dr  l'Il»'  Siiiiil-Jciiii 
<l()iit  f«»iil  le  pali'imoiiic  se  connjosjiil  (!<'  vci'p'rs,  de 
lirtail  cf  de  j;i'aiiis.  A  l'Ile  Saiiit-Joau  sui-tout,  où  après 
dos  «'preuves  leri'ildes  coiunieueaient  à  pi-ospéi-er  .'j. ()()() 
l'éfuyiés  acadiens,  ou  vil  se  reuouvelei'  les  scc'ues  du 
«'  i;rau(l  déraiiiiciiieut  ». 

Villejouiii  [\),  ^nuvei'ueui'  de  l'ile,  soui:ea  d'aJKU'd  à 
é\a»  uei'  une  ])ai'tie  des  colons  sur  les  postes  de  la  itaie  des 
Chaleurs  où  (loU-iiJ  eiu'ore  le  pavillon  fraïK.-ais.  Kaule  de 
vivres,  il  fallut  renoueer  au  projet  :  "  Unclcpies-uiis  de 
nos  hnhitants  cjui  se  sont  trouvés  le  plus  à  })ortée  (!<*  s'y 
reiulre  ont  ét«''  ohlifvés  do  revenir  sur  leurs  pas,  préiéraul 
de  tout  al)audonuer  plutôt  (pu*  de  mourir  de  faim.  »  Lord 
Kollo,  (pii  prit  possession  de  l'ile  Saint-Jean  au  nom  de 
Sa  Majesté  |{ritauni(|ue.  se  montra  luimain;  il  aeeueillit 
la  prière  des  malheureuv  <pii  no  voulaient  pas  ([uitt<'r 
leurs  feriucs,  et  leur  permit  (renvoyer  à  Louisltourii'  des 
déléiiius  pi'ésentei'  une  i'e<pu"''te  dans  eo  sons.  Les  com- 
inandauts  auiilais  la  repoussèrent  et  décidèrent  l'exi)ulsiî)U 
complète  de  toute  la  ])opuIatiou.  «  Je  ne  pense  pas, 
Monsei.Liueur.  écrit    Villejouin,  (luils  puissent    \    l'éussir 


])our  cet  automne,  car  (juoique  M.  Uollo  ait  fait  einhar- 
•(uor  en  inénio  temps  ({uo  moi  environ  700  personnes  (pii 
sont  actuellement  dans  cette  rade,  il  reste  encore  sur  l'ile 
environ  V.OOO  âmes...  »  l'iu'  t'ois  expatriés,  (pie  devien- 
dront-ils? leur  ancien  i;ouverneur  s'en  préoccupe  :  «  Tout 
ce  uiiséraMe  peu])l(»  se  rendra,  je  pense,  en  France; 
j'ose  [U'ondre  la  liberté  de  vous  représenter  leur  triste 
situation.  Il  y  a  trois  ans,  Monseif^neur.  (pie  les  derniers 
rél'upiés  sont  sur  l'ile;  il  leur  a  fallu  essuyer  bien  des 
portos  et  (les  fati.iiuos  pour  s'y  rendre,  et  rendus,  ils 
s'v  sont  trouvés  (lénn(''S  pour  ainsi  dire  de  tout  secours. 


(1)  Villejouin  au  minislie  Port  Lajoie,  8  septembre  1758.  Archives  des 
Colonies. 
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!<•;  je  II  av}u>  (|iio  très  peu  <\r  chose*  a  leur  disin- 
luKT,  iiios  (il  ♦ril)iifi()iis  ii'oiil  rtr  <(IH'  minces  et  ce  n'est 
(|ii'eii  les  rendant  tVé(|ii''ntes  (jue  je  suis  parvenu  à  ne 
V(»ii'  niMiirir  pei-sonne  de  toutes  cos  uiisères.  Ilendus  en 
France,  Monseifiiieiir.  si  ^<»^ls  n'avez  la  honte  de  jeter  un 
d'il  favorable  sur  leurs  misères  <•!  leurs  pertes,  je  les 
V(MS  re])loii^és  dans  la  plus  atl'reiise,  (pi'ils  aient  jamais 
essuyée,  <'t  (pie  je  ne  j)iiis  vous  (jéj)eindre  aussi  grande 
(jii'elle  sera,  (le  pauvre  [)euple  sera  sans  vivres,  sans  xv- 
tements,  hors  détal  de  se  procurer  du  l(»,ueinent  et  du 
l)ois  de  cliaiiff'afJie  dans  un  nouveau  inonde,  nr  sachant 
à  ([ui  s'adiv'sser  pour  représenter  leui's  hesoins.  timide 
de  sou  iiatureL  ■»  Villejouiii  termine  sa  lettre  ou  oif'raiit  de 
suivre  ses  anci(>iis  administrés,  (pielle  (pie  soit  la  destina- 
5  ^(  tiou  (|ui  leur  sera  afl'ectée.  L'ordre  des  autorités  hrilaimi- 
(pies  l'ut  exécuté  à  hi  lettre;  il  ne  nsfa  dans  lile  ([ue 
(piehpies  centaines  de  miséreux  (|ui  écliappèreut  aux 
Anglais  en  se  rél'u,«'iant  au  fond  des  hois.  Une  (piantité 
considérahie  de  hétail,  évaluée  à  ().()()()  tètes,  devint  la 
])roie  de  l'envahisseur. 

Aux  expulsés  le  vaiiupieur  aurait  dû,  (l'après  les  termes 
du  contrat,  fournir  les  moyens  d'exister  jiis(pi'à  leur  dé- 
har((ueiiieut  eu  France.  Il  n'en  fut  rien.  La  traNcrsée 
(rAinéri(jue  à  la  uiétropole  fut  une  nouvelle  étape  dou- 
loureuse dans  le  véritaiile  chemin  de  croix  (ju'eurent  à 
parcourir  les  infortunés  Acadioiis.  Pour  donner  un  aper(;u 
(le  leurs  soulï'rances,  laissons  la  ])ar(»le  au  maréchal  de  Se- 
necterre  (1)  :  «Messieurs  de  Huis  et  l>al)l)adie  n'auront  pas 
nian({ué  de  vous  informer  de  l'arrivée  ici  do  cin(j  paile- 
nieiitiui'es(|ui  ont  apporté  une  partie  (h's  hahitants  de  l'ile 
Royale    et  ils  ne  vous  auront  pas  laissé  it;norcr  la  (|uan- 


(1)  Seneclerre  à  Massiac.  La  Ilochelle,  '.'.  »  octol»ir'   1758.  Archives  de  la 
Guerre. 
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iilr  |)  "odi^icuso  (le  nialadcs  «{u'ils  !ivai(Mit  à  loiirs  honls... 
Le  iii(''(l('(  in  ri  Ir  cliii'iM'fiirn  m'oiif  «lit  s«Mtl(MiMMit  (jiic 
l<)ul(>s  ci's  iiial.-.dics.  la  nliipart  ii«'Vi'<'s  vcnnincuses, 
riairiit  rausiM's  par  la  mauvaise  «|iialitô  «les  vivros  que 
les  .Viiulais  avaiciif  rinl»ai'(Hi'''s  poui"  IcMii-  iiniiri'iliii'r.  I.cs 
<»i'llci(M's  IVaiK.ais.  rcvciiiis  (l«>  lilc  Hoyalo  luOiil  assun'' 
«l'.it'  !«'  ,;:('Mi(''i'al  anglais  n'avaiî  pas  voulr.  pcnnottro  do 
rii'ii  cinharcjucr  «les  vivres  trouvés  dans  les  inaiiasins 
du  Uni  à  l.ouisltouri;',  les(piels  naturellement  auraient 
dû  servir  à  la  nonrrituî'e  <les  liahita'its  de  ce  pays-là 
pendant  leur  ti'avei'sé;'  e!i  Krance,  et  ({u'on  leur  avait 
touriii  du  Itiscuit  pourri  et  du  Ixi'ut'  salé  rempli  de  vers; 
eu  sorl<'  ([ue  dans  le  |)ai'lementaire  arrivé  hier  au  soir 
dans  les  rades  de  La  Itoeludle,  ((ui  avait  end)ar(pu^ 
VOO  liahitants  eu  autres  personnes  de  Louishourti',  ou  en 
avait  joté,  pendant  la  traversée,  quatre-vinuts  à  la  mor, 
et  le  nié(l<M'in,  envoyé  hier  matin  à  hoi'd,  mest  v<miu  dire 
({u'il  y  avait  trouvé  plus  de  '200  malades  .lont  plusieurs 
mourants,  (-e  sera  encore  jtis  lor.sipn*  les  liahitants  de  lile 
Saint -.l«>an  et  il<>s  voisines  arriveront  ici;  il  y  a  j)lus  de 
huit  mois  (pi»  ces  pauvres  gens  n'ont  maiiijé  <le  pain  et 
rpi'ils  n"out  vécu  ('ue  <lf  coquillages.  Il  faut  s  attendre  ({ue 
la  plupart  seront  jetés  à  la  uum'  pendant  la  traversée  et 
([ue  le  reste  arrivera  malade.  » 

Nous  ue  suivrons  pas  les  déhi'is  de  la  population  aca- 
dieune  dans  l'odyssée  ((u'ils  accomplirent  après  leurre- 
tour  «Ml  France  et  avant  leur  étahlissenuMit  «lélinitif  (1). 
Pour  ce  ({ui  est  «le  leur  départ  l'oi'cé  et  de  leui^  priva- 
tious  au  cours  du  voyati'e,  la  responsahilité  «les  ti-aitements 
indiiiues  «ju'ils  subirent  inc«>ml)e  t«)ut  entière  à  l'amiral 
U«)scaweu  et  au  .yéiu'ral  Audierst.  i\«)u  s(>ulement  ces 
chefs  intr<Mluisir«Mit  «lans  la  «'apitulati«)u  la  «dause  de 
l'expulsion,  mais  ils  rint«M'prétèrent  à  leur  liuise,  et  ils 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Louis  \\,  Le  Renvcrsi'metU  des  alliances,  ch.  i.x. 
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iic  pnrciil  pour  son  cxrculicdi  aiiciiiic  des  iHM'cjnitions 
(|ii'('ùt  (In  l<Mir  (licier  io  moindre  sentiment  (riiuin!init(''. 
ou,  à  son  (l('*raut,  le  simple  respect  de  la  bonne  i'en()mm(''e 
de  le;n'  |)ays. 

l*oui  tei'minei'  le  sujet  de  Louisboui'.u',  ajoutons  ([ue  les 
(l(''l'aillances  des  d(''l'enseui's  de  la  l'ortei-esse  s'effacent  de- 
vant la  faute  initiaN  du  cal»inet  de  Louis  XV.  (Test  ui-Ace 
à  son  incurii»  et  à  des  temporisations  Wl.bnaltles  (\no  les 
fortitications,  dont  rexp(''rience  du  si(',i;('  de  IT'i-.")  avait 
mis  ou  évide.ioo  h^s  d(''fectuosit(''S,  ne  furent  ni  r(''paives, 
ni  comp!(''t(''es.  Si  la  cour  de  Versailles,  a.iiissai't  comme 
l'avait  fait  Marie-Tli(''r(''S(^  pourOlmiilz,  avait  protit(''  de  la 
|K''rio(lc  do  paix  pour  euti-epi-endre  les  travaux  reconnus 
in(lisj)eusal)l(>s,  la  n'-sistance  eût  pu  (''tre  j)rolon,i;(''e,  |)eut- 
v\ve  eùt-elle  <''t(''  victorieuse,  tout  au  moins  durant  la 
saison  de  1758.  Pour  assurer  la  conservation  d(''finitive 
des  possessions  d'AuK'riciue,  de  I  île  Koyale  aussi  Itien 
([ue  du  Canada,  il  eut  fallu  la  supr(''Uiatie  sui'  mer,  ou 
le  moyen  de  la  disputer.  Or,  les  d(''l)Uts  de  la  luuerre 
l'avaient  (K'-moutn'',  ce  r(''sultat  n'aurait  (''t(''  atteint  (pie 
par  l'alfectation  à  la  Mai'iue  des  ressf»urces  follement  dissi- 
pi'cs  dans  rav(Miture  de  l'Allemaiiiie. 

A  la  suite  de  la  prise  de  Louishouri;'.  AnduM'st  r(''partit 
sou  aruK'e  en  plusieurs  divisions  :  trois  bataillons,  avec 
des  (l(''tacliemouts  de  cliasseu;'set  d'artillerie,  fui'ent  em- 
])loy(''S  à  ruinei'  les  (''tahlissemeuts  frau(;ais  de  la  rivi(*i'e 
Saint-Jean  et  de  la  haie  de  Kundy;  Wolfe,  à  la  t(''to  de 
tr(»is  bataillons,  fut  cliariié,  de  conce;-t  avec  l'escadi-e  de 
Sir  (Miarles  Hardy,  dune  mission  du  nn^'uie  mMire  contre 
les  ])ostes  acadiens  do  la  haie  dos  (Mialeiu's  et  de  la  (Jas- 
|)(''sie;  Audierst  lui-même  lit  voile,  le  30  août,  avec  cin(| 
hataillous.  pour  aller  au  secours  d'Ahei-croudjy,  et  le 
ri^ste  do  ses  troupes  fut  laiss(''  en  garnison  à  Louishourg'. 
Les  deux  premic'res  e.\p(''ditions  ne  ?'encontr("'r('nt  tiu«''re 
d'ohstacle;  les  exploits  des  soldats  aiij^lais  se  horu('rent 
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jV  riiKoiulio  d'un  grand  nond)rc  do  cal.iinos,  ù  la  dostruc- 
tion  de  l)ar(iues  de  pôcho,  do  hangars  et  de  provisions 
de  poisson,  et  à  la  capture  de  inallieureux,  parmi  Ics- 
(juels  en  majorité  des  femmes  et  des  enfants.  Ces  hauts 
faits  accomplis,  on  renti'a  hiverner  dans  les  forts  de  la 
NouvelIe-Écosse  et  dans  les  îles  récemment  con([uises. 
L'entreprise  de  Louishourg  n'était  qu'un  chapitre, 
le  plus  important,  il  est  vrai,  du  plan  général  que  le 
gouvernement  l)ritannique  avait  combiné  contre  les 
possessions  françaises  d'Américfue.  Le  général  Aher- 
crond)y,  aussitôt  (ju'il  eut  en  nianis  l'ordre  <lc  la  cour 
le  désignant  connue  successeur  de  Lord  Loudoun,  se  mit 
à  l'œuvre  pour  préparer  la  campagne  projetée  contre 
les  forts  du  lac  Champlain  et  les  postes  de  la  Belle. 
lUvière  (l'Ohio).  A  ces  opérations,  les  provinciaux  de- 
vaient participer;  aussi  le  nouveau  commandant  en 
chef  entama-t-il  à  cet  eifet  des  négociations  (1)  avec 
les  divers  États  de  la  colonie.  Les  otfres  de  concours 
varièrent  avec  les  ressources  et  la  ])onne  volonté  de  cha- 
({ue  province  :  New-York  >'e  vota  de  crédits  qae  pour 
1.000  honunes;  Connecticut,  beaucoup  plus  libéral,  en 
promit  5.000;  Massachusetts  7.000,  Virginie  2.000,  Peusyl- 
vanie  2.700.  Somme  toute,  on  espérait  réunir  22.000  sol- 
dats dont  17.000  seraient  alfectés  à  l'armée  principale  et 
5.000  seraient  détachés  sur  l'Ohio.  Pour  compléter  ces 
chiffres,  Abercrond)y  autorisa  l'enrôlement  des  soldats 
qui  avaient  été  compris  dans  la  capitulation  de  William- 
Henri,  sous  prétexte  que  les  conditions  de  cet  arrange- 
ment avaient  été  violées  par  les  Français.  De  concert  avec 
les  autorités  locales,  notanunent  avec  le  gouverneur 
Pownall,  il  prit  des  mesures  (2)  pour  la  bonne  discipline 
des  contingents  et  poui  le  meilleur  recrulement  de  leurs 


(1)  Abercromby  à  Pitt.  New-York,  98  avril  17,"i8.  America.  Record  Oflice. 

(2)  Abercromby  à  Pilt.  Albany,  '22  mai  1758.  America  Record  Office. 
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offîoiors;  à  ces  doriiicrs,  il  l'ut  l'iiioui'ciisriiiout  interdit  de 
vendre  des  ell'ets  et  (Ks  provisions  à  leurs  hommes  et 
(l'exercer,  comme  par  le  ])<issé,  le  métier  de  cantinier. 
Pour  le  service  des  voitures,  on  oriianisa,  sous  les  ordres 
du  colonel  Bradstreet,  un  cor])s  (1(>  convoyeurs,  et  pour 
les  transports  par  eau  et  pour  la  navigation  des  lacs,  on 
construisit  1.500  bateaux  et  2  iioéleltes. 

Comme  éclaireurs  des  troupes  réj^ulières  et  j)our  la 
petite  Jiuerre,  les  Indiens  étaient  fort  recliercliés  par  les 
J)elliiiérants.  Johnson,  sjjécialemcnt  chargé  de  cc^tte  par- 
tie, s'ell'orça  de  détacher  des  Français  et  de  rallier  aux 
couleurs  anglaise>  ces  auxiliaires  capricieux  et  turbu- 
lents. Dans  les  campagnes  précédentes,  la  grande  majo- 
rité (les  sauvages  de  l'intéi'ieur  avaient  [)ris  t'ait  et  cause 
pour  la  France;  les  cin(j  Nations  elles-mènn's,  longtemps 
flottantes,  avaient  tbuiui  des  escouades  à  l'amun^  de  Mont- 
calm,  lors  du  siège  de  William-Henri.  Il  y  avait  cepen- 
dant des  indices  de  revirement,  et  Johnson  (1)  signalait 
lui  chef  Delaware  du  noui  de  Feedyscung-  ({ui,  après  avoir 
participé  aux  incursions  faites  en  Pensylvanie  et  aux  atro- 
cités commises  sur  les  colons  anglais,  se  déclarait  prêt  à 
lever  la  hache  contre  ses  ancieus  protecteurs.  .Symptùme 
j)lus  encourageant  encore  :  les  Indiens  au  sud  du  lac  Krié 
auraient  n'pudié  l'alliance  fran(;aise  et  auraient  (Mivoyé 
(les  ambassadeurs  aux  cin([  Nations  pour  les  engager 
à  servir  sous  le  drapeau  britanni(|ue.  Par  contre,  les 
Quakers  de  la  Pensylvanie  avaient  répandu.  p(iidant 
l'hiver,  une  proclamation  de  neutralité  (pii  produisait  nn 
effet  déplorable.  Ce  document,  véritable  chef-dœuvre  d"'''- 
^oïsme  naïf,  est  à  citer  :  "  Si  vous  vous  décidez  à  frapper 
sur  l'Anglais,  disaient-ils  aux  sauvages  (2!,  il  faut  (jue 


.      s>!i 


(1)  Johnson  à  Abercromby,  28  avril  1758.  Amrrica.  Record  Office. 

(2)  Adresse  des  Quakers   aux  cinq  Nations  communiquée  par  .lolinson, 
29  janvier  17.")8. 
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LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAP.  VII. 


VOUS  visiez  les  soldats  s'hiIoiikmiI  et  pas  nous,  car  nous  ne 
prenons  aucune  part  à  la  t;uerrc  et  n'avons  pas  l'intention 
(le  nous  y  nu'^ler;  mais  nous  vous  fournirons  de  tout  en 

abondance et  si  vous  vous  décidez  à  frapper  sur  le 

Kranrais,  ncnis  uicttrons  à  votre  disposition  tout  ce  ([u'il 

vous  faudra  pour  cet  ol»j(^t iVous  désirons  (ju'il  n'y  ait 

plus  de  sani^'  versé  <lans  cette  province,  mais  si  la  jiuerre 
continue  et  vous  y  prenez  part,  vous  pourrez  tuer  assez 
de  monde  dans  d'autres  cantons  du  pays,  sans  venir  chez 
nous.  0 

Kn  attendant  les  Indiens  qui  hésitaient  encore  sur  le 
parti  à  adopter,  Al)ercrond)y  vint  campor,  le  20  juin  (1), 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  fort  William-Henri.  Il  avait 
avec  lui  7  bataillons  (l'infanterie  (le  ligne  et  de  l'artillerie, 
soit  un  effectif  de  7.000  combattants,  et  à  peu  près  autant 
de  provinciaux.  Stanwix  était  sur  le  Mohawk  avec  500  ré- 
,yuliors  et  l.'fOO  coloniaux;  le  reste  de  ees  derniers  n'avait 
pas  encore  rallié  ou  était  échelonné  le  long-  de  la  liiine  de 
communication.  Sur  le  lac  George,  (ni  avait  rassend)lé 
800  l)erges  dont  chacune  devait  contenir  22  homr.ies 
avec  vivres  pour  30  joui's,  et  90  baleinières  pouvant  trans- 
porter 10  hommes  sans  provisions.  Aussitôt  rejoint  par 
les  fractions  laissées  en  arrière,  Abercromby  avait  l'in- 
tention d'agir  contre  les  Fran(;ais  qui  se  concentraient  à 
(larillon. 

Avant  de  le  suivre  dans  son  expédition,  il  faut  faire 
visite  au  Canada  et  voir  (|uelles  précautions  avaient  été 
prises  pour  repousser  le  formidable  armement  qui  se 
préparait  contre  la  colonie.  L'hiver  s'était  passé  sans 
gros  événements;  de  part  et  d'autre  on  avait  lancé  des 
coureurs  ([ui  rapportaient  de  leurs  excursions  fatigantes 
des  nouvelles  plus  ou  moins  exactes,  des  chevelures  et 


(1)  Abercromby  à  PUt.  Camp  clu  lac  George,  29  juin  1758.  America.  Re- 
cord Office. 
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(jiiolfjiK'lois  dos  prisonniers,  (le  fnt  un  raid  de  ce  uonro 
contre!  une  bourj^ade  située  dans  la  valh'e  du  MoliawU  et 
dite  des  l*alatins  à  cause  de  la  nationalité  allemande  des 
énii,2rants  ((u'on  y  avait  lixés,  ((ui  donna  lieu  à  des  com- 
mentaires amers  de  Boujiainville  (1)  :  «  Le  si»  ur  de 
Belestre,  lieutenant  des  troupes  de  la  marine,  avec  un 
détachement  composé  pres«{ue  tout  entier  de  sauvaiies,  a 
sur  la  tin  de  l'autonme  surpris,  pillé,  hrùlé  lui  villa.iî'e 
fort  riche  de  Palatins,  établis  à  ([uelc^ues  lieues  de  dol- 
lar, et  en  a  enlevé  les  habitants.  Daus  la  relation  ((ui 
émanera  des 'bureaux  <le  la  marine,  on  décrira  fastueu- 
seinent  des  forts  enlevés  Tépée  à  la  main.  Pure  tiction, 
ni  forts,  ui  assauts;  la  mrprise,  la  nuit,  le  feu,  les  cris  de 
l'enfer,  une  terreur  ])ani(pu*.  Voilà  tout  et  c'en  est  assez 
j)our  entretenir  cette  ii. concevable  frayeur  (jue  les  An- 
iîlais  ont  des  sauvajies,  ^es  plus  lAchrs  de  tous  les  hom- 
mes pour  qui  les  méprise,  les  plus  redoutables  à  qui  les 
craint,  » 

Les  troui)iers  de  France  prenaient  volontiers  part  à  la 
])etite  iiuerre  qui  se  continuait,  pres(|uo  sans  interruption, 
dans  le  voisinaiie  des  postes  de  la  frontière.  C'est  ainsi  qu<* 
des  volontaires  de  la  .yarnison  d"  Carillon  assistèrent  à  lui 
cond>at,  plus  sanj;lant  <pie  d'habitude,  qui  eut  lieu,  le 
17  mars,  entre  les  partisans  de  Lanj^y  et  les  rangers  de 
Rogers.  Sur  uneil'ectif  de  200  hommes  eneas es,  ce  d(  rm'er 
ne  ramena  cpie  'i-9  soldats  et  2  oftîciers;  le  reste  fut  tué  ou 
{)ris.  Six  jours  après  l'atlaire,  2  ofiiciers  appartenant  aux 
réguliers  anglais  vinrent  se  rendre;  ils  s'étaient  perdus 
dans  les  bois  et  mouraient  de  froid  et  de  fatigue.  Il  est 
superflu  d'ajouter  t|ue  CCS  courses,  dont  l'organisation  ne 
laissait  i)as  d'être  fort  coûteuse,  n'exerçaient  aucune  in- 
fluence réelle  sur  le  sort  de  la  canq)agn(>. 


',, 
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(1)  fiougainville  à  M""  Hérault.  Québec,  20  février  1758.  Collection  appar- 
tenant à  M.  de  Kerallain. 
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Coinnic  les  aiiiu'M's  passc'M's.  [loiir  le  Cîuuul.i  (jui  pi'o- 
(liiisait  à  poliio  (1p  qu()i  nourrirsa  population,  la  ((ucstioii 
dos  vivres  avait  iiiio  iiiiportaiico  pt'(''p,)ii(lri'aiito.  IVMidaiit 
l'iiivoi'  (le  1757-58.  uiio  vrritahlo  disette  avait  sévi  et 
force  avait  été  d'employer  toutes  sortes  d'expédients  j)lus 
ou  moins  hien  aeeueillis  par  les  intéressés,  tant  mili- 
taires que  civils  :  «  Il  a  fallu  encoi'o,  écrit  lioui^ainville, 
réduire  la  rati(»n.  A  Ouéhec  on  M.  de  Moutcalm  était  resté 
pour  contenir  les  troupes  et  le  peuple,  sa  présence  et 
son  exemple  ont  fait  que  les  choses  se  sout  passées  de 
l)onne  i;rAce.  A  Montréal  les  feuiuies  ont  été  jeter  aux 
pieds  de  M.  de  Vandrenil  le  cheval  qu'il  avait  ordonné 
«ju'on  distrihuAt.  Il  a  dit  :  ^  Tout  couune  il  vous  plaira.  » 
En  consé({ueiice,  le  lendemain  au  prêt,  les  soldats  de  la 
marine  ont  aussi  déclaré  qu'ils  ne  prendraient  pas  de 
cheval.  I.eurs  officiers  ont  été  fort  end)arrassés.  Il  a  fallu 
avoir  recours  à  M.  le  chevalier  de  Lévis  dont  le  ton  a 
étouffé  l'émeute  dans  sa  naissance.  » 

Une  dépêche  de  Montcalm  nous  fournit  des  détails  to- 
piques sur  les  rapports  des  troupes  avec  les  Canadiens  et 
sur  les  effets  de  l'ohliij'atiou  de  loger  le  soldat  chez  le 
paysan  pendant  les  lonjis  uiois  de  la  mauvaise  saison  : 
«  La  discipline  se  relAche,  écrit  le  .sénéral  (1),  malgré 
mes  soins  et  ma  sévérité.  Les  recrues  arrivées  de  l'année 
dernière  sont  un  ramassis  de  mauvaise  espèce.  Il  faut 
nécessairement  que  le  soldat,  afin  de  suhsister  dans  les 
circonstances  présentes,  soit  répandu  chez  l'hahitaut  ;  là 
il  vit  dans  une  espèce  d'indépendance,  éloigné  de  la  vue 
de  l'officier  et  du  sergent.  »  Entre  militaires  et  indi- 
gènes, l'entente  était  excellente  :  «  Nos  troupes  vivent 
dans  la  plus  grande  union  avec  les  Canadiens  et  les 
sauvages...  Nos  soldats  paraissent  prendre  goiit  au  séjour 
de  cette   ç;cr^:>nie.   Il   continue  à  s'y  faire   heaucoup   de 

(1)  Montcalm  à  Belleisle.  Montréal,  le  1,3  avril  1758.  Archives  de  la  Guerre. 
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jiuii'iaiics;  plnsicui's  sjiiis  sciiiiiricr  (»iit  pris  cet  hiver  des 
torivs  il  «IrlViclicr,  v\  sans  les  (lis[)ciis(M'  <lii  service  mili- 
taire, je  me  prête  volontiers  à  tous  les  arranfiemenls  (pie 
l'intéirt  politicpie  de  la  colonie  exi,n<\  Nous  ne  saurions 
y  laisser  trop  de  soldats  de  nos  bataillons,  nous  les  ra- 
mènei'ions  mauvais  poui'  iKui'ope  et  nous  l(>s  laissei'ons 
très  lions  pour  rAinéri(|ue.  (;rAc(»  auv  diliicultés  (|ue  j'y  / 
apporte  nous  n'avons  eu  (pie  deux  mai'iaiies  (rotïlciei's.  " 
Pour  entrer  en  campaiiiie,  on  n'attendit  pas  rarriv(''e 
des  bûtiments  de  France  (jui  apportaient  recrues,  mu- 
nitions, etlets,  et  surfont  farines.  I.,e  principal  convoi, 
qu'accompa.miait  l'escadre  Du  f-haU'ault,  ue  parvint  à 
UiU'hec  (|ue  le  '29  juin,  et  dc's  la  premi('re  (piinzaiue 
du  mois,  les  iriiiments  de  la  lieine  et  du  lîerry  (taieut 
camp(''s  à  (larlllon  où  ils  turent  n^joints,  (|uel(|Ui'S  jours 
plus  tard,  par  les  autres  uniti'S  de  l'amure  de  terre, 
Montcalin  ('tait  encore  à  Moutn'al.  Il  avait  eu  avec  Vau- 
dreuil,  à  pnjpos  de  la  conduite  des  op(''ratious,  une 
discussion  des  plus  aii^res.  D'apri's  les  instructions  du 
f^ouverneur  (Ij,  le  f^éiuh'al  («tait  cliar,U(''  de  (Ud'cndre  la 
j)artie  du  lac  Saint-Sacrement  (lac  (ieorye)  ({ui  paraissait 
la  plus  uienac(''e,  avec  une  division  compos(''e  des  8  ha 
taillons  de  France,  d'environ  000  soldats  de  la  marine 
et  autant  de  miliciens,  soit,  eu  y  comprenant  les  non- 
comhattants,  «  5.000  houches  à  nourrir  ».  Le  m.uwfue  de 
vivres  ohlit^eait  provisoirement  de  limiter  les  eii'ectifs  af- 
fectés à  la  fronti('re,  sauf  à  les  aniiuienter,  au  fur  et 
à  mesure  des  possihilit(''s,  par  des  renforts  de  Canadiens 
et  de  sauvages.  Du  nuMuoire  de  Vaudreuil,  nous  m''- 
glig-erons  les  hanalitt^s  dont  il  ('tait  coutumier,  et  ne 
retiendrons  que  les  indications  strat(\iji({ues  :  «  Si  les  An- 
glais viennent  occuper  le  lac  Saint-Sacrement  avec  des 
forces  supérieures,  M.  le   manpiis  de  Montcalm  ne  doiH 

(1)  Mémoire   pour  .servir  d'instrticlion   à  M.   de  Montcalm,  23  juin  175«. 
Archives  des  Colonies. 
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pas  |)(M'(li'('  un  iiisfiint  pour  orcup*'!'  tic  son  rAtô  le  P(»r- 
fauc  cl  le  I.ic  Saiiit-SacrciiM'iif  ;  il  fera  ses  dispositions 
(le  fa(;on  à  consfM'vcr  l'oircnsivc  sur  ce  lac;  il  in(|ii)ctcrii 
et  liair<'ll<'ra  vivement  les  ennemis  sur  le  clicmin  de 
Lydius  au  lac  Saint-Sacrement,  et  pai'toiit  ailleurs  (tù  il 
croira  plus  à  propos  de  s'attacher,  surtout  ]»our  tâcher 
dintei-cepter  leurs  convois...  Si,  contre  toute  attente, 
los  eiuiemis  prenaient  le  parti  de  venir  l'aire  le  siè.ue  de 
Carillon,  ce  sera  à  M.  le  nianpiis  de  .Montcalni  à  se  dé- 
tei-miiMM'  à  aller  à  leur  l'encontre  j)our  les  <'oml)attre  dans 
leur  marche,  ou  sur  le  lac,  ou  à  les  attendi-e  dans  un 
camp  retranché  ou  autre  ])osition  <(u"il  croira  plus  avan- 
tageuse; nous  lui  ohservons  seulement  (juil  ne  jiouria 
se  décider  à  alh'r  au-devant  des  (ennemis  (ju'aufant  qu'il 
croira  ((u'il  aura  sul'lisammont  de  sauvajics  et  de  Cana- 
diens pour  les  cond)atti'e  avec  succès  dans  le  hois.  » 
Vaudn'uil  recommandait  à  Montcalm,  dans  le  cas  où  il 
n'aurait  j)as  avec  lui  assez  d'auxiliaires  indiens,  de  se 
horner  à  ^  harceler  ses  ennemis  alin  de  retarder  leur 
marche,  étant  de  sa  prudence  de  ne  j)oint  s'exposer  à  se 
compromettre  j)our  une  ailaire  .générale  et  décisive  f<.  Il 
terminait  enfin  en  annonçant  son  intention  de  se  porter 
de  sa  personne,  si  les  r-irconstances  l'exigeaient,  au  se- 
cours de  la  régio"!  menacée. 

Ces  instructions  aussi  ol)scur<'s  (pie  lilandreuses,  et 
quelque  [)eu  contradictoires,  soulevèrent  l'ire  du  bouil- 
lant général,  (jui  ré])on(lit,  le  jour  même,  par  un  contre- 
mémoire  (1)  où  il  s'eif'orçait  de  démontrer,  en  tonnes  pou 
rosj)octinHix,  los  dil'licultés,  sinon  l'impossihilité,  du  plan 
d'opérations  (pii  lui  était  tracé.  Il  s'inclinait  devant  les 
raisons  données  pour  restreindre  les  <'ftectil's  cpii  lui 
étaient  conliés,  mais,  avec  les  V.OOO  coujbattants  qu'ils  re- 


(0  Mémoire  de  Monlcalm  à  Vaiidieuil.  Montréal,  23  juin  l/'iS  au  soir. 
Arcliives  des  Colonies. 
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pirsnitaiciit,  il  ne  s«M'ait  en  rtat  do  "  faire  de  la  hcsduiip 
(|U('  polaliveiiioiit  à  ce  iioinhn'  ".  M.  de  Vaiidi'ciiil  élaif 
seul  «  à  se  dissiiiiiilei'  les  forces  des  Anglais  dans  celfc 
partie  ».  Sans  l'aide  des  sauvaiics,  l'interception  des  con- 
vois ne  ])ourrait  être  entre|»i'ise  av(>c  diance  de  succès. 
Uuant  à  se  tenii-  au  Portapc.  "  ce  poste  était  insoutenaMe 
et  facih'à  tourner  ».  Montcaliu  denian<lail  à  être  fixé  sur  la 
date  précise  de  l'ari'ivée  à  (larillou  des«  environ  (iOOlioni- 
nies  d<'  ti'oupes  de  la  marine  et  5  à  (>()()  Canadiens  dont 
pai-lait  le  f;'ouverueur  »;  il  observait  enlin  (jue,  dans  le 
eas  de  l'abandon  forcé  du  Porta^v**,  il  n'aurait  pas  le 
temps  de  l'elirer  les  bateaux  <|u'on  l'invitait  à  avoir  sni'  l<> 
lac  Saint-Sacrement.  Le  [)assa^e  suivant  nous  édifiera 
sur  le  ton  de  la  controverse  :  «  M.  de  Vaudi'enil  [>ai'alt 
se  contredire  formellement  dans  l'article  le  |)lus  impor- 
tant de  son  instruction.  Il  conun<'m'e  par  s'en  rappoiter 
au  marquis  de  Montcalm  pour  aller  au-devant  de  l'en- 
nemi, pour  le  cond)attre  dans  sa  marche  ou  sur  le  lac, 
et  M.  le  marquis  de  Vaudrenil  ajoute  dans  ce  même  ar- 
ticle qu'il  ne  faut  point  s'exposer  par  une  affaire  .géné- 
rale et  décisive.  M.  le  mar<{uis  de  Montcalm  ne  saurai! 
])artir,  que  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  ait  totalement 
chnupé  cet  article  de  son  instruction  et  ne  l'ait  explicfué 
clairement.  Car,  si  Al.  le  manjuis  de  Montcalm  marche 
au-devant  pour  combattre,  l'affaire  est  eufiapée  et  il  con- 
trevient à  l'instruction  de  M.  le  marjjuis  de  Vaudreuil. 
S'il  veut  s'en  tenir  à  la  dei-niére  partie,  il  doit  prendre 
des  mesures  en  consécpience  qui  dépendront  des  circons- 
tances et  du  temps  que  l'ennemi  donnera,  car  un  canq) 
retranché  n'est  pas  toujours  aise  à  placer,  ni  pronq)t  à 
faire.  » 

A  la  réception  de  cette  pièce  qu'accompa.enait  une  let- 
tre conclue  <lans  le  même  sens,  le  iiouverneui',  i)ris  de 
peur  à  la  pensée  d'un  éclat  dont  il  aurait  à  porter  la  res- 
ponsabilité, modifia  ses  ordres,  de  manière  à  accorder  au 


i-  '' 

!   i'I 

1 

i           ; 

'   1 

1 

Ï 

i 

\ 


r.  ià 


Br 


.ITC) 


LA  r.UKHRE  DE  SF.PT  ANS.  —  CIIAP.  VII. 


U'riu'M'.'il  plus  ilr  l.'ililiiilr  iiii  point  de  mii>  sti'al<\:;i<pi(>. 
Moiitciiliii  s(>  mil  ni  i-niitc  aussitôt  |MMir  lii  ri-untirrc.  liiis- 
sfiiif  à  Moiilirjil  le  chcViMlici"  de  Lrvis.  (le  <l<'l'lii(M*  «VJiil  reçu 
<lii  cuincniciir  une  niissi(»n  spéciale  :  avec  un  délaclie- 
ineiil  (le  -l.'iiH)  liinniues  loniié  de  80()  n\i;uliei's.  tant  de 
l'ai-uiée  (pie  de  la  colonie,  ef  de  l.CiOO  sauva.iics  et  C-ana- 
dions,.iI  devait  liatiiier  le  lac  Ontario,  renionler  la  rivièi'o 
de  (llioiiaiiiieii .  descendre  le  Molia\N  k  et  |)()nssei'  jiis- 
<pi"anx  postes  anulais  ef  la  ville  de  Coi'lar.  Vaudi'enil  se 
llaflaif  (pie  cette  diversion  (pii.  sur  le  tapis  depuis  Un\^- 
lenips,  avait  ('•!(''  ajoiirni'e.  l'aiile  de  vivres,  aurait  pour 
r(''sultat  de  l'aire  prononcer  les  iro(piois  en  laveur  de  la 
Krance  et  d'amMer  les  pro.iiirs  d'AlKM'croiuhy. 

Montcaliu  arri\a  à  (larilloii  le  :{()  juin  (1);  il  y  trouva 
soi-  monde  assemlth'.  à  rexception  des  conipaunios  de  la 
marine,  des  miliciens  l't  des  Indiens.  (lonl'oruKMnent  à 
s(>s  instriU'fions.  il  se  porta  à  la  rencontre  de  r(Minemi  : 
Houi"laina((ne,  avec  trois  bataillons,  alla  camper  sur  la  l'ive 
droite  de  la  i-iviiM'e  (pii  (h" erse  dans  le  lac  Cliamplain 
les  eaux  du  lac  (icorue  (Saint-Sacrement)  ;  deux  bataillons 
(lenieun'M'ent  sur  la  rive  .••auche;  Montcalm,  avec  le  reste, 
s'('tal)lit  au  Portaiie.  La  irunion  de  la  petite  arm(''e  frau- 
(;aise  n'auiait  pu  (''tre  retard(''e  d'un  seul  jour  sansiucou- 
V(Miient  iîi'ave.  Le  V  juillet.  .Vhei'croinhy  eml»ai'(pia  sou 
artillerie  et  ses  munitions  cii;  le  lendemain  au  point  du 
joui",  il  leva  le  camp  (|u'il  avait  occup(''  au  l'oiid  du  lac 
(Jeorge.  Les  troupes,  (|ui  atteiiinaicnt  un  ell'ectifdo  (>.;U)7 

(1)  Pour  les  opt-rations  de  la  campagne,  consiiller  le  Jnurital  de  l.évis, 
publié  à  Montréal,  188'.t.  -Journal  de  Malarlic.  —  Happorl.s  de  Pontleroy  et 
La  Pause.  —  Dësniiilioiiins,  j)ar  l'abbé  Gabriel.  —  /.a  Jeunesse  <le  Jiou- 
giiinvillr,  Rent;  de  Kerallain.  —  Mimlcrilm  et  lêvis,  par  l'abbé  Casgrain. 
—  Correspondance  de  Montcalin,  Doreil,  elc.  Archives  de  la  Guerre.  —  Cor- 
respondance de  Vaudrenil  et  Risot.  Archives  des  Colonies.  —  Lettres  d'Aber- 
croniby.  Record  Ollice.  — Parkniann,  Pouchol,  elc.  Voir  la  carte. 

{'?.)  Abercroniby  à  Pill.  Camp  du  lac  George,  l'.î  juillet  17."iS.  America.  Re- 
cord Ofdce. 
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ivuillicrs  «'1  !>.02V  |H'<>viii('i)iii\  dr  lotis  m'adrs.  pi'irciil 
|>l,ic('  à  liurd  de  !MM>  lu-rues  et  l:{.">  hfilcinirrcs;  le  cniiMii 
<|lii  drviiil  pfnlryri'  la  iiiisc  à  fcri'c  avait  rlé  moiil»'  sur 
(N'S  l'adcaiix.  Après  iiiic  coiirfc  lialtc  à  lu  liaic  du  l)i- 
iiiaii(-|i(*.  la  fidllillc  (-oiitiiiiia  sa  route  iiciidant  la  nuit 
du  5  juillet  et  |lal■^illt  à  d(>stiiiatioii  le  (i  an  matin.  La 
\ cille,  hom'lainatjne.  prévenu  des  préjtaratil's  d'Aher-- 
er(»inl>y  pai'le  rapport  de  I-anuy,  avait  eiiNoyénn  détaehe- 
nienf  de  :U)()  volontaires,  .niiidé  par  eet  ollieier  et  eoin- 
niandé  par  Trepe/ee,  capitaine  de  Héarn,  à  la  Monta,i;iH> 
I*'1('m'  pour  survoilier  les  niouvenienis  de  l'eum'uii;  inal- 
pi'é  cette  pi'écajition.  il  n'eut  coinnussance  (pu'  tardiM*- 
inent  du  voisinage  des  An.iiiais.  .'  Au  Jnni',  écrit  Malar- 
tic  (1  ,  un  oflicier  détaché  sur  une  nion»a,i;ne  d'oi'i  il 
Voyait  tort  avant  sur  le  lac.  lit  signal  cpiil  découvrait  jn-és 
de  1.500  liarcpu's  ou  l»ateau\;  uiu'  heure  api'és.  nous  les 
aperc-finies  ([ui  travei-saient  d'une  ri\e  '  l'autre  })(.ur 
chercher  un  endroit  propre  à  déharcpu'c.  A  une  heure 
(du  matin),  nous  re(;ùmes  l'ordre  de  détendre-,  et  à  hnii. 
comme  les  Anglais  approchaient,  de  nous  nn-ttre  en  mar- 
che pour  nous  l'cplier  sur  la  Chute.  »  Hourlannupu-  resta 
avec  les  urenadiers  poui*  couvi-ii-  la  retraite  et  évacuer 
les  é(pii payes;  sur  les  ordr(>s  réitérés  (2)  du  ((uartier  '.gé- 
néral, il  se  décida  à  Itrùlei"  ce  (ju'il  no  put  emport<r  et 
rejoijiiiit  lo  .«ros  vers  onze  heures.  Montcaliu  avait  fait 
passer  toutes  les  ti'oupes  sur  la  l'ive  iiauche  de  la  riviéi'c 
do  la  (Miute.  rompre  les  ponts  et  })rendre  à  l'amn'c  une 
position  d'attente. 

Tard  dans  ra|)rès-midi.  ai-rivèrent  aux  lignes  françaises 
dos  fuyards  isf)lés,  puis  le  commandant  des  volontaires. 
inortollomontl)lossé,avoc  un  peloton  de  (juarante  hommes. 


(1)  Journal  de  Malarlic.  Carillon,  3(i  juillet  17.")S.  Arciiives  de  la  Guerre. 
Canada,  3'i98. 

(2)  Rapport  de  Ponlleroy  au  Ministre.  Québec,  '?.S  oolohre  173S.  Archires 
de  la  Guerre.  Canada,  ai98. 
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Voici  00  rjui  a%nif  ou  lion  :  I"fivaiit-,«ar(lo  iinulaiso,  ayant 
toucliô  torro  à  un  oinlroit  appoh''  lo  canip  do  C.oiiti'o- 
cœur,  ou  lo  Camp  hi'ùlô,  avait  oiiassô  le  poste  français  <\v 
cin((uanto  honiuiesqui  y  avait  été  placé  et  était  entrée  dans 
les  l'ois;  elle  s'était,  sans  l.-  savoir,  onp-i^éo  entre  l'année 
do  Montealm  et  le  (létael'enu'Mt  de  'h'opozoe.  (lot  officier  se 
roidii  compte  troj)  tard  du  dani^ev  cpii  le  menaçait  et 
chercha  à  rallier  le  gros  en  traversant  la  forêt;  aban- 
donné par  sosttuidos  Stauvagos,  il  s'égara,  et  <|uainl,  apk'ès 
une  course  des  i)lus  fatigantes,  il  essaya  de  repasser  la  ri- 
vière p(Mir  retrouver  Bourlamaquo  qu'il  croyait  encore 
dans  son  camp  de  la  rive  droite,  il  se  h^nn'ta  aux  têtes 
de  colonnes  anelaises.  Knvoloppés  de  toutes  i>ar}s,  los 
Français  ouicni  les  deux  tiers  de  leur  effectif  tués,  bles- 
sés ou  pris.  I)c  leur  côté,  les  Anglais  firent  une  perte  grave 
en  la  personne  d'un  de  leurs  meilleurs  officiei's,  l.(n'd 
Ilowe,  colonel  du  55""',  (jui  fut  tué  à  hi  proniière  dé- 
cliarge.  (^.otte  échautfourée  en  plein  bois  avait  causé  du 
désordre  dans  les  rani;s  britanni((uos;  T)our  v  nu>ttro  fin, 
Ab<>ii'crond)y  lit  biv(Mia(juei'  ses  honnnos  sur  place  et  sous 
les  ariiH's;  gi'ik'e  à  ce  répit,  les  Français  purent,  sans  être 
incpiiétés,  opérer  leur  concentration  à  Carillon. 

Après  (|uci((ue  hésitation  sur  la  n;eilleuro  position  à 
choisir,  le  général  en  chef  s'était  décidé  pour  un  enipla- 
cemout  ([uil  avait  fait  étudier  et  préparer  pai'  ses  in- 
génioni-s,  Pontleroy  et  Hésandrouins.  I.e  fort  de  Carillon 
était  situé,  ou  le  sait,  au  continent  du  bras  supérieur  du 
lac  Chan;plain  et  de  la  rivière  do  la  (Muito,  dévei-soir  du 
lac  Ceorge.  En  avant  <lu  fort  consti'uit  au  bord  de  l'eau, 
et  dans  la  direction  de  l'ouest,  s'étend  un  plateau  assez 
escarpé  dont  le  flanc  gauche  s'appuie  sur  la  rivière  de  la 
C>hute  et  no  laisse  entre  lui  et  la  rive  (ju'un  espace  res- 
treint. A  droit» ,  au  contraire,  entre  le  versant  et  le  lac 
(>haniplain,  s'allonge  une  plaine  basse  et  marécageuse 
d'uJie  largeur  de  500  toises.  Peutlant  les  jours  préco- 
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(loiits,  <l«'s  iravîiilh  urs  l'ouniis  p.ir  le  2'""  hafjtilloii  de 
Borry  avaioiit  ôbauclH'  dos  rotranclu'iiioiits  par  le  tra- 
vers (lu  promoiitoiro.  Le  7  juillof,  ((  on  eontimui  la- 
hafis  (lu  cotoau  ;  ou  ('tahlit  au  soiuiuct  uu  parapot  de 
pi('cc  sur  pi<'C(;  »  ;  on  ('.^hore  du  talus  ainsi  ('lov('',  dos  ar- 
hros  reuvoi'S(''s,  munis  do  leurs  hranclios  (ju'ou  avait  offi- 
l(''os,  liront  oinoo  do  ohovaux  i\('  l'riso.  Durant  tonto  la 
Jounw'M',  l'ouvrasio  fut  activonu'nt  nioin''  par  la  tronpo 
disponible  sous  la  survoillanco  dosoriiciors  (|ui  pr(-'chaiont 
(ro.voniple  ;  mais,  mal.a'fô  tout,  on  no  put  achever  la  tran- 
chée de  droite  entre  le  j)lateau  et  le  lac;  au  moment 
de  l'engageinont,  il  n'y  avait  dans  cette  partie  quo  100 
toises  terminées. 

Fort  heurcMisoiuont  ]>our  Montealni  et  sa  poipn(''e  d'hom- 
nu's,  AI)ercrond)y  perdit  jonrn(''e  du  7;  il  passa  la  nia- 
tim'^o  à  ranger  ses  troupes,  dont  bon  nond)re  s'(''tait  ('gar*'' 
dans  les  bois  aprt's  le  combat  du  (>.  et  à  l'oeonstituor  les 
vivres  du  sac  ((ue  beaucoup  i\o  ses  soldats  avaient  jot(''s 
pendant  la  marche.  Dans  l'après-midi,  Bi-adsircot  (jccupa 
sans  r(''sistance  la  scierie  pr('s  do  la  ("Jiute,  tandis  (jue  le 
gros  camj)ait  sur  losboi'ds  de  la  rivi("'re.  D'apr('S  les  dires 
dos  prisonnioi-s  du  (l(''tachenient  de  Trepezec,  on  savait 
(pie  des  renfoi'ts  consi(l(''rables  (''tiiiont  en  route  pcjur  ro- 
joindr-e  Montcalm,  et  d'autre  part,  rinji(''nieur  C-lerk.  en- 
voyé sur  la  rive  droite  pour  roeonnaitro  la  position  de 
C.arillon,  at'tirniait  'jn'oUe  ponri'ait  être  enlevée  si  on  ne 
laissait  pas  aux  Fran(;aislo  tenij».,  ''o  compléter  leurs  tra- 
vaux; une  atta({(U'  innnédiato  était  indium'-o.  Kn  consé- 
(pienco,  le  8  juille!,  les  colonnes  anglaises  sébranlèi'ont , 
l'avant-gardo,  composée  di^s  chassoui's,  de  rinlaiiterie 
légère  et  d'un  contingent  de  ])i'(;vin('ian\.  forma  nï)  r'deau 
de  tirailleurs  dorrièie  le((uol  les  bataillons  do  ligne  se 
massèrent  pour  l'assaut. 

Depuis  sou  arrivée  à  Cf.J'illon,  Montcî'.lm  avait  re(;u  uu 
renJV't  de  lOO  honunes  de  la  colonie  et  de  (Canadiens,  sous 
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les  ordres  du  cii[)italiio  Hayiuond;  à  neuf  heures  du  soir, 
la  veille  de  la  ])ataille,  débarquèrent  les  VOO  hoinnies  des 
Itataillons  de  France,  allectés  à  l'expédition  sur  Corlar 
que  Vaudreuil,  sur  les  avis  alarmants  de  Carillon,  s'était 
décidé  à  chaniier  de  destination  :  enfin,  le  8  juillet,  au  point 
du  jour,  Lévislui-n/nie  rejoi,unit  l'armée  où  il  fut  accueilli 
parles  acclamations  de  ses  camarades.  Tout  conqitc  fait, 
pour  résister  à  l'i.OOO  ou  15.000  Anglais,  le  général  fran- 
çais disposait  d'environ  'r.OOO  honnnes  dont  un  peu  plus 
de  3.500  appartenaient  aux  huit  bataillons  de  ligne.  Le 
deuxième  bataillon  de  Berry  fut  laissé  en  réserve  au  fort 
de  Carillon,  c  Les  sept  autres  bataillons,  écrit  Pontleroy, 
faisant  ensemi)le  nombre  de  2.800  à  2.900  hommes,  gar- 
(U"»rent  le  retranchement  du  coteau  dont  le  développe- 
ment était  d'environ  ÎJOO  et  quelques  toises.  Sur  la  gauche, 
à  25  toises  du  coteau,  était  la  rivière  de  la  Chute.  » 
L'intervalle  était  défendu  par  les  volontaires  détachés  des 
régiments  de  France,  appuyés  du  canon  du  fort,  dont  sept 
pièces  avaient  vue  sur  cette  partie.  La  trouée  de  droite, 
large  d'à  peu  près  500  toises,  fut  confiée  à  la  garde  des 
troupes  de  la  marine  et  des  miliciens.  «  M.  le  chevalier 
de  F.évis  était  a  la  droite  du  coteau,  M.  de  Bourlamaque  à 
la  gauche,  M.  le  marquis  de  Moutcalm  au  centre,  prêt  à  se 
porter  où  sa  j)résencc  serait  nécessaire.  M.  de  Kaymond, 
capitaine  du  détachement  de  la  marine,  à  la  droite  du 
coteau  dans  le  fond,  à  la  tête  de  sa  troupe  et  des  Cana- 
diens. » 

Au  cours  de  la  matinée,  Montcalm  avait  fait  lire  aux 
troupes  un  ordre  du  jour  énergique  (1),  et  connnuniqué 
ses  intentions  à  tout  son  personnel.  A  un  signal  concerté, 
les  bataillons,  dont  eh;  un  avait  sa  place  assignée  d'a- 
vance, devaient  garnii  les  parapets  en  lignes  de  trois 
rangs  de  profondeur.  Au  centre  seraient  postés,  en  ré- 

(t)  Cette  proclamation  est  rc|)ioduile  par  Casgrain,  Moutcalm  cl  Lrris, 
vol.  I,  |).  403.  —  Gabriel,  Dcsaiidroiiins,  p.  109. 
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sorvo.  los  iii'oiuidiors  do  touto  la  division  prrts  à  courif 
au  point   nionacô. 

Ce  furent  les  ludions  du  |)ai'ti  anglais,  aux  onli'os  i\o 
,'<»llnson,  (piicoinnionoôront  l'allairo;  du  hord  opposé  do  la 
riviôro  do  la  Clmto,  ils  so  niiront  à  tiraillor  sur  los  Fran- 
(•ais;  mais  cotto  fusillade,  hors  (\o  portée,  ne  lit  aueun 
mal;  aussi  se  contentèrent-ils  l)iontôt  du  rôle  de  si)oota- 
tcurs.  L'atta<{ue  des  Anglais  dé])uta  par  un  feu  violei't 
de  mousqueterio  do  leurs  troupes  lé.yèros  end)US((uées 
derrière  les  ar])ros.  Soit  <[u'il  ne  put  pas  amener  son 
cauon  à  travers  la  forêt,  soit  qu'il  uo  orut  j)as  nécessaire 
d'avoir  recours  à  cette  arme,  Abercrond))-  no  parait  pas 
s'être  servi  de  son  artillerie  j)our  préparer  l'assaut.  "  Vers 
une  heure,  continue  notre  narrateur,  nos  détachements 
de  grenadiers,  (pii  se  tenaient  en  avant,  aporçm'ont  l'on- 
nenu  s'avancer  sur  trois  colonnes;  ils  rentrèrent  tous  sans 
confusion;  on  donna  le  signal  et  l'instant  suivant  on  vit 
déhoucher  les  *rois  colonnes,  la  pretnière  dirigée  à  la 
gauche  du  retranchement,  la  deuxième  au  centre,  et  la 
troisième,  qui  parut  la  plus  forte,  marchant  vers  le  foml 
à  la  droite  du  coteau.  »  Cotte  dernière  était  précédée,  en 
g"uise  (l'édaireurs.,  de  quelques  sauvages  et  de  rangers. 
Lévis,  qui  connnandait  do  ce  côté,  fit  prendre  l'assaillant 
en  flanc  par  les  coloniaux  et  iiHliciens  do  Haymond;  la 
diversion  ainsi  elfectuée  et  les  salves  des  régiments  do 
la  Reine  et  de  Béarn,  qui  occupaient  la  droite  du  coteau, 
eurent  pour  résultat  de  faire  ohli(juor  los  .\nglais  vers  le 
centre  et  do  les  enq)ocher  de  tourner  la  position  fran- 
«;aiso.  D'après  un  autre  récit,  la  colonne  anglaise  aurait 
changé  de  direction  pour  éviter  do  tond)er  sous  le  canon 
du  fort  (jui  balayait  la  plaine.  A  |)artir  (\v  ce  moment, 
l'action  se  concentra  sur  «  le  coteau  où  on  lit  le  feu  lo 
plus  vif  (pi'<ui  puisse  imaginer.  On  vit  dans  lo  mémo  ins- 
tant paraître  :28  à  ;10  berges  qui  s'épanouirent  dans  l'anse 
au-dessus  du  goulet  de  la  rivière  d<î  la(^hut<';  7  à  8  cou|)s 


1  I 


382 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  VII. 


1 


î!\ 


!  V 


(le  canon  tiivs  du  fort,  (|ui  leur  ou  couleront  2  à  fond, 
les  liient  disparaître  ot  ollos  ne  se  rcniontrèrenî  plus.  O- 
j)ondaiit  roiinemi  se  tint  constanunont  au  pied  de  ral)atis 
juscpi'à  trois  lieures  et  demie,  tentant  inutilenuMit  de  le 
francliii'i  mais  voyant  qu'il  ne  lui  était  [)as  possible,  il 
l'omonta  le  coteau  et  rentra  dans  le  bois  pour  se  rallie»'  ». 
Après  une  accalmie  relative  d'une  heure,  le  feu  reprit 
«  plus  vif  que  januiis  »  et  l'ennemi  «  tenta  de  nouveaux 
assauts  sans  cepemlant  s'engager  autant  ((ue  la  première 
fois  ».  Vers  cinq  heures  et  demie,  les  Aufilais  commen- 
cèrent à  battre  en  retraite. 

D'après  une  relation  (1)  ({ui  conq)lète  celle  ({ue  nous  ve- 
nons de  citer,  l'etfort  principal  de  l'assaillant  aurait  porté 
sur  un  angle  mort  du  retranchement  où  était  posté  le  ré- 
giment de  Guyenne.  C'est  là  (jue  se  passa  un  incident 
relaté  un  peu  différemment  par  Désandrouins  et  Pouchot. 
Des  soldats  anglais,  soit  par  ruse  de  guerre,  soit  trompés 
par  la  couleur  blanche  des  drapeaux  de  Guyenne  que  les 
enseignes  agitaient  pour  encourager  leurs  hommes,  s'ap- 
prochèrent du  pa''apet  en  criant  aux  défenseui"s  (le  se  ren- 
dre et  en  leur  promettant  quartier.  Les  malheureux  payè- 
rent leur  hardiesse  de  leur  vie  et  furent  ])resque  tous 
couchés  à  terre  par  une  décharge  à  bout  portant.  Il  y  eut 
aussi  un  instant  de  défaillance  de  la  part  des  jeunes 
recrues  de  Berry  qui  assistaient  à  leur  première  affaire; 
ils  furent  promptement  ramenés  par  leurs  officiers.  En 
résumé,  la  troupe  montra  son  courage  hal)ituel  et  un 
entrain  extraordinaire.  i<  L'attaque  fut  vigoureuse,  dit 
Malartic,  mais  la  défense  plus  opiniAtre,  le  feu  vif  de 
part  et  d'autre,  plus  nourri  cependant  de  la  nôtre;  on  ne 
recommandait  au  soldat ([ue  de  tirera  sa  fantaisie,  à  pro- 
pos et  de  bien  ajuster;  il  ne  fallut  pas  le  leur  dire  deux 
fois,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  ce  soin,  le  soldat  de 
recrue  comme  le  vieux,  et  tous  témoignèrent  une  môme 

(1)  Relation  de  La  Pause.  Archives  de  la  Guerre,  3498. 


:'H 


VICTOIRE  DE  MONTCALM. 


888 


ardoui'.  »  Un  autre  spcchiteiu'  (1)  fait  du  tir  ot  de  lîi  coii- 
duito  des  troupes  le  nu^nie  élopc  :  «  Le  feu  de  noire 
iiiousquetei'ie  était  si  l>ieii  diriiié  qu'ils  (les  An.ylaisj  étaient 
défruits,  à  uu'sure  qu'ils  jiaraissaient.  .lanuiis  le  soldat  n'a 
montré  tant  de  fermeté;  il  semblait  qu'ils  eoiuiussent  (jue 
leur  salut  dépendait  de  la  victoire.  »  A  cette  j)elle  attitude 
de  l'armée,  les  f^énéraux  Moutcalm,  Léviset  Bourlauia({ue 
avaient  largement  contribué;  merveilleux  de  sanp-tVoid, 
s'exposant  aux  balles  connue  le  dernier  de  leui*»  bommes, 
ils  se  prodiguèrent  partout  où  il  y  avait  danger,  payèrent 
de  leur  personne  et  domièrent  le  j)lus  brillant  exenq)le. 
Le  service  des  nmnitions  fut  admirablement  assuré;  pen- 
dant toute  la  durée  du  cond)at,  il  y  eut  un  transport 
incessant  du  fort  aux  lignes  dont  s'acquittèrent  à  mer- 
veille, malgré  des  pertes  sensibles,  les  ouvriers  de  l'artil- 
lerie et  les  fantassins  du  2°  ])ataillon  de  Berry. 

A  partir  de  5  heures  et  demie,  l'action  se  ralentit  pour 
cesser  complètement  à  7  heures  et  demie.  Il  n'y  eut  pas 
de  poursuite,  tout  au  plus  des  sorties  isolées;  soit  ordre  du 
général,  soit  fatigue  les  Français  ne  ([uittèrent  pas 
lcui*s  lignes.  A])ercrond)y  qui,  d'après  la  runu>ur  de 
l'époque,  n'avait  été  présent  qu'à  la  lin  de  la  bataille, 
couvrit  sa  retraite,  comme  il  lavait  fait  pour  ratta([ue,  par 
de  nondjreux  essaims  de  tirailleui-s;  il  put  enq>orter  la 
plupart  de  ses  blessés.  «  Après  des  .ittacpies  l'épétées, 
écrit-il  dans  son  rapport,  (juiont  continué  plus  de  ï  heures 
dans  les  circonstances  les  i)lus  défavorables,  je  me  suis 
retiré  à  mon  canq)  de  la  nuit  de  la  veille  avec  b's  débris 
en  désordre  de  plusieurs  corps.  J'ai  fait  transporter  tous 
les  blessés  aux  berg^es  à  3  milles  de  distance  ;  le  lendemain 
de  bonne  heure,  nous  avons  rejoint  la  tlottille,  nous  nous 
sommes  end)ar(pu>s  et  sonnnes  parvenus  ici  (canq)  du  fond 
du  lac  Georse)  dans  la  soirée  du  9.  » 
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(1)  La  Pause.  Récit  de  la  bataille  du  8.  Archives  de  la  Guerre,  3198. 
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Dans  la  petite  armée  de  Monto'^liii,  an  n'osa  pas  croire  à 
nue  victoire  anssi  complète;  on  pensait  (|ne  Tassant  serait 
renouvelé  le  lendemain  et  on  lit  des  préparatifs  pour  une 
soeonde  journée.  Tout  le  monde,  ol'ticiers  et  soldats, 
coucha  aux  pieds  des  al«atis  et  occupa  ses  loisirs  à  net- 
toyer ses  fusils.  L'affaire  <le  (larillon  coûta  au.v  Français, 
eu  ofliciars  iï  tués  et  -20  blessés,  en  soldats  92  tués 
et  2V8  l)lessés,  pres(jne  tous  appartenant  à  l'armée  de 
terre.  La  part  des  compaiiiiies  coloniales  et  des  miliciens 
ne  fut  que  2  oflicier.s  blessés,  21  soldats  tués  ou  blessés. 
Les  l'éiiiments  <b*  la  Keine.  (luyeime,  liéarn  et  lierry 
avaient  été  les  plus  éprouvés;  dans  l'état-major,  Bourla- 
maque  fut  daniiereusement,  Bou^ainville  légèrement 
blessé.  Les  Au^'-lais  eurent  beaucoup  de  monde  atteint  par 
le  feu.  Le  rapport  ofiiciel  d'Abercromby  accusa  un  déchet 
de  I.GIO  réguliers  et  33V  provinciaux  (1),  inférieure  à  la 
réalité  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  témoignages  des  Fran- 
çais (2)  présents  sur  le  terrain.  Le  nond)rc  des  ])risonnieis 
ne  fut  que  de  ;}8  ou  VO  presque  tous  l)lessés.  Sauf  l'action 
du  canon  du  fort  dont  nous  avons  parlé,  d'aucun  coté  il 
ne  fut  fait  emploi  d'artillerie. 

En  résumé,  lecond)at  de  (Carillon,  oîi  3.500  Français  ré- 
sistèrent victorieusement  à  12,000  ou  13.000  Anglais  ou 
provinciîuix,  fut  chaudement  disputé,  puiscjue  les  vain- 
({ueurs  y  perdirent  plus  de  10  p.  100  de  leur  effectif,  et 
que  les  vaincus,  ou  du  mcjins  les  régulieit» anglais,  (pii  seuls 
prirent  part  aux  assauts,  y  laissèrent  27  p.  100  des  leurs. 
\jQ  résultat  fait  honneur  à  l'armée  de  Montcalm,  et  con- 
traste avantageusement  avecla  plupart  des  batailles  d'Ku- 
rope  où  furent  engagées  nos  troupes  pen(h\nt  la  guerre 
de  Sept  Ans.  De  la  tactique  des  généraux  rivaux,  il  y  a 

(1)  En  officiers,  .Si  tués  dont  un  général  et  2  colonels,  89  blessés;  en  sol- 
dats, .M"  tués  et  l.:>9()  blessés;  35  prisonniers. 

(2)  Lévis,  dans  son  journal,  parle  de  800  Anglais  enterrés  sur  le  champ 
de  bataille. 
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pou  à  (lii'o  :  nous  avons  drJM  constatr  r(Mn|)Ioi  insifiiiitiant 
(le  rartilloric;  il  s('nil>l«M'ait  (('pendant  (pi(>  les  KivuK.ais 
eussent  pu  [U'oliter  de  la  journ(''e  du  7  juillet  pour  mettre 
eu  position  ((uehpu's-unes  des  pièces  dont  ils  ariiièrent 
leurs  ouvrages  apivs  la  bataille.  Quant  au  chef  anglais, 
il  parait  n'avoir  eu  d'autre  conception  (jue  celle   de  se 
lier  à  la  bravoure  de  ses  soldats  «pi'il  lan(;a  à  l'assaut  sans 
souci  des  obstacles,  et  sans  reconnaissance  des  lieux;  (pioi- 
(ju'il  disposiU  de  plus  de  trois  t'ois  les  forces  de  son  adver- 
saire, bien  loin  de  se  servir  de  sa  sup(''rioi'it('*,  il  en  perdit 
le  Ix^'uétice  en  se  limitant  à  une  atta(jue  dii'ecte  sui'  un 
front  dont  r(''troitesse  intei'disait  le  (l(''j)loiement   de  ses 
troupes. 

I)('s  le  p(tint  du  jour,  Montcabn  (b'pi'^cha  à  la  dcVou- 
verte  de  l'ennemi  les  volontaires  (jui.  à  d(''faut  des  sau- 
vages encore  absents,  fusaient  loftice  (rt''claireurs;  ils 
poussèrent  jus({u'à  moitié  route  de  la  (Miute  sans  rencon- 
trer d'opposition.  Néanmoins,  par  précaution  et  dans  la 
crainte  d'une  reprise  du  cond)at,  on  travailla  à  améliorer 
le  rctrancbement  et  on  mit  en  l)atterie  du  canon  sur  les 
deux  tlancs.  Le  10,  grande  sortie  dirigée  par  Lévis;  on 
ramassa  dans  les  bois  et  au  bord  du  lac  (Jeorue  ffuel([ues 
blessés,  beaucoup  de  farines  et  d'elfets  abandonnés  par 
les  Anglais  dans  la  rapidité  de  leur  fuite.  Entre  temps, 
l'armée  fran(;aise  se  renfon-ait  rapidement;  le  jour  môme 
de  l'atfaire.  ;iOO  s(ddats  de  la  marine  et  miliciens  avaient 
rejoint.  Le  12,  arrivée  d'une  trentaine  d'hidiens;  le  1:J  et 
les  jours  suivants,  surviennent  :{.()()()  Canadiens,  sauvages 
et  soldats  de  la  colonie  sous  les  ordres  de  Uig.nid.  Irèi-e 
du  gouverneur  général.  De  ces  éléments  nouveaux,  Mont- 
calm  forma  deu.v  bataillons  de  mille  liommes  qu'il  lit 
connnander  jiar  Kigand  et  (pi'ii  envoya  occuper  la  (Ibnte 
et  la  décbarge  du  lac  (leorge;  puis  il  (léta(lia  des  partis 
pour  iinpiiéter  la  ligne  de  ravitaillement  des  Anglais  et 
})our  enlever  leurs  convois,  (-ette  petite  guerre,  avaiita- 
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g'ouso  pour  les  Kraii(;ais,  se  traduisit,  roinmc  d'iisa,!;'»',  par 
1111  assez  fiTaiid  iKtiidn'c  de  (dicveliiivs  et  par  (pichpics 
captifs,  los  "  lettres  vivantes  »,  ooinnie  les  appelaient 
les  Indiens,  l'n  des  derniers  engagements  eut  lieu  le 
H  août,  entre  Marin,  ot'ticier  des  troupes  coloniales,  et  le 
major  |{o,ii'ers,  commandant  des  ItaiiJi'ers.  Mai'in,  averti  du 
voisinaji'e  de  rennemi  par  des  cou|)s  de  fusil  (pie  celui-ci 
s'amusait  à  tirer  sur  mu»  cihle,  plaça  ses  jiens  en  emhuscade 
sur  le  chemin  des  An.i;lais  dont  l'avant-iiarde,  composée 
de  provinciaux  du  (^onnecticut,  tut  sur[)rise  et  mise  en 
déroute.  Quelcpies  hommes  du  détachement  Iram-ais,  des 
(liinadiens  du  iiouvernenuMit  de  Quéhec,  lAchèrent  pied; 
mais  le  reste,  soldats,  miliciens  et  sauvai;es,  se  jeta  auv 
trousses  des  fuyjtrds;  le  uros  des  Ant;lais  tint  hou  et  on 
se  sépara  après  deux  heures  de  fusillade.  (Ihacun  des  hel- 
li^érants  s'attriliua  la  victoire  :  Ahercromhy  (1)  parle  de 
'»()  chevelures  et  de  -2  prisonniers,  tandis  (pie  Lévis  (2)  ré- 
duit la  perte  frau(;aise  à  une  trentaine  de  tués  ou  blessés. 
Parmi  U^s  prisonniers  faits  ])ar  Marin  li^urait  le  major 
Putnain  (pi'il  eut  beaucoup  de  mal  à  arracher  des  mains 
de  ses  cruels  auxiliaires.  La  période  de  la  moisson  mit  lin 
aux  h(jstilités;  sous  peine  de  disette  pendant  le  prcjchain 
hiver,  il  fallut  envoyer  à  leui's  récoltes  la  plupart  des 
('anadiens. 

Montcalm  aurait-il  pu  tirer  un  meilleur  ])arti  de  sa  vic- 
toire? Vaudreuil  le  prétendit  et  lui  en  lit  un  prief.  Le  dé- 
sordre de  l'armée  anglaise,  son  retour  précipité  à  son 
ancien  camp  du  lac  (Jeorge,  font  supposer  (ju'une  pour- 
suite active  le  lendemain  et  même  le  surlendemain  de  la 
bataille  aurait  donné  des  résultats,  mais  avec  les  faibles 
moyens  dont  disposait  le  général  fran(,'ais  elle  aurait  été 
très  ris([uée.  Ce  n'est  (fue  le  13  juillet,  cin(f  jours  après 


(1)  Aberciomby  à  Pitt.  Lac  George,  10  août  1758.  America.  Record  Olïicc. 

(2)  Journal  de  Lévis,  page  li5. 
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l'action,  (luarrivciit  Uiiiiuid  cl  ses  ;{.(MM)  lioiiinics  de  ren- 
fort.  A  (M'ilc   (laJc,   Ahcirroinljy  (Mjiit   loin;  ses  troupes 
s'étaient  ressaisies;  pour  les  aborder,  il  eut  fallu  reconi- 
niencer  l'entreprise  de   1757  contre   le  fort   de  William 
Henry,  avec   toutes    les    difticultés    de    transport     ot    de 
ravitaillement  (ju'on   avait  rencontrées   à  cette   époque. 
Ajoutons  ([ue,  à  l'inverse  de  ce  (jui  s'était  passé  alors, 
les  Anglais  auraient  eu  sur  l'armée  de  Montcalm  une  supé- 
riorité accablante,  hans  ces  conditions,  assunuM*  l'oifensive 
contre   Abercrond)y,  c'était  s'e.\j)oser  à  des  chances  de 
mauvaise  fortune  que  le  Canada  n'eût  pas  été  en  état  <le 
supporter.  Par  contre,  il  est  fAcheux  (pie  ni  le  gouverneur, 
ni  le  commandant  militaire,  n'aient  eu  l'idée  de  l'epren- 
dre  le  projet  d'incui'sion  sur  le  Mohawk,  dont  l'exécution 
aurait  peut-être  décidé  les  forces  britanni(jues  à  recuh'r 
jusqu'à  l'iludson    et  sûrement  enq)éclié  la  tentative  de 
Jiradstreet  sur  le  fort  de  Frontenac. 

En  l'espèce,  les  Aiiiilais  allaient  montrer  une  initiativ<^ 
([ui  fit  complètement  <léfaut  à  leurs  rivaux.  Malgré  la  dé- 
faite <le  Carillon  qui  avait  mis  lin,  pour  le  moment,  à 
toute  velléité  de  mouvement  dans  la  direction  du  lac 
Champlain.  Abercrond)y  n'avait  pas  renoncé  à  l'expédition 
vers  le  lac  Ontario,  dont  il  était  (juesiion  depuis  loniutenq)S 
et  dont  le  promoteur  était  Bradstreet.  Cédant  aux  ins- 
tances de  cet  officier  (fui  avait  été  souvent  employé  dans 
les  j)arages  des  grands  lacs,  et  qui  se  faisait  fort  de  réus- 
sir un  couj)  de  main  sur  Frontenac.  j)rincipal  poste  fran- 
çais sur  l'Ontai'io,  se  liant  d'ailleui's  à  ses  eU'ectifs  nom- 
breux poui'  tenir  tète  à  Montcalm,  le  général  anglais  (1) 
résolut  de  rester  sur  la  défensive  dans  son  camp  du  lac 
(leorge  et  de  confier  à  Bradstreet  V  régiments  de  provin- 
ciaux pour  agir  de  concert  avec  le  généial  Stanwix  sur 
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(l)  Abercromby  à  PiU.  Lac  George,  12  juillet  1708.  America.  Record  Of- 
(Ice. 
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le  Moli.uvU.  Uifidstrcct  (»|K''rji  sa  jonction  sans  (lilliciilfô; 
apprenant  cpi'il  n'y  avait  ancuiM'  troupe  tVaiiraise  entr<^ 
Ini  et  le  lac  (1),  il  poui'suivit  sa  route  à  la  t«^te  d'ui'.o  bri- 
gade <le  ;{.()()0  hommes,  tous  pi'ovineiaux  à  l'cxeeptiou 
de  200  fantassins  de  ligne  ou  artilieui's,  s'emltanjua  ù 
Oswetio  et  pfit  terre  devant  Kronfenac  le  25  août.  (iO 
poste  était  ineapahle  de  résister  an  canon;  il  était  dominé 
par  des  hauteurs  à  150  toises  de  <listance,  n'avait  ni  fossé, 
ni  chemin  couvert;  les  iniiis  n'avaient  ([ue  -l  |)ieds  d'é- 
paisseur sans  terre-plein.  «  Voilà,  écrit  l'ingénieur  Pontle- 
roy  (2),  ce  ({u'on  appelle  un  fort  dansée  pays,  et  suflisant 
à  la  vérité  loi'srju'on  ne  faisait  la  guerre  cpie  contre  <les 
sauvages  on  des  partis  sans  artillerie.  «  Le  lendemain  (3), 
les  Anglais  dél>ar(|uèrent  huir  canon  et  commencèrent  le 
feu  à  VOO  mètres.  Le  tir  pi'oduisant  peu  d'effet  à  cette 
portée,  Bradstreet  pi'it  possession,  pendant  la  nuit,  du 
camp  retranché  avoisinant  le  fort,  et  mit  ses  pièces  en 
])atterie  à  200  mètres.  Après  une  canonnade  de  part  et 
d'antre  ({ui  dura  une  Journée,  la  garnison,  ([ni  comptait 
130  hommes,  hattit  la  chamade  et  obtint  la  libre  soi'tie 
sous  condition  d'échange.  Les  officiers  anglais  eurent  quel- 
<|uc  peine  à  retenir  leni's  sauvages,  heureusement  peu 
nombreu.x;  d'après  Vaudreuil  (ï),  ceu.\-ei  tranchèrent  la 
tète  d'un  soldat  blessé  et  lui  levèrent  la  chevelure.  Les 
vaiiKiueurs  s'emi)arèrent  de  100  canons  et  jjierriei-s, 
d'une  ([uanlité  de  munitions,  vivres  et  effets  et,  ce  qui 
était  plus  important,  de  la  flottille  fran(;ais(v,  ils  incen- 
dièrent 7  petits  bAtiuuMits  et  emmenèrent  les  deux  au- 
tres, un  brick  percé  pour  10  canons  qui  avait  été  capturé  à 
()swego  et  un  schooner  de  construction  française.  Le  poste 
(it  les  magasins  furent  détruits.  Cette  opération  ne  coûta  à 

(1)  Bradstreo.l  à  Alx'icroinby,  G  aoilt  1".")8.  Ainericii.  Record  Office. 

(2)  PonUeroy  au  Ministre.  Québec,  28  octobic  1".">8.  Archive»  de  la  Guerre. 

(3)  LeUre  du  lieuleiianl  Macauley.  Oswego,  ;)0  août  17.">8.  Record  Office. 

(4)  Vaudreuil  à  Aborcromby.  l'.t  octobre  1758.  Arcliives  des  Colonies. 
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l'iissi(''t!('iuit  que   IV   hicssrs;  In  iiai'iiisoii  eut   17   lioiiimcs 
hn'sou  Mrssôs. 

(1<'  iiialli(Mii' <|iii,  |)iirsuit«'  (\o  la  perte  des  approvisioii- 
iieiiieiits  et  de  l'elfel  moral  produit,  eut  des  e()iisé(|iiences 
désastreuses  pour  le  (Canada,  aurait  ])U  être  l'juileuieut 
évité.  Les  avertisseuieuts  uavaieut  [)as  niancpu''  :  des  pri- 
sonniers faits  dans   un   des  pi-eniiei's  raids  (pii   avaient 
suivi   ia   hataille   de  Oarillon  avaient  annoncé  (  I  i  le  <|é- 
pai't   d(    Iti'adsti'eet  et  le  luit  de  son  expédition  ;  ((uehpu'S 
joui'S])lus  fard,  les  priscjnniers  de  Marin  i'2)  conlii'nièrent 
ro  récit.  Non  seulement  l'avis  <mi  avait  été  transmis  à  Vau- 
dr«'uil,  mais  celui-ci  put  int<'rroii<>r  les  iid'ormateurs  tpii 
avaient  été  transférés  à  Monti'éal.  S'il  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  secourir'  Frontenac,  ce  fut  sans  doute  parce  (ju'il 
s'en  rapporta,  à,  M.  de  Lonfjiieuil,  envoyé  en  ambassadeur 
auprès  des  cin(|  Nations,  (jui,  trompé  lui-même  par  les 
(lires  des  indif^ènes,  assura  son  chef  ([ue  les  Aiif^lais  étaient 
occupés  à  la  reconstruction  du  foi't  Hull  i'A)  et,  par  consé- 
({iicnt,  encore  fort  éloij;nés  du  lac  Ontario.  M.  de  Noyau, 
le  vieu.v  commandant  du  fort,  n'eut  connaissance  de  l'ap- 
[)roche  de  Bradstreet  et  ne  réclama  de  l'aide  (juau  der- 
nier moment.  Le  ti'ouverueur  fiénéral,  prévenu  le  -iti  août, 
c'est-à-dire   le  Jour  même  de  ratta(|ue,  assembla   à   la 
hîVte,  et  inalfii'é  les  travaux  de  la  moisson,  1.500  C.ami- 
•liens  et  (juel(|ues  domiciliés,  et  les  fit   partir  sous  les 
ordres  (L"  nuj)lessis,  major  de  Montréal.  Kn  dépit  de  toute 
sa  diliiience,  le  détachement  n'était  encore  (ju'à  la  Pré- 
sentation  (|uan(l   il  apprit   la  prise  et  la  destruction  do 
Frontenac  (ju'il  rapporta  aussitôt  à  Vaudreuil.  Ce  dernier, 
très  ému  de  la  l'eddition  de  Louisltourgdont  la  nouvelle 
venait  de  lui  parvenir,  très  in({uiet  pour  Niayara  et  les 


(t)  Journal  de  Levis,  [>.  Ii2. 
^2)  Journal  de  f.évis,  p.  liO. 
(3)  Vaudreuil  au  Ministre,  2  septembre  17r)8.  Arci.ive»  des  Colonie*. 
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pays  «IKii  ll.'iiit  dont  les  coiiiiiiuiiiciitions  avoc  l<>  CiiiiiKlii 
rtairiit  coiiprcs.  pour  parer  au  plus  [H'cssé,  ('\|)(''(lia  à  Nia- 
gara lin  rciilort  df  (KM)  liomiiirs.  et  a|)|M>la  à  lui  Montcaiiu 
pour  <(iiilV'i'('r  sur  1rs  uirsurrs  «pic  iirccssilai'  uii(>  sifiia- 
lioii  ucvcniic  crifiipK'.  On  lut  lu'cnfôf  ra^^surr  sur  N'ia.nara  : 
Bradsti'iM't,  salislait  de  IVlIct  ohlciiu,  craiuiiant  peut-èfrc» 
de  le  (•oiu[)rom('lli'('  en  proloniicaiit  son  séjour  siii* 
l'Ontario,  était  rctourur  à  Oswrp),  avait  hrùlé  les  dru.v 
navires  (pi'il  avjijl  eiuiucnés  et  était  eu  route  [)()ur  le 
tort  Itiill. 

lue  entente  entre  le  ,i;<tuverneur  et  le  eouiniandaiit  des 
trouiies  s'iiupitsait  daiitant  plus  «pie  la  rivalité  latente 
(|ni  existait  entre  eux  avait  assumé,  depuis  l'aU'aire  du 
H  juillet,  le  taraetère  dune  lu-onilie  ouverte.  Vaudreuil, 
très  Jaloux  de  son  autorité,  persistait  à  donner,  au  sujet 
des  opérations  inililaii'es,  des  iiisfruetions  souvent  impra- 
ticables, toujours  ol»seures,  (pie  .Montcalm  prenait  eu  fort 
mauvaise  paît  et  au\(pielles  il  répondait  sur  un  ton  (|ui 
frisait  l'impertinenee.  Aussitôt  informé  de  la  victoir<>  d(^ 
(larillon,  Vaudi'euil  était  revenu  à  son  thème  favori  d'of- 
lensive  sur  le  lac  (ieorjie  et  de  maïueuvres  sur  la  li^iie 
de  reti'aife  des  Aujulais.  Mais,  tout  en  invitant  son  général 
à  se  montrer  plvis  enfveprenant,  on  anuoueant  nu'ine 
«[u'il  retai'dait  le  (lé])art  p.>ur  la  France  de  sou  courrier 
dans  l'espoir  d'un  nouveau  succès  sur  un  eniuMui  démo- 
l'alisé,  il  le  prévenait  de  l'oldiiiatiou  le  coujiédicr  les  (-a- 
nadieus  «  par  rapport  aux  vivres  et  à  la  récolte  ».  Mont- 
calm,  lier  à  bon  droit  du  résultat  de  la  journée  du  8, 
heaucoup  mieux  renseigné  (jue  son  chef  sur  les  elf'ectifs  et 
le  moral  (le  t'armé(>  d'Ahercromhy,  ne  croyait  pas  possible 
(le  lui  faire  ahandonner  sa  position  j  u  fond  du  lac  (icorgc. 
En  tout  cas,  si  on  voulait  aller  de  l'avant,  ce  n'était  pas 
le  inonuMit  de  rappeler  les  (Canadiens, 

Quel((ues  extraits  de  la  corresjxnulauce  éeliaufiée  per- 
mettront de  constater  à  (piel  point  le  déhat  s'était  enve- 
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iiiiiM-.  "  Viiilà.  Moiisiciii',  ('(-n't  Moiilciiliii  il  ,  iiimi  |iliin; 
vi>(ili>/-v<)iis  i|ii<>  IViiiicini  s'()|MiiiiUn'  à  rcslcr  nu  Inrl 
(;<'(»r,««''.'  Nous  ossayci'uns  de  Tni  clwiss»'!'.  je  suis  |nvt  i\  y 
iiifir'clu'i'  iiNcc  foiifc  riii'iiM'c;  vv  no  sci-a  piis  inon  ii\is, 
in.'iis  nu  ordi'c  rlair  <•(  |urris  de  vntFc  |»iirf  me  siillira.  Si 
«rcilx-UH'incs  et  sur  «1rs  nudivciiiciils  (|lir  Je  lais,  ils  veu- 
lent se  retirer  de  Itunne  urAce,  j'en  sei'ai  ('()nddé.  Si 
j'étais  ass<»z  heureux.  Monsieur.  |iour(|ne  vus  iniportauies 
of'cupa'ions  vous  permissent  d'être  à  la  tète  de  l'ai'uiée, 
vous  \."i'rie/  par  vous-niènie  toutes  choses  et  j'aurais  in 
salisl'actifin  de  l'ecevoii*  des  ordres  plus  riairs  et  moins 
end»arrassanls  et  vous  auriez  jn,t;é  ipie  j'ai  joint  de  lau- 
daee  à  la  prudence,  et  (|uel([m>  acti\  ité  ;  cela  n'empêche 
pas  <pie  la  colonie  n'ait  été  jouée  le  S  juillet.  Vous  voy«'Z, 
Monsieur,  «in'à  mon  ordinaire,  je  vous  parle  avec  \érité 
et  il'une  l'ermeté  respectueuse.  »  IMiis,  Mont<'alm  (|ui  s'é- 
chauH'e  en  maniant  la  plume  manileste  le  désir  de  rentrer 
en  France  :  «  (le  même  anioui'  pour  la  \érifé  lait  «pn* 
je  vous  ])révieus  que  je  demande  aux  deux  ministres 
mon  rappel,  (pie  je  pri<'  M.  le  PremicL'  Président  Mole  et 
M.l'aldié  '[•onite  <le  Hernis,  de  lesolliciter.  ■>  Kn  post-scrip- 
tum,  le  liénéi'al,  t(tut  en  l'eui'eltant  (pu'  la  pénurie  de 
vivres  ait  retardé  {'('uvoi  dessauva.yes  (pi'il  a\ait  l'éclamés 
avant  son  dé[)art  poui' ('ai'illon,  et  (pii  lui  auraient  été  très 
utiles  le  jour  et  le  lendemain  de  la  hataille,  estinn*  (\iw 
lui  expédier  maintenant  des  Canadiens  en  si  .urand  nom- 
hre  serait  retoinhei'  ><  dans  une  extrémité  contraire  et  lâ- 
cheuse ». 

Nouvelle  lettre  <Iu  ^'ouvernenr  en  date  An   l't  juillet. 
Montcalm  ne  se  possède  plus  :  <■  (lomme  en  général  \2j, 

(1)  Extrait  de  la  lellio  de  Moiilcaim  du  1(1  juillet  en  ré|Mmse  a  celle  de 
Vaudrcuil  du  \î  juillet  17.'>8.  Annexes  à  la  dépt^rhe  de  Montcalm  du  28  juil- 
let. Archives  de  la  Guene,  3'i'.i8. 

(2)  Extrait  de  la  lettre  de  Montcalm  du  18  juillet  en  réponse  à  celle  de 
Vaudreuil  du  15  juillet.  Annexes  à  la  dépêche  de  Montcnlm  au  Ministre  du 
28  juillet. 
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elle  ne  <'(tiui(  lit  (jno  les  mriiu's  choses  ([uc  vous  m'avez 
lV>il  riioiinoui'  (le  lu'écriro  lo  12,  j'y  ni  déjà  i'é|>oii<lti.  .ra- 
jouterai que  je  n'ai  pu  l'aire  <!e  ^ros  détaclieuients  par  le 
lue  Saint-Saci-euient  juscpi'à  ce  (juo  j'y  aie  rétai)li  mes 
eamps  à  la  (llnite  et  au  Portaiie,  et  ((ue  j'aie  l'ait  [)asser 
(les  hateau.v  et  canots,  mai"i'uvr«^  (|ui  ne  se  l'ait  unèi'c 
<lans  la  si)éculation.  .Ius(ju'à  présent,  j'ai  t'ait  Timpossiblc 
au  (Canada  avec  nu's  laildes  moyens;  je  tAclierai  de  l'aire 

de  mon  mieux  et  je  n'ai  besoin  d'aucun  aii;uillon l'our 

j)roliter  de  la  peur  des  ennemis,  il  fallait  être  en  état  de 
les  suivre  dès  le  lendemain;  une  armée  (pii  ne  peut  être 
:iuivie  (\{w  10  ou  lijoui's  après,  par  des  détaclienients,  se 
remet  de  sa  l'i'ayeur.  » 

Dans  la   dépêche  du    17,   Vau<lreuil    (1)   revieid   à   la 


c  lia  rue 


arceler  nos  onncmis,  couper  leurs  coiumumca 


fions  avec  fort  Lydius,  intercepter  leurs  convois  >>  nous 


pour 


les  oLliiier 


«  avons  pas  de  meilleure  mami'uvn 
(ral)andonner  leur  j)osition  à  rancien  fort  (Jeori^e;  leur 
constei'nation  et  leur  décourai;enient  doivent  même  vous 
faire  espérer  (pie  se  trouvant  vivement  pressés,  ils  seront 


P« 


ut-èti'e  dans  la  nécessité  d'ahandonner  leur  artillerie 


hatoau.x,  etc.  et  (pi'ils  ne  s'occuperont  ((ue  de  leur  fuite 
nu  fort  Lydius.  Ce  (pie  j'ai  eu  riionneur  de  vous  écrire  à 
ce  sujet  par  plusieurs  de  mes  lettres,  mérite,  Monsieur, 
votre  attention.  Votre  brillante  all'aire  ne  doit  })oint  rester 
iini)ai'faite  ». 

Mécontents  l'uii  de  l'autre  îout  autant  (pie  d'un  débat 
sans  issue,  Montcalm  etVaudreuil  en  appelèrent  tous  deux 
au  jiifiement  du  cabinet  de  Versadles.  Le  premier  s'adressa 
à  la  fois  au  ministre  de  la  (Juerrc,  son  chef  hiérarclii(pie, 
et  au    ninistre  de  la  Marine,  M.  de  .\|oras(2),  beau-frère  de 

(1)  Eviraitde  la  lellre  de  Vaiidreuil  du  17  juillet. 

(2)  Monttnim  à  Moras.  Carillon,  '.>8  juillL'tl758.  Archives  de  la  Guerre,  34'.)8. 
M.  de  Moras  n  é<ait  plus  ministre  de  la  Marine  au  moment  où  Montcalm  écri- 
vait. 
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W"  Uôrault.  Co  l'iit  uroltjihlciiioiit  cette  p.'irenté  iivec  Ij; 
IM'otecti'iee  de  IJoiiiiJii!! ville,  (|iii  (l'''ci(l;i  Montealm  à 
adoptei'  un  ton  dont  la  liberté  n'eût  pas  été  sans  inconvé- 
nient avec  un  étranj^er  :  «  Depuis  la  journée  du  8,  M.  le 
inanjuis  de  Vaudreuil,  rempli  d'idées  avanta.yeuses  (pie 
l'expérience  à  la  puerre  et  la  connaissance  d'une  frontière 
<[u'il  n'a  jamais  vue  lui  feraient  !*ient(M  perdre,  no  cess(î 
de  m'écrire  par  ses  lettres  du  1*2,  1."),  Ki  et  17,  «pi'il  est 
possible  par  de  pros  détacluMnents  de  faire  (piitter  aux  en- 
nemis leur  position  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement.  »  L'é- 
crivain allèfiUP  le  ris([ue  d'attacpier  un  ennemi  dont  la 
supériorité  maliii'é  son  échec,  restait  pré[)ondérante,  et 
pour  sa  justilication  joint  à  sa  dépèche  le  double  de  la 
correspondance  échaui^èe  avec  le  g-ouverneur.  Les  expli- 
cations fournies  à  Belleisle  (1)  revêtent  une  tournure  plus 
intime  :  «  ,1e  veux  vous  édifier  en  vous  envoyant  copie 
d'une  dernière  lettre  en  date  de  hier  à  M.  le  ii'nnpiis  de 
Vaudreuil,  et  vous  y  verrez  (pi'il  ne  tient  ([u'à  lui  do  bien 
vivre  avoc  moi,  et  fpio  je  sacrilie  tout  en  vu<'  du  service  de 
Sa  Majesté.  Vous  serez  peut-être  surpris  (|ue  je  lui  parle  du 
comj)!)siteur  do  sos  letti'es.  Il  convient  cpiil  n'en  faii,  ni 
n'en  dicte  aucune,  d'ailleurs  Jl  fallait  bien  (pie  je  cher- 
chasse à  l'excuser...  ><  Quant  à  lui,  il  désire  (piitter  le  0\- 
nada,  mais  ferii  son  devoir  jus(pi'au  bout  :  "  Je  travaillerni 
toujours  avoc  le  même  zèle  à  la  défense  de  c"tte  colonie, 
jus(prà  ce  (ju'il  j>laise  à  Sa  Majesté  de  m'accorder  un  rap- 
pel (|Uo  nui  santé  e*  mes  dettes  m'oblifjent  de  demandei'.  » 
L'épitre  du  î  août  de  M»»ntcalm  à  Vaudreuil  (/i),  à  la- 
<p:elle  il  est  fait  allusion,  si  (die  man(piait  de  diplomatie, 
avait  le  mérite  du  franc  parlei'  :  "  Soyez  sûr.  Monsieur, 
«j[ue  les  cIkjsos  personnelles  dont  je  puis  me  plaindre  et 

l{)  Montcaliii  à  IJelleisIp.  Carillon,  ■»  «.^ùl  1758.  CollcUon  Morcau.  Arclilvcs 
des  Colonies. 

('!)  Montcaltn  ù  Vaudreuil.  Carillon,  ?.  aoiH  175H.  Colleclion  Morcau,  Ar- 
ciiives  des  Colonies. 
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(juo  j'iniputo  l>ien  au  coiuposifour  <lo  vos  lettres,  aux 
esprits  turhulcuts  et  tracassiers  ([ui  chercheut  ù  vous 
éloifiuei'  de  uioi,  ne  diminueront  jamais  ni  nuju  zèle 
pour  le  l)ieu  public,  ni  mon  afiection  j)our  vous,  ni  mou 
attention  constante  à  n'écrire  que  du  l)ien  de  vous  et  de 
M.  votre  frère...  Pourquoi  n'en  agiriez- vous  pas  de  nu'me 
à  uion  éuard,  et  pourquoi  ne  pas  changer  le  style  de  votre 
secrétaire?  Pourquoi  ne  pas  me  donner  plus  de  confiance? 
.l'ose  dire  ([ue  le  service  du  Koi  y  ga,ynerait  et  <{ue  nous 
n'aurions  pas  l'air  de  la  désunion  <[ui  transpire  au  point 
<|ue  je  vous  envoie  une  gazette  de  la  Nouvelle  York  qui  eu 
parle.  Vous  croyez,  Monsieur,  n'avoir  aucun  tort,  et  moi  de 
juénic...  Uu\avez-vous  oesoin.  Monsieur,  après  trois  ans 
([ue  je  sers  sous  vos  ordres,  de  me  prescrire  des  détails 
inutiles  ou  minutieux  ({ue  je  rougirais  de  prescrire  à  nu 
dernier  capitaine?  Cela  vient  de  ce  que  votre  secrétaire 
n'a  qu'un  moule  pour  faire  des  instructions  et  des  lettres 
depuis  moi  jusqu'à  l'enseigne  do  la  colonie.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  dire  que  nous  comptions  n'avoir  tort 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  donc  croire  que  nous  l'avons  tous 
deux  et  ([u'il  faut  apporter  quelque  changement  à  notre 
fac^'on  de  procéder.  Pour  moi,  Monsieur,  je  ne  répondrai 
plus  ni  à  des  plaintes  de  votre  part,  ni  ne  chercherai  à  me 
justitier.  ni  ne  vous  domierai  aucun  mémoire  qu'autant 
([ue  vous  me  les  demanderez  ou  que  le  iLi'rvice  du  Hoi  y 
sera  véritablement  intéressé.  Vous  m'écrirez  ou  vous  en 
agirez,  comme  aous  voudrez;  si  c'est  l)ien  à  mon  égard, 
l)eaucoui»  de  recomiaissancel  et  je  vous  la  témoignerai.  Si 
c'est  mal,  mon  silence  vous  apprendra  ([ue  ji'  ne  suis  pas 
content.  Mais  je  me  flatte  que  je  ne  me  trouverai  pas  dans 
le  cas.  » 

Malgré  ses  excellentes  intentions.  Montcalm  ne  put  s'em- 
pêcher de  repren<lre  la  plume  pour  réfuter  un  nou- 
veau reproche  du  gouverneur.  Les  sauvages,  mécontents 
d'avoir  mau(pu''  la  bataille  et  encore  plus  le  pillage  ([ui 
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l'eût  suivi,  avaient  inoiitré  à  (iarillon  plus  (|rie  leur  indis- 
cipline ordinaire;  force  fut  au  liénéral  «l'intervenir  et  de 
sévir  eu  leur  refusant  la  ration  habituelle  d'eau-de-vie. 
La  plupart  se  souniii'ent  et  prirent  pai't  aux  eourses  contre 
les  Anglais;  quehjues  chefs  crurent  hou  de  porter  leurs 
iiriefs  à  ^lontrc'al.  Ils  racontèrent  à  Vaudreuil  (1),  avec 
exa,s «'ration,  la  scène  «pii  s'était  passée  entre  eux  et  le 
.«énéral  fran<;ais.  Ce  dernier  les  aurait  accueillis  par  cette 
apostrophe  :  i<  Vous  venez  dans  un  temps  où  je  n'ai  plus 
besoin  de  vous;  n'ètes-vous  venus  «pu*  [)«»ur  v«)ir  des  corps 
morts?  Allez  «lerrière  le  fort,  vous  en  trouverez.  Jo  n'ai 
pas  besoin  «le  vous  pour  tuer  «les  Anglais.  »  Lors  «l'une 
seconde  entr«>vue,  eu  réponse  à  leuiN  «)tt'res  de  service, 

Montcalm  aurait  frap])ésur  la  table  eu  «lisant  :  c  V vous 

n'irez  ])as;  allez-vous-en  au  diable  si  v«)us  n'èt«'s  pas  con- 
tents. »  Les  plaignants  avaient  aj«)uté  :  h  Mon  père,  nous 
n'eûmes  pas  besoin  «l'interprète  pour  enten«lre  ces  par«)- 
les.  Sur-le-champ,  nous  lui  «limes  (]ue  n«)us  étions  surpris 
«le  sa  c«)lère  sans  lui  en  avoir  «lonué  le  sujet.  Le  conseil  n«^ 
fut  pas  long,  nous  n«)us  r«>tirAmes  chacun  chez  n«)us.  » 
Vaudreuil  avait  pris  au  sérieux  les  dires  «les  sauvages, 
avait  cherché  à  «'xcuser  Montcalm  aujJi'ès  «l'eux,  et.  au  lieu 
«le  taire  rinci«l«Mit.  avait  envoyé  à  (larillon  le  ju'ocès- verbal 
«le  la  c«)nférence  avec  «les  observatH)n;s  prutlhomniesques 
sur  la  nécessité  «le  ménager  les  auxiliaires  in«ligèues.  On 
peut  imaginer  r«>iret  (^uc  produisit  la  communication  sur 
l'esprit  prévenu  «lu  général. 

Cet  épisod«'  n'était  «ju'un  exeuïple,  d'ailleui-s  typi([ue, 
«le  la  rivalité  entre  h's  «leux  fractions  dont  s«'  coniposai«Mit 
les  forces  militaires  «lu  (;ana«la.  D'un  «'«)té,  les  troupes  d«> 
la  milice  coloniale  <'t  les  Indiens,  soutenus  par  le  g«)uver- 
neur,  prônés  [)ar  lui  à  toute  «)Cv;asion,  obj«>t  de  ses  préfé- 
rences et  «le  ses  faveui's;  de  rautr«\  l«'s  b.itaillous  venus 

(Ij  Paroles  des  Iroquois.  Procès-verbal  de  la  conféren«:e.  Archives  des  Co- 
lonies, 30  juillet  1758. 
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(le  France,  rolcvaut  (11111  autre  (h'parteineiit,  plus  solides, 
plus  (liscipliiK's,  plus  eu  contact  avec  leur  fj;én(''ral  au({uel 
ils  (''taient  attacli(''S  par  les  liens  du  service  et  de  l'esprit  de 
corps.  ,lus(pral(trs  dans  les  canipajiiies  ant(''rieures,  la  con- 
frihution  au  succ('s  avait  (''t(''  ô^iûo.  ;  peut-(Mre  nuMue  le  rôle 
pr(''pond('rant  (Hait-il  (l('>volu  aux  ofliciers  et  au.x  soldats  de 
la  colonie,  tan!  r(''^'uliers  ({u'au.xiliaires.  plus  e.xpc'rinien- 
t(''S.  ou  plus  aptes  à  la  fiiierre  de  surprises  et  de  décou- 
vertes (jue  leurs  camarades  des  ivginients  de  lig"ne.  Con- 
trairement à  ce  (pii  s  était  passé  les  années  précédentes,  à 
la  bataille  de  Carillon  c'étaient  ceux-ci  qui  avaient  donné 
pres(]ue  seuls,  c'était  eux  (|ue  décorait  l'auréole  de  la  vic- 
toire. Ue  là  une  exaltation  très  naturelle  chez  Moutcalm  et 
ses  soldats,  et  un  mécontentement  tr('S  explicable,  sinon 
peu  Justitié,  (In  cù\ô  (l(>s  coloniaux  (jui  avaient  eu  peu  de 
part  au  combat  ou  étaient  arrivés  aj)rès  l'atï'aire.  Les  deux 
chefs,  au  lieu  de  chercher  à  apaiser  les  discordes  locales  et 
de  tout  sacrifier  à  l'intérêt  national,  eurent  le  tort  d'épou- 
ser la  cause  de  leurs  clients  respectifs  et  de  prendre  posi- 
tion dans  le  débat. 

Dans  cette  voie  fâcheuse,  Vaudreuil,  malgré  la  réserve 
(juaui-ait  dû  lui  imiioser  la  dignité  suprême  dont  il  était 
investi,  alla  beaucoup  plus  loin  ([ue  son  subordonné. 
l*res(jue  le  même  jour  que  ce  dernier,  il  en  appela  aussi 
au  uinistre  de  la  Marine;  I"  ï  août,  il  expédia  en  France 
toute  une  liasse  de  lettres,  de  copies  et  de  documents. 
Selon  sa  coutunn\  il  appli(pn'  an  rap])ort  de  Montcalm  sur 
la  bataille  de  (iarillon  le  système  de  dém'grement  et  d'in- 
sinuation (jue  lui  suggèrent  l'étroitesse  de  son  esprit  et  la 
mesquinerie  jalouse  de  son  caractère.  Il  s'évertue  à  dimi- 
nuer le  mérite  du  général,  à  attribuer  aux  instructions 
préparées  à  Montréal  telle  opération,  telle  nuinonivrc  heu- 
rease.  S'agit-il  jui  contraire  d'un  mouvement  en  arrière, 
d'un  défaut  de  poursuite,  il  a  soin  de  rappeler  qu'ils  sont 
en  contradiction  avec  les  ordres  reçus.  Si,  dans  sa  relati(ni 
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au  luiiiistir  do  la  j^ucitc,  Montcalm  no  s'ôtoiul  pas  loiiu- 
guoinoiit  sur  los  oxploits  dos  VOO  coloniaux  ot  Caiiadioiis 
(\o  l'ailo  di'oito,  c'ost  (|uo  lo  parti  pris  l'onipôcho  de  rocoii- 
naîti'o  los  qualités  dos  provinciaux.  Si  lo  nom  d'un  oflioior 
colonial  ost  omis,  cot  oubli  est  claironiont  intentionnel. 
Sur  les  faits  et  gestes  do  Montcalm,  il  est  aussi  tiolloux  <juo 
perfide.  «  Loi'ïfquo  je  n'envisagerai  que  moi,  Monseigneur, 
je  sacrifierai  toujoui-s  tout  pour  maintenir  l'union;  mais 
je  prévois  avec  <loulour  (|u'en  voulant  user  dos  voies  do  la 
douceur,  je  compromettrai  indubitahlomont  l'autorité  que 
le  Roi  m'a  confiée,  .le  suis  d'autant  plus  fondé  à  lo  croire 
qu'après  l'action  du  8,  M.  le  marquis  de  Montcalm  fut  si 
transporté  de  joie  <[u'il  oui)lia  la  modération  ([u'il  se  de- 
vait à  lui-même.  Il  exalta  sa  victoire  en  termes  si  pou 
ménagés,  (ju'ils  produisirent  dans  son  armée  los  pro])os 
los  plus  indécents  contre  lo  gouvernement  et  sur  tout  ce 
«[ui  émane  du  ministère  do  la  Marine.  Il  no  pensa  plus, 
Mousoiguenr,  à   vos  recommandations  en   faveur  de  nos 
sauvages.  Bien  loin  de  les  nu'Miagor,  il  los  rebuta  au  point 
(pi 'ils  sont  presque  tous  revenus.  »  Suit  l'inciilent  raconté 
plus  liant  :  "  A  l'égard    dos  (Ifiniidions,  ils  ne  peuvent 
([u'ètro  rebutés  par  la  façon  dont  il  los  fait  servir;  ils  ont 
toujoui's  éh'  excités  j)ar  los  sontinionts,  ils  ont  rendu  los 
plus  grands  services.  Maintenant  on  los  avilit  par  la  dureté 
avec  hupioUe  on  les  commando.  Los  ('anadieas  ont  beau- 
coup à  souffrir  des  vivacités  et  dos  onq)ortonionts  do  M.  do 
Montcalm,  ot  cependant  ils  ne  demandent  j)as  mieux  que 
trètre  placés  dans  les  lieux  los  [)lns  exposés,  soit  dans  les 
canqîonients,  les  découvertes  et  mémo  à  la  vue  do  l'en- 
nemi. Ils  se  sont  distingués   la  journée  du  8.   »  i*uis  il 
aborde  lo  chapitre  poi-sonnel  :  «  Je  ci'ois  ijiutilo  do  vous 
rapporter  les  propos  do  M.  le  marquis  do  Montcalm  à  mon 
égard  ;  depuis  la  canqiagno  dornière  jus([u'à  son  départ 
j'ai  affecté  de  les  ignorer;  je  l'ai  préveiui  de  politesse; 
j'ai  eu  des  conférences  avec  lui  pour  satisfaire  à  l'envie 
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(juil  a  d'otro  coiisiiltr,  (iii<)i(|U<"  Jaic  ôprouvr  plusicui's 
fois  (|ii"înissitôt  que  j<'  lui  avais  l'ait  part  <l(M|iu>I((no  pro- 
jet, il  dévouait  pul>lic  par  les  mémoires  qu'il  faisait  d'a- 
près mes  idées  et  ({u'il  montrait  à  diverses  personnes  dans 
la  vue  de  se  les  attribuer.  L'attachement  (jue  les  troupes 
en  général,  les  Canadiens  et  les  sauvaiios  ont  en  M.  le 
chevalier  de  Lévis,  ont  produit  en  M.  le  maniuis  de  Mont- 
calm  des  sentiments  de  jalousie.  Il  les  lit  paraître  à  l'oc- 
casion du  détachement  f[ue  devait  commander  ce  hrif^a- 
dicr.  »  Knfin  la  conclusion  :  «  D'après  toutes  ces  raisons, 
je  croirais  manquer  à  ce  que  je  dois  au  service  du  Hoi  et 
à  la  coniiance  dont  vous  m'honorez,  si  je  ne  vous  su}>- 
pliais  de  vouloir  bien  demander  à  Sa  Majesté  le  rappel  de 
M.  le  marquis  de  Montcalm.  Il  le  ('ésij'c  lui-même  «'t  m'a 
prié  de  vous  le  demander.  Bien  loin  de  penser  à  lui  nuire, 
j'(>stime,  Monseifineur,  ([u'il  mérite  de  passer  au  grade  de 
lieutenant-général.  Il  pourra  servir  très  utilement  en  Eu- 
rope; personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  à  ses 
excellentes  (pialités,  mais  il  n'a  pas  celles  qu'il  faut  poui' 
la  guerre  de  ce  pays-ci.  Il  est  nécessaire  d'avoir  l)eaucoup 
de  douceur  et  de  patience  pour  commander  les  Canadiens 
et  les  sauvages.  »  ('ommc  successeur  à  la  tète  <les  troupes 
de  terre,  car  il  n'a  garde  de  parler  de  celles  de  la  coloni*'. 
Vaudreuil  propose  le  chevalier  de  Lévis,  pour  lequel  il 
sollicite  le  grade  de  maréchal  <le  camp;  Bourlaniaque 
suffira  pour  le  seconder. 

Il  va  sans  dire  (jue  toute  la  colonie  était  au  courant  des 
discussions  entre  le  gouverneur  et  le  conimandant  mili- 
taire; l'intei'.dant  Bigot,  en  très  bons  termes  avec  les  deux 
rivaux,  tieat  le  langage  (1)  du  bon  sens.  «  Je  fais  de  mou 
mieux  auprès  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  les  engager  à 
cacher  au  public  les  rej)roclies  qu'ils  croient  être  en  droit 


(1)  Bigot  au  Ministre.  Parliculière.  Québec,  l.î  aoiH  1758.  Archives  des 
Colonies. 
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«lo  so  t'airo,  ot  jo  les  cxcuso  r<''cipr()([uoinoiit  loi-scfiio  Je 
leur  écris.  l'n<^  Jn'oiiilliM'iod'éclat  serait  aussi  (laiitioroiise 
<huis  la  colonie  que  rentrée  d'une  armée  anglaise.  Il  n'y 
a  déjà  que  trop  de  jalousie  répandue  dans  les  dilf'érents 
corps.  M.  le  inar([uis  de  Montcalin  et  M.  le  nianpiis  de 
Vaudreuil  o.it  tous  les  dodx  des  parties  nécessaires  pour  la 
conservation  <'t  la  défense  du  ('anada.  Le  ])r(Mnier  s'est  t'ait 
connaître  pour  un  hou  général  et  honiine  d'un  .urand 
détail,  vif  et  actif,  zélé  pour  le  service.  Le  second  fait  ce 
qu'il  veut  des  Nations  sauvages  et  des  Canadiens,  et  il 
connaît  parfaitement  le  ficnre  de  guerre  de  ce  pays-ci;  il 
sait  aussi  tirer  parti  de  la  terreur  que  les  Anglais  ont  des 
sauvages.  Comme  je  leur  suis  attaché  également,  je  vi- 
vrais au  mieux  avec  eux,  mais  je  doute  qu'ils  en  fassent 
<le  méuïe.  Leur  humeur  est  trop  opposée  l'une  à  l'autre 
et  il  y  a  h)ngtemps  qu'ils  m'ont  paru  ne  vivre  ensend)lc 
que  politiquement.  »  Tout  pourrait  s'arranger,  assure 
Bigot,  par  la  promotion  de  Montcalm  au  grade  de  lieute- 
nant-général, trop  important  pour  son  comman(hMnent, 
et  parla  nomination  de  lA'vispourle  renq)lacer. 

Qu'en  général  les  préférences  se  soient  déclarées  pour 
le  chevalier,  cela  se  conq)reinl  facilement.  Moins  hrillant, 
moins  instruit  ([ue  son  chef,  mais  plus  maître  de  lui,  Lé- 
vis  possédait  des  qualités  solides  de  cœur  et  d'esprit; 
l'alTahilité  de  ses  rapports,  le  liant  de  ses  manières,  sa 
belle  humeur,  l'activité  infatigal)le  que  lui  permettait  une 
santé  de  fer,  le  don  d'entraîner  les  hommes,  une  grande 
dose  de  philosophie,  lui  avaient  acquis  des  synqiathies 
nond)reuses  <lans  le  militaire  français  et  colonial  et  dans 
la  société  canadienne.  Tandis  que  Montcalm  se  tenait  à 
l'écart  de  réunions  niondaines  ([ui  ne  lui  inspiraient  que 
de  l'ennui  et  le  regret  d'être  si  loin  des  siens,  Lévis  se 
mêlait  à  toutes  les  distractions,  à  toutes  les  parties  de 
plaisir;  très  empressé  auprès  du  sexe,  il  ne  (h-mandait 
qu'à  flirter  avec  les  heîlcs  Canadiennes.  Quant  à  un  sen- 
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tiinont  d'ouvic  du  «Tin'ral  à  son  rfinnl,  on  u'oii  trouve 
Jiucuue  trace  dans  la  corrospoudanco  (jui  rond  toujouis 
Justice  à  un  camarade  aùné  et  apprécié.  iMoutcalni,  sus- 
ceptible peut-être  à  l'excès,  ne  mau((uait  ni  de  généro- 
sité ni  de  l)ieuveillanee,  aussi  ses  Juiieineuts  sur  ses  coni- 
paj^nons  d'armes  sont-ils  toujoui-s  eujpreints  d'é({uité  et 
même  d'indulffcnce. 

•  Pendant  (jue  le  navire  porteur  des  dépêches  voguait 
|)our  la  France,  la  situation  du  Canada  empirait  de  jour 
en  jour.  La  victoire  de  Carillon  n'avait  été  qu'un  répit; 
hieutôt  les  régiments  anglais,  libérés  par  la  prise  de 
Louisliourg,  viendraient  renforcer  Taruiée  d"Al)ercrond)y 
et  lui  permettre  de  renouveler  une  attacpu'  (pii,  dirigée 
cette  fois  avec  plus  d'intelligence,  aurait  chance  de  réus- 
sir. La  destruction  des  magasins  de  Frontenac  allait  en- 
traîner la  perte  des  postes  de  l'Ohio  où  il  serait  difficile 
de  se  nuiintenir  faute  de  vivres  et  de  munitions.  Enfin, 
du  cùté  de  Québec,  rien  n'était  préparé  pour  résister  à 
rexj)édition  que,  d'après  la  rumeur  publi([ue,  le  vain- 
<[ueur  de  Louisbourg  organisait  contre  la  capitale. 

Quelques  jours  avant  d'être  mandé  à  Montréal  par  le 
gouverneur,  Montcalm  adressa  au  ministre  (1),  par  l'entre- 
mise de  son  ami  Doreil,  commissaire  des  guerres  à  Qué- 
bec, un  court  exposé  :  «  La  situation  de  la  colonie  est  des 
plus  criti([ues,  si  la  paix  ne  vient  au  secours.  Les  Anglais 
réunissent  avec  les  troupes  de  leurs  colonies  mieux  de 
cinquante  mille  honimes;  nonobstant  l'entcprise  de 
Louisbourg-  ils  en  ont  eu  30.000  ({ui  ont  agi  cette  cam- 
pagne vis-à-vis  le  Canada;  qu'opposer  à  cela?  8  batail- 
lons qui  font  3.200  hommes;  le  reste,  troupes  de  la  co- 
lonie, dont  1.200  seulement  en  canq)agne,  le  surplus  à 
Québec,  Montréal,  la  Belle-Rivière Pourrait-on   ti- 


(1)  Moiilcalm  à  Belleisle.  LeUre  chiffrée  par  Doreil,  28  juillet  l'r^S.  Ar- 
chives (le  la  Guerre,  34'.t8. 
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rei' moillour  pîirfi  des  (lauadioiis?  je  le  crois;  copciKliint 
on  n'en  pourra  jamais  t(Miir  toute  la  i'anii>a,i;iM>  au  delà 
de  3.000  sans  ruiuor  le  pays.  Au  reste  ces  peuples  couuue 
les  sauvages  ne  sont  propres  qu'à  des  courses  et  ne  sa- 
vent ce  que  c'est  ((ue  <le  rester  cinq  mois  en  cauipagu(>. 
Les  sauvages,  bous  pour  des  courses;  il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  eux  pour  le  fonds  d'une  armée.  Avec  si  peu  de 
forces  comment  garder  sans  miracle  depuis  la  Belle-Ri- 
vière jusqu'au  lac  Saint-Sacrement  et  s'occuper  de  la  des- 
cente à  Québec,  chose  possible?  Qui  écrira  le  contrains 
de  ce  que  j'avance  trouipera  le  Roi...  »  Pour  faire  face  au 
dcanger,  Montcalm  demande  ((  1.500  hommes  de  recrues 
de  la  bonne  espèce...  pour  compléter  les  8  bataillons  au 
Canada  et  6  bataillons  nouveaux  à  forts  effectifs  avec  des 
vivres  pour  nourrir  ces  troupes  pendant  un  an...  Je  ne 
crains  que  trop,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  soit  pas  possible  à 
la  France  d'envoyer  ce  secours,  vu  la  su[»érioi'ité  de  la 
marine  anglaise,  mais  les  Anglais  mettent  sur  pied  trop 
de  force  dans  ce  continent,  pour  croire  que  les  nôtres 
y  résisteront  et  attendre  une  continuation  de  miracles  qui 
sauvent  la  colonie  de  trois  attaques  ». 

A  défaut  des  renforts  qui  ne  pouvaient  venir  que  de  la 
métropole,  Montcalm  cherchait  à  utiliser  le  plus  possible 
les  ressources  de  la  colonie.  Dans  un  mémoire  daté  du 
conunencement  de  septembre  (1),  il  iittirait  l'attention  du 
g-ouverneur  sur  la  nécessité  de  concentrer  la  défensive, 
d'évacuer  les  points  trop  excentriques  et  de  prendre  des 
précautions  du  côté  de  Québec;  il  r(>commandait  le  re- 
censement des  miliciens  dans  toute  la  province  et  l'in- 
corporation d'un  certain  nond)re  d'entre  eux,  à  raison  de 
15  par  compagnie  des  troupes  de  France,  et  un  peu  plus 
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(1)  Réflexions  générales  pour  la  défense  de  cette  colonie.  L'accusé  de 
réception  de  Vaudreuil  à  Montcalm  est  daté  de  Montréal,  12  septembre  1738. 
Archives  des  Colonies. 
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poiu'h's  conipiiiiiiif's  de  la  inîn'iiic,  (les  proposition.s  rni'f'iil 
sans  doute  1  olgot  dos  coiivorsations  avec  Vaudn'uil  du- 
rant le  sôjoui'do  Moiiti'éal. 

Fort  luMircuscniiMit,  il  ne  so  passa  riou  d'oxtraordinniro 
au  cours  <!<'  lautonuM'  sur  les  IVonfiri'cs  in»^ui(»s  du  (la- 
iia<la.  AuduM'st.  roulornuMuont  à  la  proiuossc!  doiiuôo, 
avait  déharcpu'  le  l.'l  s('pt(Mul)r<'  avec  5  J)ataillons  [i), 
retour  de  Louishour^'.  Le  3  octobre,  il  était  à  Alhaiiy, 
et  le  surlendemain  il  eut  au  camp  du  lac  (ieoriic  une 
conférence  avec  le  counnandant  en  cliel'.  On  y  décida 
({uc,  vu  l'au.iiuientation  des  fortifications  de  (iarillon  et 
le  inancpu'  de  firosse  artillerie  pour  les  hattre.  il  fallait 
renoncer  à  l'idée  dune  nouvelle  attacpie.  Les  An.ylais 
j^ardèrent  leur  position  jusqu'aux  derniers  jours  d'octo.;re, 
époque  à  la(|uelle  ils  se  retirèrent  après  avoir  coulé  Icuis 
plus  gros  bateaux  et  mis  eu  cacbe  tout  ce  qu'ils  ne  purent 
emporter.  Peu  de  tenq)s  après,  Abercromby,  à  sa  rentrée 
à  New- York,  re<;ut  une  lettre  de  Pitt  lui  annonçant  son  rap- 
pel et  son  renq)laceinent  j)ar  Amliei-st.  Sur  (piatre  gouver- 
neurs des  possessions  anglaises  en  Amérique,  trois  avaient 
été  disgraciés  à  cause  de  leur  incapacité  militaires;  le 
«puitrième,  Braddf)ck,  était  mort  de  ses  l)lessures.  (îrAce 
aux  moyens  mis  à  sa  disposition,  Andierst  allait  réussir 
où  ses  prédécesseurs  avaient  échoué. 

M(mtcalm  resta  jusqu'au  ï  novend)re  à  Carillon.  Pen- 
dant les  derniers  jours  de  la  campagne,  il  avait  écrit  à  sa 
uu'u'e  une  lettre  caractéristique  (2)  où,  uialgré  le  ton  de 
contiance  assunu»,  perce  le  découragement  :  c  Notre  si- 
tuation est  critique,  et  plus  nous  irons,  plus  elle  le  doit 
devenir,  nuiis  nulle  inquiétude  :  Dieu  soutient,  et  l'hon- 
iicur  sera  toujoui>>  conservé  de  uia  part  en  tout  évé- 
nement... J'ai  toujours  cru  que  l'ennemi  viendrait  m'at- 

(1)  Abercromby  à  Pilt.   New- York,  25  noTembrc  1758.  America.  Record 
Oflice. 

(2)  Montcalm  à  sa  mère,  16  octobre  1758.  Collection  particulière. 
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(jKjiUM'    iiiic  scccdulc  lois,    mais  je  conmK'iK'c  à   croii'r, 

vu  la  saison  un  ancre,   ((u'il  n'oii  sera  rien lai  i'«m;ii 

uiio  lotti'o  tlo  mon  lils  écrite  un  pou  stylo  du  sièch»; 
les   détails   militaires   bien,  un  peu  ti'op  de  pi'inces  et 

comtes  d'K.npiro l'ai  ^rand  besoin  de  r<>pos.  .le  dois 

dix  mille  écus.  ,1e  vieillis  bien,  .le  com|)te  ii'èti-e  à  Mon- 
tréal qu'avec  les  places  du  10  au  20  novendu'e.  .le  vais 
me  reposer  jus(|u"à  Noël;  <le  là,  yuél)ec  janvier  et  fé- 
vrier; mars  et  avril  à  Montréal,  sans  doute  revenir  ici 
ou  une  allai re  (jui  sera  décisive.  Les  Anglais  sont  au 
moins  dix  conti'e  un.  >> 

Dans  les  |)araj;e.;  de  l'Ohio  ou  de  la  Belle-Hivién»,  les 
événements  furent  d'abord  favoral)l<>s  aux  Français.  Le 
général  Forbes,  chef  de  l'expédition  contre  le  fort  Du- 
quesne,  eut  à  surmonter  des  diflicultés  de  transport 
qu'ag.^rava  la  mauvaise  volonté  <les  autorités  locales.  D'a- 
près les  projets  du  printt  nips,  Forbes  devait  avoir  sous 
ses  ordres  18  ou  1.900  réguliers,  5.000  provinciaux  ci  au- 
tant d'IiuLens  qu'il  pourrait  réunir;  mais  les  troupes  de 
ligne  venues  d'Angleterre  avaient  besoir.  de  repos  (1) 
après  une  longue  traversée;  d'autre  ])art,  si  les  assem- 
blées j)rovinciales  avaient  voté  les  crédits  m''cessaires 
pour  la  solde  et  les  accoutrements  de  leurs  contingents, 
ceux-ci,  encore  incomplets,  n'étaient  pas  en  mesure  de 
commencer  les  opérations;  les  Indiens,  il  est  vrai,  étaient 
accourus  en  masse  et  déjà  quatre  cents  étaient  en  cou  1*80 . 
L'armée  n'avan(;a  qu'avec  lenteur;  le  10  juillet,  le  général 
en  était  encore  à  annoncer  son  espoir  d'atteindre  Uaes- 
town  où  il  s'était  fait  précéder  par  1.500  provinciaux  char- 
gés de  construire  des  magasins  et  d'établir  des  fortifications 
de  campagne.  «  Il  n'y  a,  écrit-il  (2),  ni  habitants,  ni  maisons 
d'ici  à  l'Ohio,  excepté  aux  forts  Loudoun  et  Lyttleton  qui 
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(1)  Forbes  à  Pill.  Philadolpliic,  1"  mai  1758.  Record  Of(ice. 

(2)  Forbes  à  Pitt.  Carlisle  Cami),  lo  juillet  1758.  Record  Office. 
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<-oiiipt<'nt  deux  <>u  trois  li.-il)it<-itioiis  et  (|iii  sont  |)rot<'>,u<'>s 
\uiv  xuio  palissade.  Tout  le  pays  est  imc  iiiiinnisc  l'ortH 
(lo  2V()  iiiilh's  <rrt('ii<lii(',  ((tupiM»  par  plusieurs  raiij;ées 
<lo  in<)iilaj;nes  iiiaceessildes  à  tout  i^Wo  liiiiiiaiii,  sauf  les 
Indiens  si  on  peut  aceorder  à  ceux-ci  celle  (pialilé... 
J'espèi-e  Irouvei",  pour  ri-ancliir  les  monts  Allesiliany.  une 
route  meilleure  que  celle  (pi'a  |H'ise  le  iiénéral  Hrad- 
do(d\.  Si  je  réussis,  je  jia.uiu'rai  VO  milles  sur  mon  itiné- 
raii'e  et  j'aWré^'erai  le  travail  nécessaire  p(>ur  frayer  le 
passaue  à  travers  les  bois,  ce  qui  est  de  toute  impoi"- 
tance.  »  Forhcs  se  plaint  de  l.'i  désertion  des  volages 
Indiens  (pii,  venus  trof)  tôt,  étaient  iei)artis  de  nn''nie  et 
<lont  il  ne  restait  ((ue  200  lidéles.  Pendant  l'été,  la 
mai'clie  s(;  poursuivit  pénih'iMiient,  sans  opposition  des 
l""ran(;ais  qui  attendaient  les  Antilais  par  la  route  <le 
Hraddock  et  paraissent  avoir  été  assez  mal  servis  par 
leurs  éclaireurs. 

Une  première  rencoufre  eut  lieu  à  peu  de  distance  du 
fort  I)u(piesne.  Le  majordrant  avait  obtenu  la  permission  (^1) 
do  se  porter  en  avant  avec  un  détacbement  de  900  bom- 
nies,  oouïposé  moitié  de  montagnards  écossais  et  moitié  de 
Virginiens,  à  l'etlet  de  reconnaitre  la  position  fran(;aise  et 
de  renseiuner  la  colonne  principale.  Il  put  arriver  dans 
la  nuit  du  IV  septend)re,  et  sans  d\cc  signalé,  à  une  bau- 
teur  éloignée  du  fort  dun  kilon\;'l  e.  Il  garda  avec  lui 
dans  la  forêt,  le  gros  de  sa  trouj)e  2),  et  envoya  le  major 
Lewis  avec  ses  provinciaux  surprendre  le  camp  indien  qui 
était  établi  sous  les  mui's  de  Duquesne.  Aussitôt  l'aliaire 
engagée,  Lewis  devait  battre  eu  retraite,  de  niauière  à 
attirer  rennemi  sous  le  feu  des  réguliers  end)usqués 
<lansles  bois.  Malbeureusement  pour  la  réussite  du  projet, 


(I)  Foibe.s  à  PiU.  Haes  Town,  20  octobre  1758.  Record  Office. 
{'!)  Voir  pour  le  récit  du  conibaf,  Ca.sgrain,  Monlcalm  et  Le\iAs,  vol.  I.  — 
Parkman,  Montcalm  et  U'olfe,  vol.  li. 
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les  Vii'fiiiiiciis  s'rjifirri'ciil  «'f  ri'\  inrciil  iui  |H)iiit  de  Jr- 
|)iii-t  siins  iivoii'  l'ini  <-icc()iii|ili.  (W-jint  s<>  drcitla  iiloi-s  à  jit- 
f.Kjiicr  au  petit  joui',  iiiiiis  il  (''|»;'r|.illfi  ses  fortes  de  Irllc 
fac'on  (ju'il  se  tit  écniseï'  en  (Irtaii.  Au  sou  des  taiidKMii's 
(|u'il  avait  l'ait  l>atti'(>  pour  entraîner  son  monde,  les  (ïa- 
nadiens  et  î<>s  sauva.yes  se  Jetèrent  sur  ravant-.uarde,  for- 
mée d'Keossais,  et  la  repoussèrent,  lue  action  eonfnse  se 
livi-a  dans  la  lorèt;  fusillés  à  Itotil  |)ortant  |).ir  des  adver- 
saires (pi'ils  ne  voyaient  pas.  terrifiés  par  les  hurlements 
des  hk  liens,  les  soldats  de  (îrant  furent  saisis  de  paui(|ue 
et  s'enfuirent  en  désordn».  (le  fut,  en  petit,  la  ré|)élifion 
de  la  défaite  de  lîraddock.  Sans  la  résistance  de  (juelques 
pelotons  de  Vir.uiniens,  le  tout  eût  été  détruit,  tirant, 
Lewis  et  plusieurs  officiers  restèrent  aux  mains  des  vain- 
«pieui-s,  sept  furent  tués,  et  la  perte  totale  atleiunit  280 
tués,  hlessés  ou  ])risoimiers.  Les  français,  (pii,  non  com- 
pris les  sauva,î;es,  ne  déi)assaient  pas  un  milliei'  <riiom- 
mes  (1),  u'auraient  laissé  sur  le  champ  de  bataille  cpie  six 
des  leurs. 

A  la  suite  de  cett<'  affaire,  Lii;u<M'is,  commandant  de 
Duquesne,  envoya  à  la  découverte  un  détachement  mixte 
de  000  (lauadiens  et  Indiens  sous  les  ordres  An  capitaine 
Auhry  (pii  avait  rallié  le  fort,  (piel<pn>s  jours  avant  le 
combat,  avec  uu  renfort  venu  des  postes  do  l'illinois  ('2;. 
Aubry  alla  insulter  le  camp  des  Anglais  à  Loyal  Hannon, 
enleva  beaucoup  de  chevaux,  tua  des  bestiaux,  lit  des  i)ri- 
sonniers  et  rentra  à  l)u({uesne  avec  sou  butin. 

Eu  dépit  de  ces  succès,  la  situation  de  Liiiiieris  et  de  ses 
compagnons  devenait  de  jour  en  jour  plus  précaire.  <(  No- 
tre fort,  écrit-il  (3),  est  prêt  à  tomber,  il  est  pourri  par- 
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(1)  Lettre  do  Vernys,  ot'licier  d'arlilleiie,  citée  |)ar  Casj^rain. 

(2)  Les  postes  français  de   rillinois  dépendaient  du  gouvernement  de  la 
Louisiane. 

(:J)  Ligneris  à  Vaudreuil.  Fort  Duquesne,  18  octobre  17.">8.  Arciiives  de» 
Colonie."-'. 
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tout,  et  je  (louto  <[u'il  siil)sisto  jusqu'au  priuloiups  si  nous 
avons  (les  cvuos  dVau  stMiiblahles  à  celles  de  l'hiver  der- 
nier, il  est  bien  triste  pour  d'hounètes  fjens  d'être  clinri;és 
de  la  défense  d'une  si  mauvaise  place;  M.  IHivernis,  in- 
génieur, a  dû  vous  en  rendre  compte.  »  Il  ne  restait  en 
magasin  (pie  de  quoi  nourrir  1.200  hommes  penchant  di.\- 
huit  jours.  Ligneris  réunit  un  conseil  d'oniciei-s  oîi  l'on 
décida  qu'on  se  l)ornerait  à  garder  à  Du(iuesne  la  gar- 
nison normale  et  qu'on  renverrait  le  surplus.  En  consé- 
quence de  cette  résolution,  les  sauvages  furent  congédiés 
après  avoir  promis  de  r*  venir  aussitôt  qu'on  pouri-ait  leur 
distribuer  (h^s  rations. 

Cet  engagement  ne  fut  pas  rempli.  Déjà  l(?s  Anglais 
a\aient  réussi  à  détacher  de  la  cause  fran(;aise  une  partie 
des  tribus  de  la  région  de  l'Ohio.  Dans  une  grande  as- 
semblée tenue  à  Easton  (1),  pendant  le  mois  d'octobre,  le 
gouverneur  de  Pensylvanie  avait  conclu  un  traité  avec 
les  délégués  des  cinq  Nations  et  de  plusieurs  groupes 
alliés  à  la  confé<lération.  A  la  suite  de  cette  enteide,  des 
ambassadeurs,  parmi  lesqueLs,  à  côté  des  Indiens,  figurait 
un  nHMnl»re  de  laconnnunaufé  des  frères  moraves,  du  nom 
de  Post,  fureid  expédiés  au.v  sauvage-j  des  environs  de  Du- 
quesne  pour  les  déterminer  à  adopter  la  nn'^mc  politicpu'. 
La  négociation  fut  bien  conduite,  et  malgré  les  efforts  des 
officiei-s  fran(;ais  présents  à  la  conférence,  hi  plupart  des 
Indiens  de  la  contrée  abandonnèrent  le  drapeau  sous  le- 
quel ils  avaient  servi  depuis  le  dél)ut  des  hostilités.  Les 
causes  de  cette  désertion  sont  difficiles  à  préciser;  il  faut 
sans  doute  l'attrilïaer  à  la  versatilité  indigène,  à  l'obon- 
dance  des  cadeaux  britannicpies,  à  la  facilité  de  se  pro- 
curer aux  postes  anglais  des  effets  et  des  denrées  que  le 
blocus  maritime  du  Canada  ne  permettait  plus  de  trouv<*r 
en  (piantité  suffisant'^  chez  les  Français,  surtout  au  pres- 

(1)  Voir  pour  le  récit  des  conférences  indiennes,  Casgrain  et  Parkman. 
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tif;o  (les  arnios  <lo  la  (iraïuIe-Brotat: no,  rolianss*''  pai'  l'ox- 
pôdition  iKuiroiise  de  Frontenac  et  par  la  supériorité  du 
nomhre,         ^  .  /  .     •, 

Encouraf^é  par  les  nouvelle!^  du  niouvonient  indien, 
soutenu  par  une  volonté  de  1er  qui  savait  avoir  raison 
(l'une  santé  dé})l()ral)le,  Forbes  no  voulut  pas,  malgré  la 
défaite  de  son  lieutenant  Grant,  renoncer  à  son  entre- 
prise; a})pr(uuint  la  détresse  des  Français,  il  réduisit  sa 
troupe  et  son  convoi  au  strict  iu''cessaire  et  reprit  sa  course 
sur  lUujuesne  avec  2.500  honunes,  sans  tentes  ni  bagages; 
troj)  malade  pour  monter  à  clio\  al,  il  se  fit  poi'ter  chuis  une 
litière.  Le  2'i-  novend)ro,  on  était  [)<ii'venu  siins  encombre  à 
(juelques  lieues  de  Duquesne,  ((uand  on  lut  surpris  d'en- 
tendre le  bruit  de  détonations  successives.  Lo  b'ndoniain. 
vers  la  tin  de  la  journée,  lors((u'on  arriva  au  fort,  on  le 
trouva  en  ruine,  les  bAtiments  incendiés  et  la  garnison 
partie.  Faute  de  provisions  et  confornîément  à  l'avis  du 
conseil  de  guerre,  il  avait  fallu  dislocfucr  les  contingents 
réunis  à  l)u((uosne;  Aubry  était  retourné  avec  ses  hom- 
mes à  rHlinois,  Hehsh'o  s'était  mis  on  l'onte  pour  lo  Détroit 
avec  ses  miliciens.  «  .l'ai  été,  mande  Ligneris  1 1  i,  dans  l'in- 
dispensable nécessité  de  renvoyer M.  (K-  Saint-Oui-s  et 

les  garnisons  de  la  Uivière  aux  B(oufs,  de  la  Prestpi'ilo  et 
de  Niagara,  sîins  ({uoi  je  n'aurais  pas  eu  de  vivres  pour 
sui)sister  (ju'onviron  10  jours,  el  point  du  tout  pour  faire 
la  roiraito.  »  Tous  ces  départs  elfectués,  il  restait,  pour 
défendre  le  fort,  ;100  réguliers  ou  miliciens  dont  plus  du 
tiers  malade;  aussi  iJgneris  ne  crut-il  pas  possible  de 
soutenir  un  siège  et  se  retira-l-il  an  l'oi-t  Maciiault,  après 
avoir  fait  sauter  les  bastions  d(^  huipu'sne  et  bi'nlé  ses 
magasins.  Los  soldats  i]o  Forhos  ne  virt'iit  d'autres 
traces   do   l'ennemi  ({ue   les   cadavres   non   enterrés  du 
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(1)  Ligneris  à  VauJrouil.  Fort  Du(|ucsiie,  18  octobre  1738.  Archives  des 
Colonies. 
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coiiil)at  (lu  i\  soptombro,  ot  les  trtes  do  quolquos  Écossais 
quo  l(;s  sauvagos  avaient  fixées  au  bout  de  porches  rcvû- 
tues  des  jupes  d'uiiiionue  de  ces  uialiieureux. 

Eu  elle-uiêuie,  la  conquête  de  Fori)es  n'avait  ])as 
trraude  inipoi'tance;  le  fort  IJu((uesue,  coiuuie  la  plupart 
des  fortillcations  du  niônie  li'enre  en  Anu''ri(pie,  n'était 
«ju'un  ouvrai^e  en  terre  encadré  do  hois  équarri,  hors 
d'état  do  résister  au  canon;  mais  l'ollet  moral  du  succès 
do  l'entreprise  l'ut  tout  autre.  L'évacuation  du  poste,  dont 
la  possession  contestée  avait  été  la  cause  initiale  de  la 
i^uerro,  suivait  à  quehjues  mois  de  distance  la  destruction 
de  Frontenac.  Ces  incidents  étaient  la  revanche  du  mas- 
sacre de  la  Monan^''hahela  et  de  l'humiliation  do  (ïhoua- 
.4iuen  ;  ils  faisaient  prévoir  Iji  victoire;  du  drapeau  antilais 
dans  les  pays  d'Kn-lIaut;  îiussi  l'impression  fut-elle  pro- 
fonde chez  l(îs  sauva,«es,  qui  désertèrent  do  plus  ou  plus 
les  fleurs  de  lys  pour  offrir  leurs  services  aux  Anglais, 
ou  pour  rester  neutres  entre  les  hellisérants. 

A  la  fin  de  novembre,  la  saison  avancée  ne  permettait 
[)as  do  soulier  à  continuer  la  canq^aji^no.  Forhes,  pres([ue 
aussi  à  court  de  provisions  ([ue  son  adversaire,  n'essaya 
pas  do  le  suivre.  «  J'aurais  remonté,  écrit-il  (1),  avec  mes 
troupes  la  rivière  jus((u'au  lac  Krié,  et  détruit  les  postes 
français  de  Vonantio  (Machault)  et  Presqu'île  ;  mais  la  mau- 
vaise saison  et  la  rareté  de  mes  vivres  mo  l'interdisent. 
Étant  domn'*  (pu;  je  suis  ohligé  de  transporter  à  une  dis- 
tance de  \\  à  VOO  milles,  à  travers  les  unuitagnos  et  par  des 
routes  pres(|ue  inqiraticahles,  tout  ce  (pi'il  me  faut  pour 
honunos  et  pour  hétes,  il  me  sera  très  difficile  de  laisser 
ici  une  garnison  suffisante  i)our  la  protection  du  pays,  car 
toute;  connnunication  avec  les  parties  habitées  des  pro- 
vinces sera  cou])ée  pendant  au  moins  V  nu)is  de  l'hiver.  » 
Le  vénérai  antilais  conlia  la  garde  des  ruines  à  un  déta- 


(1)  Forbes  à  Pilt.  Piltslturg,  27  novembre  1758.  America.  Record  Office. 
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chciiKMit  (le  200  provinciaux,  protriiôs  par  dos  |)alissa(l(>s 
<h'i,iiv''os  à  la  liAto,  et  lit  diliiiciK'o  pour  l'ciiaiiiior  la  l'cn- 
sylvauio.  Kidôlo  aux  traditions  l»ritanni<juos  (jui  s'cltor- 
ccnt  avec  la  coiujuôto  (retlacor  la  inônioir»!  du  passô, 
Koi'bcs  avait  changé  lo  nom  do  la  localité,  ot,  ou  bon  cour- 
tisan, avait  attaché  celui  du  firand  ministre  de  son  pays 
aux  (piolquos  cabanes  tiroupées  autour  de  son  cainj).  «  J'ai 
pris  la  liberté,  écrit-il  à  Pitt,  «le  donner  votre  nom  au  foi't 
Duquesne,  car  selon  mon  estime,  c'est  en  ([uebjue  sorte 
parce  que  nous  étions  inspirés  do  votre  esprit  (|ue  nous 

avons  pu  nous  rendre  maîtres  do  la  place respère  (jue 

le  père  adoptit'  voudra  bien  la  prendre  sous  sa  protection  ; 
si  vous  l'accordez,  ces  tristes  solitudes  deviendront  bien- 
tôt les  terres  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  <le  toutes 
les  possessions  britanni(iues  dans  rAméri(|ue  du  Nord.  » 
La  prophétie  s'est  réalisée  en  partie  :  Pittsbur.y  est  au- 
jourd'hui un  des  centres  les  plus  actifs  de  la  réiiion  in- 
dustrieuse <le  l'Ohio,  mais  sur  les  bjUiments  de  la  ville,  le 
drapeau  de  rAngieterre  est  remplacé,  depuis  plus  «l'un 
siècle,  par  celui  de  la  libre  Amérique;  «piant  au  n«)m  de 
Dujpiesne  «pie  le  vain(puMii'  v«>ulait  rayer  «h»  la  carte, 
resté  aj)j)li<pié  à  une  bourgaih»  v«)isine.  il  rapp<'lle  aux  i;é- 
-'•{■.ulons  présentes  les  souvenirs  de  la  «lominati«jn  fran- 
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b'iV'  Ci  ne  survécut  pas  l«>nîitemps  à  sa  vict«)ire;  «le  plus 
en  piu.i  miné  par  la  mahulie,  il  ne  rentra  à  Phila«lelphie 
que  pour  y  mourir  peu  d<'  tenq)s  après.  Quant  aux  sohiats 
de  Liijneris,  ils  n<>  tirent  aucun  «'ifort  pour  prolit«M'  «le 
l'isolement  de  la  petite  Liariiison  di'  l'ittsbnry ,  <'t  s«^  c«)n- 
tentèrent  de  consommer  les  rations  «lu  Hoi  «lansles  fortsoù 
ils  s'étaient  retirés. 

A  répo«pie  «les  <lerni«'rs  départs  pour  la  France,  avant 
la  l'en  leture  de  la  navi,uati«)n  du  Saint-I^uiront,  les  évé- 
nements «le  l'Ohio  n'étaient  pas  encore  connus  a  Montréal, 
juais  la  situation  était  ass«'z  tirav*;  p«)ur  «pie  Vaudreuil  et 
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MonU'iilni,  inaliir»''  Iciii-s  divcri^oncos  de  viu's  on  inaliôre 
ciiiuidicmio,  lussent  d'accord  sur  les  daniioi's  (|ui  niona- 
<*aicnt  la  colonie,  et  sur  l'urgence  d'envoyer  en  France 
des  lioiniues  de  confiance  qui  pussent  éclairei'  la  cour  dcî 
Versailles. 

Déjà  l»éan.  oriicier  des  troujx's  de  marine,  s'était  em- 
harcjué  au  mois  d'août;  il  lut  suivi  en  novend)re  par  l)o- 
reil,  1(^  commissaire  des  g"uerres,  et  ])ar  Bougainville, 
promu  depuis  peu  aide-nuijor  général  de  l'armé;».  (!«' 
dernier  a  trop  souvent  fi.yuré  dans  nos  récits  pour  qu'il 
.soit  indispensahle  de  rt-parler  de  lui.  Quant  à  Doreil,  sa 
<'0!'respondance  va  nous  li-  faire  connaitre.  Ami  dévoué 
de  Montcalm.  il  avait  épousé  sa  (pirrelle  an  |)oint  d'atlri- 
hnei'  à  Vaudreuil  des  noirc(«urs  <]ui  eussent  été  de  vé- 
ritables actes  de  trahison  à  l'égard  de  la  patrie.  Connue 
pres(pu*  tous  les  militaires  venus  de  France,  il  était  con- 
vaincu <prun(^  paix  aussi  pronq)te  ([ue  j)ossilde  s"inq)osait 
si  on  voulait  consei'ver  la  j)rovinc<^  «  Il  est  donc  de  né- 
cessité al)solu<\  écrivait-il  (1),  de  no  (>ens(M' (pi'à  faire  la 
j)aix  sans  se  i'endr(>  diflicile  pour  les  limit(>s;  il  serait 
à  souhaiter  (|u'(tn  n'<'ùt  jamais  [)ensé  à  les  étendre  en 
Acadie  ni  à  l'élahlissement  du  fort  IKupiesne...  »  A  l'en 
croire,  la  pi'éservation  du  Canada  était  due  à.  Mont- 
calm :  «  Il  y  a  deux  ans  (ju'il  ne  cesse  de  parler  de 
l'entreprise  et  de  la  descente  ([ue  remiemi  peut  faire  à 
Uuéhec;  on  ne  veut  ni  rien  prévoir  ni  rien  onhtnner. 
Il  use  sa  santé  ruinée,  sa  houi'se,  voit  tout  lo  mal,  en 
est  pénétré  ne  pouvant  y  remédier  ni  fair  le  bien.  Il 
demande  son  rappel  et  sert  en  attendant  à  son  ordinaire. 
il  devra  dix  mille  écus  au  premier  janvier;  son  désin- 
téressement fait  la  criti((ue,  excite  h*  jalousie  et  attire 
l'inimilié.  Il  a  eu  heaucoup  de  peine  à  calmei"  l'ofticicM' 
et  le  soldat  fi'ançais  ([ui  enfin,  api'ès  plus  de  trois  ans 


(1)  Doreil  à  Belleisle.  Québec,  ;{1  aoiU  17."(8.  Archives,  de  la  Guerre,  ;)i99. 
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<|('  souiîranoo,  ont  rclfifr.  »  Dorcil  rtail  parfisan  du  roiii- 
placeuuMit  (l(^  Vaudrouil  par  Monlcaliii  dont  il  crayonne 
un  portrait  des  plus  élofJiiou.v  :  «  Il  possède  la  science 
politicpie  (1)  comme  les  talents  militaires;  homme  de  ca- 
l)înct  et  de  détails,  j;rand  travailleur,  Juste,  désintéressé 
jusqu'au  scrupule,  clairvoyant,  actif,  et   n'ayant  en  vue 

<(ue  le  l)ien;  en  un  mot  liotnme  vertueux  et  universel 

Ouand  M.  de  Vaudreuil  aui'ait  de  pareils  talents  en  par- 
tage, il  aurait  toujours  un  défaut  originel;  il  est  Canadien. 
(]ctte  (puilité  tire  plus  à  consé(pience  (jue  je  n(>  ])uis  le 
dire.  M.  le  manjuis  de  Montcalm  connaît  à  présent  à  fond 
ce  que  comi)orte  le  pays  mieux  que  M.  de  Vaudi'euil.  Il  sait 
la  manière  de  traiter  avec  les  sauvages,  de  se  les  atta- 
cher et  de  les  faire  agir  suivant  les  circonstances.  Us  le 
connaissent,  l'aiment,  le  respecl<M.t  et  le  craignent.  » 

L'affection  de  Hougainville  |)our  le  général,  dont  il 
avait  été  pendant  trois  ans  l'aide  de  camp  et  le  conlident, 
(levait  le  rendre  suspect  au  gouverneur;  aussi,  en  outre 
<le  la  lettre  officielle  (2)  <[ui  annom-ait  la  mission  des  «;:»ux 
mandataires  (>t  <pii  assurait  le  cahinet  de  la  foi  absolue 
<pi'on  devait  avoir  dans  leurs  rappoi'ts  verhaux,  Vaudreuil 
<'ut-il  soin  (l'expédier  au  ministi'e  de  la  Mai'ine  un  hillet 
chiffré  (3)  où  il  mettait  son  chef  hiéfarchi(pie  en  garde 
contre  des  renseignements  dont  l'authenticité  laisserait 
peut-être  à  désirer.  «  Dans  la  vue  de  cond(scen(lre  aux 
désirs  (\e  M.  lo  mar(piis  de  Montcainu  et  de  me  servir 
de  toutes  les  voies  pour  maintenir  l'miion  avec  lui, 
j'ai  accordé  à  >IM.  Doreil  et  Rougainville  une  lettre  de 
créance;  mais  je  dois  avoir  riionneur  de  vous  (thsei'ver, 


f 


(1)  Doreil  à  nelleisle.  Qui'hec,  :JI  juillet  1758.  Arcliivcs  de  la  (lucrie,  vol. 
3i98. 

(2)  Vaudreuil  à  Le  Normand.  Montréal,  4  novembre   17.")8.  Archives  des     ^ 
Colonies. 

(3)  Vaudreuil  à   Berryer.  Montréal,  3  novembn;   175S.  Archives  des  Co- 
lonies. 
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Moiisoiniioui',  que  ces  iiiossicurs  no  couuaisscnt  point  as- 
sez parfaitement  la  colonie  et  ses  vrais  intérêts,  pour 
pouvoir  avoir  l'iionneur  de  vous  en  parler  pertinem- 
ment   Cependant,  sous  quelque   couleur  qu'ils  vous 

déjieiynent  notre  situation,  ils  ne  pourront  assez  vous 
e.vprimer  cond)ien  elle  est  triste  et  à  tous  égards  cri- 
tique, par  le  mancpic  dhommes,  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  toutes  espèces.  »  Puis  revient  la  note  de  mé- 
fiance :  «  Je  dois  d'ailleurs,  Monseigneur,  vous  prévenir 
que  ces  messieurs  étant  créatures  de  M.  de  Montcalm, 
abondent  entièrement  dans  ses  sentiments.  Je  ni'attends 
(ju'ils  tAcheront  d'éteindre  ou  du  moins  diminuer  les 
actions  de  la  colonie,  dans  l'unique  vue  d'attribuer  aux 
troupes  de  terre  tous  les  avantages  que  nous  avons  eus 
sur  l'ennemi.  » 

Ainsi  munis  de  leurs  lettres  d'intro<luction,  porteurs  de 
mémoires  sur  l'avenir  do  la  nouvelle  France,  de  deman- 
des de  grâces  pour  les  ofliciei's  du  corps  expéditionnaire, 
de  rapports  détaillés  do  Vaudreuil  et  de  Montcalm  sur 
les  Lesoins  militaires  et  sur  les  renforts  indispensables, 
Doreil  et  Bougainville  mirent  à  la  voile  sur  des  l)Ati- 
ments  différents.  Ils  arrivèrent  tous  les  deux  en  France 
vers  la  tin  de  l'année  et  se  rendirent  à  Versailles  pour 
s'acquitter  de  leur  mission. 

Pour  conqiléter  le  récit  des  événements  du  Canada, 
nous  devons  mentionner  la  visite  qu'y  firent  les  vaisseaux 
do  Du  Chalfault.  Ce  fut  la  dernière  apparition  d'une  esca- 
dre française  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  Du  Chalfault 
avait  accosté  (1)  le  29  mai,  au  Port  Dauphin  dans  l'île  du 
(-ap  Breton,  avec  'i-  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate,  y 
avait  <lél)arqué  le  bataillon  de  Cambis  destiné  à  conqdéter 
la  garnison  de  Louisl)ourg-  et  fait  route,  le  9  juin,  pour 
Ouébec  où  il  mouilla  le  29  en  compagnie  du  vaisseau  le 


(1)  Archives  de  la  Marine,  1758. 
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Bizarre  qui  «'tait  sorti  de  l.ouishourj^-  dans  la  nuit  du  8  au 
y  juin,  quehfues  heures  après  le  déhaniuenient  des  An- 
glais. La  division  ainsi  rent'orc«''e  repartit  pour  la  France 
vers  la  lin  de  septembre;  le  27  octobre,  elle  rencontra 
dans  les  paraues  d'Ouessant,  raniiral  Boscawen  (jui  ren- 
trait eu  Aiiîiieterre  (  1)  avec  .'J  de  ses  ju'opres  vaisseaux, 
le  Bienfaisant,  capturé  <lans  le  port  de  Louisbour^;,  et 
3  frégates.  On  échangea  quehjues  bordées  sans  se  faire 
grand  liial;  la  nuit  et  le  mauvais  temps  séparèrent  les 
combattants.  A  la  suite  de  cette  écbaulfourée,  l'escailre 
fran«;aise  se  dispersa  :  le  Dragon  et  le  Bizarre  gagnèrent 
le  port  de  llochefort,  le  Sphinx  et  le  Hardi  celui  de 
Brest.  Quap.t  ;î;i  7f  vaisseau  le  Belliqueux  de  OV  canons, 
il  se  fourvoya  dans  le  canal  de  Bristol  (2)  où  sa  [U'ésence 
causa  quelque  émotion  dans  le  public  anglais.  Les  autori- 
tés navales  dépéchèrent  à  sa  recherche  V Antilope  de  50 
canons.  Le  commandant  français,  M.  de  Martel,  qui  n'avait 
plus  que  cinq  j(mrs  de  vivres,  au  lieu  d'essayer  de  les 
prendre  de  force  à  l'Anglais  (jui  lui  était  inférieur,  arbora 
le  pavillon  parlementaire  et,  sur  la  rerjuète  d'un  ofti- 
cier  de  ï Antilope  envoyé  aux  renseignements,  se  rendit  à 
])ord  de  ce  vaisseau.  Il  expli<]ua  sa  détresse  au  capitaine, 
cita  l'exemple  «l'une  frégate  anglaise  obligée  de  faire 
relîVche  dans  la  rade  de  Brest,  à  laquelle  les  Fran«;ais 
avaient  accordé  la  liberté,  réclama  le  même  traitement, 
et  finit  par  se  laisser  emmener,  lui  et  son  navire,  à  Bris- 
tol où  ou  les  retint  comme  de  bonne  prise.  Kn  punition  de 
sa  conduite  inexplicable.  Martel  fut  rayé  par  le  ministre 
Bei'ryer  (La  -uidres  de  la  marine. 

En  fin  de  compte,  les  armements  considérables  ([ue  la 
cour  de  Londres  avait  préparés  pour  la  conquête  de  l'Aïué- 


•   (1)  W.  L.  Clowes,  Itoyal  Xavif,  vol.  IIF,  p.  185.  Les  noms  que  donne  l'uileur 
pour  les  vaisseaux  de  Du  Chaiïaull  sont  inexacts. 
(2)  Lettre  de  Mercier  à  bord  le  lieUiqucuj .  Archives  de  la  Marine. 
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riquc  fratu^aise,  ne  donuèrciit  pas  on  1758  les  résultats 
qu'elle  était  en  droit  d'espérer.  Louisliourg  avait  suc- 
cond)é,  il  est  vrai,  mais  le  (Canada  avait  résisté  victf)- 
riensenient  à  l'attaque  forniida])le  dirigée  contre  lui; 
sauf  vers  la  lin  de  l'année,  et  dans  la  région  lointaine 
de  l'Ohio,  pas  ini  pouce  du  territoire  fran(;ais  n  avait  été 
entamé.  GrAce  à  l'héroïque  valeur  de  Montcaliu  et  de  ses 
soldats,  grAce  aussi  à  l'incapacité  d'Abercromby,  les  An- 
glais avaient  subi  un  échec  qui  les  avait  mis  hors  do 
combat  pour  le  reste  de  la  saison.  Mais  pour  avoir  été  dé- 
tourné, l'orage  n'en  était  pas  moins  menac^ant;  tout  dé- 
pendrait des  secours  que  la  métropole  pourrait  expédier, 
et  surtout  faire  parvenir  à  ses  courageux  compatriotes. 
Malheureusement  la  suprématie  nuiritiine  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  moins  en  moins  contestée,  faisait  prévoir  à 
ce  sujet  de  cruels  déboires. 
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Difficultés  financikres  du  cabinet  français.  — Bërnis  veut 

REDUIRE  LES  SUBSIDES  DUS  A  l'IMPÉRATRICE.  —  PROPOSI- 
TIONS PACIFIQUES  MAL  REÇUES  A  ViENNE.  —  KnTRETIENS 
DE  (>IIOISEUL  AVEC  MaRIE-ThÉRKSE  ET  KaUNITZ.  —  DISSEN- 
TIMENTS ENTRE  M""  DE  POMPADOUR  ET  BeRNIS.  —  (^UOISËUL 
APPELÉ  AU  MINISTÈRE.  —  DlSGRACE  DE  lÎERNIS.  —  ABAN- 
DON DES  TENTATIVES  DE  MÉDIATION.  —  HeTOUR  A  LA  POLI- 
TIQUE BELLIQUEUSE.  —  NÉGOCIATIONS  POUR  LE  NOUVEAU 
TRAITÉ    AVEC    l'AuTRICHE. 
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Pendant  l'année  1738.  l'entente  entre  les  coui-s  de  Ver- 
sailles et  de  Vienne  fut  troublée,  non  seulement  par  les 
incidents  de  la  guerre,  en  i?énéral  peu  favoral)les  à  la 
cause  de  l'alliance,  mais  encore  par  une  <livergence  de 
vues  ([ui,  malgré  les  protestations  prodiguées  de  part  et 
d'autre,  devint  plus  accusée  avec  le  coui-s  des  événe- 
ments, et  entraîna  la  chute  du  personnage  le  plus  eu  évi- 
dence du  cabinet  fran(,*ais.  L'a])l)é  de  Bernis,  initié  aux 
premières  ouvertures  de  l'Impératrice,  principal  négo- 
ciateur du  traité  défensif  du  1"  mai  1750,  seul  représen- 
tant des  intérêts  de  son  gouvernement  dans  la  prépara- 
tion du  traité  secret  du  1"'' mai  de  l'année  suivante,  devait 
être  considéré  comme  dévoué  corps  et  Ame  à  l'ouvragC! 
dont  il  avait  été  l'artisan;  aussi  sa  nomination  au  minis- 
tère des  Ailaires  étrangères  avait-elle  été  saluée  des  ap- 
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|)laii(liss(MiHMits  (l(>  la  coui*  do  Viciiiu*  qui  coiiiptait  ti'ou- 
V(M'  «Ml  lui  uu  collalxu'atcur  ai'doiit  et  sur.  (Icllc  atlnito 
fut  (I<'m;u<>;  la  i'(>s|)()Msal)ilitr  du  pouvoir  til  du  di|tlouiat(> 
spirituel,  irticr  cf  opfiuiistc  (pic  uous  avons  vu  à  l'cruvrc, 
un  niinisfi'c  indrcis,  n('i'v<Mix  cf  tr(Mid)l('ur.  Aufaiif  il  avait 
('•t(''  pirsouiptucu.x  et  iuiprrvoyaut  avant  la  j^ucrrc  et  pen- 
dant la  canipa.iiiic  de  1757,  autant  il  so  montre  ahaitu 
après  les  premiers  revei's.  Sans  énerjiie  pour  corriger  l(^ 
mal  dont  il  sait  nu'surer  la  ])rotondeur,  il  n'imaiiine  d'au- 
tre remède  ([ue  TaWandon  des  enfiaj;ements  qu'il  a  lui- 
un'^me  souscrits,  hésite  à  se  dépouiller  de  i'onctions  (pi'il 
s'avoue  incapable  <!<'  rcMuplir,  sert  à  contre-co'ur  une  po- 
liti(]U<'  ipi'il  condamne,  et,  à  force  d  ■  tergiversations,  se 
fait  cont;é(lier  j)ar  son  maitre  <'t  remplacer  par  sou  meil- 
leur ami.  Aux  défaillances,  à  la  sensiblerie,  aux  attaques 
de  nerfs  de  Hernis,  à  l'indolence  vaniteuse  de  Louis  XV,  le 
narrateni'  éprouve  un  véritable  plaisir  à  opposeï'  le  sanj;- 
froid,  la  ténacité,  la  persévérance  de  Kaunit/,  la  dignité 
et  l'indonqitable  éner,i;ie  de  Marie-Thérèse. 

Vers  la  lin  de  l'hiver,  à  la  suite  des  explications  échau- 
gées  entre  les  deux  gouvernements,  la  coiiHance  de  l'Impé- 
ratrice, fort  ébranlée  parles  tendances  pacili([ues  de  Ber- 
uis,  commençait  à  renaitre.  Stainville  avait  déclaré  (1),  au 
uom  duKoi,  que  «  Sa  Majesté  Très-(]hrétienm>  était  ferme- 
nuMit  résolue  de  faire  tous  ses  etforts  pour  l'accomplisse- 
uicnt  du  traité  secret,  de  ne  jamais  songer  à  traiter  la 
paix  que  de  concert  avec  l'Impératrice  et  de  continuera  la 
secourir  et  soutenir  })uissanunei;t  d'hommes  et  d'art^ent  ». 
Les  ordres  donnés  pour  ramener  de  l'armée  de  Clermont 
les  régiments  allemands  destinés  à  former  le  corps  auxi- 
liaire, venaient  confirmer  ces  bonnes  paroles  et  faisaient 
espérer  la  prompte  arrivée  des  troupes  françaises  en  Bo- 


(I)  Kaunitz  à  Bernis,  4  miiis   1758.   Archives   des  Affaires   élran^^ères. 
Autriche. 
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hèiiu'.  iJo  l'aiitn'  {illir,  la  T/firinc.  non  scnlcnH'iif  on  avait 
rc<,'U  los  pronu'ssos  1rs  pins  clialcui'cusrs,  mais  l'accord 
sur  la  conduite  de  la  [n'ocliainc  cann)a,ijnc  était  sur  I»> 
point  d'intervenir  :  ïm  réponse  à  un  inéinoire  russe  du 
•i(>  janvier,  l'ainhassadeur  aiitricliien,  Ksterliasy.  avait  de- 
mandé l'envoi  à  (Iracovie  d'un  corps  de  .'{(). ()4M)  liommes 
pour  coopérer  à  la  défense  des  Ktats  héréditaires,  et 
une  oU'ensive  de  l'armée  principale,  cpii  serait  portée  à 
un  eH'ectit'de  50  à  (lO.OOO  hommes.  Les  Uusses,  déjà  mal- 
M'cs  de  la  Prusse  Hoyale  qu'ils  avaient  occupée  sans 
coup  férir,  envahiraient  le  lirandehouri;',  menaceraient 
Berlin  et  donneraient  la  main  aux  Suédois;  dans  le  cas 
où  le  détachement  des  :i(>. ()()(>  hommes  sei-ait  considéré 
couime  préjudiciahle  à  l'entrejji-ise  contre  Iterlin,  le  j)ro- 
jet  îiccessoire  serait  ahandonné  et  toutes  les  ti'()Ui)es 
réunies  sous  los  ordres  du  fiénéral  Ferinoi'.  l*oui'  faciliter 
et  activer  la  mohilisation,  la  cour  de  Vienne  verserait 
uu  acomj)te  do  ôOO.OOO  écns.  Le  concours  de  la  llussie 
était  d'autant  mieux  assuré  <(u'un  événement  d'ordre  in- 
térieur, le  renvoi  de  Hestuschew,  (pii  eut  lieu  à  cette 
épocpie,  |)ouvait  à  hou  di-oit  éti'<'  iiiter|)rété  comme  un 
liasse  des  intenti(»ns  amicales  de  la  Tzarine.  Kn  etl'et,  hieii 
<(uc  le  crédit  du  iiraiid  chancelier  eût  sinuiiliéreinent 
baissé  devant  rintluencc  do  Schouvallow ,  et  ({u'il  se  fût 
rallié,  tout  au  moins  en  apparence,  au  nouveau  système 
politi([ue  de  la  cour  de  l'été rshourt;',  son  passé  était 
trop  connu,  racce[)tation  des  sul>sid«!s  du  li'ouvei'iiement 
anglais  était  trop  récente,  j)our  (ju'on  ne  se  déliât  pas  à 
Vienne  et  à  Versailles  des  conseils  ([u'il  pouvait  encore 
insinuer  à  sa  souveraine.  Les  causes  immédiates  de  la 
chute  de  Uestuschew  (l)  semblent  avoir  été  son  rappro- 
chement de  la  iirande-duchesse  Catherine  j)endant  une 
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[i]  Voir  à  ce  suji;t,  Vandal,  Louis  XV  cl  lUisabelli,  et  Waliszewski,  /m  (Ici- 
nii'ie  des  lioinunoir. 
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maladie  (rKlisaltrth,  et  su  paiticipalioii  à  la  cori-csiion 
«lain'o  secrète  éelian^iée  entre  la  princesse  et  le  niaréclial 
.\pra\iiie.  Uiiel  ipie  lïit  l<>  motif  i'é<'l  de  la  disupiU-e.  elle 
se  tradiiisi*  par  l'arrestation  de  hestnscliew .  en  jileine 
«'onlérenc''.  le  •i(»  tevriei- 1708,  et  pa l'une  instruction  ci'iini- 
nelle  (pii  se  termina  par  sou  e.\il  a])rès  plusieurs  mois 
de  ])rocédure. 

Kn  attendant  la  l'eju'ise  des  hostilités,  à  Vei'sailles  ou 
n'avait  pas  perdu  de  Mie  les  néfiociatioiis  relatives  à  la 
neutralité  du  Hanovre,  <pie  la  cour  d'Autriche  avait  re- 
commandées maiut«'s  fois  au  cahinet  de  Louis  XV.  Heriiis. 
dans  ce  hut.  avait  eu  recours  aux  lions  oflices  du  lla- 
ueiuark;  il  espérait  entrahier  <lans  l'alliance  autrichienne 
cotte  puissance,  ou  tout  au  moins  hi  (h'terminer  à  pren- 
dre une  attitude  de  neutralité  hienvoillante.  l'our  arriver 
à  cps  fins  le  ministre  frain;ais  à  ('opeidiaiiue,  le  président 
Ojiier,  avait  été  autorisé  à  faire  au  Danemark  l'offre  de  la 
province  de  l'Ost  Frise,  occupée  par  les  alliés  (h'puis 
|)lusieurs  mois,  et  dont  hi  cession  serait  imposée  à  la 
Prusse. 

Par  malheur.  rirru[)tion  du  prince  Ferdinand  en  Ha- 
novre et  ses  succès  sur  le  Weser  tirent  crouler  le  chA- 
teau  de  cartes  si  lahorieusement  édifié.  Stainville,  <pii 
avait  annoncé  à  (llermout  le  rétahlissement  des  armées 
de  riiupéi'atrice  et  lui  avait  i)arlé  des  oj)érations  à  com- 
hiuer  avec  elles,  reçut  du  i)rince  une  réponse  (pii  jeta 
la  cousteruation  à  Vicuiie.  (îlermout  lui  mandait  (1)  de 
llamelii  ses  embarras,  le  danger  de  Minden  (jn'il  ne  pou- 
vait secourir,  sa  prochaine  retraite  sur  le  Rhin  et  lim- 
possihilité  de  détacher  2'i..000  hommes  pour  la  Bohême. 
De  Versailles,  les  avis  étaient  tout  aussi  décourageants. 
«  Le  Danenuirk,  écrivait  le  Ministre  (2),  marque  une  oppo- 


(1)  Clerinont  à  Stainville.  Ilameln,  16  mars  1758.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Bernis  à  Stainville,  1"  mars  17."i8.  Affaires  étrangères.  Autriche. 
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silioii  ]>roK(|(i<>  inviiicil>l(>  à  <-(>iiiiii('ttn>  a  iciiim'  lioslilitr 
<-()iih'<'  l'Électeur  (rilaiH)Vi'(',  et  i)(>nii('oii|)  de  rr|ni^iiaii('(> 
à  Inin'  ([uchiiics  ciitn'in'iscs  (MHiti'c  le  i-oi  de  I»kussc.  )) 
l*<U'  conti'*',  la  ('(Mir  de  (jtpciiliiii:!!*'  se  j)r"<>|)(tsiiif  <lo  rru- 
iiir  (Ml  ll(»lsti>iii  iiiic  iii'iiM'c  (rolisi'i'vation  <!<'  2V.0()<)  lioiii- 
iiH'S,  (>t  sollicitait  rautoi-isatioii  d^Miipriiiitcr  en  Kraiicc 
les  ()  ou  8  millions  de  francs  (|U('  iicccssitci-ait  cet  cf- 
t'oi't.  licniis,  toujours  [urt  à  proiuj'tlro,  sinon  à  t<>nir,  in- 
i'iinait  à  consentir  l'avance;  nuiis  pour  ti'ouvei'  rariicnl 
et  j)our  faire  face  à  une  augmentation  de  <>  millions  ac- 
cordée à  la  Suède,  il  faudi'ait  obtenir  de  l'Autriclie  des 
facilités,  en  autres  mots,  suspendre  ou  réduire  les  sul»- 
sides  stipulés  en  vertu  du  traité  secret  et  dont  le  compte 
se  soldait  déjà  pai*  un  arriéré  important.  A  cette  com- 
munication |)eu  a,iiréal)le  était  jointe  une  des  jérémiad<'s 
habituelles  de  l'ahhé  ministn'  sur  les  conséquences  de 
la  retraite  de  (Mermout  et  sur  l'urgence  de  pourparlers 
<'n  vue  d<'  la  paix.  Kntin,  dans  une  troisième  épitre 
du  nu^'uie  jour,  Hernis  énuméi'ait  les  sul>venlif)ns  à  la 
charge  de  la  France,  démontrait  l'impctssihilifé  de  sup- 
porter des  oldi.uations  aussi  lourdes,  et  concluait  en 
demandant  à  l'Impératrice  d'accepter  l'imjiutation,  à 
son  (lél)it,des  nouveaux  paiements  à  faire  à  la  Suède 
et  au  Danemark. 

(IrAce  aux  largesses  déplacées  de  Bernis  et  de  ses 
prédécesseurs  la  situation  était  devenu<'  intoléi'alde;  en 
outre  des  versements  à  effectuer  aux  puissances  du  nord, 
le  iiouvi'rnement  de  Louis  XV  avait  à  j)ayer  les  fonds 
de  concours  garantis  aux  Électeurs  de  Bavière,  l'alatin  et 
<le  (iologne,  aux  princes  de  Lièj^-e  et  d'Anlialt  Zerhst,  aux 
ducs  de  Wurtemberg,  deDeux-Ponts  et  de  Mecklc^nhourg. 
aux  margraves  d'Auspach,  de  Baireutli  et  à  la  république 
<1<*  Gènes.  Ces  sommes,  ajoutées  aux  mensualités  dues  à 
l'Impératrice,  constituaient  pour  le  budget  des  Affaires 
étrangères  une  dépense  annuelle  de  52  millious. 
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(loimiic  nilirr  en  nialirrt's  (1)  de  la  iH''j;()ciali(»n  'U'- 
licatc  dont  il  ('lail  cliarj^r,  Slaiiivill*»  cominimicuia  à  Kau- 
iiitz  îa  Icltrc  de  Cilmnoiit,  Lo  chancolior  de  sV'cricr  (jiic 
la  l'otvailr  sur  !<•  Itliin  élait  «  raiiraulisscnuMit  do  tout 
secours  ».  Avant  ([uc  les  Ki-aïu.ais  fuss(>nt  en  état  de 
l'éprendre  l'ollensive,  rimnérafi'iee  sei'ait  écrasée;  les 
IM'Ussiens  et  les  llano\  riens  deviendraiî'iit  l<vs  inaiti-es  de 
rKinpire.  Déjà  il  voyait  la  IJohènie  perdue,  l'année  aii- 
fi'icliienne  retirée  sur  le  hanulte,  les  llanovriens  à  |{a- 
tisWonne.  «  sa  inaitresse  subissant  le  joii^'  d'ici  au  mois 
de  Juillet  ».  I<a  réducfioi!  d<'s  subsides  était  l'écpiivalent 
<le  la  i)aix  forcée  :  c(  Sans  s<'cours  ni  en  lioimnes,  ni  en 
ai'ii'enl  »,  Marie-Tliéi'èse  succoinherail  i'orcénuMit  ;  elle 
.s'était  déjà  endettée  eetle  anin''e  de  lU)  millions  (!<•  tlorins 
ot  ne  |)ouri'ait  se  passer  de  l'appui  financier  de  la  l''ranco. 

La  demande  l'eliitive  aux  subventions  était  d'autant 
jdus  mal  v<'nue  (|U  «die  ne  faisait  «pie  continuer  les  dé- 
|)lorald«'s  avis  transmis  par  Slarl)«>ml)«'r,n'  sur  les  dispo- 
sitions du  cabinet  de  Versailles.  Il  y  «Mit  dans  les  conseils 
de  rimjiéralrice  une  véi'ilabb'  cris«' (2)  ;  dans  un  billet 
à  son  clianc<di«'r.  Marie-'l  bérèse  devoib*  l«'s  déc«'ptions  <pu^ 
lui  cause  l'union  avec  la  Krance,  se  j)laint  «m.  fermes 
auHM's  d<*  la  «•ou(luit«'  d«>s  ministres  du  Hoi  et  in«'t  sa  foi 
dans  la  Tzariiw'  :  <«  Notr»'  seui«'  ressoun-e  est  dans  la 
Kussie;  il  faut  pousser  viv«Mn«Mii  la  marclw  de  ses  troti- 
pcis  vers  nos  frontières;  |>lus  la  Ki'an<'e  nous  inampie, 
ouest  trop  faible,  plus  nous  devons  nous  lier  a>('c  <'etf«' 
(b'riiière.  »  Kaunit/ <>ut  beaucoup  de  p«'in<' à  l'amener  sa 
souveraim*  à  d«'  meilleurs  sentiments  à  l'c'juai'd  de  la 
Kranc«'.  A  pro|)os  de  l'orientation  des  r«'lati«m.i  «'.\téri«Mi- 
ITS,  il  feint  de  parta,i;«M'  ses  doutes  sur  la  solidité  du  nou- 
veau  système,   pour  les   combattre   victorieus«'meiit    «m> 


(1)  Slainvilli'  A  Hcrnis,  '>(!  man  17.)S.  AfTairrs  ♦•Iranf^cics.  AiiliirliP. 

(2)  Voir  Ainelli,  Histoire  de  Marir-Tlicirsc,  vol.  V,  clia|iitrt!  xiii. 
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coiiipai'aiit  les  hriiriiccs  |iius  ou  iiioiiiK  iiliisoii'cs  <]n('  l'Au- 
Irichc  avail  rcfiirs  de  l'alliiiiicc  aiif;lais(^  avec  les  avaiila- 
i:('S  (|ii('  lui  prociwail  le  traitr  secret  de  Vei-sailles.  (l'était 
prendre  Mai'ie-Tliéi-èse  |)ai'  son  point  t'aihle,  sa  rancune 
invétérée  contre  la  puissance  maritiuie  dont  la  nior.uue, 
j)eut-ètre  ])lus  (\\io  la  politi(|ue  ti'op  eflrontéuu'ut  égoïste, 
avait  infliiié  à  son  ainour-pi'opi'e  une  i)lessure  encore 
onvei'te. 

Uuoicpi'un  p<'U  i-eveinu»  de  son  dépit  Cf)ntre  le  nouvel 
allié,  rini|)érati'ice-i'eine  était  trop  l'ranclie  |)our  ne  |)as 
l'aire  entendre  au  r-eprésentant  de  Louis  W  (|in'l<pu's- 
unes  des  vérités  (|u'ell(;  avait  sur  le  co'ur;  aussi  la  con- 
versation (1)  (pi'elle  eut  avec  liunhassadeur  fut-elle  <|es 
plus  nu)uvenientées  :  Marie-Thérèse^  parut  plus  incpiiéte 
(|u"il  ne  l'avait  jamais  vue;  elle  résuma  I<'s  opérations 
militairc's  dos  armées  JVanc.-aises  depuis  le  c(»muMUice- 
lueut  de  la  j^uerre.  «  Notre  laildesse  et  les  inconvéin'<'nts 
cpii  se  rencontrent  à  t<»ns  moments  par  la  France  »  ne 
lui  senddaient  |)as  natni-els.  <(  Il  n'y  a  donc  que  «piand 
le  Itoi  a  été  c(»nti'e  moi  cpu'  la  France  a  pu  montrer  de 
la  vi.tîueur.  Vous  conviemli-ez,  Monsieur  rand>assadeur, 
(pw  cette  réilexion  est  l'Aclieuse.  (\\U'  je  dois  paraître 
altlif^ée  cpu'  les  Français  ne  veuilh'ut  pas  cond)atti'e  jiour 
moi,  eux  (Uii  ont  cond)atlu  avec  tant  de  ^iloii'e  pour 
tous  les  autres  pein)lesd(^  la  terre.  »  Kaunilz,  (pii  assistait 
à  l'audienc*',  unit  ses  ellorts  à  ceux  de  Stainville  |)our 
calmer  et  l'assurer  la  souv«'raiiu«.  «  Il  ne  faut  donc  pas, 
selon  vos  a\is,  s'écria  celle-ci,  tout  altandonnei'  et  faire 
la  paix.  Kt  ce  n"<'st  j>as,  se  tournant  vers  le  Français,  l'in- 
tention  de  votre  cour.  »  L'aiidtassadeur.  un  [>eu  interlo- 
ipié  pai"  cette  aposti'o|)ln>,  se  répandit  en  jti'fdestations, 
et  lit  dévier  l'entretien  sur  les  pctssiltilités  de  concours 
coiui)atil)les  avec  l'étal  de  sa  patrie.  Il  termine  son  compte 

(I)  Stainville  à  Hcrnis,  7.G  mars  t7."»8.  Affairos  élrangcies.  Aiilriclip. 
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roiidii  cil  (Irclarant  qu'il  croit  avoir  soufcmi  la  con- 
liauco  (lo  L.  M.  I.  «  dans  un  pays  où  tout  le  luoudo  liônô- 
ralouient  (  non  les  souverains  et  M.  de  Kauiiitzi,  depuis  la 
retraite  de  M.  de  Cleruiout,  croit  que  la  France  trompe 
la  maison  l'Autriche  ». 

Opendant.  malgré  ses  jiriel's,  rimpératrice  ne  vctulut 
pas  se  Hiontrer  iutransiiieante  et  se  résiiiiia  à  entrer 
dans  la  voie  des  concessions  :  Sur  les  subsides  dus  pour 
l'année  courante,  elle  consentit  (1)  une  réduction  de 
ï  millions  de  florins  (10  uiillions  de  livres),  c'est-à-dire 
d'un  tiers,  mais  elle  mit  à  cet  ahandon  <leux  conditions  : 
l'envoi  immédiat  de  30. 000  hommes  en  Bohème  et  l'ac- 
(juittenuMit  de  Tari'iéré  avant  le  1"''  juillvt.  La  pièce  offi- 
cielle qui  contenait  cette  proposition  se  terminait  par  une 
plaintc  dont  la  forme  était  aussi  désoblipeauto  que  lo 
fond  était  conforme  à  la  vérité  :  k  I/Impératrice  a  fait 
observer  aussi  à  M.  l'andjassadeur  que  nous  serions  tous 
perdus,  et  il  y  a  b)ngtemps,  si  après  la  bataille  du  0  mai 
et  du  5  décembre  1757  (2),  ou  n'avait  pas  mis  ici,  à  l'objet 
de  la  réparation  de  ses  armées,  plus  de  soins  et  d'activité 
(|u'oii  n'en  avait  mis  presque  jusqu'ici  en  France  à  celles 
dn  Roi.  Elle  a  témoigné  à  M.  l'andjassadeur  cond)ien  elle 
était  ])einée  de  ce  ({ue  le  Roi  avait  été  si  mal  servi,  et 
comme  il  ne  s'agit  pas  de  moùis  actuellement  ({ue  de  sa 
gloire,  du  rétal)lissenient  (h'  la  considération  de  la  France 
et  de  sauver  la  caus(^  commune,  Elle  a  chargé  M.  l'am- 
bassadeur  de  représenter  vivement  au  Roi  la  nécessité  de 
toute  l'activité  possible  et  imaginable  dans  les  moyens 
de  réparation  de  toute  espèce.  » 

A  ces  reproches  à  peine  déguisés.  Remis  répondit  (3)  sur 


(1)  Réponse  aux  pro|)osilions  do  M.  l'ainbassadeur.  Kaunilz  à  Slaihembeig, 
27  mars  17r)8.  (Annexe).   Archives  de  Vienne. 

(2)  Défaites  de  Prague  et  de  Leullicn. 

(3)  Demis  à  Stainville,  7  avril  175M.  AlVaires  étrangi-res.  Autriche. 
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Ic  niômo  ton,  ou  rappelant  la  jjircipitatiou  avec  Lkjih'Hc 
rinipératriff  avait  oniia^r  la  ^uorn»  ou  ITôO,  los  ôohoos 
dos  ai'uiéos  iuipôrialos,  los  ollbrts  faits  par  la  Franco  on 
1757.  Quant  aux  prôtoiuluos  coucossious,  u  lo  soulaiiouu'ut 
(les  'i-  uiillious  tlorius,  coutiuuo-t-il,  u'en  est  pas  un...  H 
vaut  uiioux,  si  la  cour  de  Vienne  ue  veut  pas  se  prêter  à  un 
arraiiiioniont  plus  utile  au  Uoi,  laisser  les  choses  coiunio 
elles  sont  <(uo  do  chercluM'  dos  soula,yonionts  iina.yinai- 
res...  Ainsi,  monsieur,  vous  devez  vou-  occuper  sérieuse- 
uient  du  projet  do  faire  la  paix,  et  vous  servir  do  toutes  los 
ressources  do  votre  esprit  pour  en  déinontror  la  nécessité 
à  la  cour  do  Vienne  et  pour  ramoner  insensildoineutjus- 
<ju'à  la  désirer,  .le  suis  bien  fî\ché  (proUc  ait  maïupu''  lo 
uiomeut  ([ue  j'avais  iudiipu''.  Nous  serions  convenus  Ition 
aisément  avec  les  rois  de  Prusse  et  d'Aufiloterrc  d'une 

trêve  et   d'un  congrès Aujourd'hui  nous  ne  devons 

plus  faire  la  fiuorro  pour  notre  atirandissomont (]otto 

campafiiio  doit  donc  être  consacrée  à  la  seule  vue  de  faire 
la  paix  à  des  conditions  raisoiuiahles Le  Uoi  et  son  con- 
seil pensent  donc,  monsieur,  (pi'il  faut  tout  s.'  rifior  pour 
maintenir  l'alliance,  mais  il  ne  faut  pas  ris(pior  do  tout 
perdre  pour  courir  vaiuonuMit  d'un  cùté  après  la  Silésie 
<'t  do  l'antre  après  los  l*ays-Has  ». 

i'ans  ii'AO  loWvo  particulière  (  I  ),  lîornis  s'étendait  sur  les 
endiarras  financiers  de  la  uionarchio,  sur  le  désarnM  de 
la  machine  liouvornomontalo,  et  insistait  sur  l'état  de  l'o- 
pinion :  («  Notre  nation  est  plus  indifiuéo  (}ue  jamais  de  la 
iiuorro.  On  aime  ici  le  roi  do  Pi'usse  à  la  folie  parce  qu'on 
aime  toujours  ceux  qui  font  hion  leurs  affaires  ;  on  dét(^sto 
la  cour  do  Vienne  parce  (pron  la  rotiardo  comme  la  san.u- 
suo  do  l'Ktat,  (^t  l'on  se  soucie  fort  |)ou  do  son  a^randisso- 
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(1)  Bernis  à  Slainvillc,  ''  avril  1758.  Masson.  Méiiioirrs  et  l.cllrex  iht 
cardinal  de  Bernis.  Les  copies  'le  ces  lettres  sont  aux  All'aires  élransères 
<!l  à  lu  liiltliotiièqnc  nationale. 
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mont  ot  (In  ikMi'o.  »  La  rrpoiiso  officiollo  iui.x  oUrcs  de  la 
cuiii'  (le  Vienne  l'nt  heauconp  plus  conciliante  (jue  la  prose 
intime  du  ministre  :  On  se  déclarait  prêt  à  porter  le  corps 
auxiliaire  an  total  de  ;U).000  hommes  et  à  le  lucttre  eu 
route  au  mois  de  juin;  par  contre,  ou  désirait  élever  de 
10  à  15  millions  de  livres  l'économie  sur  les  su])sides. 

Par  le  uiéme  courrier,  Stainville  tut  infonné  de  l'échec 
des  néi;ociations  pour  In  neutralité  du  Hanovre,  ('.onnue  il 
fallait  s'y  attendre,  le  roi  d'Aiifileterre  avait  l'ait  dire  à  Co- 
j)enha^ue  (jue  ses  enj;a,i;emeuts  récents  avec  la  Prusse  (1) 
lui  interdisaient  d'accepter  des  pourparlers  pour  une  pai.v 
particulière.  En  revanche,  la  Suéde,  tidéle  à  l'alliance, 
avait  rejeté  les  ouvertures  pacifi(]ues  qu'avait  essayées  le 
maréchal  Lehwaldt  auprès  de  .ses  liéuérau.x.  Le  traité 
avec  le  Danemark  était  en  bonne  voie;  il  n'y  avait  de 
difliculté  (2)  que  sur  l'inserticjn  d'une  clause  ])ar  la<juelle 
on  réclamait  de  cette  puissance  la  promesse  de  ne  pas 
employer  ses  troupes  contre  la  France  et  l'Autriche. 

Sans  savoir  l'accueil  que  ferait  l'Impératrice  au.\  pro- 
positions du  7  avril  et  au  commentaire  qu'il  y  avait  ajouté, 
Bernis  revient  (3)  à  son  sujet  favori,  la  nécessité  de  mettre 
fin  à  la  pnerre  :  «  Nous  sommes  étonnés  du  couraiio  ou 
de  l'indolence  de  la  cour  de  Vienne...  Ce  n'est  pas  le  sort 
des  armes  qu'il  faudrait  tenter;  il  serait  hien  plus  expé- 
dient de  parler  net  au  roi  de  Prusse  pour  la  l'ostitutiou 
de  la  Saxe  et  du  Mecklend)Ourf;  et  lui  laisser  la  Silésie;  la 
paix  serait  bientôt  faite;  mais  si  on  attend  (ju'il  gagne  en- 
core trois  ou  quatre  batailles,  on  le  rendra  le  maître  de 
l'Empire  et  le  despote  de  l'Europe...  Il  n'y  a  point  d'au- 
tre ressource  assurée  que  la  paix  :  1°  parce  ([ue  nous  lU' 
sonuues  pas  en  état  de  soutenir  la  dépense  plus  d'un  an; 
2°  parce  que  ni  nous,  ni  nos  alliés  ne  savent  faire  la  guerre. 


(1)  Tiailé  du  11  mars  1758.  Voir  chapUic  iv. 

(2)  Hernis  à  Ogier,  17  mars  1758.  Allairt'S  élrangères. 

(3)  Uernis  à  Slainvillc,  IG  avril  1758.  Affaires  étrangères. 
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Jo  irahirais  !<>  Iloi,  l'État  v\  nos  alliés  si  je  vous  pariais 
un  lan^afio  plus  ohscur  ot  plus  inoortain...  On  nous  a 
(l(Mnau(ié  ectto  oainpasiiip;  nous  l'accordons  par  l)oniio 
volonté,  par  couraiic  et  par  amitié  plutôt  que  par  aucune 
espérance  de  succès.  »  Le  ton  du  liillet  particulier  (1)  ((ui 
accompagne  presque  invariableiMont  la  déj)èche  officielle, 
est  encore"  plus  poussé  au  noir  :  Il  y  est  ({uestion  de  la 
retraite  du  Hanovre  qui  n'avait  pas  été  décidée  d'avance, 
ainsi  que  le  croyait  Stainville  et  comme  on  l'insinuait  à 
Vienne,  de  la  maladie  de  Clermont,  de  l'incapacité  de  ce 
général,  de  sou  remplacement,  de  la  mission  de  Montazet 
auprès  de  lui,  de  la  démoralisation  des  officiers,  du  man- 
que d'argent.  Le  ministre  ne  témoigne  j)as  ])lus  de  con- 
fiance dans  l'armée  autrichienne  que  dans  celle  de  France  : 
«  Quand  le  roi  <le  Prusse  aura  regagiu'  une  bataille  eu 
Bohême,  nous  serons  tous  de  niveau,  et  la  grande  al- 
lir  ice  n'aura  rien  à  se  reprocher...  Nous  n'avons  ni  les 
uns,  ni  les  autres,  ni  argent,  ni  généraux.  Il  ne  faudra 
pas  faire  la  guerre  en  attendant  qu'il  eu  vienne.  »  Au 
cours  de  la  conversation  avec  Kaunitz  qui  eut  lieu  après 
la  réception  de  ses  instructions,  Stainville  dut  lire  à  son 
interlocuteur  la  première  lettre  de  son  ministre,  ou  tout 
au  moins  reproduire  les  expressions  dont  ce  dernier  s'é- 
tait servi,  car,  dans  le  ])récis  envoyé  à  Starhend)erg'  (2), 
nous  relevons  non  seulement  la  pensée,  mais  les  phrases 
de  Bernis. 

Comme  conclusion  de  rentretien,  l'amhassadeur  fran- 
çais avait  récapitulé  les  vceux  de  sa  cour  sous  les  quatre 
chefs  suivants  (3i  :  1°  iLuîente  sur  le  concours  ([ue  la  si- 
tuation militaire  de  la  France  lui  pei'mettr.iif  de  prêter  à 
sou  alliée;  '2°  oldigation  dans  la(|uelle  se  trouvait  cette 

(1)  Remis  à  Slainville,  IG  avril  1758.  Mémoires  et  Lettres  du  cardinal 
de  /ieniis. 

(2)  Précis  de  la  conférence  avec  le  comte  de  Slainville.  Annexe  à  la  dé- 
pêche de  Kaunilz  à  Slarheinberg,  27  avril  17.J8.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Stainville  à  Remis,  20  avril  1758.  Aflaires  étrangères. 
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puissanco  de  rrdniro  les  .suhsidos  promis;  IJ"  iirccssito 
(le  coucortor  outre  les  deux  cours  «  plus  tùt  <{ue  plus 
tard  »  uu  plau  (]ui  put  anionej'  la  paix;  V  exauien  des 
ujoyeus  de  cousolider,  après  la  conclusion  de  la  paix, 
l'alliance  et  l'union  des  deux  maisons.  A  cette  pièce,  le 
cahinet  de  rimpératrice  répondit,  selon  la  méthode  eu 
usîif^e,  par  un  mémoire  (1)  reproduisant  avec  complai- 
sance les  arguments  des  deux  parties.  En  résumé,  Marie- 
Thérèse,  par  éyard  pour  les  end)arras  militaires  et  finan- 
ciers du  Hoi,  consentait  ù  abaisser  de  moitié,  pour  l'année 
eu  cours,  les  versements  à  etl'ectuer  en  vertu  du  traité  se- 
cret; elle  ne  se  refusait  plus  à  la  perspective  d'une  paix 
prochaine,  mais  de  ([uelles  restrictioiîs  était  accompajiné 
cet  atsseutiment  !  <■  L'Impératrice  ne  peut  dissimule  ([ue 
ce  lïj  soit  avec  la  plus  grande  peine  <[u*elle  apprend  la 
dure  nécessité  que  lui  annonce  Sa  Majesté  Tres-Chrétienno 
de  devoir  .sonuer,  dès  à  présent,  à  la  paix.  Quoi  ([u'il  eu 
soit  cependant,  comnui  elle  est  incapable  de  ne  pas  entrer 
dans  la  situation  de  ses  alliés,  elle  domiera  la  main  s'il 
le  faut  à  une  paix  confornke  aux  circonstances  justes  et 
raisonnables.  Mais,  connue  ce  sont  naturellement  les  con- 
ditions qui  doivent  en  décider  »,  l'bnpératrice  coni})tait 
sur  la  parole  du  Uoi  de  ne  rien  traiter  séparément,  ((  mais 
({u'au  contraire,  avant  de  faire  aucune  démarche,  il  vou- 
dra bien  lui  c(>mmnm"({uer  sons  réserve  ses  idées  sur  ce 
grand  objet.  Klle  se  le  promet  de  son  anùtié  pour  elle,  et 
le  prie  de  vouloir  Inen  charger  M.  l'abbé  de  Bernis  du 
soin  de  coucher  le  plan  de  la  pacification  ».  A  l'allianee 
avec  la  France  dont  elle  avait  toujours  été  partisane, 
Marie-Thérèse  entendait  rester  fidèle,  niéme  après  la 
guerre,  «  mais,  avait-elle  dit  en  souriant  à  Stainville  (2), 
si  je  fais  la  paix  sans  raffaiblissement  du  roi  de  Prusse, 


(1)  Mémoire  remis  par  Kaunitz  à  Pambassadeur  de  France,  20  avril  1758. 
Archives  de  Vienne. 

(2)  Stainville  à  Bernis,  2(i  avril  1758.  Affaires  étrangères. 
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j'aurais  .«raudo  oiivi<'  de  nio  inottrc  dans  l'rtat  de  la  \{r- 
pul)li(|iu'  de  Venise,  vi  par  consé(]uoiit,  je  serai  un  allié 
peu  utile  ». 

Pounjuoi  le  cal>inet  de  Vienne,  Jus([u'alors  si  rebelle  à 
la  pensée  de  terminer  les  hostilités  sur  des  hases  autres 
({ue  celles  du  traité  du  l^juai  1757,  adniettaif-il  la  dis- 
cussion sur  ce  point  capital?  Sans  doute  parce  cpu'  Kau- 
nitz,  en  tacticien  consonuné,  avait  compris  <pi'uiu'  lin  de 
non-recevoir  absolue  ne  ierait  (pi'aliéner  le  ministère  de 
Versailles  et  éveiller  la  susceptibilité  <hi  souverain,  tandis 
que,  moyennant  (pu^ques  concessions,  il  serait  aisé  de 
j^agner  le  tenq)s  nécessaire  pour  poursuivre  des  opéra- 
tions de  f;uerre  dans  le  succès  des([uelles  oiv  avait  espoir. 
C'était  i)ien  là,  en  effet,  \i\  dillërence  ei>tre  la  manière  (b» 
voir  des  (b'ux  cours;  le  tiouvernenn'nt  de  l'Antricbe  avait 
loi  dans  la  victoire  <b'*tniitive  de  ses  armes  et  ne  se  lais- 
sait pas  abattre  par  des  malheurs  passasicrs;  le  cabinet 
français,  au  contraire,  tout  meurtri  des  échecs  qu'il  ve- 
nait l'essuyer,  avait  perdu  courajue  et  ne  songeait  ({u'à 
Taire  cesser  la  lutte  alors  ([u'il  eut  fallu  se  préoccuper 
de  la  revanche.  Quant  à  la  (b''si,i;iintion  de  Hernis  comme 
rédacteur  des  conditions  <b>  la  pai.v  future,  c'était  un  tour 
de  maître  (pie  de  conlier  au  promoteur  des  i(b''es  paci- 
fiques une  mission  aussi  flatteuse  qu'inextricable,  de  lui 
laisser  l'initiative  et  la  responsa])ilité  de  propositions 
qui  avaient  mille  chances  de  ne  pas  aboutir. 

Connue  compensation  aux  défaillances  (hi  ministre  des 
Affaires  étrangères,  le  cabinet  de  l'Impéi-atrice  avait  en- 
registré avec  satisfaction  le  transfert  du  portefeniUe  (h* 
la  (iuerre  des  uiains  (Ui  manpiis  (b*  l*auhny  <hins  celles 
<lu  maréchal  (b'  Belleisle.  Le  premier,  alléguant  sa  santé 
(b''l)ile,  avait  denumdé  à  être  soulagé  d'une  partie  de  ses 
fonctions;  à  cette  recpnMc.  le  Uoi  lit  une  réponse  (1)  ([ui 
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(1)  Slarliemberg  à  Kaunil/,  8  mars  1758.  Archives  de  Vienne. 
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ne  laissait  d'autif  porte  do  sortie  (juo  ladéiiiission.  Pauliiiy 
s'exécuta  de  homie  i^rAce  et  abandonna  son  niiiiistère 
tout  eu  conservant  sa  place  dans  le  conseil.  A  cette  occa- 
sion, Louis  XV  lit  brèche  pour  la  première  l'ois  au  vi<'ux 
l)réjuf;é  d'après  lequel  le  département  de  la  (luei're  no 
(lovait  avoir  pour  titulaire  qu'un  homme  de  robe,  et  ap- 
pela à  ce  poste  Helleisle  (pii  après  (juelques  hésitations 
accepta,  sous  réserve  de  prendre  son  ami  Crémille  pour 
adjoint.  Starliend)erf;'  se  félicite  de  la  nomination  du  ma- 
réchal qui  faisait  déjà  partie  du  conseil  et  avec  le([uel  il 
entretenait  les  meilleures  relations.  A  l'en  croire,  le  per- 
sonnage n'était  pas  sans  défauts;  on  pouvait  lui  reprocher 
d'être  trop  en  dehors,  d'écouter  trop  volontiers  les  au- 
teurs de  projets  et  les  aventuriers  do  tout  acabit  qu'il 
invitait  facilement  à  sa  table,  et  devant  lesquels  il  tenait 
dos  propos  parfois  inq)rudonts;  mais,  par  contre,  son 
attachement  à  la  cause  commune,  son  expérience  de  la 
guerre,  son  prestige  auprès  du  militaire,  sou  crédit  au- 
près du  Roi,  son  honorabilité  et  son  activité  lui  assuraient 
l'autorité  nécessaire  pour  rétablir  la  discipline  dans  l'ar- 
mée et  pour  donner  aux  opérations  de  la  canq)agne  l'im- 
pulsion qui,  jus(]u'alors,  avait  fait  défaut. 

Pour  ouvrir  les  voies  à  la  pacification  générale  dont  on 
admettait  le  principe,  il  fallait  trouver  une  puissance  ([ui 
consentirait  à  devenir  l'intermédiaire  entre  les  belligé- 
rants. Quel  serait  le  médiateur?  Kaunitz  no  dissimuluit 
pas  ses  préférences  pour  l'Espagne  (1)  catholique  et  mo- 
narchique dont  les  sentiments  paraissaient  favorables,  et 
dont  on  se  croyait  beaucoup  plus  sur  que  de  la  Hollande 
et  du  Danonuirk.  Bernis,  qui  avait  déjà  eu  recours  à 
la  cour  de  Copenhague  pour  la  tentative  avortée  de  la 
neutralité  du  Hanovre,  ne  renonçait  pas  à  ce  canal.  Ihi 
côté  de  la  Hollande  (2),  il  était  difficile  dattacber  quel- 

(1)  Slainvilleà  Bernis,  30  avril  1758.  Affaires  étrangères. 

(2)  Slarhernberg  à  Kaunitz,  li  avril  1758.  Archives  de  Vienne. 
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(juc  poids  aux  propos  do  lu  Princosso  iiouv<M'iiniito  sur  les 
dispositious  couriliautos  <lo  sou  père,  le  roi  (ioorge;  co- 
pcudaut  rainl»assa(l«'ur,  M.  d'AHVy,  avait  été  chargé  d'af- 
liruHM'  les  l)ouucs  intoutious  (\o  la  cour  d«î  Versailles,  et 
de  suji^érer  à  la  Priucesse  (|ue  l'Auf^çieterre  ayaut  été  la 
proiuièro  à  couiuieucer  les  hostilités,  c'était  à  elle  do 
faire  les  premiers  pas,  eu  iudi(piaut  les  eouditious  aux- 
quelles elle  serait  désireuse  do  traiter.  De  Madrid,  rien 
de  positif  :  Certes,  l'audjassadeur  es[)a.nnol,  Massoiu's,  avait 
laissé  tojulter  (juelques  uujts  sur  la  cessiou  à  Sa  Majesté 
Catholi({ue  de  l'Ile  de  Minorque;  mais,  ([uand  Heruis  avait 
invité  d'Auheterre  à  suivre  cette  piste  et  à  s'eu  ouvrir 
à  Wall,  notre  envoyé  avait  répoudu  <[u'à  luoiiis  d'ordres 
fonnels  il  s'en  tarderait  hieu,  j)arce  (ju'uue  allusion  à 
un  sujet  aussi  scabreux  pourrait  avoir  des  résultats  dé- 
sastreux. 

Ala  doniando  de  l'Impératrice,  c'était  Beruis,  ou  l'a  vu, 
qui  avait  reçu  mission  de  préparer  les  bases  de  la  j)aix; 
c'était  donc  à  Versailles  que  l'atl'aire  allait  s'auiorc<'r.  Star- 
hemberg-  obtenait  ainsi  une  satisfaction  d'amour-propre; 
jus({ue  dans  ces  derniers  temps,  il  avait  eu  seul  la  direc- 
tion de  toute  nég'ociation  pendante  entre  les  deux  cours, 
ot  il  ne  voyait  pas  sans  ([uebjue  jalousie  l'innuixtion  de 
Stainville  dans  le  débat;  il  était  tenu,  il  est  vrai,  au  cou- 
l'ant  par  les  dépêches  de  Kannitz,  mais  il  ne  rencontrait 
plus  de  la  part  de  son  ancien  collaborateur  Hernis  la 
confiance  d'autrefois,  et  se  j)lai,anait  discrètement  (1)  du 
rôle  etfacé  dont  il  était  contraint  de  se  contenter.  A  dé- 
faut de  politique  internationale,  s'il  fallait  en  croire  les 
l)ruits  de  la  capitale,  il  s'intéressait  aux  intrigues  de  la 
cour;  on  l'accusait  de  conq)loter,  avec  Hernis,  la  perte 
de  la  Pouq^adour  en  lui  suscitant  une  rivale  dans  la  per- 
sonne de  M"""  de  Coislin.  StarluMnber.a'  se  crut  obligé  (2) 


(I 


(1)  Slarhcinberg  à  Kaunilz,  l"  avril  17.")8.  Arcliivos  de  Vienne. 

(2)  Starheinberg  à  Kaunitz,  6  avril  1738.  Archives  de  Vienne. 
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(le  (IriiKMitii'  CCS  l'aconlni's;  Jîimais  il  n'y  .'ivait  ou 
«  ln'ouilN'ric  >  ciifrc  Itcniis  et  la  inalti'csso  aflifrrc;  la  la- 
veur <1<'  M"^'  (le  Cttisliii  n'était  ((u'un  f-api-icc  <lu  rmniar- 

<|uc,  sans    (•(»ns(''(|iuMic(';  M «le    Poinpadour   fonsci'vait 

une  position  inatta({iial)l(>;  (piant  à  lui,  il  était  resté 
absolument  étranfier  à  rincident.  •        -/ • 

Kn  f;uise  de  prétaee  au.\  eouvorsations  diploinati(|ues 
<(u'il  allait  renouer,  le  représentant  de  Marie-Tliérèse  passe 
en  revue(lj  1<'  pei-scnnel  du  eahinet  franeais.  IU(mi  à  ajou- 
ter aux  appréciations  déjà  eitées  sur  le  compte  de  llel- 
leisle,  dont  il  renouvelle  l'éloge  et  constate  l'action  heu- 
reuse. Son  coadjuteur  Créiuille  est  peut-être  un  excellent 
chef  d'état-major,  mais  il  n'a  pas  l'étoile  d'un  homme 
d'Ktat.  «  Tout  le  momie  se  plaint  de  M.  de  Moras;  la 
mai'ine  coûte  des  sommes  incroyables,  certainement  la 
moitié  de  plus  <{ue  dans  la  dernière  guerre.  <'t  jusqu'à 
présent,  n'a  fait  absolument  rien  de  l)on;  toutes  ses  opé- 
rations sont  mal  combinées  et  ne  sont  pas  entreprises  en 
temps  utile;  en  plus  les  dilapidations,  dans  les  ail'aires 
maritimes,  sont  pires  ({ue  dans  l'armée  de  terre.  »  Il  serait 
grand  temps  de  placer  «  un  homme  de  mérite  à  la  tète 
de  ce  département  comme  on  vient  de  le  faire  j)our  celui 
de  la  (lueri'e  ».  Le  contrôleur  iiénéral.  M.  de  Bouloi:ne, 
«  peut  avoir  des  qualités  et  posséder  quelque  routine  de 
la  liuaiice  »,  mais  il  n'est  pas  à  la  hauteur  des  circonstan- 
ces difliciles  que  travein^e  le  pays  et  ne  sait  pas  trouver 
les  ressources  exceptionnelles  <lont  on  a  besoin;  il  est, 
d'ailleurs,  la  créature  et  la  doublure  de  Montmartel. 

Uuant  au  principal  personnage  du  ministère,  «ernis,  il 
n'est  plus  le  mémo.  Faut-il  attribuer  ce  chant;ement  d'at- 
titude jui  dépit  d'entendre  le  public  exagérer  les  succès 
obtenus  par  l'ambassadeur  autrichien  dans  la  négociation 
du  traité  secret,  à  la  crainte  d'accréditer,  en  lui  montrant 


(I)  Starhemberg  à  Kaunilz,  17  mai  1758.  Archives  de  Vienne. 
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trop  <lo  cMiiliJiiirc,  l«'s  bruits  <|iii  oirciilciit  sur  riiifliK'iico 
(ju'cxorcornit  cet  rtr!iii,t:<'r  dans  Iv  (htmaiuc  de  la  politi- 
que iiitc'ricun*  *  Uovait-ou  «'xplicjuor  la  r(''s<'r\('  du  nijnis- 
trc  |)ar  son  dôsir  de  uM''na,U'(>r  à  la  lois  la  l'ouipadoiir  et 
Staiiivillc  «Ml  lirandissant  le  rôle  de  ce  dci'iiiei'?  T«tn,i<»ui*s 
t!st-il  (|U«'  leur  coniiiicriM»  n'a  plus  l'intiiiiitr  d'anlaii;  il 
lui  soinhlo  (pu*  parfois  liernis  clicrclM'  à  coupci-  court 
à  r«Mitroti<'n  et,  sous  prrtoxto  d'aHairos  [U'cssautos,  à  se 
drliarrasscr  d'uu  iiit<M"lo<ut«'ur  dovonu  iui|)ortuu.  ['u  «Icr- 
uior  parafiraplic  de  la  dcprcJH'  nous  apprend  (pie  les  cii- 
ti'ovues  de  Stai-luMulx-rfi'  avec  la  fa\oi'it(^  sont  uioius  l'ré- 
<[U(Mitos;  il  se  hornc  à  assister,  avee  ses  <'oll«'',t;ues  du  <'orps 
<liplouiati«pu'.  aux  r«''ce[)ti()us  (piasi  officielles  du  mardi. 
Était-ce,  coiiiuie  il  le  préteiul,  pour  ne  pas  éveiller  les 
susce})til»ilités  de  liernis'M)u  ii'est-il  (jas  [)lus  prohalde  <pu' 
le  ton  <les  relations  s'était  ressenti  de  la  cabale  contre  la 
nianpiise,  vis-à-vis  de  hupielle  le  représentant  <Ie  Marie- 
Thérèse  se  serait  conduit,  sinon  en  adversaire,  peut-être 
en  ami  trop  tiède? 

Après  une  accalmie  «[ui  avait  peu  duré,  les  hostilités  re- 
prirent de  plus  belle  en  Moravie  et  sur  les  itords  du  Uhiu, 
et  donnèrent  aux  convei-sations  <Ie  liernis  et  de  Starhem- 
berg  une  actualité  «jui  commençait  à  leur  faire  défaut. 
La  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi  de  Prusse  sous  les  murs 
<rOlniutz  causa  une  véritable  panicpie  à  Vienne;  aussi  les 
instances  pour  l'envoi  du  c<ii'j)S  auxiliai'e  devinrent-elles 
<les  plus  prcssautes  et  llrent-elles  même  diversion  aux 
craintes  que  soulevait  à  la  cour  de  France  le  bruit  d'une 
incursion  des  Prussiens  en  Franconie.  <■  Il  a  été  décidé, 
Monsieur  le  comte,  écrit  Hernis  (1)  à  Starhend)eig",  au  con- 
seil du  Uoi  (et  c'est  le  Uoi  (jui  a  décidé)  (pie,  nialf;ré  la 
marche  du  prince  Henri  de  Prusse  en  Franconie,  malgré 
les  cris  que  jettera  l'Empire  de  se  vcnr  abandonné  par 
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(1)  Demis  à  Slarbemberg,  i  juin  1758.  Archives  de  Vienne. 
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nos  ti'oii|H'S  et  |)!ir  rai'iiu'c  des  C^crclcs,  Ips  liO.OOO  lioiii- 
iiii'^:  Miir  I<>  Itoi  il  pi'oiiiisà  l'Iiiiprrati'icc  iiinrclicrairiit  aii.\ 
('•|)(»(Iiios  coiivpiiiK's...  J'ai  (le  plus  fait  sentir  la  nrcrssitô 
au  IU>i  (lo  se  ppocurj-r  les  inoyciis  do  «oiitiiiucr  la  ^iicrro 
autant  (|u<'  Ip  hioii  <l<'  l'allianfc  «'t  la  difinitr  d«»s  couron- 
ncs  rcxiiicra.  Ainsi  on  va  travailler  plus  s<''i'i«Mis('nHMit 
([uo  jamais  à  soutenir  la  f;uei'i"e  avec  plus  de  conraue  et 
de  constance  ((ue  Jamais,  hieu  veuille  donner  aux  .ucns 
d'atlaires  le  même  zèle  (|ui  anime  le  Koi  et  les  ministres 
de  la  (iuerro  et  do  In  politi([u<'.  Vous  pouvez  donc.  Mon- 
sieur, annoncer  à  votre  cour  les  résolutions  les  plus  vi- 
,i;oureuses  et  les  plus  constantes.  » 

Tout  en  enregistrant  cette  éneriiicpu'  déclaration,  (|ue  le 
lanii'au'e  antérieur  <le  son  auteur  ne  faisait  |)as  prévoir, 
Starliemberu'  reste  scepti((ue  sur  ses  etl'ets;  il  recherche 
la  cause  de  ce  retour  l>elli<[ueux  et  se  demande  si  le 
chaniiement  n'est  dû  «  qu'à  rinconsécpience  et  à  la  lé- 
gèreté naturelle  à  ces  fiens-ci  ([ui  saisissent  toujoui^s  avec 
emportement  les  premières  idées  qui  se  présentent  à 
eux,  sans  trop  faire  d'attention  aux  choses  ([ui  ont  pré- 
cédé et  à  celles  qui  <loivent  s'ensuiv  ■    «. 

Si  peu  tlatteuse  ([ue  lut  l'appréciation  de  rand)assa(leur, 
elle  se  trouva  justifiée  par  les  événements.  Peu  d'heures 
après  avoir  expédié  le  billet  que  nous  venons  do  citer, 
Bernis  reçoit  l'avis  du  passage  du  Rhin  pai'  le  priiico  Fer- 
dinand. Comme  on  aurait  pu  le  prédire,  le  ton  do  sa  cor- 
rospondance  se  ressent  (1)  de  cette  mauvaise  iiouvoUc  : 
«  Nous  touchons  au  dernier  i.v/c)  période  de  la  décadence, 
écrit-il  (2)  à  son  anii  Stainville;  la  tête  tourne  à  Moiit- 
niartol  et  à  Boulogne.  Ils  ne  trouvent  plus  un  écu.  La 
honte  de   notre  armée   est  aussi   à  son  comble...  Nous 


iî' 


(1)  Starhcinberg  à  Kaunilz,  4  à  5  juin  1758,  deux  heures  après  minuit. 
Archives  de  Vienne. 

(2)  Bernis  à  Stainville.  Personnelle,  (i  juin  1758.  Mémoires  et  Lettres  du 
cardinal  de  Bernis,  vol.  H. 
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n'avons  point  do  tioiivcnicnionl.  Mes  n'|HTs«'nlafions  sont 
inntilcs;  elles  ne  (ont  <|u'nne  ini|)ressi»»n  |).iss,i,yèi'e.  |,e 
j»ul>lic  aldioii'e  le  système,  |)iiice  (|u'il  ahliori'e  la  ^in>ri'e. 
I.e  militaire  pense  de  même.  On  me  menace  j)ai' des  let- 
tres anonymes  d'être  hienlôt  déeliiré  par  le  p<>nple,  et 
«pioique  jo  ne  craifine  ^iièro  de  pareilles  menaces,  il  pst 
certain  (jne  les  malhenrs  prochains  (|iron  pent  prévoir 
poni-raient  aisément  réaliser  ces  menaces.  <>  Le  ministre 
rappelle  les  avertissements  (ju'il  avait  donnés  après  les 
«lésastres  de  la  Silésie,  parle  des  endtarras  de  la  (inance, 
et  se  pose  la  (jiiestion  :  «  Où  est  le  r(>méde?  Il  nv  <>n  a 
qu'un  seul.  C'est  un  premier  minisln;  (pii  soif  capaMe; 
mais  je  vous  annonce  <[ue  je  ne  veux  pas  l'èti-e.  Il  fau- 
drait en  donnei'  l'autorité  au  maréchal...  Il  a  de  la  con- 
fiance en  moi;  je  pourrais  lui  être  utile  et  le  conseiller 
sur  bien  des  choses.  » 

La  conception  était  juste.  Pour  la  monarchie  altsolue 
([u'était  alors  hi  France,  il  fallait  un  directeur;  a  défaut 
du  Roi,  incapable  de  jouer  ce  rôle,  il  eût  été  in(lisp(>nsa- 
l)le  que  l'un  de  ses  ministres  prit  le  gouvernail.  IJernis, 
(jui  revient  à  chaque  instant  sur  la  nécessité  d'une  im- 
pulsion centrale,  eût  assumé  volontiers,  sinon  le  titre 
tout  an  moins  la  fonctif)n  de  Président  du  Conseil.  Il 
ne  manquait  pas  d'amhition;  mais  il  rencontra  sur  sa 
route  l'opposition  de  Louis  XV  et  de  M'"°  de  l»ompa- 
dour,  jaloux  tous  les  deux  d'nn  pouvoir  qui  porterait 
ombrage  au  prestige  de  l'un,  au  crédit  de  l'autre.  llîUons- 
nous  d'ajouter  ([ue  l'abbé  n'eût  pas  été  à  la  hauteur  de 
l'emploi.  Pour  jauger  l'homme  d'État,  il  sufllt  de  par- 
courir sa  correspondance  intime,  curieux  mélange  de 
critiques  sur  la  conduite  des  all'aires,  de  j)ro[)liéties  si- 
nistres, d'éloges  de  sa  per*spicacité,  de  visées  person- 
nelles, de  cond)inaisons  aussi  ingénieuses  qu'irréali- 
sal)les,  de  plaintes  sur  sa  santé,  sur  l'état  de  ses  nerfs, 
sur  l'insuflisance  de  ma  revenus,  le  tout  assaisonné  de 
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professions  (raU'ection  poui"  ses  amis,  de  (lésintéresseniont, 
(le  dévouement  pour  le  Uoi  et  pour  la  favorite.  L'on 
y  trouve  de  l'esprit,  de  la  facilité  d'assimilation,  des 
appréciations  justes,  du  bon  sens,  de  l'honnêteté  dans 
les  intentions;  mais  de  décision,  de  fermeté,  de  suite  dans 
les  idées,  de  sang-froid,  il  n'y  a  pas  trace;  peu  d'acquis, 
des  connaissances  superlicielles,  ])caucoup  de  préoccu- 
pation de  soi,  en  résumé  des  aptitudes  de  diplomate  en 
sous-ordre,  mais  ni  les  qualités  essentielles,  ni  la  prépa- 
ration voulue  pour  chausser  les  souliers  d'un  Richelieu, 
ou  même  d'un  Mazarin. 

Rendons  cependant  Justice  à  Remis  :  S'il  pense  à  son 
chaj)eau  de  cardinal,  s'il  confond  souvent  le  bien  public 
avec  son  propre  avancement,  il  ne  perd  jamais  de  vue 
son  objectif,  mettre  lin  à  une  guerre  dont  il  a  été  l'un 
des  promoteurs,  mais  dont  il  est  le  premier  à  reconnaître 
les  conséquences  néfastes  :  robiigation  de  la  paix  revient  à 
chaque  instant  dans  sa  correspondance.  Il  en  parle  dans 
ses  dépêches  officielles,  il  l'écrit  à  Stainville  (hnis  ses  bil- 
lets particuliers;  il  la  proclame  à  tous  de  vive  voix  et  paj' 
la  plume. 

Pour  l'eftet  qu'il  voulait  produire  à  Vienne,  il  eût  été 
])on  que  le  ministre  se  fût  mis  d'accord  avec  sou  sou- 
verain. Or,  les  lettres  personnelles  de  Louis  XV  à  Marie- 
Thérèse  étaient  rédigées  en  termes  et  étaient  animées 
d'un  esprit  très  différents  de  celles  que  Bernis  échangeait 
avec  l'ambassadeur.  Dans  la  missive  royale  (1)  posté- 
rieure de  quatre  jours  seulement  au  billet  ministériel  cité 
plus  haut,  il  était  question  des  end)arras  de  la  France, 
mais  de  la  nécessité  de  la  paix  pas  un  mot;  tout  au  con- 
traire, le  Roi  annoui^'ait  le  dessein  de  «  prendre  des  ar- 
rangements ([ui  me  procureront,  à  ce  que  j'espère,  des 
fonds    extraordinaires   assez    abondants    pour   me    ])er- 


(1)  Louis  XV  à  l'Impératrice,  10  juin  1758.  Affaires  étrangères. 
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mettre  (le  coniiiiiu'i'  encore  la  f;uei're  pendant  phisienrs 
années  si  nos  ennemis  eoiiuuuns  se  refusent  à  une  |)aeili- 
eation  «'((nitiiltle  et  lionoi'al)le  j)our  nous.  Je  partasicriii 
volontiers  mes  ressources  avec  Votre  Majest»'',  et  elle 
doit  être  hien  persuadée  {\y\v  ma  lidélité  à  notre  alliance 
(!st  et  sera  toujours  indépendr.nte  du  succès  ou  du  mal- 
heur de  mes  armes.  Quels  (]ue  soient  les  événements 
je  ne  ferai  ni  paix  ni  trêve  avec  nos  ennemis  (jue  de 
concert  avec  Votre  Majesté  et  je  lui  en  donne  de  nouveau 
et  de  ma  pro[)re  main,  nui  parole  royah*.  .le  ne  doute 
pas  fjue  Votre  Majesté,  pai'  un  juste  retour  de  sentiments 
et  de  conliance,  ne  pi'enne  aussi  avec  moi  et  dans  la 
même  forme  un  en,i;a,i:emeiit  semhialde  •>. 

(îe  lan^a.n'e  loyal  et  viril  vint  à  point  dissiper  la  dé- 
liance  de  Marie-Thérèse.  Loi's  d'une  audii*nce(l  i  (pii  avait 
précédé  de  ((uehpu'S  jours  la  réception  de  la  lettre 
royale,  l'Impératrice,  en  renouvelant  à  Sfainville  sa  pro- 
messe de  rester  l'aune  de  la  France,  avait  souligné  cette 
déclaration  d'un  commentaire  sarcastique  :  «  (lette  as- 
surance doit  vous  l'aire  plaisir,  car  vos  ntl'aires  en  Kurope 
(>t  en  Allemagne  sont  si  fort  décriées  ({ue  si  vous  ne 
m'aviez  pas,  vous  n'auriez,  je  crois,  personne.  »  Klle  n'a- 
vait pas  dissimulé  les  appréhensions  de  son  entourage 
sur  l'accomplissement  des  engagenuMits  de  la  coni"  de 
Versailles;  à  ju'opos  du  corps  de  Souhise.  dont  elle  dési- 
rait apprendre  la  mise  en  route,  elle  avait  même  ohservé, 
non  sans  malice,  que  ce  départ  ((  fonverliraif  hean'cuip 
d'incrédules  de  sa  coui-  ». 

Ajoutons  à  ces  impressions  défavr>rahles  les  avis  alai'- 
mants  de  Moravie,  les  progrès  d<\s  Prussiens  devant 
Olmiitz.  1(>  danger  (jui  menac^ail  la  capitale,  et  l'on 
pourra  s'imaginer  la  joie  ^\^'  la  souveraine  à  la  lecture 
du  hillet   de  Louis  XV,  <pie    lui   remit  l'amhassiuleur  : 


(I)  Slainvillc  à  Rernis,  12  juin  175S.  Affaires  (Hrangt'ies.  Aulriclic. 
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<(  Jamais  elle  no  so  sôparorait  du  Hoi  di,  s'ôtait-ollo 
ôcriôo  ;  iKui  souleinont  oUo  perdrait  Oliiiiitz  ot  Vioiiuo, 
mais  elle  se  retirerait  à  IVterwardoin  (qui  est  la  dernière 
de  ses  possessions  en  Hongrie]  où  elle  essuierait  un  siège 
plutôt  (jue  de  l'aire  la  paix  sans  le  Roi.  »  Sur  la  possibilité 
de  terminer  la  guerre,  elle  lit  sa  profession  de  toi  ;  „  Klle 
avait  scruté  ses  sentiuïents  intimes  sur  le  roi  de  Prusse; 
par  religion  elle  devait  écarter  la  haine  ([u'elle  croyait 
(jue  méritait  de  sa  part  ce  priiue;  par  le  mtMue  motif 
et  pour  celui  de  l'amour  de  ses  peuples  elle  était  fort 
éloignée  d'avoir  aucune  idée  (rand)ition,  mais  elle  n'a- 
vait })as  encore  eu  la  force  de  faire  le  sacrilice  du  repos 
du  reste  de  ses  jours,  et  elle  sentait  (pie  ce  rejjos  ne  pour- 
rait pas  exister  tant  <(ue  le  roi  de  Prusse  serait  en  état 
de  le  troultli'r.  ("cependant  elle  était  si  fort  attachée  au 
Roi  et  à  l'alliance  ((ue,  si  cela  était  nécessaire,  ce  serait  à 
Sa  Majesté  (pi'elle  terait  ce  sacrilice,  nuiis  elle  demandait 
en  grAce  ipie  l'on  i  c  précipitait  rien  jus(]u'à  ce  (jUe  les  évé- 

uenuMits  de   la    campagne   décidassent   les   positions 

Elle  désirerait  traiter  cette  matière  téte-à-tète  avec  le 
Roi,  parce  cprelle  était  hien  sûre  ipie  Sa  Majesté  aurait  les 
mêmes  sontinuMits,  et  nu^^me  plus  de  fermeté  (prelle.  » 
Ce  compliment,  dont  on  se  plaira  à  louer  siiu)n  la  sin- 
cérité du  moins  la  délicatesse,  n'était  plus  mérité  (pi;;nd 
il  fut  mis  sous  les  yeux  de  l'intéressé.  Les  mauvaises 
nouvelles  du  Rhin,  la  retraite  persistante  de  Clermont, 
avaient  fait  évanouir  le  courage  renaissant  du  cabinet 
de  Versailles.  Remis,  sans  se  soucier  de  la  c.>ntradiction 
entre  son  langage  et  celui  de  sou  souverain,  écrivait 
à  Starhend)erg  une  semaine  après  le  départ  de  la  l(>ttre 
royale  (pii  allait  causer  tant  de  satisfaction  à  Vienne  : 
«  Vous  nw  c  tusolez  en  vous  (2)  ra])procliant  de  l'idée  de 


(1)  Slainville  à  Itornis,  18  juin  17.")S.  Affaires  élrangi'iTS.  Anlrichc. 

(2)  Beniis  a  S'arlioinborg,  18  juin  17)8.  Archives  tic  Vienne. 
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la  paix  dont  la  nôccssitô  n'est  (jiio  trop  (lôiiioiitirc.  La 
coiinaissaïK'c  des  iiistruinonts  (^ui  «levaient  être  enipl()y«''s 
cette  campagne  et  dn  (h'faut  d'ariient  m'y  avait  fait 
songer  après  les  batailles  funestes  du  5  novembre  et  <lé- 
cend)re.  Les  événements  du  Hhin  aujourd'bui  sont  de 
nature  à  faire  prendre  son  parti;  Wesel  tond)era  et  avec 
lui  tout  l'Kmpire.  si  on  ne  le  secourt  pas  promptement 
par  une  diversion.  »  Puis,  après  avoir  constaté  les  bonnes 
dispositions  des  puissances  ([u'il  s'ai;issait  de  convier  à 
l'œuvre  <rapaisenieiit,  Bernis  ajoute  :  «  L'entreprise  de 
M.  de  Daun  (1)  m'afflige  et  m'alarme.  Il  ne  faudrait  que 
gagner  du  temps  et  non  pas  ris(puu'  les  uns  et  les  autres 
toutes  nos  forces.  Une  demi-heure  peut  nous  mettre  à  la 
merci  de  nos  ennemis.  » 

A  la  suit*'  de  cette  comnmnication,  Starliendterg  eut  une 
longue  conférence  (2)  avec  le  ministre  :  Pour  gagner  sa 
conliance  et  pour  pénétrer  ses  intentions,  il  accepta  le 
principe  de  la  paix  sauf  à  en  discuter  les  moyens.  Tout 
d'abord,  il  repoussa  la  suggestion  de  s'adresser  directe- 
ment au  roi  de  Prusse  et  lit  adopter  la  médiation  de 
l'Espagne.  Il  fut  convenu  entre  les  (\on\  diplomat<'s  ([u'on 
débuterait  en  chercha  I  à  amadouer  cette  puissance  par 
l'oil're  de  l'île  de  Minonjue;  en  cas  de  refus  ou  de  réponse 
dilatoire,  on  demanderait  à  Wall  dagir  auprès  de  la  cour 
de  Saint-James  en  vie  «le  r«)uverture  «le  n(''g«)ciations 
pacili«|ues.  L'Autrichi  i  n'hésita  pas  à  avouer  ses  préfé- 
rences pour  un  arrani;  ment  restreint  à  l'Angh-terre  et 
à  la  Kranc«\  mais,  pou  se  conforiuer  aux  vues  du  Koi 
({ui  désirait  une  entente  j)lus  générale,  il  passa  condam- 
nation sur  ce  point.  Uestait  à  savoir  si  l'Espagne  con- 
sentirait à  étendre  son  int«M'vention  à  la  Prusse  et  quel 
accueil  1(>  roi  Frédéric  ferait  à  la  proposition.  T«)ut  cela 
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(1)  Allusion  aux  ordres  donnés  ù  Duun  <ln  l'aire  lever  le  siège  d'Olniiilz. 

(2)  Slarheinlierg  à  Kannilz,  '2!  juin  lTr>8.  Arcbives  devienne. 
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(Mitrnînornit  des  oxplicatioiis  et  oxiiici'nil  du  tcMiips  ])oii- 
(lant  l('(|iu'l  los  opri'ii fions  niilitairos  jii'odiiiraicnl  Iciii' 
ollbt.  Quant  aux  c()nditi(jn.s  des  futurs  traités,  licrnis  aurait 
voulu  i)os<'r  coninio  base  le  «  statu  (|uo  ante  I»elluni  ». 
mais  s'était  laissé  l'anieiier  à  une  formule  vaiiue  oîi  il 
n'était  mention  ^[u^'  de  '<  termes  favorahles  et  raison- 
nables ». 

Pendant  <jue  liernis,  dans  sa  correspondance  avec  Stain- 
ville  et  ses  enti'etiens  avec  StarluMuberii',  continuait,  en 
faveur  de  la  paix  plus  ou  nn^ins  inunédiate,  une  plaidoi- 
rie dont  la  chaleur  variait  d'après  les  impressions  du 
moment  et  les  nouvelles  du  tliéiUre  de  la  .yuerre,  Kau- 
nit^  avait  été  éclairé,  i-rAce  à  une  indiscrétion  de  l'am- 
liassadeur  français,  sur  le  dissentiment  <[ui  existait  entre 
les  instructions  ofh''>'elles  du  ministre  r>\  los  teiulances 
intimes  du  véritable  directeur  de  la  politicpu'  française, 
la  toute-puissante  M'""  de  Pompadour.  Eu  commerce  épis- 
tolaire  avec  le  Roi  et  la  favorite,  à  même  par  consé(|uent 
de  comparer  leur  lauttaue  à  celui  d(^  son  chef  hiérar- 
chi({ue.  Stainville  s'était  rendu  compte  de  l'exagération 
de  ce  dernier;  mais  au  lieu  de  garder  cette  constatation 
pour  lui,  il  la  conununicpia,  un  peu  traîtreusement  ce 
seud)le,  au  chancelier.  Voici  en  quels  ternies  Kaunitz  ra- 
conte la  coniidcnce  (pi'il  a  reçue  (1)  :  «  A  titre  de  secret  et 
pour  vous  seul,  je  ne  dois  pas  vous  cacher  (|ue  M.  de  Stain- 
ville m'a  donné  à  lire  un  billet  de  la  main  de  M'""  de 
Pompadour  (|ui  contient  ce  passage  surprenant  :  «  L'abbé 
«  se  prête  trop  aux  fantaisies  du  public  et  à  l'envie  de  lui 
«  plaire;  il  en  serala  dupe  un  jour  et  c'est  donnnage  ([u'il 
(I  ait  le  défaut  de  penser  trop  à  lui.  ayant  d'ailleurs  toutes 
<'  les  parties  d'un  grand  niinislre.  »  Quoi(pi(>  cette  appi'écia- 
tion  s'accorde  avec  ce  que  Votre  KxcelliMice  a  bien  voulu 


(1)  Kaunitz  ù  Starhemberg,  12  juin  17.'i8.  Aiciiives  de  Vienne.  Billet  cité 
par  Ariietli. 
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1110  mander  siu'los  sontiiiionts  de  rahhé,  iliu'a  jiarii  l)ieii 
extraordinaire  que  M"""  del'onipadour  n'ait  pas  lu'sité  à  s'ex- 
primer si  librement  vis-à-vis  de  M.  de  Stainville.  (le  der- 
nier a  rc(;u,  d'autre  part,  une  lettre  personnelle  du  lioi 
qui  ne  donne  pas  à  beaucoup  près  l'impression  du  ijrand 
désir  de  la  paix  (pie  l'abbé  de  Beruis  lui  attribue.  »  La 
suite  du  texte  l'onrnit  une  indication  précieuse  sur  Topi 
iiion  particulière  de  l'ambassadeur  l'ran(;ais.  «  Je  dois, 
pour  dire  la  vérité,  rendre  téinoig'na.t:e  à  M.  de  Stainville 
qu'eu  ce  qui  a  trait  au  iirand  système  et  aux  nu'sures 
vigoureuses,  il  pense  et  se  comporte  fort  bien A  l'ar- 
rivée du  dernier  courrier,  il  u'a  pas  pu  me  dissimuler  le 
déplaisir  ipie  lui  causait  l'insistance  de  ra])bé  de  Bcrnis 
pour  la  paix.  »  Kaunitz,  onle  voit,  (pioique  assez  mal  dis- 
posé pour  l'envoyé  de  Louis  XV  dont  il  ne  goûtait  ni  le* 
ton,  ni  les  manières,  a  soin  de  ménager  un  bomme  dont 
il  devine  la  fortune,  et  qu'il  sait  déjà  (b'signé  par  son 
souverain  pour  représenter  la  France  au  futur  congrès, 

La  fin  du  mois  de  juin  1758  fut  une  époque  particuliè- 
rement critique  pour  la  l)onnc  entente  des  alliés.  Si  les 
progrès  du  siège  d'Olmutz  étaient  pour  rinqiératrice  une 
cause  d'inquiétude,  tempérée,  il  est  vrai,  par  sa  conliance 
dans  le  commandant  de  ses  troupes,  à  VersaiHes  l'émotion 
occasionnée  par  les  nouvelles  du  Uhiu  se  compliquait  i\o 
la  triste  opinion  que  l'on  commençait  à  se  faire  sur  le 
compte  du  généralissime.  ((  On  ne  veut  pas,  mandait  Her- 
nis  (1)  dans  un  l)illet  intime  à  StainviHe,  retirer  M.  le 
comte  de  (llermont  dont  l'incapacité  est  démontrée...  On 
attend  que  tout  périsse  poui' raccommoder  (pndcpie  ('bos<'. 
On  meurt  de  peur,  et  l'on  ne  veut  pas  s'en  garantir  ])ar 
<le  bons  choix.  »  En  attendant  ladésignalion  d'un  nouveau 
chef,  on  avait  reconnu  l'urgence  d'arrêter,  par  une  divcr- 


(1)  IJernis  à  stainville  (parliculii'rc),  2'tjuin  llâd.  Mémoires  el  Lettres  ilii 
cardinal  de  Bernis,  vol.  II. 
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sion ,  l'oft'piisivc  du  prince  Fordiiiand ,  et  on  soniicii  A 
utiliser  pour  cet  ol)jet  le  corp.s  de  Soul)ise  dont  '.•  départ 
pour  la  Holuhne,  tant  de  fois  ajourné,  avait  été  fixé  à  la 
lin  du  uiois.  Déjà  les  autorités  militaires,  toujours  oppo- 
sées à  l'envoi  du  contingent,  avaient  présenté  un  mé- 
moire (1)  concluant  à  son  euiploi  sur  le  l{hin.  Louis  XV, 
après  quelques  hésitations  ins})irées  par  la  honte  (h> 
man([uer  à  la  parole  eniiatiée,  (hjnna  son  assentinuMit. 

Beruis  annonce  (2)  à  Stainville  cette  décision  (pi'il  ex- 
plique par  Tahscnce  de  fonds  pour  la  mise  en  route  et 
pour  l'entretien  du  corps  auxiliaire.  A  ce  propos,  il  re- 
vient sur  l'ohliiiation  dans  la([nelle  se  trouve  la  France 
de  moditier  ses  arrant;ements  avec  l'Autriche  :  «  En 
deux  mots,  la  nécessité  nous  force  à  ahandomier  le  traité 
secret,  et  à  nous  tenir  à  celui  de  Versaiih's.  Si  l'on  veut 
nos  troupes,  on  n'aura  pas  notre  argent,  puisque  nous 
sommes  dans  rinipossi])ilité  de  faire  cette  douhle  dé- 
pense. »  Suit  le  tahleau  hahituel  des  charges  résultant 
<les  suhsides  consentis,  et  du  défaut  de  ressources  pour 
les  payer.  Hernis  tennine  en  plaidant  les  circonstances 
atténuantes  [»our  les  auteurs  responsahles  de  la  conven- 
tion de  1757  : 

«  La  cour  de  Vienne  était  pressée  de  se  venger,  le  Roi 
de  s'unir  avec  elle.  L'amitié  pour  ses  petits-enfants  a. 
augmenté  l'impulsion;  les  contrôleurs  généraux  n'ont  pas 
su  nous  dire  ([u'ils  ne  seraient  pas  en  état  de  fournir  à  la 
dépense.  On  s'est  emhanpn''  témérairement.  Que  reste- 
t-il?  Que  de  revenir  d'oii  l'on  (>st  parti  et  de  rétal)Iirla 
considération  par  une  sage  économie.  Voilà,  Monsieur,  ce 
([ue  vous  représenterez  avec  force  et  avec  adresse  ;  on  ne 
résiste  pas  à  des  vérités  si  lumineuses.  » 

A  l'occasion  du  changement  de  destination  des  liO.OOO 
auxiliaires,  le  Roi  Très-Chrétien  reçut  de  sa  sœur  et  cousine 

(t)  Mémoire  militaire,  IGjuin  1758.  Airaires  ctraiifîères. 
('2)  Bernis  à  Slainville,  22  juin  17.58.  Allains  élrangèros. 
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iiuelo(;oii  ({ui  dut  coûter  cher  à  sou  ruiour-jji'oprc.  Dcvau- 
r.iut  uuo  luosurc  dout  oWo  soutait  riuuuiurucc,  le  cnhiuoi 
(le  Viouuc  avait  pris,  de  sou  iuitialivo,  la  ivsoiutiou  dit 
rououcor  au  socoui-s  depuis  si  lougteuips  prouiis,  et  avait 
autorisé  l'utilisatiou  sur  lo  lUiiu  du  corps  do  Souluso.  Pour 
fiaguer  ({uel({ues  jours,  Stainville  avait  été  iuvité  à  (mi  iu- 
foruier  (1)  directouieut  ce  doruier.  Vue  lettre  {■!)  de  Marie- 
Thérèse  à  Louis  Ut  part  de  cette  décision  d'autaut  [)lus 
méritoire  que  la  situation  en  .Moravie  était  encore  pleine  de 
menaces.  L'impératrice  appuyait  la  concession  d'un  lan- 
gage des  plus  courageux  :  «  Il  nous  faut  une  paix  «pii  les 
mette  (nos  ennemis)  hors  d'état.  Toute  autre  serait  in- 
compatihle  avec  notre  gloire,  mais  même  avec  notre 
sûreté  à  venir,  et  une  pareille  paix  nous  ne  pouvons  l'es- 
pérer qu'en,  la  leur  rendant  nécessaire  ou  au  moins  dési- 
rable. »  Le  hillct  Unissait  par  *tes  assurances  de  lidélité  à 
l'alliance,  et  par  le  renouvellement  de  rengagement  <le 
ne  traiter  que  de  concert  avec  la  France. 

La  joie,  et  o!i  peut  ajouter  la  confusion,  furent  d'autant 
plus  grandes  .î  Versailles,  qu'on  n'était  pas  sans  appré- 
hension sur  la  manière  dont  le  contre-ordre  relatif  à  Sou- 
l)ise  serait  accueilli  à  Vienne  et  sur  l'action  dont  il  pour- 
rait être  le  prétexte  :  «  Il  n'est  pas  croyalde,  avait  écrit 
Bernis(3),  que  le  changement  forcé  de  la  destination  de 
M.  de  Souhise  mette  la  cour  de  Vienne  dans  le  cas  de 
nous  faire  une  infidélité  en  s'arrangeant  séparément  avec 
le  roi  de  Prusse.  Le  Uoi  croit  l'Impératrice  incapable  d'un 
|)areil  procédé  qui  dissoudrait  le  système.  »  Aussi  le  mi- 
nistre se  sert-il  d'expressions  d'un  lyrisnu»  outré  poui" 
annoncer  à  Starhend)erg(  V)  le  bon  procédé  de  Marie- 
Thérèse  :  «  Que  vous  êtes  heureux.  Monsieur  le  Comte, 


hJ 


(1)  Slainville  à  Soubise,  23  juin  17.">8.  Affaires  élraiigères.  Aulriclio. 

(2)  L'Impéralrice  au  Roi.  ".^S  juin  1758.  Affaires  étrangères.  Aulriche. 

(3)  Hernis  à  Slainville,  2i  juin  17.")8.  Affaires  élrangères.  Autriche. 
(  i)  Hernis  à  Stariiemberg,  30  juin  17.'>8.  Archives  de  Vienne. 
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d'rtro  iK'  sujet  do  l'Iiiiprrjiti'ico!  Sui'  la  nouvollo  du  pas- 
saf;('  du  lUihi  ot  de  la  d('scont<'  dos  Aniilais(l  i  oUo  a  l'ait 
o.xpôdioi'  uu  coui'i'ior  par  M.  do  Staiiivillo  à  M.  tU^  Sou- 
l)iso  {)oui'  arrotor  la  luarclio;  (dlo  a  ocrit  au  Koi  uiio 
Jottro  adniirahlo,  lui  «lisaut  <prollo  îiinic  mieux  courir 
tous  los  daiiiioi's  ((uo  de  l'exposer  daus  la  nioiudre  chose. 
J'ai  publiô  tout  haut  et  sur  los  toits  cet  acte  de  géné- 
rositô,  de  urandour  d'Aine  et  d'amitié.  Le  Roi  en  est  pé- 
nétré jusqu'au  fond  du  cieur  ot  moi  jus({uos  aux  lar- 
mes. " 

A  Versailles,  on  était  encore  sous  le  coup  Ao  hi  déiaito 
de  Crefcld  et  de  la  retraite  de  Clorinrut  sous  les  murs  de 
C()loi:no;  aussi  la  réponse  de  Louis  à  Marie-Thérèse  (-2),  à 
côté  de  chaleureux  remercioments,  contenait-elle  des  al- 
lusions transparentes  à  l'ohlitiation  de  conclure  la  paix  : 
«  Que  Votre  Majesté  promu'  niu»  entière  conlianco  dans 
ma  constance  ''t  dans  mon  amitié  inaltérahle,  mais([u'Kllo 
n'ouhlie  pas  que  le  coura.uo  ne  préserve  pas  toujours  dos 
malheurs.  C'est  à  j'ogrot  que  je  fais  cette  rétloxion.  L'a- 
mour que  nous  avons  pour  nos  peuples  doit  nous  faire 
une  loi  de  leur  procurer  la  paix  aussitôt  que  notre  sûreté 
et  notre  gloire  pourront  nous  le  permettre.  »  Le  com- 
mentaire que  Bornis  ajouta,  dans  sa  dépêche  (3)  du  même 
jour,  était  plus  explicite.  Il  y  était  ({uostion  de  «  négo- 
ciations hrustpies  et  directes  »,  de  l'avis  du  conseil  du 
Koi  que  la  France  ne  pouvait  plus  être  astreinte  aux  con- 
ditions do  la  convention  secrète,  du  devoir  de  réveiller 
la  cour  do  Vienne  ot  do  lui  faire  sentir  la  nécessité  de 
«  sauver  tous  los  alliés  on  se  sauvant  ollo-nu-Mno  ».  Dans 
un  mot  particulier  ('*■]  le  ministre  allait  plus  loin  :  «  Si 
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11)  A  Saint- Malo. 

(2)  Louis  XV  il  l'Impératrice.  6  juillet  1758.  AfTaires  étrangères.  Autriche. 

(3)  Demis  à  Slainvillc,  6  juillet  17.")8.  Aflaires  étrangères.  Autriche. 

(i)  Bernis  à  Stainvilie  (particulière),  6  juillet  1758.  Afl'aires   étrangères. 
Autrici..\ 
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lîi  coui'  (le  Vioiinc  croit  la  prise  (roliiiiitz  iimiian([iinl)le, 
elle  n'iiurait  pas  un  inomeiit  à  perdre  à  proposer  la  paix 
au  roi  <!e  Prusse.  »  ('ouuiu'  préliminaires,  Hei'iiis  es((uis- 
sait  les  articles  suivants  :  Uestitution  de  la  Saxe;  j^aran- 
ti(^  d(^  la  Silésie  à  la  l*russe  eoniine  au  traité  d'Aix-la- 
Chapelle;  évacuation  récipro(|ue  des  territoires  ennemis; 
armistice  tiénéral  ou  trvve  de  V.  (»  ou  JO  ans  entre  les 
liellijtérauts;  conjirès  ])our  un  arranui'ment  définitif 
entre  la  France  et  rAnf;leterre.  Mais  eomment  atteindre 
ces  résultats?  Ici  l'ajyhé  donne  lil»re  carrière  à  toutes  les 
élucultralions  de  sa  fertile  ima.uinatiou  :  il  parle  d"al»ord 
<lc  l'accession  de  la  IM'usse  au  |)i'emier  traité  do  1750, 
d'une  alliance  défensive  avec  cette  puissance,  ([u'ou 
amadouerait  en  lui  cédant  «  quel(pu's-unes  de  nos  .*les 
sur  lesquelles  nous  u'avons  pas  de  .grands  établisse- 
ments ».  Puis  réflexion  faite,  il  préfère  laisser  k  l'Au- 
triche l'initiative  des  négociations,  et  formuh^  des  réser- 
ves, en  désaccord  avec  ses  préuiisses  :  «  Connue, u-ez  do  ic, 
monsieur,  par  vous  uiettre  en  régie  avec  la  tour  *  ;• 
Vienne  sur  les  arréraiics  des  subsides,  sur  les  comptes 
à  faire  par  rapport  aux  revenus  des  pays  concjuis,  sur  la 

ju''cessité  de  renoncer  au  traité  secret; ensuite   v'ous 

traiterez  l'article  important  de  la  paix.  H  s'atjirait  «l'a- 
hréyer  les  longueurs  de  la  uu''diation  et  de  tenter  (h* 
l'aire  uu  arranycuieut  hrusque  avec  le  roi  de  Pruss(  sur 
le  plaii  à  peu  prc:;  com^ouu  dans  cette  lettre.  L""  Uoi 
s'en  repose  sur  votre  prudence,  votre  es])rit  e*  I.i  con- 
naissance que  vous  avez  de  la  cour  où  vous  êtes,  pour  la 
manière  d'auu^ner  insensihlenuMit  toutes  ces  affaires  im- 
portantes au  point  où  il  faut  ([u'elles  arrivent  pour  ne 
pas  déplaire  et  pour  avoir  lo  succès  (|ue  nous  attendons.  » 
Le  P. -S.  est  beaucoup  moins  affirmatif  :  Starhemherfi: 
avec  le(|uel  il  vient  de  causer  pense  que  «  c'est  par  l'An- 
.yleterre  que  nous  pouvons  faire  la  paix  »  ;  qu'en  consé- 
quence il  faut  donner  le  tcMups  à  l'Espagne  d'agir  et  en 
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utloïKlant  «I  continiKM'  (''iM'i'JiicjiiciiKMit  la  .niK'rrc  •>.  Sou-; 
rimprcssion  pi'ctdiiitc  par  cette  coin  «Msaf  ion,  IJeniis  avouo 
('  (|iril  sera  liieii  diriicile  iraiiieiiei'  la  cour  de  Vienne 
|»ronii)lenient  à  la  paix  »;  cependant,  il  invite  Staiiiville 
à  s'en  on\rir  à  Kannit/  «  comme  de  vous-même  >,  puis 
il  conclut  prudemnuMit  :  "  .!<>  iii'en  rapporte  à  l'usaiie 
([ue  vous  ferez  du  contenu  de  cette  lettre  persuadé  «pio 
vous  ne  irrtterez  rien.  Nous  avons  l'expérience  de  votre 

façon  de  néuociei- (pii  est  fort  lionne le  joins  ici  la 

copie  de  la  réponse  du  Uoi(l)  à  rimpéralrici».  Klle  y 
parle  dejiaixavec  la  discrétion  conv(>nal)le  :  c'est  ini  textes 
(jue  le  hoi  vous  fournit  pour  entrer  en  matière.  » 

l)'aprè>  les  extraits  ({ue  nous  vonoi  de  citer,  on  peut 
se  faire  une  i<léedes  contradictions  cpii  lourmillaient  dans 
la  prose  ministéri<>lle  et  du  troul>i<'  (pi'elle  devait  jeter 
dans  l'esprit  du  lecteur.  Kn  parcourant  la  dé[»èclie  do  son 
chef,  Stainville  ue  put  avoir  de  doutes  sur  le  désii- de  sa 
cour  de  mettre  lin  aux  liostilités,  mais  il  dut  se  rendi'e 
compte  (pio  la  latitude  laissée  sur  le  mode  et  sur  l'heure 
des  ouvertures  à  faire  dans  co  sens,  enuaueait  sa  proiirc 
responsabilité  an  suiirèmc  desiré.  La  tfU-lie,  délicate  en 
tout  temps  pour  un  diplomate  très  au  courant  dos  senti- 
ments de  Kaunitz  et  de  sa  souveraine,  devenait  épineuse 
à  la  suite  des  succès  récMits  des  Autrichiens  en  Moravi(% 
succès  iiiiiorés  à  Versailles  au  moment  du  départ  du 
courrier.  Déjà  avant  l'arrivée  de  ce  dernier  à  Vienne, 
l'ambassadeur  avait  pu  jaugvr  l'état  des  ospi-its  à  la  cour 
de  Vionuo  par  un  billot  de  Kaunitz  (2)  dont  le  contenu, 
destiné  à  relover  le  moral  des  vaincus  de  Crefeld,  n'en 
était  pas  moins  mortitiant  pour  la  France.  I.e  chancelier 
se    plaignait    de    Aoir   les    l*ays-Has   autrichiens   ouverts 


(1)  Toutes  ces  IfiUrcs,  celle  du  roi,  la  dépêche  officielle,  le  billet  particulier 
de  Hernis,  sont  de  la  méine  dale  G  juillet. 
(21  Kauuilzà  Stainville,  7  juillet  1758.  AU'aires  étrangères.  Autriche. 
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;>n\  incursions  de  rciiiicmi  :  «  (Ida  est  iiH'rcii^  patro 
(|iu'  (•'«'.il  moins  (nn*  l'icn  en  vrritr  (jiio  la  soi-disant 
aniM''o  (le  M.  rKicctcni'  <riliiiiovr<'  vis-à-\is  <|ps  ai'nn'TS 
et  (In  ncrl' do  la  |»nissanc('  IVanraisc;  nniis  ce  sorait  i«» 
conddc  d<'  l'horrcnr  pour  coux  (jni  vivent  actucllcnM'nt, 
(<t  de  leur  postérité,  si  <lans  un  moment  aussi  humiliant 
on  allait  jx-nlre  couratic  Vous  perdrez  tout  pour  le  mo- 
uiout  et  pour  l'avenir  si  par  du  courage  et  de  la  fermeté 
Vous  ne  l'étaldissez  la  considération  du  IJoi  et  de  la  mo- 
narchie t'ran(;aise  pai'  um*  conduite  politi(|iu>  et  militaire 
di.yiie  de  t(»us.  il  le  faut,  ne  fût-ce  (|ue  pour  vinis  seuls, 
dussiez-vous  y  mettre  les  derniers  de  vos  écus.  "  Il  est 
possible  de  toni  réparei',  «  mais  il  faut  vouloii-,  ee  <|ui 
s'ap])elle  vouloir,  se  faire  ohéir  sans  (juartier  et  n'éeouter 
aucune  cojisidération  suhalterue  ><. 

Très  affecté  pai'  le  ton  de  cette  <'\hortation  et  par  les]U'o- 
pos  (piil  enteinl.  Stainville  résume  la  situation  et  donne; 
son  avis  personnel  (  1  )  :  «  Si  le  U(»i  \<'ut  c(tntinuer  la 
guerre,  et  dans  ce  moment  peu  .alorieux  cf)uper  toute  ra- 
cine aux  néiiociations  de  paix,  ce  «pii  me  (tarait  un  sys- 
tème aussi  décent  (pi'utile,  alors  je  vous  réponds  à  t«»ut 
événement  d<'  la  cour  de  Vienne  Si  au  contraire  le  conseil 
de  Sa  Majesté  déci<lément  se  croit  forcé  à  la  paix,  dans  ce 
cas,  je  suis  p(>rsuadé  <{ue  l'Impératrice  (jui  aime  la  [)er- 
sonne  du  Hoi,  ue  se  joifiue  point  à  nos  ennemis;  mais  il 
est  certain  que  toute  confiance  en  notre  cour  sera  perdue 
en  AllemaiiiK'  et  (jue  l'Impératrice  restera  en  liuerre  mal- 
gré notre  paix  particulière.  Au  conseil  de  Sa  Majesté  à 
(lélil)érer  sur  le  parti  à  j)rendre.  » 

Peu  de  jours  npi'ès  la  récej)tion  des  dé|)éches  de  jîernis 
et  de  la  lettre  de  Louis  XV,  l'andtassadenr  eut  une  au- 
dience i\v,  Marie-Thérèse  pour  lui  remettre  la  missive 
royale.  Le  récit  détaillé  et  circonstancié  (|ue  fait  Stain- 

(1)  Stiiinville  à  Bernis,  9  juillet  1738.  Affaires  étrangères.  Aiitriclie. 
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ville  1 1  (l(>  son  (Miti'cviic,  nous  inoiitrr  l'liii|irr('iti'i(  '  sons 
sou  ni"ill('ni-  .joui-,  hiins  son  laiiLiii^c.  nous  adinitons  la 
(litiiiilr.  la  licrtr.  le  Ixxi  sens  et  la  IVi'nictr,  en  un  mot 
les  (|ualilrs  (|ni  ont  valu  à  ccffc  iifinccssc  une  j>la<"r 
(l'élilc  parmi  les  souverains  do  son  siècle.  Klle  |nil  texie 
des  expressions  dont  s'était  servi  le  Itoi  à  pi'opos  de 
la  néeessité  de  la  paix  [)oui'  déelai'er  (|ue.  ipiant  à  elle, 
qu(d  ipie  lui  le  parti  adopté  par  son  allié,  elle  eontiiiue- 
rail  la  Inlte.  Voiei  d'ailleui's  l'analyse  cpie  donne  Stainville 
«le  ses  |»iU'oles  :  "  Si  h'eu  \()nlail  (pi'(dle  IVil  accaltlée  elle 
serait  la  jifemiére  à  reiulre  ses  lioniina;;'es  au  roi  de  (Musse 
et  à  vivre  trancpiilienuMit  <lans  l'accahh'ment  le  n'ste  <le 
ses  jours;  si  au  eonli-aire  elle  abattait  le  l'oi  de  Pi-uss»', 
«die  jouirait  avec  homieur  «le  la  tran<piillité  (pu-  la  ruin«î 

d'un  pareil  voisin  devait  lui  provnir«'r Klle  s'était  trou- 

\é«'  dans  d«>s  situations  Iteaneoup  plus  «•i'iti«pi«'s  <l<»nt  son 
eoui'au'e  l'avait  tii'ée;  «die  avait  encore  dans  s«'s  Kfats 
«[uinze  lois  plus  d'hommes  «ju«'  1«'  roi  d«'  Pi'usse  ne  poJi- 
vait  eu  avoir;  pour  ce  (|ui  est  «le  l'ar.yent  (remartjuez  l)i«'ii 
cotte  phrase)  Dieu  y  pourvoirait  coniin«'  il  y  a  toujours 
pourvu.  Au  surplus  sur  cet  article,  oll<^  avait  l«'s  l»ays-Bas 
à  «lonner,  les«pi«ds  Pays-Bas  étai«Mit  un  mor«'eau  que  hoau- 
«•ouj)  «!«'  |)nissanc«'senviei'aient.  Sa  >laj«'sfé  m'a  «lit  c«^tte  ti- 
rade sans  «'mportenuMil,  mais  av«H'  un«'  suit<^  ({ui  n«>  m'a 
pas  poriuis  d«'  rint«M'i'ompre.  »  Stainville  ajoute,  non  sans 
ironie  :  «  Vous  jugerez  aisément,  M«)nsieur,  «pie  je  u'ai 
pas  trouvé  le  moment  propre  pour  expli«[uer  à  l'Impéra- 
ti'ice  les  i«lées  contenues  «lans  la  lettre  50  (celle  du  0  juil- 
let). » 

La  conversation  «le  deux  heures  que  l'amhassajleur  eut 
avec  Kaunitz  cl)  tut  plus  iu<»uveinentée.  Le  chanceli«'r 
conimen«;a  eu  disant  qu'il  n'igiutrait  pas  les  intoutious  «le 


(1)  Stainville  à  Hernis,  15  juillet  1758.  Afl'aiies  étrangtMcs.  Audiclie. 

(2)  Stainville  à  Bernis,  16  juillet  1758.  Affaires  étrangères.  Autriche. 
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la  roui*  «h'  V<M'saillrs  de  l'aire  la  paix  Ir  plus  |n-(»in|)f(*m(Mil 
possililc;  1'  il  coiiliiiiia  saus  me  |><>i'iiH>tli'(>  de  riiilriToni- 
prc,  à  se  l'écrier  a\ec  lorce  siii-  les  variations  (ju'il  a\ail 
reiiiai'(|iiées    dans     le    cinseil    du     itoi    de|Mlis    (|Uol<jue 

fenips Ou  ne  pouviiit  .wuiplîM*  sur  rien  si.  a|)rès  les 

traités  les  plus  solennels  et  les  pai'oles  réitérées  (\n  Rtti, 
sa  cour  avait  à  craindre  des  chaii.ueuieuts  à  clia(|ue  é\é- 
uonient  ".  Au\  protestations  de  Staiuville  sur  le  désinté- 
ressement et  la  droiture  de  son  niailr<>,  Kaunit/  répli(|ue 
en  louant  la  l(»\anté  de  sa  sou\eraine  :  "  .Nous  étions 
heureux  <|ue  rinipératricc  ait  autant  de  |M'ol>ité,  cai-  si  elle 
avait  voulu  depuis  trois  luois,  et  «pi'il  eût  été  eu  moi  do 

lui  donner  des  conseils Le  cliaiu-elier  ne  finit  [las  sa 

phi'ase  et  mil  la  couvei>ation  sur  le  ti'aité  secret.  » 

Il  était  impossilde  de  se  faire  la  moindre  illusion  sur 
l'opportunité  des  ouvertures  pacili(|ues  dont  on  le  cliar- 
fieait;  aussi  Staiuville  termine-t-il  sa  dépècjie  par  ces 
mots  :  «  Je  ci'ois  dangereux  de  vouloir  les  pi-esser  trop 
vivement  sur  cet  article.  »  Dans  iiu  billet  conlidentiel  (1) 
à  heruis,  il  .s'explicpie  très  catéji(jri<|uemeut  sur  les  hases 
de  négociation  proposées  par  sou  cliel'  :  «  Ce  serait  s'a- 
l)U.scr  dangereusement  (jue  do  jiensor  et  de  travailler  à 
faire  consentir  la  cour  de  Vienne  aux  pr'éliminair'es  énon- 
cés dans  votre  lettre.  On  ne  pourrait  en  pai'Ier  à  l'Impéra- 
trice et  à  son  ministre  (ju'api-ès  la  reddition  de  Vienne  et 
je  me  suis  l)ien  gardé  do  les  détailler  à  cotte  j)rincosso  et 

à  M.  de  Kaunitz Si  décidément  le  l{oi  pense  (ju'il  faut 

ou  obliger  l'Impératrice  à  faire  la  paix,  ou  ce  ([ui  ai'ri- 
vcra  plus  sùroment,  rompre  Falliance  avec  cette  pi'in- 
cesso,  soyez  sur,  ^lonsieur,  (|ue...  J'exécuterai  avec  cou- 
rage et  précision  les  idées  du  Roi  »,  mais  il  insiste,  non 
sans  raison,  pour  que  <lans  ce  cas,  ses  instructions  .soient 


(1)  Stainville  à  Herni$  (parliculièip),  Iti  juillet  1758.   Affaires  étrangères. 
Autriche. 
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claires  ot  formollos.  A  sa  dépèclic,  Staiiivillc  avait  ajouU'î 
uno  critique  soniinairo  du  coucopt  jeté  sur  le  papier  par 
Bernis;  il  faisait  reniartpier  avec  beaucoup  de  sens  ([iw 
ces  couditioiis,  et  notaiiuueiit  celle  de  révacuation  des 
pays  concpiis,  étaient  tout  à  l'avautasie  du  roi  do  l*i'usse 
dont  nue  ])artie  des  possessious  était  occupée  par  les  al- 
liés tandis  qu'il  no  détenait  aucune  des  leurs. 

(Juand  les  rapports  de  l'andjassadeur  parvinrent  à  Ver- 
sailles, il  s'était  opéré  dans  les  conseils  du  Hoi  un  de  ces 
rcvireuicnts  habituels  à  la  politi((ue  française  de  l'épo- 
([uc.  Soit  meilleurs  avis  de  l'ai'inéf'  du   liliin  (pii  avait 
repris  rofl'ensiv<' contre  le  prince  Kerdinnnd,  soit  l'oiiret 
de    propositions   qui   cadraient  si   uial   avec   l'heureuse 
issue  de  la  canij)af;ne  de  Moravie,  soit  honte  de  niancpu'r 
à  la  parole  donnée,  soit  versatilité  uati:,  'die  du  Uoi  et  d" 
sou  uiiiiistre  des  Atfaires  étrariiières,  on  était  revenu  aux 
résolutions  viriles.  Iles  le  15  juillet,  c'est-â-dire  neuf  jours 
seulement  après  les  uialoueoutreuses  conlidences  faites  à 
Paris  ou  envoyées  à  Vienue,  Bernis  écrit  [i]  à  Starhem- 
l)ersi'  :  «  Ayez  la  houté  de  l'assurer  votre  cour  sur  uos 
projets  de  paix.  I.e  Boi  perdi-ait  son  royaume  plutôt  (|ue 
d'en  faire  une  séparée  ».  Si  lui  Bernis  a  parlé,  comme  il 
l'a  fait,  «  à  cœur  ouvert,  c'est  ([u'il  avait  le  devoir  d'ex- 
poser la  situation  désastreuse  du  royaume;  utais  il  u'en 
est  ])as  moins  vrai    ([ue  ces  malheurs   u'éhranlent   pas 
le  B(»i,  qu'il  désire  la  paix  pour  ses  peuples,  mais  <]u'il 
ne  la  désii'c  (ju'autant  ({ue  ses  alliés  y  consentiront,  .le 
uie  repentirais  d'être  véridicjue  si  l'ouverture  avec  la- 
(juelh'  je  vous  ai  toujours  parlé  et  écrit  ainsi  (|u'à  uotr(> 
and)assadeur,  faisait  craindre  à  votre  cour  ou  des  dessous 
de  cartes  indi.y'nes  de  la  façon  de  penser  du  !<oi,  ou  uiu' 
faiblesse   (jui    n'<>st    pas  dans  son   caractère   ni  dans  le 
mien  ». 


[1]  Bernis  à  Slarhenibeig,  15  juillet  1758.  Archive*  de  Vienne. 
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D«^  son  cùU',  Stainvillo  dut  rtre  atiivaMemciit  surpris 
<ra|)pr«Mi(li'('  ([uo  sa  (Irpèelio  du  («  juill<'t,  nialur*''  la  con- 
tradiclioii  de  sou  coufcuu  avec  la  pensée  «ouverueuu'u- 
talc  do  cette  <late,  avait  été  fort  applaudie  (1),  <|ue  le 
conseil  avait  été  unanime  sur  la  nécessité  de  continuer 
la  guerre,  (pi'il  fallait  achever  la  campagne  avant  do 
songer  à  la  paix,  et  (|ue.  loin  de  faire  les  premiers  pas,  on 
se  bornerait  à  accueillir  les  propositions  K's  helligéi'an's 
s'ils  en  prenaient  l'initiative.  Le  ministi'e,  toujours  à  la 
recherche  de  cond)inaisons  nouvelles,  (U'truisait,  il  est 
vrai,  le  hou  ellet  de  ses  déclaratic's,  en.  suggérant  l'idée 
niallieureus<»  d'ohtenir  do  l'Impératrice  son  consentement 
à  la  remise  aux  Hollandais  de  la  garde  d'Ostende  et  de 
Nieuport. 

Au  reçu  du  courrier  de  Stainvillo,  Bernis,  (h''jà  averti 
par  Stai'hem!)erg'  du  niéctjntentenuMit  causé  à  Vienne, 
comprit  (ju'il  avait  dépassé  la  mesure;  mais  au  lieu  d'in- 
criminer la  i)ensée  initiale,  il  s'en  prit  (21  à  l'interpréta- 
tion ({ui  eu  avait  été  donnée  :  «  l^a  lettre  particulière  ([ue 
je  vous  ai  écrite  le  (5  juilh^t  ])ortait  tout  entière  sur  \t 
supposition  de  la  prise  d'Olnuitz  et  sur  les  suites  funestes 
({ue  devait  avoir  cet  événement,  (pii  pour  lors  n'éîail  <iue 
trop  vraisemhlai>le;  mais  comme  cotte  place  élai»  (h'div>'é(^ 
.  lorsque  v<  as  avez  i'e<  u  cotte  même  lettre,  il  aurait  été 
plus  safo  (h'  n'<Mi  faire  aucun  usage.  »  Désormais,  il 
négocier  . diroctomont  à  Versailles  axcc  l'envoyé  impéi-ial  : 
«  Par  là  nous  éviterons  un  douhh'  inconvénient,  celui  de 
vous  charger  d'une  c(unniission  toujours  désagirahlo  à  la 
cour  de  Vienne,  et  celui  de  mettre  M.  de  Kaunitz  dans 
l'omltarras  par  la  diiréi'onco  do  votre  langage  <*l  d(^  celui 
de  ^1.  de  Starhond>org.  Vous  soi'oz  oxacl(>ment  informé  de 
tout  ce  ({u<' je  traitoi-ai  avec  cet  amhassadeui'  sur  un  point 
si  délicat  et  si  important.  " 

(1)  Ik-rnis  à  Slainvillc,  '^I  juilli-t  175S.  Allaires  tHiangères.  Aulriclie. 
(2i  Hernis  à  Slaiiivillc,  1"  août  17."i8.  Aflaires  élran|i!t'!rcs.  Aulriciie. 
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i*oui"  se  disciilpci',  Stîiinvillo  (li  n'eut  ({u"A  rappolor 
<(  les  oi'di'cs  tolloiuont  positifs  que  jf  i)onvfiis  Mien  los 
luodilier  selon  les  eireonstauces,  mais  non  pas  les  éluder 
tout  à  l'ait  ».  n'ailleurs,  il  n'avait  pas  mis  les  prélinniiaii-es 
(lu  G  juillet  sous  les  yeux  du  cliancelier,  mais  s'était  Itorné 
à  lui  |)ai-)er  du  l'etour  aux  conditions  de  la  paix  d'Aix-la- 
Cliapelle. 

Par  sualheur,   latl'aii'e    n'avait   pas    été    limitée   à    un 
échauije   d'explications  ^■c^l)ales.  Kauuitz,  en   diplomate 
avisé  (pii  sait  tirer  pai'ti  de  son  avantage,  avait  expédié  à 
l'aris  une  longue  dépêche  (2)  rédi.uée  eu  français  et  des 
tiuée  à  être  communiquée  au  ministre  des  Affaires    trau 
gères.  Dans  ce  document,  il  se  plaignait  et  de  la  lettre  de 
L(»uis  XV  et  des  commentaires  de  Stainville  (fue  celui-ci 
semble  avoir  développés  beaucoup  pUis  que  m  Je  feraient 
supposer  ses  rapports  :  '<  Si  j'ai  eu  lieu  d'être  étonné  du 
contenu  de  cette  lettre  qui  ne  cadre  nullement  avec  celle 
(pii  l'a   précédée,  je  l'ai  été  bien  davantage  de  ce  que 
M.   l'ambassadeur  y   a    ajouté  minisieriellement.  Ou    le 
charge  de  nous  déclarer  cpiil  faut  que,  sans  tarder  da- 
vantage, nous  fassions  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse  sur 
le   pied   du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  même  pis,  à  ce 
([u'on  fait  entrevoir,  s'il  le  fallait,  (  iliu  à  tout  prix.  On  se 
rétracte  sur  l'idée  d'un  congrès,  comme  étant  un  moyen 
trop  long.  On  dit  qu':l  faut   brusquer  cette   affaire,  et 
aj)rès  que  l'on  a  demamlé  à  traiter  avec  vous  (Starhem- 
l)ergi,  on    envoie  jusqu  à  un    j)rojet  de   préliminaires  à 
M.    de   Stainville,   de   la   couununication   du(fuel   il  doil 
sans  doute  avoir  appréhendé  bs  effets,  puis((u'il  n'a  j)as 
même  jugé  à  propos  de  me  le  faire  voir.  Vous  pouvez 
vous  imaginer  l'effet  que  ce  procédé  a  fait  sur  mon  esprit. 
Mais  pour  vous  le   rendre    plus  sensible,  je   m'en  vais 
mettre  sous  vos  yeux  le  tableau  <le  la  conduite   de  la 

(1)  Stainville  à  Remis,  15  août  1758.  Airaircs  étrangères.  Auliiche. 

(2)  Kuunitz  à  Starlieraberg ,  18  juillet  1758.  Archives  de  Vienne. 
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Franco...  dopiiis  (]u'il  oxistc  des  ontrayoïiiciits  ciiti'o  les 
<l('iix  cours...  »  Poui'suivaui  sur  le  mèjnc  ton,  le  chancelier 
procède  à  une  revue  peu  flatteuse  des  agissements  du  ca- 
binet de  Versailles  depuis  la  convention  défensive  du 
1"'  mai  175(5;  juiis  il  (jnalitie  dui'ement  les  conceptions 
qu'on  vient  de  lui  soumettre  :  «  On  ose  nous  proposer,  après 
nous  être  emliarcjués  dans  cette  guerre  sur  la  foi  des  trai- 
tés les  [)lus  solcMinels,  de  la  finir  fout  d'un  coup  et  brus- 
4pH mont  par  une  paix  honteuse,  laquelle  laissant  le  roi 
de  Prusse  et  ses  alliés  dans  leui'  entièi-e  j)uissance,  pendant 
que  nous  et  les  nôtres  nous  nous  sommes  épuisés,  rendrait 
notre  condition  bien  plus  mauvaise  après  la  paix  ([u'elle 
n'a  été  avant  la  guerre.  Si  nous  proposions  à  la  Franco 
ipi'il  faut  (prello  fasse  la  j)aix  avec  l'Angletorre,  cela 
serait  assez  sinq)le,  vu  le  mauvais  état  de  ses  affaires  vis-à- 
vis  de  cette  puissance  ;  mais  <jue  la  Fi'ance  croie  pouvoir 
nous  proposer  à  nous,  qui  ne  sommes  pas,  grAce  à  Dieu, 
dans  ce  cas  vis-à-vis  du  roi  de  Prusf^e,  de  lui  demander  la 
paix,  de  la  faire  précipitanunent  et  à  tout  prix,  de  sacri- 
fier par  conaéquent  tous  nos  autres  alliés,  de  leur  maiu[uor 
flussi  essentiellement  et  de  nous  exposer  ainsi  à  rester  vis- 
à-vis  de  rien,  coia  est  en  vérité  trop  foi't  o*  inconq)réheM- 
sible.  >i  Kaimitz  termine  par  un  apj)el  de  l'hnpéi'atrice  au 
monarque  français  :  «  Le  Roi  peut  s'en  reposer  dans  fous  les 
cas  sur  son  amitié  et  sur  son  équité  ;  mais  elle  se  flatte  en 
échange  qu'il  lui  fora  éprouver  les  effets  de  sentiments  pa- 
reils et  qu'il  tiendra  la  main  d'autorité  à  ce  ([u'on  le  serve 
dans  son  esprit,  et  à  ce  ([u'il  ne  soit  rien  fait,  ni  proposé 
à  l'avenircjui  ne  soit  conforme  i  l'inlérél  commun  et  à  ses 
principes  connue  homme  et  comme  [jrince,  auxquels  l'Im- 
pératrice aura  toujours  îa  plus  grande  confiance.  » 

A  l'occasion  de  la  remise  de  c:>tte  semonce,  Starhomberg 
eut  avec  Bernis  une  longue  explication    l").  Le  ministre 
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(1)  Starhemberg  à  Kaunitz,  7  auftt  1758.  Arcliivcs  de  Vienne. 
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s'excusa  sur  lo  dos  de  son  and)assadeui'.  so  |)lai,i;nit  dos 
dil'licultés  ((u'il  HMicoutniit  à  l'intérieur,  du  iiiaïKjue  d'ac- 
cord dans  1(^  cal)inet,  de  son  peu  d'autorité  sur  ses  collè- 
iiues.  Pour  rétablir  l'unité  de  vues  (|ui  ne  paraissait  plus 
exister  entre  Stainville  et  lui,  il  aurait  désiré  l'appeler  à 
Versailles  afin  de  le  mettre  au  courant  et  de  lui  faire  jufjer 
par  lui-uiénie  des  end)arras  du  royaume.  «  Je  n'y  com- 
prends plus  rien;  nous  ne  nous  comprenons  al)solument 
pas.  Vijtre  cour  a  été  eilarouchée  au  dernier  point  par 
les  choses  que  M.  de  Stainville  lui  a  dites;  il  ne  rend  donc 
pas  mes  idées.  Eh  l)ien,  je  le  ferai  revenir  et  je  n'articu- 
lerai plus  le  mot  de  paix  puis(|u'il  n'est  plus  permis  d'eu 
parler.  "  A  l'avenir,  il  éviterait  ces  méprises  en  négociant 
personnellement  avec  l'ambassadeur  impérial  dont  il  a 
toujours  eu  à  se  louer  :  ^  Dans  toutes  les  grande!  ,.l;  ;  r -s 
([ue  nous  avons  traitées  ensend)le  il  n'y  a  jamais  eu  d'in- 
convénient ni  de  malentendu  entre  nous.  iNous  nous 
connaissons  et  nous  saurons  toujours  à  (|uoi  nous  eu  tenir 
sur  ce  (jue  non;;  nous  <bsons  réciproquement.  ><  Il  est 
superflu  d'ajouter  (jue  l'envoyé  de  Marie-Thérèse  se  con- 
gratula dv,  ce  retour  <le  confiance  grAce  au<piel  il  re- 
couvrait le  rAle  actif  (ju'il  avait  momentanément  perdu. 
Quant  à  la  (b'-pèciie  f'raneaise  de  Kaunitz.  ([uoi([ue  liernis 
eût  relevé  certaines  expressions  (jui  avaient  éveillé  des 
susceptibilités  au  sein  du  conseil,  Starbemberg-  affirme  (1) 
que  l'eflet  produit  est  excellent  et  ({u'il  y  avait  tout  avan- 
tage à  dire  des  vérités  à  la  cour  de  France. 

Le  défaut  d'entente  dans  le  ministère,  (jne  sigiiaiait 
Bernis,  tenait  probal)l(Mnent  au  remaniement  important 
qui  avait  ei;  Jieu  vers  la  fin  de  juin.  Déjà  M<tras,  le  mi- 
nistre (!o  bi  -Mariiu'.  avait  dii  céder  la  place  à  un  lieu- 
tenant-général (b's  aruu''es  navales,  à  un  luMunic  du 
métier,  M.   de  Massiac.  (lonnue  fiche  de  consolation,  le 
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(1)  Starheiuberg  à  KauniU,  19  août  1758.  Aichivps  i- ^  Vienne. 


a 


Tp" 


MODIFICATIONS  DANS  LE  MIMSTÉUE  IRANÇAIS. 


453 


(l<''inissioiiiiairo  avait  viv  tiratilît''  <l'mu>  p<Misi()ii  d(^  VO.OOO 
livres  ot  avait  conservé  pi'ovisoii'oiiieiit  sou  sièao  dans 
lo  cal)inot,  mais  (|ii('i([n('s  s(Miiaiii('s  plus  tard,  il  rorut. 
ainsi  quo  Itouillé  et  Pauhuy,  égnlouiont  anciens  minis- 
tres sans  portefeuilles,  son  congé  avec  octroi  des?  libéra- 
lités dont  la  vieille  monarchie  était  coutiimière.  En  leur 
lieu,  le  hoi  désigna  M.  de  Puysieulx,  le  maréchal  d'Ks- 
trées  et  M.  Berryer.  Ces  choix  furent  ro!)jet  de  fo.re 
commentaires;  le  ])remier  était  un  revenant  de  la  poli- 
tique; ancien  titulaire  des  Atl'aires  étrangères,  il  passait 
jiour  avoir  ({uitté  le  gouverneukent,  parce  qu'il  était  op- 
posé à  l'alliance  autrichienne.  Sans  grands  talents,  mais 
ronqiu  au  détail,  très  au  courant  des  intrigues  de  la 
cour,  il  pouvait  devenir  un  end)arras  pour  Bernis  dont 
il  contrecarrerait  les  vues.  D'après  Starliendjcrg"  (1), 
cette  nomination,  contrairement  à  ce  (jue  pi'étendait 
i'ai)bé,  n'était  pas  due  à  son  initiative;  elle  devait  même 
être  considérée  comme  un  échec  pour  lui  et  comme  une 
preuve  de  déliance  de  la  part  du  Hoi  et  de  M"""  de  Pom- 
padour,  jalouse  de  sa  situation  prépondérante.  Les  mê- 
mes motifs  auraient  inspiré  ra])pel  d'Kstrées  qui  eût  été 
mieux  à  la  tête  de  l'armée  'qu'à  la  table  du  conseil.  Ber- 
nis aurait  été  de  cet  avis  et  aurait  mêuu^  proposé,  si  l'état 
de  la  santé  du  maréchal  était  un  obstacle  à  mi  com- 
mandement devant  l'ennemi,  «le  l'envoyer  à  Bi'uxelles  et 
de  lui  contier  la  défense  des  Pays-lias.  Quant  à  lierryer, 
créature  de  la  marcjuise,  personnag'c  rusé  et  pointilleux 
srns  autre  expérience  administrative  que  celle  ac(|uise 
dans  les  fonctions  de  lieutenant  de  police,  il  n'avait  dû  sa 
promotion  qu'au  <lésir  d'avoii'  des  intelligences  dans  le 
ministère.  Kn  résumé,  au  dire  du  sagace  Autrichien,  l'ai'- 
rivée  aux  affaires  «lu  nouveau  j)ersonnel  était  un  événe- 
ment fAcheuxpour  l'abbé  dont  elle  no  favoriserait  pas  les 

(I)  Slarheniberg  à  Kaiinitz,  8  j'iillct  17">«.  Archivas  de.  Vienne. 
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viscVs  ainbitionscs.  Il  avait  ô\ô  mal  sov\\  [y,\v  Staiii ville. 
Ce  (IcM'iiicr,  soit  par  «wcrs  de  zèlo  i)our  son  ami,  soit  pour 
j)i'<''pai'('r  sou  propre  avaiR'(uuiMit,  avait  dépassé  la  me- 
sure eu  plaidant,  auprès  de  M""  de  Pompadour,  l'apran- 
disscmcut  du  soûl  hommes  (•a[)al)le,  selon  lui.  de  dirii;er 
la  chose  pul)li((ue;  il  avait  été  «  jusqu'à  casser  les  vi- 
tres »  pour  employer  le  mot  de  Remis  dans  un  entretien 
avec  StarluMuhert;'.  Loin  de  produire  l'eflet  r(>cherché.  il 
u'avait  réussi  ({u'à  exciter  les  soupçons  de  la  dame,  sou- 
cieuse de  voir  une  intluence  rivale  l'aire  omhre  à  la 
sienne,  l/iiisuccès  de  ces  démarches,  la  crainte  des  dif- 
ficultés qu'il  voyait  surf  !r  cho  -ue  jour,  !  valent  assond)ri 
le  caractère  de  l'abhé  <lont  l'énei^ie  n'était  pas  à  la  hau- 
teur du  talent.  «  .le  le  trouve,  depuis  quehpie  temps,  si 
abattu,  'crit  l'envoyé  im[)érial,  ([ue  je  ne  Ncrais  pas 
surpris  <|uand  il  re[)rendrait  de  nouveau  son  intention  de 
résiîi'uer  ses  fonctions  et  de  demander  au  Koi  d'accepter 
sa  démission.  » 

De  ces  aperçus  sur  les  coulisses  de  la  cour  de  Ver- 
sailles, il  est  iuitéressant  de  rap[)rocher  le  tableau  (1) 
que  fait  rambassadeur  de  l'état  politique  de  la  t'^rance  à 
c(^tte  épo([ue  :  "  l.a  ]dupart  des  sujets  pourvus  des  em- 
plois les  j)lus  im[)ortants,  sont  de  capacité  nu''diocre,  sans 
expérience  des  alfa  ires,  en  jiénéi'al  préoccupés  avant  tout 
de  leurs  besoins  et  <le  leurs  intérêts  personnels,  le  plus 
souvent  impi'opres  aux  fonctions  d-ont  ils  sont  investis.  Ils 
ne  possèdent  ni  la  conliance.  ni  la  considération  du  pu- 
bli<',  <»ù  chacun  <liscuk*  et  criti({ue  ;i  loisir  leur  conduite. 
Ils  iiii'cxercent  d'actitm  ni  sur  le  Parlement,  ni  sur  la  ti- 
Tiari-ce,  wi  sur  le  militaire  dont  aucun  ne  chei'che  à  s'en- 
tendre a^^P€  e^ax  pomr  le  bien  de  l'Ktat.Tous  ils  dépendent 
du  bon  plaisir  de  lu  Pompadour  <{ui  pousse  tanlot  l'un, 
ta!it(M  l'autre,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut,  sinon  em- 

(1)  Starhemljeig  à  Kauiiitz,  8  juillet  1758.  Archives  de  Vienne. 
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|)rf'lioi'  (lo  parvenir  à  un  crédit  troj)  iiraiid.  Le  Koi  lui 
ruriiic  recoimait.  à  la  vôi'ifé,  les  services  par  rdciroi  (l<^ 
pensions  lihéi'ales,  mais  il  est  prêt  à  retirer  sa  confiance 
pour  (les  futilités,  même  à  ceux  auxcpiels  il  a  monti'é  le 
plus  (le  faveur;  tout  à  coup  et  sans  faute  de  leur  part,  il 
leur  tourne  le  dos  et  s'il  ne  les  renvoie  pas  en  disii'r<\ce, 
il  leur  fait  jirise  mine.  l!ans  de  pareilles  conditions  est-il 
sur[)renant  (jue  le  désordre  dans  la  plupart  des  dépar- 
tements soit  si  .Lirand.  (|ue  les  défaillances  et  les  al)us 
aient  fait  de  telsprot;rès,  ([ue,  si  des  réformes  ne  sont  pas 
introduites  dans  le  système,  la  perte  totale  de  ce  i;rand  et 
|)uissant  pays  doive  s'ensuivre.  »  In  des  sympt(^mes  les 
plus  in(piiétants  est  «  le  chaiijicment  radical  du  ^énie 
de  la  nation,  '/affection  naiiuère  si  vraie  et  le  respect 
pour  leur  Hoi  se  sont  transform(''S  eu  malveillance  pres- 
(|ue  séditieuse  et  en  tous  cas  fort  danizci-euse  >k 

Au  dire  de  ([uelques  écrivains,  la  stabilité  ministéi'i(dle 
passerait  pour  être  rapaua,ii(^  d'un  gouvernement  monar- 
clii(]ue,  et  surtout  al)S(du.  (Jue  celte  l'èt-ie  comporte  des 
«vvceptions,  l'expérience  de  cette  période  du  rèune  de 
Louis  XV  le  prouve.  Sfarhemher.i;  fait  ohserver  ((ue, 
dans  l'espace  de  (juatre  ans  et  denn.  le  conseil  a  été  re- 
nouvelé en  entier,  sauf  Saint-Florentin,  le  plus  effacé  de 
ses  meudu'es;  depuis  son  arrivée  eu  France,  il  a  vu  se 
succéder  trois  ministres  des  .Vffaires  étraniières,  trois  mi- 
nistres de  la  Guerre,  (piatre  de  la  Mai'ine  et  trois  contni- 
leurs  généraux. 

A  la  suite  sans  doute  des  récriminations  hautaines  de 
Kauuitz  et  peut-être  aussi,  de  la  nu'illenre  marche  des 
opérations  militairc^s  eu  .Vllemaune,  jx'udant  (|uel([ue 
temps  il  ne  fut  [)lus  (piestion  de  pai\,  du  moins  à  Vienne, 
et  ([uant  aux  négociations  de  l*ai'is,  elles  se  hornèrent  à 
des  C(Ouvers!itions  dont.  prAce  au  diplomate  autricliie:i, 
il  ne  sortait  rien  de  défini.  H(>rnis  se  décourage  de  plus 
en   i)lus:  en    fin   observateur  ([u'il    est.   il  ^■ent    (pie    son 
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iiifluoiKM»  S  m- M""  (!•'  Pomjmdoiir  n'est  plus  celle  (raufro- 
lois.  Dans  ses  lettres  intimes  à  Stninville,  il  jtreiid  soin  de 
dénieiitir  les  propos  de  coiii'  ([ui  raceusiiii'iit  de  vouloii- 
substituer  son  crédit  à  celui  de  la  lavorite;  il  \a  jus<ju'à 
oltVir  s(Mi  poi'tefeuill<'  à  l'anihassadeur.  «  .le  crois,  lui 
«'crit-il  (1),  que  vous  seriez  |)lus  j»i'o|>re  (pu-  moi  aux 
Ad'aires  étrantières,  en  les  considéi'ant  sous  le  point  de 
vue  de  l'alliance.  Vous  auriez  plus  de  moyens  (|uo  m«»i 
pour  frapper  de  iii'ands  coups  par  notre  amie.  »  Dans 
une  autre  l(>ttre  cii  postérieure  de  ([ueNpies  Jours,  où  il 
félicite  Sfainville  de  son  élévation  à  la  dii;nité  de  duc 
de  (Ihoiseul,  il  reproduit  sou  projet  de  le  rappeler  à  Ver- 
sailles et  de  })arlai:(M'  avec  lui  le  fardeau  des  relations 
extéi'ieures. 

I.a  cori'es[ioiidance  échangée  entre  liei-nis,  le  nouveau 
duc  et  M°"  de  l'ompadour,  nous  montre  le  ministre  très 
occupé  de  son  chapeau  de  ciirdinal,  encore  en  suspens 
eu  dépit  des  ])romesses  du  Saint-Siège,  et  très  désir<'iix 
de  s'assurer  la  coUahoration  «le  Choiseul,  celui-ci  prêt 
à  nccej»ter  mais  sr»us  certaines  réserves,  la  favorite  em- 
harrassée  et  hésitante.  «  l,e  duc  de  Choiseul  a  eaiiiié 
M.  de  Kaunitz,  à  ce  (pi'il  \uo  mande,  et  le  gouvernera, 
écrit  Hernis  à  M"'"  de  PompadoiirlUi.  Ile  plus  il  metti-a  ici 
une  activité  dans  la  (Juerre  (jui  n'y  est  pas;  il  en  mettra 
<laus  la  Marine  et  dans  la  Finance,  et  certainement  nous 
serons  toujours  d'accord le  mènerai  avec  uiou  suc- 
cesseur le  (]leraé,  lu  Sorhonne  et  le  Parlement;  Je  fra- 
^ aillerai  de  concert  avec  lui  sur  les  atfaires  politi(}ues; 
Je  ne  sécherai  pas  sur  ])ied.  Je  ne  man([uerai  pas  de  pa- 


(1)  l'eriiis  à  Slain ville,  1"  août   17.">8.  Mémoires  cl  Lettres  du  carditiol 
de  Jiernis,  vol.  11. 

(2)  Bernis  au  duc  de  Choiseul,  26  aoùl  1758.  Mémoires  et  Lettres  du  car- 
dinal de  Bernis,  vol.  II. 

(3)  Bernis  à  M'""  de  Pompadour,  mardi  s.  d.  septembre  1758.  Mémoires  et 
Lettres  du  cnrdinat  de  Bernis,  vol.  II. 
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rolo  o\  j'aurai  la  consolation  de  voir  le  Itoi  plus  glorieux 
(|u'il  n'ost,  parce  (juc  la  conduite  et  les  projets  niilitair<'s 
seront  plus  fermes.  On  ne  craindi-a  plus  ici  «jue  je  veuille 
ôtre  premier  ministre  pai'  aml»ition.  Vous  aurez  deux 
amis  unis  !\upr«'s  de  vous  et  J'ami  intime  de  M.  de  Sou- 
hise.  Vous  ferez  le  hoidieur  des  trois  et  le  Itoi  en  sera 
mieux  servi,  ,1e  vous  demande  en  ,yrAce  de  lim'r  <'t>tte  af- 

faii'e  dont  la  iruerro  et  la  paix  d«''pendent l'ai  la  tèt«; 

fra])i)ée  de  notre  état  et  j'ai  Itesoin  du  secours  du  duc 
de  Clioiseul  pour  nous  en  tirer.  »  Le  l»illet  (|ni  suit  (1) 
est  encore  plus  pressant  :  «  Je  vous  avertis,  madame,  et 
je  vous  |)i'ie  d'avertir  le  Ijui,  cpie  je  ne  puis  jdus  lui 
répondre  <Ie  mon  travail,  .l'ai  la  tète  jXM'pétuellement 
ébranlée  ou  obscurcie.  Il  y  a  un  an  (jue  je  soullVe  l(^ 
martyre.  Si  l(>  Hoi  vent  me  conserver,  il  faut  «pi'il  me 
soulage.  Je  n'ai  point  fait  le  nuMuoire  (pie  vous  m'avez 
demandé  sur  M.  de  Stainville.  J(>  ne  veux  pas  proposer 
une  chose  cpii  m^  vous  plait  pas.  Je  vous  délie  cependant 
de  faire  occui)er  ma  [)lace  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes  par  un  autre  que  par  lui.  il  est  le  seul  instruit 
de  la  totalité  du  système  et  il  a  la  confiance  de  la  cour 
de  Vienne.  »  Enlin.  le  V  octobre,  il  se  décide  à  remettre, 
par  l'entremise  de  la  mai-ipiise.  1(>  rappoi't  réclamé  il/ 
pour  le  Hoi.  (le  document  j)asse  en  reviu-  b's  événements 
de  l'année,  raj)pelle  b's  efforts  faits  j)our  amenei'  la  cour 
de  Vienne  à  terminer  la  .uueri'e;  juiis,  pass.int  du  iténèral 
au  particulier,  Bernis  in\(><]ue  pour  la  nécessité  de  son 
remplacement  deux  raisons,  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  limpossibilité  poui-  lui,  négocia  te  ni-  et  signataire 
du   traité  secret,  d'entreprendre,  sans  j)erte  abs(»lue  de 


(1)  Bernis  à  M""  de  Pornpadoiir,  H)  septembre  1758.  Mi-moires  et  Lettres 
du  cardinal  de  Bernis,  vol.  11. 

(2)  Mémoire  pour  le   Roi.  Mémoires  et  Lettres  du  cardinal  de  Bernis, 
vol.  II. 
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lollt  crrdU,  l<i  «lostructioii  du  systriiic  dniit  ce  tniift''  rtiiH 
la  [lircr  rniHl.'iinriitiilc.  «  Il  n'y  a  ({u'iiii  iiiiiiisln»  nouveau 
(|ni  |)niss('  pi-ciidrc  de  nouveaux  enf.^a,ii'einenls.  »  Hei'nis 
poursuit  (Ml  raconlant  ses  déinarches  anpivs  de  M'"°  <Uï 
l*oinpadoni'  et  <le  Clioisenl,  t'ait  allusion  à  la  eonditinn 
essentielle  posée  pai'  ce  dei'niei",  l'airectation  au  départe- 
ment de  fonds  sullisants  pour  l<'s  sultsides  pi'oniis,  et  ex- 
pt»se  son  désii'  «  ([ue  nous  travaillassions  ensend)le  et  (pu* 
je  continuasse  même  à  voir  l<>s  and>assadeurs  et  à  leur 
pai'h'i'  d'allaires  ».  Après  avoir  énuun'M'é  tous  les  titres 
(pii  indi((naient  sou  ami  au  choix  de  Louis  XV,  Hernis 
conelut  i)ar  l'argument  (pu"  devait  avoir  le  plus  de  poids 
sur  l'esprit  du  uujuanpie  :  ■<  Je  ei'ois,  Sire,  (pu>  M.  di-. 
Cihoiseul  est  le  seul  homme  dans  V(»ti'e  royaume  ([ui 
puisse  conserver  l'alliance  <>u  déi'oi;eanf  au?,  traités, 
e(»nuue  la  iinance  u(Uis  y  force  aujourd'hui.  » 

Cet  app(d  produisit  son  ell'et.  Le  II  o(t(d»re,  l'ahhé, 
devenu  cardinal,  [)ut  écrire  à  Choiseul(l)  :  «  Votre  atl'ainî 
et  la  mienne  sont  tinies.  »  Kn  effet,  il  venait  de  riM-evoir 
j)res(pu'  en  mènu'  temps,  de  Uome,  la  calotte  routie  dont 
le  retard  lui  avait  causé  de  si  poiiiiiantes  énnjtions,  et 
du  souverain,  un  hillet  [i)  lui  aj)pi'enant  ([u'il  était  fait 
droit  à  sa  demande  et  l'autorisant  à  in)titier  à  sou  suc- 
cesseur sa  nomination  au  ministère.  «  Je  consens  à  re- 
.gret,  écrivait  Louis  XV,  ([ue  vous  r(  nu'ttie?:  les  Affaires 
étran;^ères  enti'e  les  mains  du  duc  de  Choiseul  (pu;  j(; 
pense  être  le  seul  en  ce  moiuent-ci  (]ui  y  soit  propre, 
ue  voulant  absolument  pas  chan,yer  le  système  ([ue  j'ai 
adopté,  ni  même  (pi'on  m'en  parle,  n  Le  19  octobre, 
Oioiseul  fit  pan  à  Kaunitz  de  l'importante  mutation. 

Durant  c(\s  pourparlers  intimes,  les  conversations  sui- 


(1)  Hernis  à  Choiseul,  11  octobre  1758.  Alrmoires  et  Lellics  du  cardinal 
de  Bcrnis,  vol.  II. 

(2)  Le  Roi  à  Hernis,  9  octobre  1738.  Mvmmres  et  Lettres  du  cardinal  de 
Bcrnis,  vol.  II. 


I 


MARIE  TIIKHKSi!;  l'AHTISANE  DE  LA  C.UKRUK  A  OUTKAN(  K.       4M» 

vii'oiif  leur  cours  à  Vienne  cl  à  Vcrsiiillf^  A  siiîii.iler 
iiiH'  audiciic»'  (Ij  (jur  Choisciil  eilf  de  Marie-Thérèse  an 
<<)iuiiieii('(Miit!!t  (le  sopteiiiltre.  L'Inipéi-atiice  inaiiileste 
sa  synipafliii^  à  l'occasion  delà  j)erle  de  l.onishonr;^'  dont 
la  noin-elle  était  parvenue  depuis  peu  par  la  voie  de 
la  Hollande.  Klle  al)oi'd(>  ensuite  le  sujet  d<^  la  cessation 
dos  hostilités,  coniine  si  (die  voulait  l'éfnter  d'avance  les 
propositions  (\uv  cet  échec  aurait  inspirées  à  la  coui*  de 
France  :  «  Klle  avait  heaucoup  rétléchi  sur  les  inconvé- 
iiionts  de  la  continuation  de  la  guerre,  elle  les  avait 
discutés  avec  M.  de  Kannitz  en  qui  elle  entrevoyait  une 
propension  à  la  |tai\,  mais  ce  nn'nisti'e  ne  connaissait  pas 
aussi  Itien  (ju'tdle  le  tond  de  ses  atl'aires.  »  La  sojncraine 
s'étend  sur  le  dan.ucr  (Inn  accoi'd  (pii  ne  sei'ait  (|u'une 
trêve  année,  sur  les  «har'.ucs  <(u  elle  entraînerait,  et  ap- 
puie sur  la  nécessité  de  |)oursnivi'e  acti\enn'nt  les  opé- 
rations niililaires.  (^lioisenl  lit  respectueusement  remar- 
([uer  ((ue   "    dans  ce    momcMit-ci    i!    n'était   pas  (pu'stion 

d'arrani^ement   détinifil'  de    paix et  (pu*  les  cours  s(> 

concerteraient  pendant  rhiv<'r  s(don  ce  cpii  se-ait  le 
])lus  avantaii'eiix  «. 

De  son  ccMé.  Starhemheri;'  tenait  à  Paris  2j  d(>s  pro- 
]ujs  désohliiioants  sui"  riin[)uissance  des  armées  IVani-ai- 
ses  en  Alleniaiiiie.  Le  retour  en  Saxe  du  l'oi  de  l*russe 
api'ès  la  hatailL  de  Zorndorf  et  l'avortenuMit  du  plan 
pour  la  complète  de  l'Électorat  llrent  chani;er  la  note,  (^hoi- 
seul  profite  de  ces  événenuMits  (;{)  pour  se  venjicr  des 
sarcasmes  de  Kannitz  :  «  J'ai  t'ait  ohserxci'  à  ce  minis- 
tre (ju'il  était  possil)le  (pu»  rim[)ératrice  fît  la  iiuerre  an 
roi  de  Prusse  maître  de  l'Elhe  et  de  l'Oder,  pendant  dix 
ans,  sau'    ju'il  y  eut  aucune  action  décisive,  mais  que  je 


(1)  Clioiseul  à  Lernis,  5  septembre  1758.  Atlaiies  étransères.  Autriche. 

(2)  Starhcmberg  à  Kaunitz,  .">  et  li  septembre  1758.  Archives  de  Vienne. 
(.3)  Choiseul  à  Hernis,  12  septembre  1758.  Aft'aires  et.    ngèrcs.  Autriclie. 
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CHAP.  VIII. 


l;.  Il 


lie  Cx'oynis  pas  que  lo  Uoi  lïit  dans  le  cas  et  dans  la  possi- 
bilité de  la  continuer  aussi  lontitenips.  »  Bientôt,  on  i'e(;oit 
(les  détails  précis  sur  les  retards  et  les  fausses  niana'uvres 
de  Daun.  A  la  nouvelle  de  la  rentrée  de  Frédéric  à  Dresde, 
«  une  nouvelle  terreur,  écrit  Choiseul  [i],  sous  le  nom  de 
prudence,  s'est  emparée  du  général  autr-chieu  ».  Aussi 
j)riera-t-il  L.  M.  I.  «  do  n'être  pas  eton nées d'entendnî  parler 
de  paix,  ([uand  on  voit  l'aire  la  guerre  aussi  mollement 
avec  tous  les  moyens  imaginal)les  qui  existaient  dans  l'ar- 
nu''e  impériale...  J'ai  pressenti  M.  de  Kaunitz  que,  si  cett<î 
faute  n'était  pas  réparée  et  que  les  armées  impériah^s 
fussent  obligée,-;  de  veiîir  se  renforcer  l'hiver  derrière  les 
montagnes  de  Bohème,  il  faudrait  songer  sérieusement  à  la 
paix  cet  hiver.  M.  de  Kaunitz  n'a  pas  rejeté  cet  avis;  il  l'a 
sinq)lement  modifié  par  l'espérance  que  la  fin  de  la  cam- 
pagne réparerait  les  torts  que  l'on  avait  eus.  Au  reste. 
Monsieur,  mon  humeur  n'a  point  déplu  ". 

Etant  donnés  les  sentiments  de  Bernis,  il  n'est  pas  sur- 
prenant de  le  voir  prendre  texte  des  paroles  de  Marie- 
Thérèse  pour  remettre  sur  le  tapis  les  pourparlers  inter- 
ronqius.  Vî'.ihlieux  de  l'arrangement  d'après  lequel  ce 
suj'^t  délicat  était  réservé  pour  les  entretiens  de  Ver- 
sailles, il  invite  Choiseul  (2)  «  à  faire  des  efforts  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  pour  qu'elle  sacrifie  les  idées  de 
vengeance  et  les  projets,  dont  l'apparence  spécieuse  peut 
él)louir,  aux  partis  que  les  événements  rendent  possibles 
et  la  prudence  nécessaires  ».  Il  examine  la  situation  de 
l'Europe  et  démontre  à  sa  satisfaction  «  qu  il  n'y  a  aucune 
espérance  solide,  et  au  contraire  beaucoup  de  craintes 
fondées  à  concevoir  de  la  continuation  de  la  guerre  pour 
l'année  prochaine.  S'il  ne  s'agit  que  de  renoncer  aux 
avantage  s  du  traité  secret  et  de  nous  en  tenir  au  premier 


(1)  Choiseul  à  Bernis,  17  sepleinbre  1758.  Affaires  étrangères.  Autriche. 

[2)  Bernis  à  Choiseul,  If  seple  nbre  1758.  Affaires  étrangères.  Autriche. 
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traitô  (lo  VoiNiiillos,  nous  soiuincs  résolus  à  le  faire.  Nous 
aurions  déjà  prisco  parti  (]ui  dovicndra  lorcr.  s'il  avait  oou- 
vcMU  à  rinipératrit'o  ;  mais  la  uécossit»'  n'a  pas  de  loi... 
Tels  sont,  Monsieur,  les  motifs  solides  quin*)us  font  désirer, 
au  delà  de  toute  expression,  que  l'Impératrice  veuille  hieu 
se  porter  à  faire  la  paix  cet  hiver  ». 

Ainsi  stylé,  Choisenl  se  remit  en  campagne;  il  eut  avec 
le  chancelier  (1)  une  de  ces  longues  discussions  d'où  il 
sortait  convaincu  d'avoir  con(juis  son  intei'locuteur  à  ses 
idées,  aloi-s  que  ce  dernier,  resté  inéhranlahle,  se])lainUa 
plupart  du  tenq)s  à  Starhend)erg'  du  laugag'»  de  rand)as- 
sadeur  et  du  vide  de  ses  raisonneuîents.  En  résum''\  on 
tondia  d'accord  sur  l'échange  de  uiémoires  dont  l'un  re- 
chercherait dans  quelle  mesure  pourrait  être  accueilli  le 
Vd'U  manifesté  en  faveur  de  la  paix  immédiate,  dont  l'au- 
tre viserait  «  le  cas  (jue  la  paix  en  Allemagne  n'ait  pas 
lieu  cet  hiver  »,  et  expli<]uerait  «  les  arrangements  (pie  le 
Roi  désire  prendre  avec  la  cour  de  Vienne,  lesquels  ar- 
rangements établiront  une  nouvelle  hase  à  l'alliance  des 
deux  couronnes  ». 

Tout  en  s'indinant  «levant  les  instructions  pacifiques 
qu'il  recevait  de  son  chef,  Choisenl  aurait  voulu  ((ue  la 
campagne  se  terminî\t  par  quehpie  succès  pour  les  armes 
de  son  pays;  il  fait  appel  à  Famour-propre  des  deux 
généraux  français.  A  Contades  (2),  il  transmet  le  din- 
de Kaunitz  qu'il  entend  à  tout  propos  ^  (pie  l'on  ne  con- 
çoiî  pas  (jue  l'Électeur  d'Hanovre  dont  l'armée  est  faible 
et  sans  réputation  pour  ses  troupes,  tienne  tète  à  pres- 
que toute  la  puissance  militaire  de  la  l'rance  ».  Pour  l'é- 
ditication  de  Soubise,  il  reproduit  les  criti((ues  dont  son 
inaction  fait  le  sujet  (3i  :  «  Enfin,  mou  Prince,  il  faut  faire 
(|uel(jue  chose  pour  relever  l'opinion  (pie  l'on  a  de  nous. 

(1)  Choisenl  à  Kernis,  20  seplemhre  17."iS.  Affaires  élrangtMes.  Autriche. 

(2)  Choiseu!  à  Contades,  30  septembre  1758.  Affaires  tHrangties.  Autriche. 
(:{)  Choiseu!  à  Soubisc,  30  septembre  1758.  Affai-es  étrangères.  Autriche. 
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L'Iinprratricc  qui  s'ost  drsistro  do  votre  arnire,  pirtiMid 
qu'ollo  110  s'en  ost  pas  dôsistéo  pour  (proil''  rosto  aux 
(piai'tiors.  Avec  dos  coiupliiiiouts  ot  dos  jilirasos  ou  gafiiio 
du  toinps:  l'on  uiaucpio  encore  do  parole  poudaut  j)lu- 
sieurs  mois,  mais  à  j)résont  Je  suis  à  Itout  do  voix,  ot  je 
ue  sais  plus  (pio  lui  dire...  Saus  les  hasards  ([ui  m'ont 
iavorisé.  je  me  trouverais  dans  le  cas  do  ue  plus  jxtuvoir 
parler  i;u(nTo  ici,  ce  (jui  ost  fort  extraordinaire  lorsque 
le  roi  do  France  la  fait.  » 

Tandis  ([uo  Choiseul  n'pronait  avec  Kaunitz  les  pour- 
parlers nu  moment  suspendus  et  s'oil'orçait  de  préciser 
les  questions,  on  s'altacli.nit,  do  jiréférenco,  à  la  conclu- 
sion d'un«^  convonti(tn  nouvelle  qui  drtia.ucrait  la 
France  dos  lions  trop  étroits  du  traité  secret,  Bernis 
s'emploie  à  rédif;or  ou  tout  au  moins  à  sip:ner  <les  dépê- 
ches dont  la  banalité,  lo  vague  ot  le  vide  rapj)elaient 
la  prose  de  son  prédécesseur  Houille,  n  Avant  do  traiter 
du  plan  do  la  paix,  écrivait  le  ministre  (1),  il  faut  savoir 
auparavant  si  on  a  envie  do  la  faire,  et  si  chaque  allié 
croit  y  trouver  plus  d'avantage  (pi'à  continuer  h  guerre. 
Lorsqu'on  sera  d'accord  sur  ce  point,  il  sera  ])ien  ais''' 
de  proposer  à  tous  les  alliés  un  congrès,  et  do  pressentir 
le  Roi  de  Prusse  pour  faire  proclamer  un  armistice... 
S.  M.  voudrait  qu'elle  (la  paix)  fût  faite,  mais  Elle  ne  veut 
ui  forcer  ses  alliés,  ni  rompre  d'autorité  les  engago- 
ineuts  ([u'Flle  a  pris  avec  eux.  »  ri<(>  médiation  serait 
facile  à  trouver,  ({uoi([ue  colle  de  l'Espagne  «  est  actuel- 
lement une  chimère.  Dnelle  influence  pouri-ait  avoir  u.ie 
cour  plongée  dans  l'anarchie  ot  gouvernée  parun  j)rincc(2) 
dont  la  toto  ost  dérangée?...  I^a  conclusion  (!(>  cette 
lettre.  Monsieur.  (>st  (|ue  vous  devez  employer  tous  vos 


(1)  Bernis  à  Choiseul,  0  octobre  1758.  Aflaires  éU'aiigères.  AiiU'iche. 

(2)  Le  roi  d'Espagne,  toujours  assez  faible  d'esiirit,  venait  d'tUre  particu- 
lièrement affecté  par  la  mort  récenlii  de  la  reine. 
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oll'orts  et  surtout  toute  l'adrosso  do  votro  esprit  à  con- 
vaiucre  la  cour  do  Vio  nio  do  la  uôcossitô  dv  la  paix... 
Toile  est,  'Monsieur,  la  fa(;on  de  penser  du  Conseil  par 
rapport  à  la  paix,  et  la  façon  particulière  du  lloi  pour 
ne  pas  en  ])récipiter  la  détermination  et  j)our  ne  pas  <lé- 
ro2,'or  si  entièrement  au  traité  secret  ({ui  unit  les  d"ux 
cours». 

Tout  autre  était  l'attitude  de  rimpératrice-Reino;  dans 
une  audience  que  Clioiseul  (1)  eut  vers  cette  épofjue. 
cette    princesse   se    monti-o    aussi    forme   et    aussi    sûre 
d'elle-même  ([ue  l'était  peu  son  allié.  Le  contraste  est 
frappant  et  cepeiîdant,  pour  Marie-Tliérèso,  le  moment 
était  critique,  car  elle  avait  donné  au  maréchal   haun 
l'ordre  de  risquer  une  l)ataille,  et  elle  attendait  d'heun 
en  heure  du  ihéAtro  do  la  guerre  des  nouvelles  décisives. 
Voici  son  langage  tel  que  le   rapporte  l'ambassadeur  : 
((  Elle  devait  me  dire  en  honneur  et  conscience  (juo,  si  1<' 
Roi  voulait  la  paix  avec  le  roi  do  Prusse,  il  pouvait  la  faire, 
mais  qu'elle  ne  la  forait  pas  la  cauîpagno  prochaine,  et 
que  si  le  cas  arrivait  que  le  Roi  l'ahandomiiU  toute  seule, 
elle  devait  en  honneur  me  prévenir  ((u'elle  prendrait  ses 
arrangements.    »  Kilo  répéta  cotte  phrase  trois  fois,    et 
comme  Choisoul  l'interrompait,  en  s'étoimant  à  la  fois  (h* 
sa  contîance  et  dos  menaces  qu'impliquaient  ses  paroles. 
Marie-Thérèse  protesta  do  ses  sentiments  d'amitié  pour 
Louis  XV;  mais  ajouta  <(  (ju'elle  mourait  de  pour  d'avoir 
plus  compté  qu'elle  ne  devait  sur  la  puissance  franc^aiso, 
qu'elle  voyait  ([ue  Votre  Excellence  avait  une  ]»ropension 
décidée  pour  la  paix,  qu'elle  avait  lieu  de  croire  (|u<'  vous 
aviez  engagé  le  Roi  dans  votro  sentiment,  et  (fue  mémo 
vous  aviez  dit  que  Sa  Majesté  la  voulait  ahsolument;  (fue 
pour  elle,  elle  croyait  une  autre  campagne  aussi  ahsohi- 
ment  nécessaire  que  la  paix  ».  Elle  termina  en  demandant 

(I)  Choiseul  à  Hcriiis,  15  octobre  ITiiS.  Afl'alres  étrangères.  Autriche. 
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Il  une  ivponso  claire  sur  la  volonté  du  Itoi  ».  l/hourouso 
l'ortunc*  (jui  vint  on  aide  si  souvent  à  la  t'oura^ouso  sou- 
voraino  ne  lui  lit  pas  défaut  ou  cotte  oocurrcnce.  Le  Iciulc- 
uiain  de  l'expédition  du  courrier  ([ui  contenait  le  récit  de 
rontnMion,  elle  eut  la  satisfaction  d'anuoiicer  (1)  à  son 
frère  et  cousin  la  victoire  d'Iloclikirch.  Ou  ne  sera  pas 
surpris  do  voir  Mario-Thérèse  acconipaiinei'  (\o  reproches 
à  peine  voilés  les  souhaits  (ju'olle  fait  pour  le  triomphe 
<les  armes  françaises  :  «  Plus  l'occasion  paraît  être  favora- 
Mc  aux  succès  de  ce  qu'elles  pourraient  entroprendro, 
plus  je  mo  tlatte  que  Votre  Majesté  voudra  hien  leur  don- 
ner incessamment  dos  ordres  (jui  j)uiss'  1  me  procurer  la 
consolation  do  j)ouvoir  la  féliciter  sur  des  événements  di- 
iiuos  d'Ëllo  et  (]e  ses  armées.  » 

Comme  on  peut  l'ima^iinor,  les  propos  de  l'Impératrice, 
et  surtout  l'allusion  à  un  al)andon  possihle  de  la  Franco, 
liront  mauvaise  impression  à  Versailles  :  «  Je  vois, 
écrit  Bernis  ci),  que  toutes  les  fois  ([u'il  est  ({uostion  do 
paix,  je  suis  sujet  à  être  mal  interprété,  soit  par  écrit,  soit 
dans  la  '^•onvorsatiou...  L'Impératrice  domamlait  une  se- 
conde canq)a,2no;  elle  vu  voudra  une  quatrième Ce 

que  je  trouve  de  plus  dangereux  pour  la  France  et  de 
moins  délient  pour  le  Koi,  c'est  qu'il  est  à  la  volonté  de 
l'Lnpératrico,  indépendamment  de  son  État.  La  menace 
que  vous  a  faite  l'Impératrice  ne  peut  nous  ond)arrassor 
si  elle  ne  doit  s'effectuer  ({ue  Lorsque  le  Koi  man({uera  à 
ses  ouii'agomonts,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  déplai- 
sante. »  Bernis  reconnaît  (ju'il  est  impossihlo  de  reparler 
do  paix  après  llochkirch  dont  il  far't  attendre  les  suites. 
('  Si  cette  victoire  fait  perdre  la  Saxo  au  roi  de  Prusse, 
je  convions  qu'il  faut  faire  une  canq)ai;ne  encore  pour  ac- 
couiplir  le  traité  secret,  et  proliter  du  succès  pour  faire 


fl)  Marie-Thérèse  à  Louis  XV,  16  octobre  1758.  Affaires  étrangères.  Au- 
triche. 
(2)  Bernis  à  Choiseu'  22  octobre  1758.  Affaires  étrangères.  Autriclie. 
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la  paix.  Telle  est  ma  faeoii  de  penser  et  celle  de  Sa  >la  jesté.  » 
Cependant,  nialtiré  cette  af'linnîition,  le  ministre  s'efloree 
do  dégager  sa  i'esponsabilité  personnel  1''  et  dévoile»  la 
niohilité  de  son  état  d'Ame  :  «  La  continnation  de  In. 
guerre  étant  résolue  à  Vienne,  et  le  Uoi  étant  égal  Muent 
résolu  à  ne  pas  se  séparer  de  ses  alliés,  il  n'y  aura  peut- 
être  rien  de  mieux  à  l'aire  que  de  laisser  subsister  le 
traité  secret  tel  qu'il  est,  avec  une  diminution  de  sub- 
sides considérable  dont  ou  conviendrait  formellement  par 
une  convention  uouvcdle.  » 

A  partir  de  ce  moment,  1<'S  tils  de  la  négociation  passè- 
rent entre  les  mains  du  nouveau  ministre  des  Ali'aires 
étrangères.  Clioiseul  employa  les  derniers  jours  de  son 
séjour  à  Vienne  à  échanger  avec  Kaunitz  des  notes  et 
des  mémoires  à  la  suite  desquels  on  s'arrêta  à  l'idée  d'un 
arrangement  qui  prendrait  la  place  du  traité  secret  tout 
en  reproduisant  certaines  tlauses  de  cet  instrument.  L'ac- 
cord était  à  peu  près  intervenu  sur  la  poursuite  des  hosti- 
lités et  sur  la  réduction  des  subsides  que  la  France  aurait 
à  verser  à  l'Impératrice,  et  quand  Choiseul  prit  congé,  le. 
15  novembre,  il  ne  restait  plus  à  régler  que  des  points 
de  détail  pour  lesquels  pleins  pouvoirs  furent  donnés  à 
Starhend)erg'. 

En  remettant  son  portefeuille,  Bernis  n'avait  aucune 
intention  de  se  retii'cr  du  cabinet.  Pendant  le  mois  d'oc- 
tobre, la  (juestion  demeura  on  suspens  ;  aussi  voyons-nous 
le  cardinal  entretenir  avec  M""  de  Pompadour  une  cor- 
respondance (1)  active  à  ce  sujet,  enlin  s'adresser  an 
Roi  pour  le  prier  de  régler  détinitivement  son  sort.  Les 
lettres  à  la  favorite  sont  un  curieux  mélange  de  lamenta- 
tions sur  sa  santé,  de  justification  de  sa  rc^traite,  d'exposé 
dos  services  qu'il  peut  rendre,  du  bon  (>ll'et  (jue  pi'oduira 


(I)  Voir  celte  correspondance  dans  les  Mémoires  et  Leltia  du  cardinal 
(le  Jlernis,  vol.  II,  p.  30C-345. 
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son  maiiitioii  ;ni  iiouvonioiiioiit,  «le  (lomaiidos  do  ur.'itificn- 
tioiis  polir  payoi'  los  dettes  contractées  pendant  son  lui- 
nistèi-e,  de  j)ensi(»iis  on  d'al)l)ayes  {)onr  Jni  perni<'tti'(î  diï 
faire  l'ace  au.x  obligations  de  sa  nouvelle  diiinité  ecclésias- 
tique. MaljiTé  l'intimité  du  ton,  on  voit  percer  rincjuiétnde. 
Aniait-il  été  desservi  auprès  du  Koi?  Sa  Majesté  lui  sau- 
rait-elle mauvais  f;ré,  couime  le  prétendent  ([uel(jues-uns, 
d'avoir  sollicité  son  l'emplacement  an.\  Atl'aii'es  étrangè- 
res? Sa  protectrice  n'aurait-elic  plus  foi  <'n  lui?  "  Ponr  ce 
qui  me  regarde,  écrit-il  (1),  j'ai  cru  avoir  perdu  une 
partie  de  votre  contiance,  et  je  sais  (jue  sans  cela  je  ne 
pouvais  pas  bien  servir  le  Hoi.  J'ai  appelé  au  conseil 
tous  vos  amis.  On  m'accusait  d'ambition  et  d'ingrati- 
tude envers  vous;  je  me  suis  dépouillé  en  faveur  do 
vos  amis;  mais  j'ai  épuisé  ma  sauté;  j'ai  empoisonné  ma 
vie  par  des  chagi'ins  (jui  intéressent  mon  couir.  irqipe- 
lez-vous  répo(|ue  où  vous  avez  cessé  de  uu'  montrer  les 
lettres  de  M.  de  Stain ville.  .(<'  vous  ai  toujours  comumni- 
qué  les  sienues;  de  ce  moment  j'ai  cru  avoir  perdu  votre 
contiance;  soyez  justi»;  n'ai-j«>  pas  du  le  croire?  » 

A  Starhemberg-,  liernis  fait  de  longues  confidences 
dont  l'Autrichien  rend  à  sa  cour  un  compte  détaillé  (2^. 
Sur  les  raisons  de  santé  que  le  cardinal  mettait  en  avant 
pour  expliquer  sa  démission,  il  émet  des  doutes  :  Vu 
houune,  qui  ne  dormait  plus  depuis  huit  mois,  pou- 
vait-il être  encore  au  lit  à  di.\  heures  du  matin,  comme 
lui,  Starhemberg',  l'avait  constaté  frécjuemment  lors  de  ses 
visites  au  ministère?  Le  second  motif  invoqué  lui  i)araît 
plus  sérieu.x.  Bernis  se  plaignait  d'être  cantonné  dans  son 
département  et  de  n'être  pas  à  même  d'e.vercer  sur  la  con- 
duite générale  des  affaires  l'influence  nécessaire  ;  s(-s  efforts 
pour  augmenter  son  autorité,  mal  interprétés  et  attribués  îi 


(1)  Remis  à  M""'  de  Poinpadour.  Mémoires  et  Lettres  du  cardinal  de 
Bernis,  vol.  H. 
{?.)  Starhemberg  à  Kaunilz,  29  octobre  1758.  Archives  de  Vienne. 
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r<niil)itîoii  porsoniiollc,  lui  valîiiont  le  mauvais  voiiloii-  do 
la  loiiimo  t(tiit('-j)uissaiit('  à  <jiii  il  devait  sa  Ioi'Iuik'.  h  11  hii 
était  iiiipossil)lo,  avait-il  dit  eu  propres  tenues,  de  i-estei' 
plus  loufiteiupsdans  uuo  positiou  où  il  voyait  toujours  sa 
rcconuaissauce  eu  oppositiou  avec  sou  devoir.  »  Le  seul 
l'eiuède  avait  été  de  céder  la  directiou  de  la  politi(|Uo 
extérieure  à  Choiseul,  ami  dévoué,  uou  seuleuuMit  de  la 
luarquise,  mais  aussi  des  iutiuies  de  celle-ci,  le  priuce  de 
Soubise  et  le  duc  de  (ioutaut.  Sou  successeur,  partisau 
zélé  du  nouveau  système,  militaire  de  carrièi'e,  et  plus 
versé  que  lui  daus  la  finance,  aurait  plus  d(>  crédit 
auprès  de  ses  collègues.  Du  reste,  coul'ormémeut  à  la 
volonté  du  Uoi,  il  mettrait  à  la  disposition  de  (Ihoiseul 
son  e.\])érieuce  du  passé  et  son  concoui's  absolu  pour 
l'avenir. 

Dans  un  autre  entretien  (1,  il  est  encoi'e  cpiestion  de 
la  favorite  autour  de  laquelle  tout  semble  graviter.  Ber- 
nis  avoue  «  qu'il  ne  parviendrait  januiis  à  écarter  tous 
les  soupçons  de  M™°  de  IVnnpadour,  et  à  la  faire  agir  de 
la  manière  que  le  bien  des  choses  exigeait;  que  conmie, 
néanmoins,  elle  était,  sans  contredit,  TinsfrunuMit  prin- 
cipal dont  il  fallait  se  servir  ici,  il  n'y  avait  pas  à  balan- 
cer sur  l'emploi  des  moyens  qui  pourraient  ren(lr(>  ces 
instruments  aussi  utiles  qu'il  était  possible;  (jue  le  mi- 
nistère de  M.  de  Choiseul  produirait  certainement  (au 
moins  pour  quelque  temps)  ce  bon  eifet  »,  et  que  c'é- 
tait ce  motif  qui  l'avait  déterminé  à  lui  passer  son  porte- 
feuille. En  dépit  des  professions  de  coUaboration  loyale 
et  de  désintéressement  dont  le  cardinal  est  |)rodigue, 
l'Autrichien  ne  croit  pas  à  la  durée  du  dualisme  ministériel 
o{,  en  bon  opportuniste,  cherche  à  renouer  avec  la  Pom- 
padour  les  relations  que,  depuis  le  ministère,  et  sur  la 
demande   expresse  de  Bernis,  il  avait  un  peu  négligées. 


(1)  Slarhemberg  à  Bernis,  13  novembre  1758.  Archives  de  Vienne. 
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Il  so  roiisolo  (lii  (Irparl  pi'oltiiMc  «le  son  •nui  en  voyniit, 
(luiis  la  (lrsi,uiiali<»ii  de  son  rcniplaranJ,  la  preuve  (|iie 
Louis  \V  et  sa  inaitri'ssc  sont  restrs  aussi  chauds  partisans 
<le  ralliniicc  (ju'ils  rétuiciit  au  début  de  la  guerre.  Sur 
la  persoiinaliti'  de  (ilioiseul,  il  n'est  pas  sans  iinpiiétnde. 
Dans  la  discussion.  I(^  duc  se  montre  dur  et  ini])(''rieu.\ ; 
il  sera  certainement  moins  malléable  et  plus  l'ésistant 
(pio  son  j)rédéccss('Ui';  déjà  avant  son  ambassade  de 
VieniK',  il  a\ait  criti<|ué  l(<s  traités  (pi'il  trouvait  beaucoup 
troj)  avai.taiîeux  pour  l'.Vutriche;  (]ue  serait-ce  (juand  il 
aurait  le  pouvoir  eu  mains  et  la  mission  de  les  remanioi'? 
Pour  l'heun',  Hernis  parait  coin|)lèteinent  remonté  à  la 
suite  d'une  conversation  avec  M""  de  Pompadour  où  il  y 
avait  eu  écbantie  d'explications  et  de  j)romesses.  Il  avait, 
attii'inait-il,  établi  la  fausseté  des  accusations  de  partici- 
pation au  -  cabales  ounlies  contre  sa  protectrice,  et  l'avait 
couvaincue  do  sou  dévouement  aussi  absolu  <pie  par  le 
passé;  à  sou  tour,  la  favorite  lui  avait  déclaré  (ju'elle 
n'avait  jamais  cru  à  ces  i-e  port  a  lies,  «  ([ue  leur  amitié  et 
son  épard  pour  lui  étaient  demeurés  les  uiènies,  (|u'elle 
regrettait  d'autant  plus  la  décision  prise  de  donner  sa 
démission  qu'on  l'en  reudrait  responsable  ».  D'autre  part. 
Choiseul,  avec  force  assurances  d'allectiou  et  de  respect, 
lui  avait  écrit,  qu'en  politique  il  avait  toujours  mis  de 
côté  son  intérêt  égoïste  et  voulait  persévérer  dans  cette 
manière  d'agir;  que  les  intrigues,  ou  pour  eir.ployor  s;\ 
propre  expression,  «  les  tracasseries  des  caillettes  »  le 
laissaient  inditt'érent  et  ne  le  feraient  pas  dévier  de  la 
L'gne  droite. 

Les  illusions  de  Beruis,  s'il  eu  eut  comme  tout  porte 
à  le  croire,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Choiseul  dé- 
barqua à  Paris  le  29  novembre;  sa  première  visite  fut 
pour  M™'  de  Pompadonr  à  Saint-Ouen  ;  il  y  passa  la  journée 
du  lendemain.  Le  2  décend)re,  il  alla  voir  Starhemlterg 
et  lui  parla  avec  franchise  :  «  Il  me  déclara,   rapporte 
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r.'iinl><'iss.')(l(Mii' (  1  )  ([ii\'iti  point  de  mic  tir  l.i  piiix,  il  rtuit 
d'un  tout  autre  avis  (|U('  In  cardinal  de  Hrrnis;  dans  la 
silii.'ition  actuelle  des  événements,  non  senl(Muent  il 
serait  ini|iossil)Ie  de  l'aii'c  la  (>ai\,  mais  il  fallait  laissei- 
de  cùté  toute  pensée  de  ce  ficnre  et  ne  s'occnpei-  ((ne 
de  l'examen  et  de  la  découverte  des  UKtyens  pour  la 
poursuite  de  la  guerre,  dette  opinion,  (|ui  était  la  sienne, 
il  l'exposeiviit  librement  et  carrément  au  |)remier  conseil 
Où  il  aurait  à  l'aire  le  rapport.  »  Aussitôt  la  décisi(»n 
de  pri  icipe  prise,  les  [xuii'parlers  sei-aient  rapidement 
poussés,  de  manière  à  conclure  un  nouvel  ari-anucnient 
dès  le  commencenuMit  de  l'année  17r)î).  (llioiseul  ayant 
assisté  pour  la  première  lois  au  conseil,  h'  dimanche 
(jui  suivit  son  arrivée,  et  le  cahinet,  sur  sii  demande, 
n'aVcUît  pas  tenu  de  réunion  pemlant  la  semaine,  Star- 
liemheri;'  pensait  (pu-  le  déhat  amioncé  aurait  lieu  1<' 
dinuuiche  10  décend)re  (2).  Dans  la  conversation,  le  nou- 
veau ministre  avait  émis  l'ojjinion,  qu'il  ne  fallait  pas 
tabler  sur  la  neutralité  du  Hanovre  <jui  n'était  ni  pos- 
sible, ni  désirable;  (ju'il  serait  bon,  au  contraire,  de 
mener  cette  /guerre  avec  vii;iieur,  et  d'obtenir  à  cetti; 
fin  le  concours  efficace  de  la  cour  de  Vienne;  qu'avec 
les  procédés  enq)loyés  jus(pi'alors  on  ne  foirerait  ja- 
mais le  roi  de  Prusse  à  céder  la  Silésie  et  le  comté  de 
(llatz;  que  les  avantaijes  otlerts  à  la  l<'rance  étaient  des 
plusmaigres,jnais  que  la  déclaration  d'après  Lupudle  l'Im- 
pératrice «  assurerait  dans  tons  les  cas  l'état  de  l'Iid'ant  », 
serait  du  meilleur  effet,  non  pas  tant  par  elle-mènu>,  mais 
pour  la  satisfaction  d'amour-propre  procurée  au  Hoi. 
A  rencontre  de  son  habitude,  l'envoyé  de  Mai'ie-Thérèse 
ne  fait  pas  mention  de  rargumentation  qu'il  a  (»j)posée 
à  celle  de  son  interlocuteur;  ce  silence  nous  fait  supi)o- 
ser  qu'il  avait  trouvé  Clioiseul  beaucoup  plus  tranchant 

(t)  Starhemberg  à  Kaunit/,,  7  décembre  1758.  Arctiives  de  Vienne. 
^2)  Trois  jours  avant  la  disgrâce  de  liernis. 
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«'1  |»liis  aiitoriliiiiT  (|ii<'  son  inrdrcossciir  dont  il  (MHiimis- 
sîiil  le  lorl  cl  le  l'aiMc  cl  jukjucI  il  s»'  plaisail  à  l'aii'c  la 
leçon. 

An  cours  t\o  la  semaine  (jni  snivit  la  venue  de  Clioi- 
seul,  il  y  cul  une  audience  oni<-i<dle  des  di])loniates 
étranji'ers  (|uc  Hci-iiis  [n'«''scnla  à  son  successeur.  On  s'en 
linl  aux  cftniplinienis  (li,  cl  (|uand  Starlienil»crf;'  (>ssaya 
d'inlrodnii'c  les  snjcis  brûlants,  (llioiseul  luontra,  par  sa 
réserve,  (|u'il  ne  voulail  pas  enlainei'  la  discussion  de- 
vant le  cardinal.  Kntin,  dans  un  lullct  daté  du  l:{  dé- 
oeinlu'o  (2),  l'Autricliien  pai-lc  du  vif  diss<Mitinicnl  (pii 
aurait  éclaté  au  dernier  conseil  cnlr(>  les  deux  ministres, 
à  propos  de  l'animosité  de  l'Impéralrice  conli'c  le  roi  de 
Prusse  <pii  seule,  d'après  liernis,  empêcherait  la  conclu- 
sion de  la  pai.v  fréiuM'ale. 

f^uelle  que  l'ùl  la  cause  immédiate  de  la  disprAce. 
ellfc  so  produisit  avec  cette  soudaineté  ipii  était  la  ca- 
ractéristicpie  des  clian,i;(Mnents  ministériels  du  l'èfiue. 
«  L.'s  uns.  écrit  Krizzo,  ministre  de  Venise  (3),  croyaient 
que  1(!  cardina'  de  Heruis  rester.iit  au  pouvoir,  d'au- 
tres (pi'il  conserverait  encore  (]uel<(ue  temps  ses  fonc- 
tions; les  uns  et   les  autres  se  sont  trompés Hernis 

vient  d'ôtre    envoyé  en  (vxil Trois  jours  auparavant 

il  avait  été  bien  reçu  du  Koi,  ce  (|ui  d'ailleurs  ne 
prouve  rien;  il  a  passé  la  soirée  du  1*2  à  Paris  pour  traiter 
avec  les  ministres  étrangers,  les  évccjues  et  les  membres 
du  l*arlemeut.  C'est  dans  la  matinée  du  13,  pemiant 
qu'il  était  en  contérence  avec  rand)assadeur  impérial 
et  que  d'autres  attendaient  dans  l'antichandjre,  que  lier- 
iiis  reçut  sa  lettre  de  haunissement.  »  Starliend»eri;'  était 


en 


elfet 


avec  le   can 


linal 


(juaud  on    lui  j-ennt  le  i)i 


Uet 


(I)  Erizzo  au  Sénat,  10  décembre  1758.  Archives  de  Venise. 

i'î)  Starhenibcrg  à  Kaunilz,  i:{  décembre  1758.  Archives  de  Vienne. 

(3)  Erizzo  au  Sénat,  17  décembre  1758.  Archives  de  Venise. 
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(lu  roi  (Il  :  «  Il  m'u  l'iiit  aiiciiii*'  .illiisioii  ,,  l'ordre»  (jn'il 
'.«'iiiiit  <l«'  r(M'(>voir  «mi  ma  imV'sciicc,  cl  (|iioi(ju<'  je  lusse 
«Miooi'c  dans  sou  rahiuci  (juand  il  a  lu  rrri'it  i|ui  lui 
avail  rtr  jurscnlr  cl  (juand  il  a  rcpoiidu.  J'ai  l'ail  la 
l'cllcviou  sculcuuMil  «ju«'  le  conicuu  de  la  icili'c  éveil- 
lait une  ^'l'audc  altenliou  elicx  lui;  mais  je  ne  nu:  suis 
a[»<M'eu  d'aucun  sii:iic  de  troui>le  ou  de  méconlcnlcMicnl 
dans  son  mainlien  cvlcricur.  si  bien  (|ue  je  nc^  me  sc- 
i-ais  jamais  imauiné  (ju'ii  recevait  son  ordre  d'exil  cl 
<jue  je  n'en  ai  a|>])ris  la  nouveil(>  <|uc  le  lendemain 
|»ai'  le  duc  de  (Ihoiscul  (jui  s'est  rendu  cxpivs  chez  moi 
?)our  me  nu'tire  au  courant.  >< 

La  lettre  d'exil  (2),  les  fautes  d'ortlioui'aijlie  dont  elle 
est  émaillcc  le  |H'ou\ent,  était  de  la  main  du  Uoi;  très 
sèche  comme  la  plujiai't  d<'s  documcnis  de  <■(;  ^-eui'c, 
elle  parait  rattacher  la  dis.urfk-c  du  cai'diual,  ainsi  (jue 
le  faisait  [)révoir  le  mot  de  M""  de  Pomjiadour,  à  sa  piière 
«l'être  relevé  de  ses  fonctions  :  I^ouis  XV  estimait  que 
[{«■rnis  ne  i'em])lirait  pas  ])ien  un  ol'il.  .•  dont  il  aval! 
dcmamlé  avec  tant  d'insistance  à  clr<'  décharyé;  il  avait 
senti  en  même  temps  que  son  ministre  ne  ré[)ondait 
plus  u  à  la  contiaiice  ((u'il  lui  avait  juarquée  dans  <lcs 
circonstances  aussi  critiques,  ni  aux  jiTAces  siufiulières 
dont  il  avait  été  cond)lé  ».  Ordre  lui  était  «l(»nné  de 
se  retirei"  dans  un  délai  »  de  <loux  fois  viniil-(jualrc 
heures,  sans  voir  personne  »,  dans  une  de  ses  ahhayes 
à  son  choix.  Le  cardinal  [)rit  pour  lieu  de  retraite  l'ah- 
haye  de  Saint-Médai'd,  près  de  Vic-sur-Aisne,  à  «juelqiu's 
kilomètres  de  Soissons. 

Quelle  fut  la  cause  réelle  de  la  chute  de  licrnis?  Le 
Vénitien  Erizzo,  qui  reproduit  les  hruits  de  la  cour,  pré- 
tend  (juil  était  accusé  d'avoir  essayé  de  se  former  un 

(1)  SlarheinbLMg  à  Kaunitz,  1(>  déceiiibre  1758.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Lettre  d'e.\ii,  13  décembre  1758.  Mémoires  et  Lettres  du  curdnuti  île 
Demis,  vol.  II.  p.  3iC. 
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|»i;rH  ij.'iiis  l.'i  i'.'Miiillr  royiilc  cl  d'avoir  voulu  s'ajjpuycr 
sur  le  n.iupliiu  t'I  riiirauic  de  INirmc;  il  aui'ail  aussi 
outrepasse  1rs  iulcul'ous  i\n  Uoi  cl  de  sou  couscil. 
irapi-cs  !<'  MMMUc  diploiualc  (I),  on  dcvail  allrihiici"  la 
<l«''iuissiou  à  (les  dissculiineuls  avec  la  Pouipadour,  et 
»  à  'a  craiule  d'èli-c  i-csp  uisaMc  d'un»>  paix  |)eu  lioU(>- 
i'al)le  succédaiil  à  une  .^uerre  dont  il  élail  le  vérilahh^ 
aulcut  •'.  I.cs  parlisaus  de  llci'uis  i.ll»'',uuèrcn1  (pic.  sans 
l'opposilioii  de  la  uiaïupiisc,  il  cùl  M('\i;()cie  la  paix.  "  Les 
liaiucs.  coiiclul  Kri/zo,  les  [)assi(»us  et  les  iii^'irls  parti- 
culiers de  la  l*<tui|>adoui'  prcuiieul  le  pas  eu  toute  cii'- 
couslauc(>  sur  le  l)icu  de  la  iiatiou.  » 

Uue  la  favorite  lui  pour  (piel(|ue  clios(>  daus  l(>  l'ciivoi 
i\o.  C(>lui  (|ui  lui  levait  l'oi-iLiiiic  de  sa  l'ortuiie,  cela  ne 
l'ait  uiKM'c  de  doute.  I.a  corî'cspoudaucc  (''cliaum'c  cuire 
elle  cl  (Ihoiscul  nous  indi(picrait  le  coiuukmku  nient  de  la 


I) 


)rouillc;cn  I  ahs(>ncc  de  ces  lettres  eiiarecsou  (H 


Ir 


truit 


es. 


nous  n  avons,    pour   nous   liuidci-.    (pi(>    les   rappoi 


■ts  d: 


Stai'lKMuhcri;  et  les  allusions  conicuues  dans  les  billets 
((ue  Heriiis  adi'c.-ise  à  sa  protccli'ico.  l/cxli'ail  lu  par 
C.lioiscul  à  Kaunilz  cl  le  l'ait  cpic  M"'"'  de  l*ouipa(l(Uir 
avait  cess(''  de  coniiMuni(|U(M'  au  luinistre  l(>s  conli(lciu'(>s 
(pi'(>llc  l'cccvait  de  rainl>assa(l(Mir.  nous  inclinent  à 
p(Miser  (pie  l(>  (l(''sacc«u'd  reiuontail  à  la  lin  du  prin- 
leini)s.  Uii(d(|U(>  Itou  conrisau  (pic  l'ùl  Uernis.  cl  (piehpn» 
pcrsua(l(''  <pril  l'ùl  (pie  liouvcriuM'  sans  la  INuiipadour 
('•tait  (cinrc  inipossible,  il  se  crut  indispcnsaMc  ;  liritiidi 
à  ses  ••roprcs  yc'.ix  par  le  r(^ic  <1"  "  ''^'«''^  .joiK'.  i;ris('> 
par  l<>s  distinctions  dont  il  avait  ('«ti'*  rohjel.  il  voulut 
avoir   une  oniniou.    un(>    nolitidiic    à    lui:    devenu,  no/. 


M' 


sans  raison,  partisan    de  la    paix  à    tout    prix,  il    essaya 
(le    uaii'uer    A    s(^s    vues  se:;   c«dlci:ucs. 


a    daine    et    S(Ml 


niailre.  Il   n'y   iriissit  (pi'à    i Moiti(''.  !.(>  Uoi,   à  (jui   le   l>oi 


(l)Kruzo  au  SiMint ,  Ti  et  12  novomitrf»  17:)S.  Aicliives  di»  V(Mji»e. 
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SOUS  ii(>  l'aisiiit  pjis  :lriaiit,  mais  <l(»iit  riiidoliMicr  cl  I  <<- 
p)'(siii(»  n'ôlaiiMil  (lr|>ass''>s<|iH'  par  la  vaiiifr.  i'()iii|ii't'iiait  la 
iKM'cssUô  (le  (■|(>r(^  un  ('lat  de  clioscs  (Irsasii'cux  pour  ses 
sujets,  mais  éiaif  riKoi't»  plus  scnsiidr  auv  rcprociics  (h» 
la  cour  (le  Vionnc  sui'  les  uunupuMucnls  à  la  pai'(»l(' 
(lonu('M>.  h(>  là  (les  li(''..(ta(ious,  des  conlradicfious  <pii  se 
ii'aduisirciil  pai' du  mauvais  vouloii' à  iV.uard  du  pi'ouio- 
f(Mir  du  sysl("'ui('  pii  les  avait  lait  uallrc.  IMiis  (piaud 
i'clui-ci,  se  l'cudaut  coiuptc  de  sou  iuipuissaiicc,  V(tulul  se 
d(''rolKM',  le  uu''coul(Md('Ui(Mit  royal  se  j;i'ossit  de  tout  l'cu- 
uui  du  (-liani^'cuKMit  r',  du  souci  du  rcuiplaccnicnl.  \)\n-\ 
fut  le  l'Aie  d(>  la  l'ouipadoiir  dans  celte  \  (>!t( -('ac(>? 
IM'ohalilciuciil  celui  de  secoiider  les  l'jiueuues  d'uu  mat- 
ti'o  doid  on  ue  |)eut  cous»  -ivei'  la  laveur  (pfà  la  condi- 
liou  de  llatler  ramour-|)i'opr(>  et  d(>  res|)ecter  'iusou- 
ciance.  Noiis  estimous  (,.,■•  Iteruis  l'ut  le  V('ritalde  ai'tisan 
de  su  ciiule  en  roi'(;ant  un(>  d(Muission  (pii  d('>|)lut.  Le 
lloi  eu  cU'et,  toujours  pirl  à  con,ii(''di(M-  ses  ininisti'es, 
n'adi'U'Itait  j)as  (|u'ils  (juittassent  de  leur  i;r<''  son  ser- 
vice. La  res.)lution  du  cardinal  s'e\pli(pie  :  eu  tant  (pie 
U('\i;'oc'iateui',  il  ('lait  l'auteur  resp(»nsalde  de  la  .yuci-re 
avec  le  roi  de  Prusse  cl  du  trait(''  secret  ourdi  contre 
ce  prince;  aussi  ('{ait-il  mal  [>lac(''  pour  y  substituer  mie 
orientation  nouvelle;  d'autre  |>arl,  ses  ler,i:i\ crsalions  r(''- 
p(''t(''es.  ses  d«''cIaralions  ein|>liali(pies  au  sujet  de  i'ur- 
fs'(Mice  de  la  paix  rendaieiil  impossild(*  son  maintien  au 
pouvoir  pour  le  cas  où  sa  cour  se  (N'-ciderait  à  coiitiiiuer 
les  liostilit(''s.  I.a  l'ctraite  de  Henns  s'imposait,  mais  pour 
sa  l'euomuiée,  elle  eùi  dû  vtvo  coin|>l(''f(''e  par  sa  sortie 
volontaire  du  caNinet.  Uixmt  à  Choiseul.  s'il  ne  "ciiiplil 
pas  toujours  à    r('',i;ard  de  S(!n  ministre  1. 


I  uai 


f   d 


un  ami 


tidèle,  s'il  lui  montra  un  d('>voi:emeiit  trop  evau'ert  pour 
u'iMre  |)as  lUMladroit.  si  \('rs  la  lin  de  son  amitassade 
il  eut  soin  de  laisseï'  voir  la  dilierence  entre  sa  polili(pie 
et   celle   de  S(m   elud".    il   s"rait    injuste   de  l'accuser   de 


ni 


1   i 
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trahison.  On  iw  })ciif  en  cfrct  lui  l'oprochoi"  d'avoir  rtr, 
après  son  rotom-  à  Piii'is.  jummkIi'c  laiiiiuo  aiipivs  de  M""  de 
IMnipadour;  los  liahiludos  de  l'époque  le  voulaient  ainsi. 
Quand  dans  cet  enti-etien  il  eut  acquis  la  conviction  que 
Bernis  était  condaunié,  il  s'inclina  devant  l'inévitaMe  et 
ne  fit  rien  pour  celui  aucpiel  il  avait  tant  de  fois  affirmé 
son  attaclicMieut.  l'Jitre  honinies  d'État,  un  abandon  de 
ce  j.::enre  n'est  (pie  péché  véniel. 

En  Europe,  l'opinion  attribua  la  chute  du  cardinal  à 
ses  efforts  pour  faire  |)révaloir  une  solution  paciti([ue. 
et  en  lit  une  victime  du  parti  de  la  fi,^ucrre,  au  premier 
rang-  du<{uel  ti.auraient  la  Pompadour  et  ses  intimes.  En 
enregistrant  ce  verdict  trop  bienveillant,  nous  ne  pou- 
voirs oublier  que  Hernis  avait  été,  avec  son  souverain  et 
la  favorite,  le  grand  ouvrier  de  l'alliance  autrichienne; 
initié  à  tous  les  détails  de  la  négociation  dont  il  con- 
duisit lui-même  les  lils,  il  dut  ou  il  aurait  dû  peser  le 
poids  des  engagements  militaires  et  financiers  silégèrr- 
ment  contractés.  Éclairé  par  l'expérience,  il  voulut  sau- 
ver son  pays  de  l'abîme  qu'il  voyait  s'entr'ouvrir,  mais 
il  n'échappt'  pas  au  reproche  de  l'avoir  poussé  dans  1;« 
voie  fatale.  Si  disgTjVce  fut  justifiée;  elle  n'eut  qu'un 
toit,  c'est  d'avoir  été  infligée  par  ses  complices. 

Avec  le  ministère  de  Bernis  expirèrent,  du  moins  pour 
le  moment,  les  essais  de  médiation  qu'il  avait  mis  en 
train.  L'intervention  espagnole  n'avait  produit,  jusqu'a- 
lors, d'autre  résultat  <[ue  des  conversations  de  Wall  avec 
l'envoyé  anglais  à  Madrid,  dans  lesquelles  on  n'avait 
pas  al)or(ié  le  fond  du  débat;  il  en  était  de  înême  des 
avances  faites  à  la  Haye  par  l'Espagnol  Ouadra,  (]ui  n'a- 
vaient a])outi  qu'à  V'échange  de  J)analités  (1)  entre  les 
représentants  (h>  la  Fnnce  et  de  la  Grande-Bretagne,  le 
comte  d'AUVy  et   le  g    léi-al  Yorke.  A  la  cour  de  Copen- 


(1)  Slarheinbci'g  à  Kaiinitz.  2-4  novembre  1758.  Archives  de  Vienne. 
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hague,  los  choses  avaient  été  poussées  plus  loin.  Boîh- 
niar,  ministre  danois  à  l^ondrcs,  qui  avait  été  chargé  de 
sonder  les  intentions  du  gouvernement  hritanni<]ue,  trans- 
mit une  réponse  (1)  où,  contrairement  à  la  volonté  (\u 
cahinet  de  Versailles,  on  mettait  celui-ci  directement  en 
cause  :  «  Le  roi  de  la  (irande-Bretagne,  écrivait  llolder- 
nesse,  a  reçu  l'ouverture  faite  en  dernier  lieu  par  la 
I^'rarice  tendant  au  rétahlissement  de  la  paix.  S.  M.  n'est 
pas  éloignée  d'écouter  des  propositions  justes  et  équita- 
hles,  et  dans  lesquelles  elle  trouve  les  intérêts  de  ses 
ïoyaumes  et  États  avec  ceux  de  ses  alliés,  et  nonunément 
du  roi  (\i}  Prusse,  ses  engagements  ne  lui  j)ermettant  pas 
de  doinier  les  mains  à  aucun  accord  ou  n<''gociation  par- 
ticulière. »  Choiseul,  (jui  venait  de  prendre  la  direction 
<les  atl'aires,  repoussa  cette  communication,  qui  était  pres- 
que une  invite.,  en  ternies  fort  désol)ligeants  pour  le  mé- 
diateur :  «  S.  M.  désavoue  al)Solunient  une  pareille  <lé- 
marclie  faite  en  son  nom.  S.  M.  (jui  désire  sincèrement 
le  rétahlissemeut  de  paix...  n'avait  jamais  imaginé  que 
des  désirs  généreux  et  conformes  à  l'humanité  de  son 
cduir,  pussent  produire  des  propositions  formelles,  ni 
<les  avances  en  sen  nom  vis-à-vis  de  ses  ennemis.  »  A 
Vienne,  le  ministre  saxon  Fleming  n'eut  guère  jjIus  dv 
réussite  auprès  de  Kaunitz,  quand  il  voulut  l'entretenir 
<U^  pourparlers  entamés  entn^  des  émissaires  des  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne,  suggérant  l'évacuation  (h'  la  Saxe 
contre  celle  de  la  Prusse  royale,  et  une  inchMnnité  pour 
les  Busses  en  Courlande. 

Eùt-il  été  possi])le  de  te:'miner  la  guerre  pen(hint 
l'hiver  de  1751)?  QnA  succès  auraient  eu  les  tentatives 
que  Bernis  avait  esquissées  et  (ju'il  aurait  certainement 


(1)  La  IcUi'c  de  Iloldernesse  du  t3  novembre  et  la  réponse  franraise  sont 
reproduites  dans  une  dépCclie  de  Choiseul  à  Royer  cliargé  d'afTaires  à  Vienne, 
en  date  du  13  déceinl)re  1758.  Affaires  étrangères.  Autriche. 
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poursiiivios  sîuis  roppositioii  (]c  la  cour  do  Vioinio?A  on 
jiijiei'  par  ce  (pio  nous  connaissons  dos  dispositi(;ns  inti- 
mes du  niinistôro  l)i'itanniquo  ot  du  roi  do  Prusse,  il  y 
a  lieu  do  penser  <{Uo  les  deux  alliés  n'auraient  pas  fermé 
l'oreille  à,  des  ouvertures  tendant  au  rapprochement. 

Au  soin  du  cabinet  de  Londres,  la  prise  de  Kouis- 
])ourgfut  saluée  avec  d'autant  plus  de  plaisir  ({ue  la  pos- 
session de  cette  forteresse,  dont  la  r<'stitution  a\ait  joué 
un  si  si'rand  rôle  dans  les  négociations  d'Aix-la-Ciiaix'Ilo, 
compensait  la  porte  i\o  Minorcpie  et  enrichissait  le  jeu 
anglais  d'un  atout  do  grand  prix.  «  Quelques  l)onnes 
nouvelles  du  roi  de  Prusse,  écrit  le  chancelier  de  l'E- 
chiquier Leg'ge  (1),  et  notre  tûcho  sera  accomplie.  Chor- 
]K)urg,  Louisbourg'  et  le  Sénégal  amèneront  certaine- 
ment les  Français  à  obtenir  la  paix;  je  dis  ol)tonir, 
car,  je  l'espère,  nous  pourrons  aujourd'hui  l'accorder 
sans  être  oldigés  de  l'accepter.  Dieu  veuille  (|uc  cola 
arrive  avant  l'hiver,  car  si  la  guerre  croît  au  point  d'ab- 
sorber plus  de  5  millions  de  livres  sterling"  en  dépenses 
extraordinuiro-i,  je  ne  sais  pas  comment  le  pays  pourra 
fournir  l'argent  ou  supporter  l'impôt  nécessaire  pour 
garantir  remprunt.  »  Que  ferons-nous  de  LouisI)ourg?  se 
(U'inando  Newcastlc  (2).  ((  Lord  Chesterlield  et  beaucouj) 
d'autres  répondent  :  il  faut  démolir  la  place.  Peut-être 
serait-ce  le  bon  parti  à  certain  point  de  vue,  mais  alors 
elle  n'aura  que  peu  ou  pas  de  valeur  comme  pièce 
d'échange.  Nous  voulons  la  bj.io  de  Fundy  et  un  arran- 
gement satisfaisant  des  autres  litiges  en  Améri(jue;  nous 
voulons  qu'on  nous  ren(h>  Minorque;  il  faut  que  la  Flan- 
dre soit  remise  sur  l'ancien  pied,  et  enfin  en  Allemagne 
la  paix  s'impose  et  avec  elle  le  rétal)lissement  de  l'état 
de  choses  d'avant  la  guerre.  Comment  ol)tien(U'ons-nous, 


(1)  Legge  à  Newcaslle,  10  aoiH  17.">8.  Newcaslle  Papers,  32882. 

(2)  Newcaslle  à  Hardwicke,  26  août  1758.  Newcaslle  Papers,  32883. 
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mômo  la  moitié  do  cos  objets  si  \o  Cap  liroton  ii'fsî  j)ns 
(Ml  statu  qiio?...  »  Le  roi  (icortic  ôtiiit  l)oaucoiip  plus  cvi 
içcaiit  :  "  S.  M.  dit  ([ii'il  faut  conserver  le  C.ip  lîretoii. 
prendre  le  Canada,  expulser  les  Français  d'Aniériqu»',  en- 
tretenir en  Allenia,tiiie  deux  années  eu  tout  de  80.000  hom- 
mes, et  ({u'alors  nous  serons  une  prande  nation...  »  Peux 
mois  plus  tard,  malt:ré  les  d«'*faites  de  S;iint-(^ist  (1)  et  de 
Carillon,  le  monanjue  se  uioutrait  encore  intransigeant. 
«  Il  faut,  avait-il  dit  à  Pitt  (2),  (|U<'  nous  liardions  le  Cap 
Breton,  le  Canada,  que  nous  prenions  la  Martiniijue  (|ue 
nous  échaufierons  contre  Minonpie.  »  Mais  comme  ni 
le  Canada  ni  la  Martinique  ii'étaient  aux  mains  des  An- 
.ylais,  il  ue  fallait  pas  Jittaclier  jiraude  importance  à  des 
propos  qui  u'étaient  (|ue  des  boutades  de  vieillard. 

Par  contre,  Ncwcastle  et  ses  amis  s'iiKjuiétaient  à  l)oi; 
droit  des  charges  toujours  uiontantcs  du  hudi;et  et  (\os 
cml)arras  du  trésor.  La  l)anque  d'Angieterre  venait  d'a- 
vancer, il  est  vrai,  près  de  2  millions  de  livres  sterlini;' 
sur  le  produit  de  rinq)ôt  foncier  et  de  la  taxe  sur  le 
houblon,  mais  c'était  peu  de  chose  pour  une  dépense 
annuelle  (3j  de  12  uiillions  dont  plus  de  3  étaient  consa- 
crés à  la  guerre  d'Allemagne.  En  résumé,  en  Angleterre 
l'opinion  était  divisée;  un  parti  influent,  Pitt  eu  tète, 
désirait  profiter  de  la  supériorité  de  [)lus  en  jilus  accusée 
de  la  nuirine  britannique  pour  ravir  à  la  b'rance  ses  pos- 
sessions d'Amérique,  taudis  (jue  le  Uoi,  assez  indifférent 
à  l'expansiou  coloniale,  l'echeichait  avant  tout  l'agran- 
dissement  de  son  domaine  électoral.  Dans  la  masse  des 
contril)uables,  au  contraire,  la  guerre  continentale  n'é- 
tait rien  moins  que  populaire;  la  résistance  (h'  Pitt  à  l'en- 
voi puis  à  raugnientation  du  contingent  anglais  enq)loyé 
en  Allemagne  en  est  la  })reuve,  car  l'homme  d'État,  en 

(1)  Voir  Volume  III. 

(2)  NewcasUe  à  Hardwicke,  lit  octobre  l"ô8.  NewcasUe  Papers,  3'2883. 

(3)  NewcasUe  à  Vorke,  1  décembre  1758.  NewcasUe  Papers,  3288G. 
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SU  (jualitr  (\o  londor  parloiiKMi'airo.  était  aux  (Voûtes  (U; 
l'opiuiou  pul)îi<iue.  En  réalité,  et  en  dépit  des  mani- 
festations en  l'houneui*  de  Frédéric,  considéré  comme  le 
champion  du  protestantisme,  une  grande  jjartie  de  la 
nation  ne  voyait  pas  d'un  bon  œil  l'argent  national  se 
dépenser  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Kinpire.  Étant 
doiuié  l'état  des  esprits,  une  proposition  de  paix  géné- 
rale eût  eu  des  chances  de  réussite,  alors  même  ([u'on 
n'eût  p.is  été  luùr  pour  un  arrangement  particulier  avec 
la  France.  > 

(îhez  le  roi  de  Prusse,  les  dispositions  favorables  étaient 
plus  accentuées;  à  plusieurs  reprises,  Frédéric  n'avait 
pas  dissimulé  son  désir  de  terminer  une  g:uerre  dont 
il  supportait  le  principal  fardeau  et  dont  la  prolonga- 
tion entraînerait  la  ruine  de  ses  états.  La  campagne  <h' 
1758  le  laissait  maître  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie;  il 
avait  pu  arrêter  les  Russes  et  ol)li,r^er  les  Autricliiens  à 
réintégrer  leur  territoire;  mais  au  prix  <le  quels  sacri- 
fices avait-il  obtenu  ces  résultats?  où  lèverait-il  les  re- 
crues pour  remplir  les  cadres  des  régiments  décimés 
en  .Moravie,  à  Zorndorf  et  à  Hochitirch?  Sous  le  coup  <ie 
pensées  que  venait  d'assombrir  la  mort  récente  de  sa 
sœur  bien-ainn>e,  il  tient  un  langage  qui  fait  contraste 
avec  celui  du  connnencenient  de  l'année.  A  Knyphausen 
qui  lui  transmet  (1)  la  réponse  de  la  cour  de  Saint- 
James  aux  ouvertures  danoises,  il  écrit  (2)  qu'il  faut  se 
servir  de  la  bonne  volonté  de  la  France  et  entamer  des 
négociations  «  pour  le  rétaldissement  d'une  paix  juste  et 
raisonnable  ».  Son  envoyé  exposera  aux  ministres  anglais 
I'  que  les  circonstances  où  je  me  trouvais  paraissaient 
l'exiger  d'une  manière  particulière,  que  je   luttais  de- 

(1)  Knyphausen  à  Frédéric,   17  novembre  1758.  Correspondance  Poli- 
tique, vol.  XVII,  p.  407. 

(2)  Frédéric  à  Knypliausen.  Dresde,  ï  décembre  1758.  Correspondance 
Politique,  vol.  XVII,  p.  407. 
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puis  plus  (lo  doux  ans  coutro  les  puissances  l<>s  plus  foi- 
uiidahlos  do  l'Europo,  et  <]u'il  ôtait  à  ci-aindro  (|u'à  la 
lonii'uo  jo  no  succonihasso  dans  une  jj^uoito  <tù  la  [)arti(' 
ôtait  si  iuôfialo...  ot  quo  si  la  France  vouait  par  consô- 
(puMit  à  tôuioi^uor  un  désir  sincère  do  pacilior  les  trou- 
hlos  présents  et  do  s'accouiniodor  on  luonio  temps  avec 
moi  et  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  faudrait  aloi-s,  à  ce 
([uo  jo  croyais,  no  pas  laisser  «''chappor  une  occasion 
pareille,  mais  la  saisir  pour  faire  une  paix  conforme  à 
lujs  intérêts  couuuuus  ».  Au  roi  (korge  (1),  Frédéric  ex- 
prime les  uiôuies  soutinionts  :  «  Si  j'y  puis  ajouter  cpiel- 
<|ue  chose,  ce  serait  do  négocier,  ue  fùt-co  (pio  pour 
senior  la  métîance  ot  la  zizanie  parmi  nos  ennemis,  et 
|)articuliôrom<'nt  peut-être  cela  mènerait-il  à  la  tin  d'une 
.ijuerro  dont  la  continuation  entraînerait  l'entière  sul>- 
vei'sion  de  l'Allomay  ne.  » 

A  peu  près  à  la  juèmo  époque,  lo  iioi  pi'olita  d'un 
voyag'o  que  son  vieux  serviteur,  le  lord  maréchal  d'K- 
cosso  (2),  frère  du  nuiréchal  Keith,  allait  faire  eu  Es- 
pagne, pour  lui  contîer  une  mission  officieuse  à  la  cour 
de  Madrid.  Il  avait  appris,  par  une  conlidence  de  l*itt(3) 
aux  représentants  prussiens  de  l^ondros,  (pio  Wall,  le 
principal  ministre  du  cal)inot  espagnol,  avait  laissé  en- 
trevoir lainhition  de  Sa  Majesté  catholique  do  jouer  lo 
rôle  de  médiateur  entre  les  puissances  helligérantos.  Aux 
termes  de  l'instruction  ([ui  lui  fut  donnée  (V),  lo  lord 
maréchal  s'efforcerait   do   sonder   les   intentions    conci- 


,-,{. 


(1)  Frédéric  à  George.  Dresde,  9  décembre  1758.  Correspondance  Poli- 
lique,  vol.  XVII,  p.  ^ilO. 

(2)  George  Keilh,  qui,  avant  de  fuir  l'Ecosse,  avait  pris  part  aux  rébellions 
jacobites,  était  entré  au  service  du  roi  de  Prusse,  avait  été  son  représentant 
i\  Paris  et  était  devenu  en  dernier  lieu  gouverneur  de  Neufcliatel. 

(3)  Knyphau.sen  et  Michel  à  Frédéric,  14  novembre  1758.  Correspondance 
Politique,  vol.  XVII,  p.  40.5. 

(4)  Frédéric  au  lord  maréchal,  8  et  9  décembre.  Instruction,  19  décembre 
1758.  Correspondance  Politique,  vol.  .WII,  p.  417,  il8,  426. 
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liatricos  de  rKspjiiiiio  et  «U*  s'('ii(jii<''rii'  dos  prôliiiiiiijurcs 
dont  il  pouvait  ôtrc  (jucstioii.  Il  s'ciitoudrait  à  cet  offet 
avec  rain))assa(loiir  aiiiilais,  lord  Bristol,  sans  toutefois  lui 
révélor  sa  conujiissauce  dos  propos  do  Wall  sur  lesquels 
ou  avait  promis  le  secret.  Le  choix  de  l'énussaire,  lia- 
hile  vis-ù-vis  du  uiinistre  espatinol  dont  il  était  l'auii, 
ue  l'était  jiuèi'e  ji  l'éuard  du  eal)iuet  britannique  ([ui, 
sous  riiahit  du  diplomate  prussien,  ne  pouvait  oublier 
le  passé  jacohite  de  l'émipTé  écossais;  mais  la  désigna- 
tion d'un  personnage  aussi  important  et  la  teneur  des 
recommandations  dont  il  était  porteur  prouvent  les  ten- 
dances pacifiques  du  monarque. 

Au  surplus,  il  est  inutile  de  s'attarder  dans  le  do- 
maine des  conjectures  et  il  nous  faut  revenir  au  positif 
sous  la  forme  du  nouveau  traité  d'alliance  que  la  France 
et  l'Autriche  étaient  d'accord  pour  substituer  à  la  conven- 
tion secrète  du  l"^""  mai  1757.  Au  cours  des  derniers  mois, 
les  pourparlers  avaient  fait  un  pas  considérable.  Avant 
de  quitter  Vienne.  Choiseul  (1)  avait  échangé  des  notes 
et  soutenu  des  discussions,  grAce  auxquelles  le  terrain 
commençait  à  être  dél)layé.  Dans  une  pièce  dictée  à  Kau- 
nitz,  il  avait  laissé  à  la  cour  de  Vienne  le  choix  entre 
deux  alternatives  :  la  première  visait  une  paix  géné- 
rale, moyennant  quelques  cessions  «le  territoire  à  l'Au- 
triche (le  maximum  des  avantages  prévus  était  l'ac- 
quisition du  comté  de  Glatz  et  de  quelques  cantons 
prussiens  en  Lusace)  et,  en  ce  qui  concernait  l'Angle- 
terre et  la  France,  le  rétablissement  de  l'état  de  choses 
consacré  par  le  traité  d'Aix-la-ChapcUc.  La  seconde  hy- 
pothèse envisageait  la  continuation  de  la  g'uerre  par  la 
France,  sous  la  (hnible  réserve  do  la  reprise  des  négo- 
ciations si  la  campagne  <lo  17.59  ne  «lonuait  pas  dos  ré- 


u 


(1)  Mémoire  de  Choiseul,  adressé  au  Roi,  décembre  1758.  AfFaires  étran- 
gères. Autriche.  Supplément,  18. 
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snllats  (UVisifs,  et  de  In  siiiuaJiiro  d'iiii  an'aniioiiiciif  iiio- 
(lili.iiil  ('4>liii  (l(>  t7.'>7. 

haussa  irpoiisc,  Kaiiiiil/  l'opoiissa  la  prciiiiri'o  soliilioii, 
(|ii('  CJKtiscul  ariii'iiic  n'avoir  iiiti'odiiilr  ([uv  pour  ioi'coi' 
la  tour  (h;  Vicuiin  à  ahallrc  sou  ,i<Mi.  A  la  lecture  du  do- 
cuuKMil   de  la  chanccllorio  aulricliicnuc,  on  l'ctr    ne   la 
rrpufiiiauco  bien  connue  de  l'Iuipéi'atiMce  à  (out  ueeoiu- 
uiodeuieiif  avec  la  Prusse  et  la  volonté  d'utiliser,  contres 
le  l'oi  Fi'édéric,  toutes  les  foi  ces  de  la  France;  dans  ce  hut, 
cette    puissance   était    eiiiiayée  à   l'air(!   une  paix  séparée 
avec  l'Aiiiileterre,  ou   à   reprou<lro  le   projet   favori   du 
clianceliei"  relatif  à  la  neutralité  du  llanovi-e.  Coiuiuc  le 
faisait  observer  (^hoiseul,  ces  pourparlers  prendraient  du 
temps,  et    en  atten<lant,  la  cour  d(!  Vienne  conserverait 
le  bénétice  du  traité   sec'et,  et  la  Kraiice   resterait    |)ar- 
tie  principale  dans  la  lutte  au  lieu  de   revenir  au  rôle 
d'auxiliaire  (|ue  lui  assi,i;nait  le  traité  défensif  de   \lMi. 
Du    consentement  couunun,   on   convint  d'écarter  toute 
idée  de  pacilicatioii  générale  et  d'aborder  l'examen  de 
la  convention  entre  les  deux  cours.  A    un  nouveau   mé- 
moir<^  de  l'ambassade,  lo  cabinet  de  l'Impératrice  répli- 
(pia  par  une  n(»te  (]ue  (llioiseul  em|)orta   et  ((ui  devint 
le  point  de   dé|);ii'l   du  déliai  entre  Starliendier^'  et  lui. 
On  s'était  mis  d'accord  sur  les  clauses  suivantes:  1"  l'u- 
tilité   d'antidater  la  pièce,  afin    d'en   faciliter   la   com- 
munication   aux    alliés;    -1"   le    maintien    des    garnisons 
franc'aises  dans  les  vill(<s  d'Ostende  et  Nieuport  piMidant 
la  durée  de  la  j^uerre;  3°  les  bous  offices  de  l'Impéra- 
trice  pour  faire  disparaître  des  traités  futurs  la  démo- 
lition des  fortifications  de  l)unkei'(]ue;  V"  la  fixation  des 
limites  en   Alsace;  5"  la  l'enonciation  de  l'Auiriche,  en 
faveur  de  l'Infant  don  Pbilippe  et  de   sa  postérité,  des 
droits  de  reversion  sur  les  ducbés  italiens.  Knfin,  la  cour 
de  Vienne,  pour  le  cas  de  l'accjuisition   de   la  Silésie   et 
du  comté  de  (ilatz,  offrait  de  céder  à  la  France  les  piin- 
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<'i|).'ilit<''s  (le  Cliiiiiny  cl  ISciiiiinoiil  et  (|ii(>l(|ii(>s  c'inloiis 
(lu  |ji\(>Mil)()iir,u  ;  elle  iihiiiitloniinil  aussi  les  iii'iri-ii.ucs 
(Ml  soiiUViiiicc,  à  rcxccptioii  (les  piMciiUMits  dus  pour 
les  <l(»u.v  (Icniicrs  mois  de  1758.  (lomiiic  ou  le  vcri'Ji  par 
la  suite,  !(>  texte  déliiiilil',  (jiii  ne  l'ut  adoplé  (pie  ciiKi 
mois  plus  lard,  apporta  des  modilicatioiis  à  ces  premi('>res 
l)ases;  mais  le  point  essentiel  ('lait  a('(piis  :  les  deux  i;()U- 
xcriiements  s'i'taieiil  entendus  sur  la  iM''eessit(''  dr.  pour- 
suivre vijuoureusemeni  la  lutle,  tout  au  inoins  pour 
raun(''e  17')î>. 

Du    retour   de   la    iM-aiice   à    la    p(diti(pie    l»elli(pieuse, 
(Mioiseul  donna  l)ient(M   les  preuves  les  |)lus  inconlesla- 
l)les.    I.e   cahinet    de    Vienne,  tirs  (''iiiu   des   desseins  de 
Hernis  et  sons  le  coup  d'une  (l(''sertion  (pii  |)araissait  im- 
minente, s'(''lait   ouvert   au   caliinet    de   l'(''lersl)ouri;,  lui 
a\ait  (•ommuni(pi(''   et  les  su,i;i."eslions  pa('ili(]ues  venues 
(lo  Versailles  et  les  exhortations  f^uerrières  par  les<pielles 
elle   avait   iV'pondu.  (lonrormément  au  (l(''sir  tacitement 
e\|)rim(''  de  sou   alli(''e,  la  Tzariiie  avait  charyT  son  ain- 
hassadeur  à  Paris  d'appuyer  les  vues  de   rimp«''ratricc. 
Kn   l'ait,  la   pivcaution   de   Kaunitz    avait   «''t(''   satic,   car 
Heriiis  avait  invili'  (Ij  ril()pital,  repirsentant  de  la  France 
à  IN'Iershonrii',  à  sonder  le  tiouvcruement  moscovite  sur 
la  possil)ilit(''  de  mettre  lin  aux  hostilités,  et  nuiluir  les 
})r(''cautions  de  lannaj^e  dont   cette  eiKjuète  devait  ôtre 
entoun'e,  il  (''lait  ('vident  ([ue  la  [»uissance  du  nord  au- 
rait vent  de  la  diverpMice  (pii  avait  ('clah'*,  sur  ce  sujet 
d«''licat,  entre  les  minist(''res  de  Versailles  et  de  Vienne. 
Cependant,   (''tant    doniu''    le   caract('re    coididentiel   des 
coinersations  enij;ag('es,  le  proc(''(l(3  t'tait  [x'U  amical,  et 
Choiseul  se  crut  lo  droit   de  le   relever  en   t(U'mes  des 
plus  vils.  Dans  une  lettre  personnelle   à   Kaunitz  (1),  il 


(1)  Bernis  à  rnù|iitul,  13  mai  17.'i8.  Afl'uires  étrangères.  Aulrichc.  Supplé- 
inenl,  17. 
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lui  (lit  ('MiiilMt'ii  Ir  Itoi  jiv.iil  ('•!(''  Idcssr  |).'ii'  iino  imlis- 
crrlioii  (|iii  lui  atlriliiiiiil  la  voloiilr  de  |i<is<>r  1rs  aniics. 
Sans  (joule,  l'aclioii  (''iicruirjiic  du  .iioiivci'iM'iiiciil  IVaiK-ais 
(Irti'iiirait  hicnlAI  la  niaiivaisc  impression  produite  à  l'é- 
fersltoiii';,;';  «  mais,  eu  alfendant.  nous  avons  lieu  de  nous 
plaindre  (pie  des  id(''es  convenues,  mal  dip'élV'es  et  |>er- 
nicieuses,  aient  (''t(''  l'endiies  à  d'autres  cours,  (^ela  a 
l'air  d'avoir  voulu  se  l'aire  un  UK'-rite  et  de  se  procurer 
des  avantages  à  nos  d(''pens  ». 

Hans  le  ukmik^  l»illet,  (liioiseul  d(''savoue  p(''i"em|»toii'e- 
uient  des  propos  tenus  par  Monta/et.  (le  p'-m'-ral ,  (pii 
avait  (''!('>  rappel»'  de  rai'm('>e  de  Haun  p(tur  ('tinlier,  avec 
le  niinist('>re  auti-icliieu,  les  plans  de  la  campagne  pro- 
chaine, s'était  attacin''  à  (l(''montrei'  à  \lai'ie-'rii(''rèso  et  au 
chancelier  la  l'utilil(''  des  erremenis  mililaii'cs  suivis  jus- 
(pi'aloi's.  A  r(''couter,  il  n'y  avait  pas  de  raison  poui-  (pu* 
les  op('-rations  de  (hMail  <pi'on  faisait  de|)uis  le  couimen- 
coinent  de  la  uuerre,  ne  durassent  pas  dix  ans.  De  là  à 
préconiser  la  [)ai.\  il  n'y  avait  (pi'nn  pas,  et  Monfazet,  peu 
au  courant  de  la  nouvelle  orieidation  de  la  politicpie 
extéi'ieure.  le  Trancliit.  il  su,u,i;'éra  à  (Mioiseul  Ci)  de  lui 
notitier  de  Versailles,  en  lanuaye  explicite,  l'impossibilité 
dans  la(pielle  la  h'i'fince  se  tr(tuvaif  d'en\(»yer  aucun  se- 
cours à  l'hnp'M'alrice.  Muni  de  cette  pièce,  il  se  taisait 
fort  de  pi'onv(>r  à  la  souvei'ain»!  «  (pi'il  est  cent  fois 
plus  difticile  de  détruire  les  forces  du  roi  do  Prusse  en 
temps  de  ,H'ueri'e  ([ue  |)endant  la  [)aix;  et  si,  ajoutait-il, 
les  observations  et  les  rétiexions  sensées  et  calculées  (pie 
j'ai  faites  sur  cette  malièi'e,  n'achèvent  pas  de  détermi- 
ner à  la  paix  l'Impératrice  et  ses  ministres,  il  ne  me 
restera  (ju'à  pleurer  avec  cu.x  les  uuilheurs  ([ui  mena- 
ceut  ». 

(IjChoisoul  il  Kaunilz,  (I  janvier  175'J.  AITaiios  tHiaiiKt-iPs.  Aiilridic. 
(2)  Monta/.t;t  à  Clioiseul,  29  novembre  1758.  Affaires  étrangères.  Aulriciie. 
Siippltiinent,  IS.  ■  , 
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L.'i  soiiMiiicc  (jd'il  l'iM-til  (l(>  |>jii-is  iliil  r.iiiT  conipi'cn- 
(ll'c  .111  uriU'I'Jll  (jlU'  Sfl  llKMlIl'c,  >"<VI«'«o  Slll'  le  inrii(li<'il 
(li>  Mcniis,  i-rlardail  l)(<aiic<)ii|>  sur  crliii  «le  son  iioiivriiii 
rlirl".  H  II  en  csl  de  inrinc,  ('criJ  (llutisriil  (I),  dll  vieux 
sysiriiic  (le  |nii\  (U'  .M.  (\v  hcniis.  (|ii('  /apprends  (|ue 
.M.  de  MmiimIZcI  laisse  eiieoi-e  ti'aii»ei'  <laiis  ses  propos  à 
Vienne.  Je  lui  en  dis  mon  avis  el  j(>  me  Malte  ({n'il  ne 
s'avisera  pas  lon.ulemps  de  prendre  sons  son  homiet 
des  idées  aussi  oppctsées  à  la  v«donlé  ef  au  service  du 
Uoi.  ->  Kii  (jMel(|ues  lijiiies  énerf;i((ues,  l'écriv  ain  al'lirme 
la  liiine  de  conduite  (|U(î  la  iM'ance  entend  tenir  :  «  l/oii 
croyait,  il  y  a  trois  mois  ici,  cpie  tout  était  perdu.  Il  n'y 
avait  r-ien  de  perdu  cpie  l<'s  tètes;  avec  de  l'économie, 
de  la  l'ermeté  et  d<'  la  patience  tout  reviendra,  et  nous 
nous  tlallons  (pu>  la  cour  de  Vienne  cjui  a  vu  notre  l'ai- 
hlesse,  i-endra  justice  à  la  vigueur  (^t  à  la  suite  de  nos 
opérations,  et  surtout  à  notre  lidélité  à  l'allianco.  Mou- 
sieur  le  Comte,  ]r,  vous  en  répomis  sur  ma  parcde  d'hon- 
neur, Ir  Woi  ne  l'oi'a  jamais  la  pai.\  sans  ses  alliés,  et  il 
lie  désire  autre  cli(»se  sinon  <pie  ses  alliés  lassent  aussi 
onliilemps  la  i;u<M'r<'  (ju'il  est  déterminé  à  la  l'aire.  » 
Choiseul  ne  <'roit  pas  à  la  possibilité  de  linir  en  ITôî);  il 
prévoit  des  campa.mies  pour  17(>0,  peut-être  pour  17()l, 
«  jus(prà  la  (lestruciion  de  nos  ennemis  )i.Uuant  à  la  paix 
avec  r.\n,iileterre.  le  Uoi  pense  (|ue  c'est  en  poui'suivant 
la  iiuerre  couti-e  cette  puissance  ((  que  nous  all'aihlirons 
le  roi  de  Prusse.  Nous  mettrons  à  l'appui  (sic)  de  cette 
opinion  le  ris(|U(!  de  perdre  nos  colonies,  mais  ce  dan- 
ger nous  afflige  sans  nous  ellVayer,  et  nous  espérons 
qu'en  1700  les  ressources  de  l'Augiet.M're,  malgré  ses 
succès,  seront  usées,  et  que  nous  serons  en  état  alors  de 
faire  des  efforts  ([ui  lîi  rendi'oit  raisonnable  ». 

En  s'e.\prinuuit  ainsi,  le  nouveau   ministre   était  sin- 

(1)  Clioi.seiil  i\  Kaiinllz,  Il  janvier  l"5',t.  Leltie  déjà  citce.  ~     -r  — 
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(•(•ir,  in.iîs  nvfinl  <!<•  |>iirl«'r  Jivcc  lanl  Av  conliiinro,  ponf- 
rll'c  cùl-il  l>i<'li  r.lif  ilc  roiisilllrr  lu  collcctiuii  des  {\r\tr- 
rlics  (le  son  |nr(lrc<'ss(Mll';  il  V  eût  tl'ouvr  «les  pi-oiiicsscs 
«liMlinii,  (les  assurances  (le  lidriilr.  lornnilrcs  dans  ini  lan- 
finuo  tout  anssi  convaincu  (pic  le  sien.  Les  cvcncincnls 
militaires  ('uni  Hei-nis  n'était  pas  rosponsahle  avaient 
i-niné  ses  pi'uj(>ls  et  l'avaier»  enipèclié  d'exécnfei'  sos 
eniia.ucnients.  Choiseid  serail-il  plus  lienreux?  Ki  pre- 
nant la  direction  des  allaires,  il  avait  foi  dans  l'avenir,  et, 
c(  (pii  vaut  mieux,  il  apportait  à  l'accomplissement  de  sa 
tAcMc.  avec  des  dél'auls  (pie  la  suite  fera  ressortir,  des 
(pialil('s  r(''(dl(>s,  dt'-cision,  ('nerfzie,  et  surtout  volont('. 
C'est  à  elles  ([u'il  dut  ses  longues  amn-es  d'un  pouvoir 
pros(pie  altsolu. 
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D'aprrs  le  proiii-ainuK'  rlalK)!'»''  à  Paris  '^1),  lo  oonmionoc- 
luciit  (le  la  canipaii'no  (l'Allciiia.iiiio  avait  rtr  lixr  an  mois 
(le  juin;  à  cotto  (''p()({U(',  le  iiiaivrlial  do  Coiifadcs,  à  la 
Irlo  (le  la  iii'aiido  ai-inôo,  l'oi-to  de  80. 000  lioiimios,  (lo- 
vait onvahir  la  Wostplialio,  l'airo  los  siôiivs  do  Lippsiadt 
ot  Mmistoi'.  pousscM'  (lovant  lui  lo  priiico  Ferdinand  au- 
quel (ju  attribuait  un  oiroctirdo  .">:}. 000  e(>nd)atlants,  et  lo 
rejeter  au  delà  du  Wesor,  tandis  ([u'un  corps  ind(''pen- 
dant  de  :20.000  honunos,  aux  ordres  du  duc  do  Hroulio, 
(jp('>rorait  on  Wotteravio  ot  en  lless(>.  Kn  attoinlant  la  Ixdio 
saison,  los  troupes  frau(;aisos  consorvoraient  leurs  can- 
tonnenients  actuels,  travailleraient  à  leurs  r(''parations  et 
resteraient  sur  la  (Ud'ousive.  Mallieurousunient  j)oui'  lo 
rep(js  des  (quartiers  d'hiver  et  pour   la  tran([uillit('!  dos 

(I)  ConiïTenne  clic/  \c  maiTchal  de  R(>ll('isle,  18  IV'vrier  l'riii.  Arc!iivi>8  de 
la  r.iicne.  Allemagne,  3ril2. 
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CIIAP.  I. 


iK)iiil>i'('ii\  iuM'iiiissioiiiuiircs  l'cvcmis  «mi  Kraiicc,  l(>  [H'iiico 
l'"<'r<liii!iii(l  iTrliiit  |»)is  un  observateur  lidèle  «les  Ixtnues 
lr'a<liliuus  <rii|H'«'s  les(|iielles  les  niatueuvres  de  ^iieiTe  dé- 
hulaienl  ef  liiiissaieuf  avec  les  beaux  jours. 

Cepeiidanl  les  uiois  de  janvier,  février  et  trois  semaines 
do  mars  s'écoulèrent  sans  incident  séi'i'uix.  I/écliani;e  des 
prisonniers  l'ut  cU'ectué  de  part  et  d'autre  et  lit  consta- 
ter, au  crédit  des  llanovriens,  un  excédent  (1)  de  -iOO  of- 
ficiers et  4.000  .soldats  français  «pii  furent  i-elAchés  ('2) 
ni«»yeinuinl  une  i-aneon  d(!  HV  francs  par  homme,  et  à  la 
condition  de  no  pas  servir  pendant  le  coiu's  d(>  la  fiuerro 
contre  lo  roi  do  Prusse  et  ses  «lUiés.  D'un  accord  com- 
mun, les  hostilités  furent  prescjuc  totî'lement  suspendues, 
et  dos  arrangements  conclus  entre  les  commandants  lo- 
caux permirent  «1(î  noutralisoi'  dui'ant  lliiver,  au  grand 
l)énélic<!  <les  habitants,  certains  territoires  de  la  rive  di'oile 
du  lUiin.  Cett(!  trêve  tacite  fut  rompue  par  i<'  dé])art  de 
Ferdinand  (pii  quitta  Munster  le  22  mars,  et  se  rendit  en 
liesse  où  il  s'était  fait  devancer  ])ar  une  partie  de  ses 
forces.  Il  annon«;ait  rintention  (3)  do  chasser  reunemi  <le 
Fulde,  do  refouler  l'armée  du  duc  de  l)eux-l*onts  sur  la 
Franconie  et  peut-être  jusqu'à  Band)erg",  puis  de  se  re- 
tourner contre  l«>s  Fran(;ais  do  liroglio  en  marchant  droit 
sur  Francfort,  et  de  leur  enlever  l'important  magasin  de 
Friedl)erg'  <(  par  quoi  ils  seront  fort  arriérés  dans  leur 
campagne  ». 

Eu  esquissant  ce  plan  d'opérations,  F'ordinand  repro- 
duisait les  projets  dont  il  caressait  l'exécution  depuis  la 
lui  de  l'année  1758  et  pour  lesquels  il  n'avait  pu  ob- 
tenir (4)  le  concours  du   roi   de  Prusse.  L'occupation  de 


(1)  Rpileii,  l'cidziigc  dcr  alliciicn  Armée,  vol.  II.  llaiiibourg,  ISOfi. 

(2)  Conlade.s  à  Uelleislfi,  21  nov(Mnl)re  17.">8.  Arcliives  de  la  Guerre,  3487. 

(3)  Ferdinand  i\  llolderncsse.  Munslcr,  21  mars  17.V.I.  Record  Oflicc. 

(4)  Frédéric  à  Ferdinand,  Hrcalau,  li  janvier  17r)9.  Conesponclaiicc  piili- 
tique.  XVlll,  p.  22. 
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(''l'iiiM  l'or'l,  i|iii  assurait  aii\  Fi'aii<;ais  un  solide  puiiit  (Kap- 
|)iii  sur  !<•  Mein,  lïiJ  iiiic  iiiMivrllc  cause  <rajoiinu'nH'iif  ; 
mais  Tavis  d'uiie  iiirnrsioti  des  lMi|>éi-iau\  sui'  Kiildc  •'! 
1,1  niiiiile  de  \<iir  l>i'«ti:lie  se  Jeter  sur  le  curiis  isolé 
(lu  prince  d'lssend»ur.t;  en  liesse,  décidèrent  le  iiéiiéral 
JijMiovrien  à  couiniencer  s(tn  mouvement.  Vers  la  lin  du 
mois,  il  avait  réuni  à.  (lasscl  environ  27.000  combattants, 
l'épartis  en  trois  divisions,  sous  les  ordres  des  jn-inees  d«î 
Uiiinswick,  d'Ilolsteiu  el  d'Issendairi^',  L'e\péditi<»n  dé- 
buta parla  prise  de  possession  de  Fulde  et  .Meinini;eu, 
({ue  l'avant-uarde  de  l'armée  des  Cei-cles  dut  évacuer, 
laissant  l»on  iiond)i'e  de  jirisonniers  entre  les  mains  des 
conlëdéi'és.  I*rès  de  Meinin.ucn,  deux  bataillons  du  con- 
tinuent de  l'Electeur  de  C<doi;ne  mirent  ])as  les  armes,  et 
à  Wassiufi-en  un  autre  bataillon  de  rKm[>ire  lit  do  uièine  ; 
l(!  i;énéral  Arbei'i;',  (|ui  accourait  ù  son  secours,  fut  re- 
poussé, l'n  peu  plus  loin,  les  réi;iments  autricbiens 
Savoie^  el  IJretlacli  l'un-nt  surpris  pendant  ({u'ils  étaient 
à  la  uiesse  et  culbutés  par  les  liussards  bessois  avec  perle, 
pour  le  [iremier,  de  ses  étendards.  Ces  résultats  désas- 
treux étaient  dus  tout  autant  au  mauvais  espi-it  des  sol- 
dats de  l'Empire  et  au  man(|ue  d'eufentt;  entre  leur  f{é- 
iiéral  eu  chef  et  Serbelloui,  conunaudant  de  la  division 
autrichienne,  qu'à  la  distributiou  délc'cfueuse  des  cautou- 
nements. 

A  la  suite  des  échecs  ({u'il  venait  de  subii-,  Deux-Ponts 
supplia  le  duc  de  Broylie(l)  de  faire  une;  diversion  (|ui 
lui  d(tnni\t  le  temps  de  concentrer  ses  ti'oU[)es  (Micore 
disséminées.  Ji  cet  appel  le  général  fram^'ais  resta  sourd; 
menacé  directemeut,  il  ne  pouvait  aider  sou  voisin. 
«Je  dois  croire  (2j,  répond-il,  (|ue  toutes  les  forces  des 


(1)  Dcux-Ponls  à  Broglic.  Nuremberg,  2  avril  17.VJ.  ArcLives  de  la  Guérie, 
351  i. 

(:»)  Hroglie  ù  Deux-Ponts.  Frantforl,  ■i  avril  17û9.  Archives  de  la  Guerre. 
35H. 
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t'imrmis    se    soiil     porlrcs   on    Messe    où    le    priiiee    Ker- 

iliiiiiiid   est    venu   liii-inèiiie Il   <-i   poussé  nri    eorps  en 

avant  aux  ordt-es  du  pi-inee  <le  llolslein  l'nlre  Knlde  el 
hersh'iii;  il  l'i  l'ail   l'aire  des  r<»urs  el  il  a  assenddé  heau- 

conp  de  niauasins  el  de  rluiriols  à  Knlile ;  il  a  Ix-au- 

coiip  d'ailillerie  avec  Ini.  «  |{|u,i;lie  éci'il(l)  à  Uelleisie 
dans  le  même  «'spril.  Il  lanl  l'avoner-,  les  rap]K»i'ls  re- 
<;iis  sur  l'armée  de  hen\-l'onls  n'étaient  |)as  de  nature  à 
rendre  sonliailaMe  la  coopération.  Internt.yé  siii"  le  n(tm- 
l)re  <'t  le  moral  des  troupes  iin|)ériales  et  sur  la  liune  pi-o- 
l)al)le  de  leni-  retraite,  le  ministre  rrj'n(;ais  (Joei'tz  avait 
mamié  (pn>  l'arnuM'  de  rKm[)ire  était  dans  le  plus  man- 
vai>'  étal  et  cpi'il  ne  fallait  pas  compter  sur  «  plus  d(> 
10.(f()()  hommes  sans  ol'liciers,  mal  arnn''s,  mal  habillés, 
mal  payés  et  de  mauvaise  volonté  »  ;  (pn*  les  troupes  autri- 
chiennes étaient  nn-illenres,  mais  (ju'elh's  ne  déjiassaienl 
pas  12  ou  IV, 000  hommes,  et  (juecpiantau  point  sur  lequel 
.M.  le  prince  do  Don\-Ponls  ré Iroiiiado l'ait,  i!  était  persuadé 
que  co  serait  dans  la  divoctiou  do  la  lioluMuo.  «  .le  suis 
convaincu,  ajout(>  fort  sasomout  Hroalie,  (pu*  tout  cola  est 
dans  l'exacte  vérité,  et  c'est  une  nouNolle  raison  p(tur  uo 

à  on  èfi'e  abandonnés.  »  H 
n'était  d'ailleurs  rien 


pas  saventui'or  et  s  ox])oser 

moins  (pio  rassuré  sur  h's  intentions 
du  prince  Ferdinand  :  «  Si  le  mouv<Mnent  d<'s  eniuMuis 
nous  roganh',  il  est  certain  qu'ils  vont  pondant  quohjucs 
jours  rassembler  d<>s  subsisianees  derrière  eux,  en  char- 
ger dos  chariots,  <>t    de  là  ils  seront  sur  nous  en  deuv 


ma  relies  vives,  se 


Ion  1 


eur  coulume 


11 


1  peine  a  croire 


à  une  attaque  contre  le  poste  de  lieru'en  on  il  veut  réu- 
nir son  inonde,  mais  par  précaution,  il  a|)|)elle  à  lui  les 
Saxons  et  invite  Armentières  à  faire  une  diversioi!  du  cAté 
de  Oyllemberg'.  Ce  dernier,  eu  bon  camarade,  elquoi(]u'il 


(1)  Uroglic  à  Belleisle.  Fraiicforl,  3  et  .">  avril  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
351'!. 
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lui  «r<i|>iiii<tii.  d'iiiiirs  li'H  mpiinrls  de  ses  PS|>iMiis,  qno  l-'n'- 
iliiiaiid  «'liiil  «II'  rrltiiii'  .'i  Mniistci',  (il  dciiv  «Irlnrlicinciils 
lie  K  iiiitiiillMiis  sur  Allkii-rlini  cl  Sirulicrt:'.  iraiiti'c  pai't, 
lU.ii/J'l  flNrc  ;|.00(>  lioiiiiiirs  »!(>  Ii'oii|k'S  Iriirrc'S  s'avain;.! 
jiisr(irà  Kraiirivciilici'i:',  occupa  l'i'il/lai-,  cl  poiii'  iiiipi'cs- 
siuiiiici'  l'ciiiiciiii  envoya  sonimcr  la  n  illc  de  (lasscl. 

(U's  déiiioiisli'alions  ne  Iroinpèrciil  pas  l'clal-inajor  des 
conl'cdcrés  cpii  se  lionia  à  dii-icer  '1  Ihilailloiis  coidi'e 
)>lai/el.  La  |>i'eiiiièi'c  parlio  du  prouraiiiiiie  étail  accom- 
plie; reslail  le  second  chapitre  (|iu  consis'ail  à  loinhec 
sur  !e  corps  de  |{roL;li(>  avani  (|n'ii  pnl  v\vo.  seccMini  r-l 
à  le  l'cfonler  sur  le  lUiin.  hans  ce  Inil,  Ferdinand  (il  re- 
venii'  ses  li'onpes  de  la  Kranconie,  les  <oncenlra  à  hiddi^ 
le  7  avril,  en  parlil  le  10,  cl  après  s'èlrc  assuré  de  Kreyens- 
teriian  el  l'Iriclislein  d(»n'  il  chassa  les  avanl-|)(tsles  IVan- 
cais,  marcha  en  <lroile  lij:ne  sur  Kranelorl;  le  12 avril,  il 
élait  un  peu  au  nord  de  lianau,  sui' l:t  ihière  de  la  .Nidda, 
à  Windidu'U,  d'où  il  expulsa  le  ré.uiment  diî  Uoval  Uous- 
sili(»n.  avec  perle  de  ses  lia,t;ai;es  el  de  (|ue|(jues  pi'ison- 
niei's. 

Malgré  la  hruscjuerie  d(>  ralla(|in',  Hro^die  n(>  fui  pas 
pi'is  au  dépourvu.  Prévenu  de  la  i-enlrée  des  coid'édérés 
à'l'"ulrl(\  il  aciiva  les  mouvements  dos  Saxons,  donna  or- 
dre à  Saint-(!erniain  de  les  remplacera  i.induir::",  lit  venir 
son  parc  d'arlilhM'ie  et  iudi(pia  le  xilla.ue  de  Uei'ji'cn,  à 
2  lieues  d(>  {"'l'aiicloi'l,  comme  |)oiiil  de  r'assend>leinenî  i;é- 
néral.  Voici  en  (|uels  ternu's  il  reinl  compte  il)  de  la  si 
lualion  à  lîtdieisie  :  "  Comme  cela  m'a  pai'u  |)i'essant,  je 
suis  monté  aujourdMiui  à  cheval  avant  le  jour;  je  me 
suis  porté  à  Wilhel  où  depuis  plusieurs  jfjurs  j'avais  fait 
conduire  la  grosse  artillerie  et  des  pontons.  J'ai  fait  je- 
ter deux   ponts  sur  la   Nidda  el  j'ai  attendu  avec  (pud- 


(I)  Broiîlif  à  Belleisle.  IJeif-iMi,  8  heures  soir,  13  avril   t75'.».  Archives  île 
la  Guerre,  3514. 
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(|u<'  im|i;ili(Mi(f'  l'.iri'ivrc  des  li'(Ui|»('s  <|iti  sorlcul  dilliri- 
Iciiinit   (les    (  iinloiiiuMiKMils.    Kiifiii    v<m's   midi   cilrs   aiit 

1'.'   Ions  ('«Mes  cl  elles   le  soiil    loilies 


eoininonee  ,1  ai'i'ivei'  ( 


iieliieilemeiil M.    de  Casli'ies  est    l'eveiiil   avec    loiiles 

les  li'uupes  (|ii'il  a\ail  avec  lui,  el  il  me  rapporte  (in'on 
ne  |>eul  j)res(|ii(>  plus  douter  que  les  ennemis  ne  mar- 
chent sur  trois  colonnes.  Le  seul  réiiinu'nt  de  Uoy:d 
lloussilloii  (pii  était   à   Windekcn  a  perdu  ses  é(|ni(»a,i;('s 

i\\w  les  hussards  noirs  ont  pris Le  poste  (jue  l'arnu'M' 

occupe  est  li'oiné  fort  hou  par  tous  les  ofliciers  yéné- 
l'aux  et  pai'ticuliers;  nous  avons  eu  le  temps  d'y  |>lacei' 
les  troupes  aujonririiui  et  tout  est  en  rèiile.  Si  les  enne- 
uiis  nous  y  atta(pu'nt,  il  me  seuddc  (|ue  ioni  I<»  monde  a 
l;eaucou|>  diMnie  de  t'aii'c  son  devoir.  J'ai  pré\(MUi  M.  de 
S"iint-(î<M'main  <le  tout  ce  (pii  se  passe;  je  crois  ((u'il  vien- 
dra le  plus  dilificnnnenl  qu'il  pourra.  Il  aurait  été  à 
souhaiter  (pi'il  eut  été  envoyé  cpudcpies  Jours  [)lus  tôt... 
<;ie>sen  a  t<>ut  ce  (pi'il  t'au1  |)<tur  une  honne  dél'ense; 
eidhi  j'ai  t.khé  de  ne  rien  ouldier.  Le  maiiasin  de  Kried- 
l»ei'.i;  s(M'a,  vraisendtlaldeuuMil  pei'du.  " 

N<»us  empruntons  à  la  relation  de  LKIal-Major  l'rau- 
(;ais  (1)  la  description  suivante  du  thé.Ui'c  de  l'action  (|ui 
allait  s'euj^a.ucr  :  <>  L.>  ])oste  de  Uer.i^'cn  cpi'il  de  din-  de 
Hroulie)  avait  reconnu  il  y  avait  loi.i^temps  et  qu'il  avait 
mandé  à  la  cour  être  excellent,  est  d'une  j)etite  ét<'n- 
due.  La  droite  appuie  au  Nillat^c  de  heriicn  (pii  est  placé 
sur  le  bord  du  ruisseau  (|ui  continue  d(q)uis  là  jus(prà 
Krancl'oi't,  et  est  très  escaipé  proche  d(>  lîcriieu,  ipii  est 
(Mitoui'é  de  ver^'crs  l'eruM's  d'une  liaie  vive  a\cc  heau- 
coup  de  {)ommiei's  en  avant  dont  on  tonna  un  ahatis.  .\ 
la  fiauehe  était  un  liois  dans  IiMpud  se  trouve  aus)>i  un 
csca'^ieiueril  très  raide  (pii  tourne  jus((ue  vis-à-vis  >Vil- 


(I)  Rj'laUoiiilt!  l'I'Ual  Major  franrais.  Aiiiiives  di!  lu  Guerre,  vol.  S.M  i.  (Voir 
la  cartu  à  lu  lin  du  vuiuuio.) 
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!)('!  t't  (|ui  sr  l'M'iniiM'  î\  la  Nidda.  hc  l<i  «Iroilc  au  (mmiIit, 
le  Icrraiii  va  m  iiioiiuinl  insciisiMotnciil  jiis(|irà  iiiic  an- 
cicimc  l<tiii",  (|ui  "sf  le  poiiif  le  plus  rh^v»'*  du  pays,  cl  il 
redescend  de  là  de  tiième  jus(|,i'à  la  ^«ailciie.  l/enlre- 
deiiv,  du  villaj;e  >ii  hois,  esl  une  |daii!0  ti'ès  rase  coupée 
Irausvei'saleineut  p-ii-  un  raviu.  Celle  posiliou  oldi.yeail 
uécessalveinenl  les  eniieinis  à  alla(piei'  une  des  deux  ailes, 
et  même  les  deux,  avant  <le  pouvoir  marcln'i-  à  la  lour 
<•!  de  se  metire  dans  le  renîraiil.   » 

CoiiiLie  on  le  voil,  la  (del"  île  la  délense  élail  le  houri:: 
d(>  I5ei'f;('n.  Kniouté  d'un  mui*  de  <lou/.e  à  dix-liuil  pieds 
de  liauleui'  el  de  Irois  pieds  d'é|taissenr,  muni  d'un  v\\î\- 
leau  el  d'uin*  éiiJise  (pii  pou\aienl  ser\ir  d(>  irduil,  lier- 
f;on  était  un  poste  l'oi'l  respectai»le,  caj>al»le  d'uiu!  résis- 
tance sérieuse;  ton  !  ntoins  un  assaut  diiiiié  c(»nlre  lui 
d<'Vi'ail-il  élre  précédé  du  feu  de  l'arlillerie,  ([u'il  sei'ail 
d'ailleurs  facile  d'o,.vrifde  rémiuenc<'  \oisiue  «  Am  liolien 
SIein  »,  située  à  un  kilomètre  environ  de  l'enceinte. 

1.0  petit  plateau  où  la  l)alaill<'  fut  liM'ée  n'a,  dans  sa 
partie  découverte,  <pi'une  largeur  do  1.100  nu'dros;  la 
lorèt  (h)  NVilhol  à  liaucln»,  le  villai;\»  do  Jieryon  à  droite, 
le  cliemin  creux  cpii  faisait  communicjuer  ces  deux  loca- 
lités au  centre,  rendaient  peu  accessiMe  la  position  choi- 
sie ])ar  Hi'oiilie.  Kn  ouli'o,  tandis  (|ue  de  la  tour  de  {{ei'- 
iuer-NVarle  on  dominait  les  formations  du  prince  l''erdinan<l 
e!  (p:'ou  était  à  mémo  de  suivre  toul<'S  ses  iiian(eiivi'es,  la 
nature  du  leri-aiu  peruu  !!:'i|  au  conlraii-o  aux  Ki'an<;ais 
de  dissimu'a'i'  le  f;r(»s  de  leurs  trou|)esdaus  la  foret,  der- 
rière la  crête  ou  dans  les  ru(>s  el  mais(»ns  de  lîer.n'en. 
liinfériorilé  supposée  d<>  l'adversaire  expliipu*.  la  préci[)i- 
tation  des  mouveuKMils  de  t''erdiiuni(l  et  le  j>eii  do  moyens 
([u'il  crut  utile  d'y  all'octer. 

Dans  Hori^^on  même,  le  i;énéral  français  plaça  huit  ba- 
taillons allemands  el  suisses  sous  les  ordres  du  baron  de 
(Mcson;  eu  dehors  do  la  muraille  el  à  [)orlée,  onze  balail- 
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Ions  IVaiK-îiis  cl  (I(M1\  W.ilailluiis  suisses,  sous  la  diiTclion 
si:|)éri('iii'<'  <lii  |>i'iii('('  (limiillc  de  Loi-fiiiiic,  assislr  des  iiui- 
rrcJDiiix  (le  ('iiiii|>  d'Orlick  <'l  Siiiiil-dhamaiis;  dcrriri'c  le 
j)ois  de  \Vi|lt<d,  le  (•(•nliii.iicnl  saxon  cl.  «mi  iVxm'nc,  Ir'ois 
hriiiadcs  IVuiiraiscs.  An  crnlrc,  cnlrc  les  dcnx  aiit's  cl  en 
arrière  de  la  lour  <le  |{(M'iier-\Vai'lc,  la  jlîi-ossc  ravaliTie 
siii'  li'ois  li,L;ncs:  les  di-aptns  ser\anl  de  s(»nlien  an  i-enlre 
el  à  l.-s  ,i;an<lie;  enlin  l'arlillerie,  eoniniandée  pai'  le  elie- 
valier  l*'dleliei'.  snr  le  IVonl  de  l»alaille.  héfalcalion  l'aile 
des  ,4;arnis(»ns  de  llanan.  Kranelui-I  e(  anires  villes,  les 
lM'an(;ais  avaient  pi'ésenls  à  l'arlion  VS  italaillons,  M  es- 
cadrons el  des  Ironpes  lémèn^s,  soil  i>!>. ()(){)  à  ;{().(>()()  coin- 
iudlaids.  l/arnM''e  dii  prince  Kerdinand  coin[>lail  (1)  -25  Im- 
laillons  rci;nlicrs,  ;{î>  escadrons  el  :$.."»()()  des  corps  J'rancs, 
soil  en  loni  '27. ()()()  lioninies.  Les  cHeclils  élaienl  à  pen  [>rès 
ci:anx  de  pnri  el  daulre;  les  Kraii(;ais  avaient  plus  de 
lanlassins  cl  de  canons,  tandis  (lue  les  conrédéi'cs  I 


em- 


portaient, (2)  en  cavalerie. 

Aussitôt  ([ue  Kerdinand  eut  connaissance  des  mesures 
prises  pai'  lirojulie  pour  la  concenti'alion  de  son  armée  à 
IJerucn,  il  décida  de  l(iMis(pier  reuiiaucmenl  :  c  i^omme 
toiîîe  mon  xpédilion  cxiu'eail  l»eauc«mp  de  célérité,  écrit- 
il  I  ;$.  je  résolus  de  mandieràeux  sans  perdre  de  temps.  » 
Mal,i;ré  la  l'aliuue  des  lroup<>s  ([ui  venaient  de  l'aire  ti'ois 
élapi's  forcées,  ordr<'  l'ul  donné  aux  divisions  de  se  mettre 
en  roule  a\anl  le  jour  el  de  se  porter  le  plus  rapide- 
ment possible  sur  le  |)lateiui  de  |{er,i;(>n. 

Vei's  huit  heures  du  matin,  TaU'aire  déhuta  (k)  par  dos 


(1)  R(!ilc!ii,  vol.  IF    p.  (!. 

(2)  Les  cireclifs  l's  Imlailloiis  til  escadrons  confedén-s  riaient  plus  forls 
que  ceux  ili's  uni'    ■  IVanraiscs  ('(M'n'S|ii)iulanl(!s. 

(;»)  l'cidinand       loldorni'ssc.  Windrkcii,  li  avril  I75'.l.  Hecnrd  OOice. 

Il)  Le  K'cil  di'  la  balaille  de  Her^cn  est  lire  diis  ra|i|»oil8  de  Hro;-lie,  du 
priuie  Kerdinand,  de  \Vul};t'naii,  de  la  Ccsvhicltlv  des  Sich<>iij(lliiiijcn  Kric- 
(jcs,  vol.  III,  llerlin.  I8'28;  Sodenslern,  DinSrlilaefil  bel  Ufrgcn,  Kassei,  ISfji  ; 
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rscarmniichcs  diins  I(^  Itois  de  Willx^  oiifi-p  1rs  fi'(tu|)<'s 
l<'',i;ri'('s  <l(>s  (Iciux  ariiKM'S,  o\  |)ni'  la  |)ris<'  «le  pusscssioii  du 
pont  (le  relie  localité  par  les  llaii(t\  ri<Mis.  lîieiitùt.  leiii" 
a\aiit-,i;ai'(lo,  sous  les  ordi-es  <Ui  j)i'iiK'e  liéivditaire  de* 
|{niiis\\i(l\,  r(»ui'oiiiia,  la  liaiileiii'  Aui  IioIkmi  Steiii,  oiivril 
la  canoiriiade  avec  les  trois  pièces  do  juros  ealihre  (pi'ello 
avait  amenées  et  laiiea  des  colonnes  d'assaut  sur  IJeryeu. 
Citons  l<'  l'écit  que  t'ait  le  princ(»  Kerdinaiid  (\j  de  la 
première  attacpie  du  villa,i;(>  :  «  Lors(pu^  j'ari-ivais  a\(>c 
l'avant -iiai'de,  consistant  en  trois  bataillons  de  grenadiers 
et  les  troupes  légères,  soutenus  |)ar  onze  escadrons  et  sept 
hataillons  avec  du  jii'os  canon ,  les  euu<Mnis  n'étaient  |)as 
encore  formés;  je  remaïupiai  mémo  de  la  contusion  parmi 
eux. ...le  mV<pei'(;us  par  le  teri'ain  <pie  je  pou\ais  décou- 
vrir, «pie  je  devais  commencei'  pai-  prendre  le  \illa,U('  de 
|{(M'i;ei;,  pour  s;ai;ii(M'  la  hauteur'  (pii  est  deri'ièi-e  ce  vil- 
lage, et  où  je  uo  découvi'is  alol'S  (pTun  corps  d'à  peu 
près  V.OOO  hommes.  Leur  canon  commença  à  jouer,  mais 
laildement.  .lo  l'ésolus  d'alta<puM'  \v  villap'e  et  lis  presser 
la  marche  des  colonnes.  Kn  attendant,  les  .urenadiers  s'é- 
laicMit  portés  j).vec  une  valeu!'  tout  e\trat»rdinaire  contre 
le  villa,u«\  (pu)i([Ue  un  peu  trop  tôt;  ils  chassèrent  l'en- 
nemi des  jardins  et  le  |)()ussèi«'nt  ilans  le  xillaue.  »  ITa- 
près  le  pi'ince,  ré|)uisenuMit  des  munitions  lit  avorter  la 
tentative  :  «  .\yant  tiré  tous  les  (iO  cou|)S  «[uils  avaient,  ils 
connnencèrent  à  se  i'e[)lier  dans  le  même  temps  «pu^  le 
[U'ince  d 'Isse ml )U ri:' s'avançait  pour  les  ^;oulen"r.  >< 

I/assaut  des  Itaiiovrious,  à  la  lèto  descpiels marchaient  les 
,i;r(Miadiers  des  bataillons  Dehii  et  (Iranu'n,  lut  vivement 
nu'né  et  (Mit  pour  résultat  de  refouler  les  défenseurs  dei-- 
rière  les  murs  (\n  houru.  Ui-oiîtie  ap|)u\  a  ceux-ci  des  réiii- 
menls  de  l'iémont;  Uoyal  l»oussill(»n  et  Alsace,  et  renfori;a 

Wt'sl|ilial('ii,  Gcsi'liic/ilf  lier  l'i'ldziiiicflrs  Hcrzor/s  i'rniinanti  v.  liraiinsrh- 
weifj,  Berlin,  1871  ;  Ui'dtîn,  Tinji'hurli,  i'\v.,  «(le... 
(1)  FcrdiiiaiiJ  à  .HoldoniPssL-.  ZicKHiihuyii,  2:1  avril  175'J.  Ilccoitl  Ollice. 
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son  oxlivinr  droilr  dos  rrji-iuiciits  suisses  do  C.'istcllji  et  do 
hioshacli.  Cette  inaïueuvro  forea  reiuieiiii  à  la  retraite; 
mais  sur  ces  entrefaites,  vers  <lix  heures,  la  division  d'Is- 
send>uri^'  entrait  en  liée;  ses  premiers  l)ataillons  s'élancè- 
rent aussitôt  au  secours  des  assaillants,  tandis  (|ue  le  reste 
se  déploya  sur  le  plateau.  La  seconde  tentative  des  confé- 
dérés eut  d'a1)ord  le  mémo  succès  <pu'  la  première  et  lit 
reculer  les  Franeais  juscpie  dans  rintéri<'ur  de  Her.uen. 
(î'est  à  ce  moment  (pu*  s(\  place  la  conlre-attacpie  victo- 
rieuse ([ue  raconte  ia  relation  de  l'État-Major  français  (1)  : 
«  Alors  M.  le  duc  de  liroqlic  mena  le  régiment  de  Rolian 
le  long'  des  vergers,  fit  entrer  celui  de  Benuvoisis  par  la 
rue  du  village  et  ordonna  <{u'ils  fussent  soutenus  [uw  Dau- 
l)liin  et  Knghien.  Ces  troupes  réunies  attaquèrent  l'ennemi 
avec  tant  de  courage  qu'elles  le  chassèrent  et  le  mirent 
en  grand  désordre.  »  Le  prlnse  d'Isseinhurg  qui  accou- 
l'ait  avec  du  renfort,  fut  entraîné  dans  la  (h''r(mte  et  tué  en 
cherchant  à  rassend>lcr  son  monde.  Kxtrayons  du  rapport 
du  prince  Ferdinaïul  le  passage  consacré  à  cet  épisode  :  «  Ce 
mouve«nent  opposé  des  uns  et  des  autres  y  mit  la  confu- 
sion, qui  augmenta  à  mesure  que  le  feu  des  ennemis  de- 
vint plus  fort.  Le  prince  d'issemburg  fut  tué  et  tous  ses 
l)<itaillons  revinrent  en  si  grande  confusion  que  j'eus  une 
peine  intinie  de  les  rallier.  Ils  perdirent  cinq  pièces  de 
canon  qui  restèrent  dans  le  village  et  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  rattraper.  Les  ennemis  sortirent  du  village  avec 
des  grands  cris,  en  poursuivant  notre  infanterie;  je  cou- 
rus alors  à  la  cavalerie  pour  la  faire  avancer.  Le  régiment 
hessois  d»i  (]orps  donna;  les  Français  furent  renverses  et 
renvoyés  dans  le  village  dans  un  instant.  Nous  fîmes  à 
cette  occasion  150  prisonniers.  On  réussit  à  la  fin  de  ral- 
lier l'infanterie,  et  elle  fut  ramenée  sur  la  hauteur  vis-à- 
vis  de  celle  qui  était  occupée  par  les  Français.  » 

(1)  Relation  de  l'Élal-Major.  Archives  de  la  Gueire,  vol.  3514. 
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Coiiiplrfoiis  cr  iToil  pnr  1rs  docuinenls  IVaiK-nis  :  Ln 
conti'('-.illa(|uo  A  Ia(|U(»ll('  fail  allusion  lo  priiic*',  avail  ('l»'' 
laite  pai'  los  rrpinuMils  (h;  Itoliaii  et  de  liraiivoisis.  Celle 
l)i'if;a(le.  eiili'alné<^  j)ar  son  ardeur,  s'élail  mise,  en  dépit 
(les  ordi-es  donnés,  à  la  poursuite  des  Fuyards.  Mal  lui  en 
prit;  elle  fui  chariiée  par  les  ouii'assiei's  lu'ssois  et  forcée 
de  rogasiiior,  avec  des  pertes  sensibles,  l'abri  des  murs  de 
Herj;en.  A  leur  tf)ui',  les  llessois  lurent  arrêtés  par  le  l'en 
de  l'artillerie  et  l'entrée  en  scène  de  dix  escadrons  «pie 
Hroulie  dét.ulia  contre  eux.  Il  n'y  eu*  pas  au  coui's  d<'  la 
journée  d'auti'e  rencontre  de  cavalerie,  et  cependant,  il 
send)lerait  (jiU!  le  désordre  des  confédérés,  après  la  mort 
d'Issemburj;',  aurait  pu  être  transformé  en  déroute,  si  le 
général  français  eût  fait  appel  à  cette  arnu\ 

Dégagés  j)ar  le  succès  des  llessois,  les  bataillons  du 
prince  héréditaire  furent  ralliés  parleur  vaillant  chef  et 
tirent  un  nouvel  ellbrl  pour  s'emparer  de  lîergen;  ils 
furent  repoussés.  L'infanterie  fran(;aise  s'avança  derechef 
et,  en  dépit  des  démonstrations  de  la  cavalerie  ennemie, 
lit  nn'ne  d'abordf  r  la  crête  sur  la(]uelle  s'était  retirée  l'ar- 
mée de  Ferdinand.  «  Les  choses  paraissaient  très  péril- 
leuses pour  nous,  écrit  (1)  le  narrateur  hanovrien;  par 
bonheur,  le  général-lieutenant  Wutgenau  arriva  avec  six 
bataillons  ([ui  avaient  couru  près  d'une  heure  et  pei'du 
pi'es([ue  la  respiration.  »  L'a|)paiition  fort  opportune  de 
cette  division  Iraiche  permit  aux  alliés  de  reformer  leurs 
unités  fort  éprouvées  pai'  le  cond)at  du  matin.  A  partir  de 
ce  moment,  l'engagement  dégénéra  en  une  lutte  d'artil- 
lerie, ((  Nous  reslAmes  ainsi,  dit  la  relation  allemaiule, 
sur  le  tei'raiii  ({ue  nous  avions  soutenu,  en  essuyant  jus- 
({u'à  huit  heures  du  soir  la  plus  terrible  canonnade  qu'on 
eût  jamais  entendue;  les  emiemis  ne  montrèrent  point 
l'envie  de  nous  atta(pier...  Nous  avions  [)lanté  deux  cents 


(I)  Rapport  de  Wutgenau.  Windtken,  N  avril  1750.  Archives  de  la  Guerre. 
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pas  (lovfiiit  los  iV'fiinio.ils  nos  huit  pi'ns  fanons  avor  los 
piôcos  (le  î'ruimcnis.  (îcllcs-ci  lircnl  l'eu  sur  luul  vv  (|ui 
sr  piV'scnlail  di's  cnncuiis,  tandis  i[U(\  1rs  antres  tii'aicnt 
roiitinucIlcuMMif  vci-s  les  lignes  des  ennemis  et  vers  Wvv- 
gen;  les  ennenns  ne  restaient  pas  en  arrière,  leur  canon- 
nade fut  UMMue  plus  forte  et  on  n'en  a  jamais  vu  si  opiniâ- 
tre, (pii  a  duré  12  heures  de  suite.  )>  t.a  reti-aile  comnnMKa 
à  10  heures  du  soir;  le  pi'inci*  Ferdinand,  ((ni  resta  l'un  des 
derniers  sur  le  champ  de  hataille,  ne  i-entra  à  SVindeken 
(pi'à  '2  heures  du  matin. 

Ainsi  (pu*  le  prouve  ce  récit,  les  dispositi(ms  que  prit 
le  général  hanovi'ien  après  l'arrivée  de  Wufgenau  en  im- 
posèrent au  duc  de  Hi'oglie  (pii  craignit  nm*  reprise  du 
cond)at.  Uevenu  à  la  tour  de  Herger-Warte  et  complèi*'- 
ment  i-assuré  du  côté  de  Wilhel,  il  renforça  son  centre  d'une 
grosse  réserve  d'infanterie  empruntée  à  sa  gauche,  c  II 
attendit  ainsi  à  ([uoi  Jiilaienl  ahoutir  les  man(euvi'(>s  des 
eimemis,  mais  tout  se  passa  en  canonnades  exti-énuMuent 
vives  qui  firent  beaucoup  soulfrii'Ies  brigades  qui  étaient 
à  la  tête  du  village,  ayant  tiré  à  cartouche  avec  de 
grosses  pièces  et  à  une  portée  qu'on  croyait  inqiossiblc, 
mais  ([ui  était  cei)endant  très  mcui'trière...  l'n  moment 
avant  la  nuit,  les  alliés  |)oi'tèrent  plus  d'infanterie  vers 
le  village  comme  pour  i-ecounnencer  une  nouvelle  at- 
taque, et  à.  H  heures  du  soir,  ils  tirent  leur  retraite  et 
marchèrent  toute  la  nuit.  » 

Malgré  leur  l)onnc  attitude,  les  confédérés  étaient  en 
fort  piteux  état.  «  Nous  avons  passé  la  nuit,  écrit  Wntge- 
nau,  sans  feu,  sans  eau,  sans  pain,  la  phqjart  des  régi- 
ments ayant  laissé  leurs  havresacsà  Winchdu'u.  »  Ils  em- 
portèi'ent  c<'pendant  du  chanq)  de  l'action  bnii'S  bl(>ssés, 
dont  les  plus  gravtMuent  atteints  furent  abamlonm'^s  dans 
les  villages  des  environs.  Leur  pert(%  évaluée»  à  (i.OOO  par 
le  duc  de  IJroglie,  s'éleva  d'api-ès  le  ra])poi't  ofliciel  de  Fer- 
dinand à  i22  oflicicrs  et  2.V93  soldats  tués,  blessés  ou  pris; 
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oollcdcs  Fraii<;ais  fiitrgalo  sinon  sinx'iii'ure,  ï^o maréchal 
(le  Contadcs  (1)  donne  lo  cliiMVe  do  :i.VOO  cf  \o  coiiiniis- 
sairo  des  liiiorros  Duiiiourioz  parle  de  -2. 000  Idcssés  dans 
les  hôpitaux  di'  Ki'aiK  l'ort.  (h)nf  (|U(d<|urs-uns  apparlciiiint 
à  rarniéc  (•oidéthM'éc.  Dans  {'cIlc  (h'  |{ro,i;li<',  les  haf.iil- 
h)ns  (jui  avaient  contrihué  à  la  (h'-l'ense  (h'  lierîicn  sup- 
portèrent à  eux  seuls  tout  le  poids  de  l'allaire;  ils  y  lais- 
s«M'ent  pres(|uele(juart  de  leur  ellectif.  I.a  cavalerie  n'eut 
(jue  13  olïiciers  et  soldats  hoi-s  de  cond)at;  dans  le  corps 
saxon,  le  seul  oflicier  frappé  lut  le  lieutenant  .uénéral 
Dyherncjui  mourut  do  s<>s  hlessures.  Cin(jcau(»ns  restèrent 
au  pouvoir  du  vaincjneur. 

Au  surplus,  la  victoire  de  Bergen,  médiocre  connue 
résultats  si  l'on  n'envisatic  que  ceux  de  l'eniiageincnit, 
eut  pour  eli'et  de  mettre  lin  à  l'enti'epriso  du  prince  Fer- 
dinand «  Ij'événeucnt  est  hien  im])ortant,  écrit  Souhisc 
de  Versailles  (2),  un  succès  dillerent  entraînant  la  perte 
de  rKmpire  et  nous  faisant  honteusement  repasser  le 
Rhin.  )i  (irAcc  à  sa  prévoyance  et  à  la  rapidité  de  sa  con- 
centrati(m,  Hroglie  avait  conjuré  le  péril,  et  c'est  avec 
une  satisfaction  léyitinu'  (jue  le  rédacteur  du  i'aj)port 
IVaui^-ais  ])onvait  dire  :  «  Loi's<]u'on  se  rappellera  ([u'on 
n'a  pu  avoir  <le  nouvelles  certain<'s  (1(>  la  marche  des 
ennemis  (|ue  le  11  au  soii',  ([ue  l'armée  était  séparée  de 
plus  de  SO  (juartiers.  (pi'tdle  a  été  rassend)lée  et  a  .ua.iiné 
la  hataille  en  36  heures,  (jue  tous  les  ma.yasins  ont  été 
conservés  et  qu'il  a  été  pourvu  aux  garnisons  et  à  la 
sûreté  des  villes  de  llanau,  de  (iiessen  et  de  Mayence,  on 
trouvera  qu'il  n'y  a  point  en  de  tenq)s  perdu  et  (jn'il 
l'allait  (|ue  toutes  les  précauti<»ns  fussent  hien  [)i'ises  d'a- 
vance. I) 

Si  le  choix  du  champ  de   hataille,   si  les   dispositions 


(1)  Conladcs  à  Helleisle.  Fiancfoil,  M  avril   17.V.t.  Arcliives  do  la  Guorre, 
3514. 

(2)  Soubisn  à  Caslries,  '2'J  avril  175'J.  Archives  de  la  Guerre. 
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sur  le  ti'ri'iiiii  pour  la  (Irlciisc  font  honneur  au  iiéurral 
IVancais,  il  faut  avouer  ({uc  pendant  le  eoniitat  il  péelia 
par  liniidilé  ou  <v\cès  de  pru(ieiH*e.  Ferdinand  au  eoii- 
Iraii'e  eoniniit  des  fautes  d'ordi-e  (tpposé;  la  liAte  et  le 
décousu  de  son  alta([ue  le  coiidanniaient  à  une  délaile 
pour  peu  ([u'il  renconti'ilt  une  résistance  sérieuse.  Il  se 
trompa  sur  les  l'orces  de  so'.i  adversaire,  ne  lit  pas  pré- 
céder Tassant  de  l'intant(>ri<'  d'une  action  sul'tisante  de 
l'artillerie,  crut  nn!'nie  ([u'clle  n'était  pas  indispensalde, 
et  exposa  en  consé(]uenco  sou  année  à  un  échec  (pii  au- 
rait pu  tourner  en  désas'ire.  Sur  les  21  pièces  de  gros 
canon  <|ue  Ferdinand  avait  cinnienées  do  Cassel,  il  n'en 
utilisa  ([ue  11,  et  encore  la  plupart  ne  coinniencèrent 
à  tirer  (|u'à  (>  heures  du  soir;  par  contre,  il  eut  heau- 
coup  à  soull'rii'  des  l)atteries  supérieures  dos  Fran(;ais, 
iirtout  de  c(dles  ([ui,  i''tal)lies  sur  la  lisière  du  l)ois  de 
Wilhol,  entllaient  ses  lignes.  La  le(;on  no  fut  pas  perdue; 
elle  fut  d'ailleurs  soulignée  par  le  loi  de  Prusse,  ([ui 
dans  sa  correspondance  avec  Ferdinand  n'hésite  pas  à  at- 
trihuer  l'insuccès  îiu  inan([ue  d'artillerie.  Dès  le  lend(>- 
niain  de;  la  bataille,  le  prince  porta  ses  ellbrts  sur  l'aug- 
nientation  et  la  réoriianisation  de  cotte  arme,  avec  des 
résultats  que  nous  aurons  l'occasion  do  constater  dans  lo 
cours  do  la  campagne. 

Dans  lo  camp  frani;als  ou  sut  gré  au  général  do  sa 
victoire.  «  M.  lo  duc  do  Broglie,  écrit  Duniouriez  (1),  fait 
donner  un(>  gratilicat'.on  on  vin  et  on  viande  à  ses  trou- 
pes; elles  l'ont  bien  riéritéc.  Il  on  a  toute  la  contianco  et 
lapins  naïvement  exprimée.  »  A  Versailles,  dans  lo  cercle 
intime  du  Koi,  on  no  partagea  pas  l'enthousiasmo  du  sol- 
dat. •<■  M.  lo  duc  do  Jjroglie,  mande  Soubiso  (2),  n'obtion- 

(1)  Dumouriez  à  Funieion.  Francfort,  li  avril  1759.  Archives  de  lu  Guerre, 
3514.  Le  futur  ministre  <  t  général  de  la  république  était  alors  commissaire 
des  guerres  à  l'armée  d(   Hroglie. 

(2)  Soubise  à  Castriez,  29  avril  1759.  Archives  de  la  Guerre. 


nnooLiE  MAL  vu  A  LA  coru.  ir, 

(h'ii  })Jis  l.'i  ^l'iVce  dont  il  pourrait  se  flaltcp.  Ses  lellics  iii> 
n''iissisK<'iit  [)as;  Je  ci-aiiis  inriiic  «nrcllcs  \w  fassent  toi-t 
anv  irfoni|)('iis('S  <|iril  (Iciiiaihlr  poiii'  les  ol'licicrs  pai'li- 
ciiiici's.  »  lt(>('oniiaissons  iiéaiiiiioins  ([lie  Soultisc  rend 
justice  aux  (jualités  de  sou  aueieu  lieutenant  <«  Aussi  Je 
pense  et  je  dis...  ([ue  M.  le  due  de  |{roj;lie  nuM'ite  l)eau- 
coup...  ([uil  l'aut  s'en  servir  et  lui  passer  les  défauts  de 
son  caractèr<'.  »  Helieisle,  tout  en  adressant  un  vaincjueur 
les  félicitations  ohliuatoircs,  y  joi.iiiiit  (1)  des  criticpies  au 
sujet  de  la  faildesse  de  la  poursuite  et  de  la  eaj)tnre  par 
l'ennenii  de  lliôpital  d'Ilanau  dont  le  hruit  était  j)arvenu 
au  ministère,  l'our  leeoup,  lirou;lie,  d'ordinaire  très  froid, 
se  fAcho  et  emprunte  pour  sa  réplicpie  (2)  le  ton  et  la  viva- 
cité do  son  frère,  l'ex-andtassadeur  de  Dresde  et  de  Var- 
sovie :  «  Premièrement,  monsieur  le  nuiréclial,  le  fait  est 
faux;  riiô[)ital  n'a  j)oint  été  pris  et  les  ennemis  n'eu  ont 
j)oint  aj)proclié;  2°  ({uand  ils  l'auraient  pris,  cela  aurait 
été  peu  étonnant  et  très  pardonnable  pour  deux  rai- 
sons :  la  première  ([ue  la  vi(^  des  hommes  étant  j)ré- 
clcusc,  il  vaut  toujouitJ  mieux  laisser  prend l'o  un  bô])!- 
tal  que  de  faire  périr  dans  le  transport  les  malades  qui 
ne  sont  pas  transportabb's...  Enlin,  Monsieur  le  maré- 
cbal,  je  n'ij^nore  point  que  le  Roi  doit  être  averti  du 
mal  comme  du  bien,  et  vous  pouvez  être;  sûr  que  je 
ne  lui  cacberai  jamais  rien.  Je  suis  plus  capal)le  (ju'un 
autre  de  faire  des  fautes,  mais  j'espère  (|ue  la  franchise 
avec  laquelle  je  les  avouerai  me  iiu''ritera  l'induliience 
de  Sa  Majesté.  Vous  sentirez  cependant  qu'il  est  bien 
all'reux  qu'il  y  ait  des  particuliers  dans  une  armée,  au- 
torisés, par  la  confiance  (|uo  le  ministre  lem*  dorme,  à 
mander  des  mensonges  et  à  chercher  des  toi'ts  inventés 
à  leur  général,  quand  ils  ne  peuvent  en  trouver  de  réels.  » 


(1)  Relleislc  ù  Hrogiie,  10  avril  1759.  Ardiivos  de  la  Gueiro. 

(2)  Hroglic  à  Bclleisle.  l'ïancforl,  22  avril  I75<J.  Archives  Ue  la  Guerre. 
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C<'ll(>  <''[)lli'(>  se  f  ntisa  avec  une  Icfirc  aul«»g'ra)»lM'  <lu  Itoi 
ot  lin  l)ill<>t  ti'rs  aiiiial)l<>  de  ISclIcisli*  (1)  :  «  L<>  Uul  voiis 
n',i;ai'(l('  romiiif  un  des  liciih'iiauls  griiôraiix  do  sos  ar- 
inôcs  l(>  plus  ou  ôtat  do  couiinandor  dans  la  siiilo  »  ;  onlin 
l'ocli'oi  iU'  (|ii('l(jiios-uiios  dos  lii'iU'OS  sollicitôos  vint  paoi- 
lior  les  osprils. 

IN'IlcIicr.  (|iii  ôlail  à  la  (ôlo  do  rarlillciio.  ol  d'OilicU 
l'iii'cnl  [H'oiniis  lioutonants  liônôraiiv,  ol  lo  pi-inoo  Ao  Itohaii 
devint  iiiarôclial  do  canip.  lUi  IjîUou  do  inarôolial  do 
Franco  pour  lo  vain<|uour  il  no  l'ut  pas  «iuoslioii;  oojxmi- 
(laiit  lo  pour  ot  lo  eoiitro  avaiout  ôtô  fort  discnlôs  à  Vor- 
saillos.  IjII  mot  iiitiiiio  do  Soiiliiso  à  sou  ami  {'1)  Castiios  y 
l'ail  allusion  :  Tout  d'altord  los  compliiuonts  siii'  les  sucoôs 
dos  arnu's  ([u'oii  associo,  sol«»n  la  modo  do  rô|)o(|uo,  à 
ooiix  (lo,  la  lialantoi'io  :  «  C'est  un  beau  moment  ((ue  le  re- 
tour (i'uiK!  Itataille  yaynéo.  .le  no  me  rajipollo  pas  M"'"  de 
Taunorat  (|ui  a  lo  bonheur  do  vous  plairo;  jo  crains 
((iroUo  n<^  soit  do  lasccombî  noblesse.  Fi  doue,  Monsieur  le 
général  do  la  cavalerie,  Jie  vous  abaissez  point...  Jo  viens 
do  voir  la  duchesse  do  Uroylio  cpii  demaudo  avec  instance 
le  bîllon.  »  Uuehjiies  jours  après,  l'appréciation  llattouse 
que  nous  avons  extraite;  de  la  correspondance!  de  Sonbiso 
ost  suivie  do  ces  mots  :  «  .lo  vous  répète  (ju'oii  n'est  pas 
dans  la  résolution  do  lo  faire  maréchal  do  France.  »  Hro- 
f;li(!  on  «'H'ot  dut  attendre  quolcpios  mois  la  distinction  su- 
pi'ènio  do  son  pays;  mais  il  l'ut  juioux  traité  par  [..  M.  Im- 
périales de  Vienne  (pii,  reconnaissantes  au  sauveur  do 
rAllomagno  du  snd,  voulurent  lui  décorner  le  titre  d(î 
prince  do  rKmj)iro.  Consultée  à  ce  sujet,  la  cour  <lo  Ver- 
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nt> 
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destinataire  d'un  honneur  ((u'olle  tivtuvait  excessif,  no 
put  que  rouie.  Mor  rEinpercur  avec  cllusiou  et  accepter 
son  oll'rc  gracieuse. 

(1)  Belh'isle  à  Bro^lie,  22  avril  1759.  Arcliivos  de  la  Gufiric 

(2)  Soubise  à  Casiries,  19  avril  1759,  Arcliives  île  la  Ciucrrc. 
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Si  lo  f;(''n('rnl  IVaiK-ais  se  iiioiilra  peu  «Mih't'piriiiiiit  sur 
In  chnnip  (\o  lialiiillc,  il  le  lut  cucorc  moins  après  sa  vic- 
toire dont  il  ne  sut  [)as  tii'cr  f(tul  le  parti  [)ossiM(*.  Ccpi-ii- 
(lanf  radjoiirtiou,  le  lendemain  de  l'aU'aire,  des  IV  hatail- 
lons  et  V  escadrons  de  Saint-dcrmain  lui  assui'ait  sur  le 
prinre  l-'ei'dinand  une  su|M''i"iorité  numri-icpu'  «pii  s'ajou- 
tait au  [U'esfiue  moral  du  succès.  Kn  <lépit  de  ces  avan- 
tages, |{ro;;lie  se  borna  à  faire  suivre  l'eunemi  |)ar  ses 
volontaires  et  par  sa  cavalerie  légère,  et  eucore  les  ins- 
tructions pour  la  j)oursuite  étaient-elles  empreintes  d'uue 
prudeuce  (pii  indiipu'  ou  peu  de  couliance  dans  les  su- 
bordonnés, ou  un  i-espect  exauéré  pour  l'advci-saire  :  h  J'ai 
rccounuandé  à  M.  d'Obenheim,  écrit-il  à  Uelleish^  il),  de 
ne  point  s'aventurer  et  eu  cas  que  les  ennemis  marcjias- 
sent  ce  matin,  d'aller  à  la  suite  des  drauons  jus([u  à  lluii- 
fjcn,  mais  de  ne  point  le  dépasser,  quelque  chose  «pii  put 
arrivei'...  On  en  peut  refuser  beaucoup  de  louanucs  au 
prince  Ferdinand  de  la  ii'raudeur  du  projet  et  de  la  vi- 
vacité de  sa  marche;  c'est  un  ennemi  dangereux  et  aux 
mouvemeufs  duqu«'l  ou  ne  saurait  donner  trop  datteu- 
ti(m...  Je  ue  pense  pas  (ju'il  faille  s'endormir;  l'ennemi 
est  battu  mais  il  n'est  pas  tiétruit  ;  il  va  changer  sou  projet 
et  tAcher  de  repr-endre  sa  revanche.  » 

Après  uu  séjour  de  deux  jours  à  Windekeu,  et  de 
deux  autres  à  Marieid)orn,  Ferdinand  continua  à  se  re- 
plier sur  la  liesse.  Le  18,  il  transféra  sou  ([uartier  gé- 
néral à  (ilrunl)erg,  puis  à  Alsfeld  et  euliu  h;  '23,  à  Zie- 
gcnhayu.  Dans  uiu;  lettre  à  lloldernesse  (2)  il  justifie  ce 
recul  :  «  Ayant  un  ennemi  bccancoup  plus  fort  eu  front, 
les  Autrichiens  sur  mon  flanc  gauche,  le  corps  de  M.  de 
Hlaiselsur  lua  di'oite  et  une  distance  de  vingt  milles  d'Al- 
lemagne entre  l'ennemi  et  Cassel  d'où  je  tire  toutes  mes 


(1)  flroglie  à  Belleisle.  Francfort,  l'.»  avril  l"ri9.  Arcliives  de  la  Giiorrc 

(2)  Ferdinand  à  Floldcrnesse.  Zi(';;enliayn,  27  avril  175'J.  Record  Ollice. 
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snhsisfaiifcs,  il  îuii'fiif  vW'  une  Ijuissc  lutiifc  «juc  ne  vou- 
loii'  pas  l'airr  ma  retraite.  »  l'eiidaiil  la  iiiai'che  réti'n- 
f;i'a(le  des  cniiledéi'és,  Ulaisel.  <|iii  avait  la  direction  sii|»é- 
l'ieiire  des  troupes  lé.nères  iVaiieaises  livra  iiii  eondtal 
lieiireii\:  inloriiié,  [»ai'  une  dé[»è(lie  trouvée  sur  un  ol'ti- 
cier  prisonnier,  du  voisinaii'e  d'un  détaclieuieut  ennemi, 
il  l'attacpia  et  lui  tua  ou  prit  beaucoup  de  monde,  dont 
11  ol'li<'iers  et  213  draj^'ons  du  ré,i;iment  prussien  <le  Kin- 
cke'istein.  I^a  lafijiiie  des  hommes  et  des  elievanv,  la  pé- 
nurie d(î  vivres  et  de  l'oiii'ra.yes  tirent  arrèlei*  la  poui-suite  ; 
les  régiments  réjiuliers  de  Hroj^lie  étaient  déjà  de  retour 
<lans  leurs  canfonnenu'nts. 

Le  25  a\rii,  (boutades  <fiii  l'evenait  de  Kraiiee  ai-riva 
à  FiMurtort;  il  apportait  av«H'  lui  la  nouvelle  distrihu- 
tion  de  l'armée  d'api'ès  la([uelle  Bi'o^lie  voyait  sou  corps 
réduit  à  '.\H  bataillons  et  31  escadrons,  l. (>()()  ti'oup<>s 
léj:ère^et  18 canons.  Contre  C(;tt(ï  diminution,  Urogli»;  pro- 
testa par  un  uiénioire  (l)  où  il  exposait  (£ue  son  ell'ectir 
diminué  ne  serait  pas  eu  état  de  repousser  une  seconde 
tentative  de  Ferdinand.  H  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
duc  de  heux-Ponts  :  ((  M.  le  maréchal  de  Contades  sait 
l(î  peu  de  fond.-,  ([u'oii  doit  faire  sur  rarmé(^  de  l'Kmpire, 
sa  faiblesse,  sa  compf)sition,  son  penchant  à  i'(Mifrer  <mi 
Jiohème.  Il  est  aisé  de  ju.i^iU'  de  là  du  [)eu  d(^  forces  (ju'il 
faudra  au  prince  Henri  pour  la  mascjuer.  »  Le  document 
concluait  à  une  auiiuieutati.ju  indispensable  pour  résister 
à  uu  e{Fortcoud)iné  des  princes  Henri  et  Ferdinand.  Uuel- 
qucs  jours  après,  notre  général  marque  sou  mécoutcn- 
temcnt  en  annonenut  à  Belleisle  (2)  qu'il  va,  avec  la 
permission  de  Contad<'s,  faire  une  cure  de  lait  à  Obei'  In- 
gelheim  et  (ju'il  cède  le  commaudiMueut  au  chevalier  de 
Muy.  Avant  de  s'absenter,  il  attire  derechef  l'attention  du 


(I)  Mémoire  de  Broglic,  29  avril  1759.  Arctiivcs  de  la  Guerre. 

(2^  Broglie  à  Relleisle.  Francfort,  3  mai  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
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iiiiiiisirc  sur  le  <laii,:;'<'i'  <rniH>  iiicin"sii»ii  «1rs  cnurrtlri'rs  ([P.i 
ii'ultnHlroiit  pas  poiii- a^ii'  l<>  10  juin,  dalr  iiitliqurr  p.-ii- 
Conladcs  f*t  Moiitcynai'd  coiumc  crllc  de  la  iiioliilisatioii 
fiviifi'al*'.  M<"'m<'  Iniiiauc  à  (^)Mta«l<'s  I  )  (jn'il  prie  dr  l'air»' 
lliic  diversion  '  »  .!•'  dois  V(»»s  oitscrvci'  dr  iioiivcau  (juil 


me  snnidc  «pic  vous  u'avcz  jias  iiu  ufouicuf  à  perdre 

et  peuf-èlre  niènu'  qu'en  douuani  sur-le-cluniip  «.rdre  aux 
inuipes  «pie  V(ms  vous  «Mes  pr</p<ts«''  «rass«Mnl)l«'r  à  (l<»lo- 
r,iu'.  de  se  p«»i'fer  à  Liuihouri:.  «dies  y  arrivei-onl  à  peine 


f( 


temps,  »  hUMitol  un«>  «leniande  «I  ai«le  (w  l  evtMpu*  «le 
\Viii'lzl)Uri:  vint  «•(uilirnier  les  «•i'ainf«'s  «lu  duc;  juiis  r«'  lui 
|)eu\-l*onls  «pii  appelii  au  secours  (•2)  !  Le  prin«'e  llenii 
marche  «'onlre  lui  av«'c  :jl>.U()(>  liomiii«>s;  l«'s  llanovriens 
en  ont  t().0(K)  à  Uis«lioirslicini.  lo«-.-ilit«'' au  su«l  «!<'  ImiI«I«>; 
larnu-c  «les  Cercles  va  rétroK:'a<ler  sur  Uandx'ri;. 

Ces  hruits,  en  ce  qui  concerne  le  d'''la(dieinenJ  de  l'ar- 
inée  «lu  prince  Ferdinand,  «'daient  exagérés.  (^«dui-«'i  n  a- 
vail  partici[)«''  à  l'*  nlrepi-ise  «In  princ«^  Henri  «[ue  par  l'en- 
voi «le  r>  ou  ().()()()  lioninies.  sons  l«'  i;én<'M'al  l  rll',  «lans  la 
partie  snp«''ri«'ure  de  la  valh'c  d«'  la  'Verra.  Le  Hi  mai, 
cette  «livisiou  «'«tait  parvenue  à  Ut'indiild  jn'«"'s  «le  K«"»ni,i!slio- 
l'cn;  elle  poussa  ses  cclaireurs  jusipi'à  Scliweiul'url  sur 
lo  Mcin,  mais  ne  prit  aucune  part  aux  eniia,u«Muenfs  «|ui 
curent  lieu  entre  l*russicus  et  lmp«'>riaux  et  retourna  peu 
apr«"'s  en  lless«'. 

Quant  au  m«)Uvemenf  du  pi'ince  Henri,  il  eut  une  autr«' 
impoi'tance;  l'opei-ation  «h'duita  le  8  mai  par  une  ren- 
contre près  de  n«)fl'  entre  Finck  et  l'Autric  liien  Mac  Guire  ; 
ce  «lernier.  hattu  et  conp«'',  ne  [)ui  rej«)indre  rarm«''e  <]«■ 
riMupire  «[u'à  Nureml>«'r,ii'  apr«''s  un  lony  d«''tour  par  la 
BoluMue.  Deux-Ponts  «lont  1«'  «piartier  gén<''ral  était  à 
(lulnd)ach,  très  ému  de  l'approche  «l«'s  Prussiens  et  des 


(1)  Bioglic  à  Conlades.  Franct'ort,  T)  mai  1759.  Arcliives  de  la  Guerre. 
(.!)  Deux-Ponts  à  Broglie,  10  mai  1759.  Arciiives  de  la  Guerre. 
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àO  LA  CIIKHHK  DK  SEFI'  ANS.  —  CIIAP.  I. 

Ilanovriciis,  ne  pjirljiil  de  ri.'ii   iiioins  (iiic  de  se  rrlii'cr 
sur   le   Diiiiiilx'.  I.<i  I'oiicIk'  (|ii('  nous  avons  vu  niinisti'<^ 
i'i'iin»;ais  à    ilcrlin  cl    (|ui   rlail   char,!;*''   dune  mission   en 
Allcniai:ii('  [\)  cl   (ioci'lz  ohlini-cnl  avec   ra|>|)ui  de   lla- 
dick.  le  rcnipla<;anl  i\o  Scrlxdloni,  (|uc  la  rclrailc  lui  di- 
l'ifi'cc  sui' Haiultci'i:.  Kilc  coula  clici- aux  Inipcriauv  :  '<  Nos 
li'oupcs  s'c|»ar|»illcnl,  raconlc  (ioci'lz  (2),  sans  pour  ;îinsi 
dire  lircr  un  (m»u]>  (!<•  l'iisii.  "  Ucnsci^niMncnls  idciilitpu'S 
de  La  Touche  (.'l'  :  <>  Le  rciiinieni  d  inranlerie  d(>  Lroiuiicli 
du  cercle  de  Kranconic,  alla(|U('  ce   malin   pai-  -lOO  hus- 
sards, a  mis  bas  les  armes  sans  lirer  un  coup  dr  lusil  i\\ 
;{  escadrons  de  draiions  palaliris  n'oni  pas  l'ail  une  meil- 
leure dérensc  cl   se  sont    disjxM'sés.   Que   peul-on  es[)érei' 
de   pareilles  !r(Uipes  «pii   ne  peuvcnl  (pie  dccouraiifM'  <'l 
eud)an'asser  les  Aulrichiens?  •>  On  nallciiiiiil  iJaniher,!;'  le 
l 'i   mai  (pie  pour  fuir  à  iN'urcmhcri;  où  luiii  la  reculade. 
Les  IM'ussiciis  snivirc;!!  n  loisir,  raniassanl   les  îrainards, 
i'ecU(Mllanl  les  (h'serleui's  cl  s'cmparanl  des  manasins  (pie 
les  lmp<'y'i-uiK  navaienl  pas  eu  le  Icmps  de  délriiire;  le 
IC)  mai.  ils  eiilivrenl  à  IJainhcri;  cl  auraienl  [tu  conliMiier 
leur  coiii'se  \  iclori(Misc,  s'ils  u'avaM'ul   ])as  vi('   i'app(d(''s 
par  les  nouv(dlcs  de  la  diversion  du  ,L;(''ii(''ral  aulrichien 
(icmmiui^'cn    sur  les   rron(i('M'es   de  Saxe   cl    des  [)r(),t;tvs 
des  Uusses  xers  l'oseii. 

Kans  loiile  la  {''ranconic  cl  jus(pic  dans  I  éxècln''  Av 
Wui'lzhui',^'  la  paiii(pic  lui  ,i;(''m''ralc  parmi  les  aiilorih'-s; 
la  [topulalion,  par  contre,  lit  hou  accueil  aux  l'russicus. 
«  L'euneuii,  (''cril  Uyhinei'  (V),  a  lrouv(''  le  moyen  de  mcltrt» 
\vs  peuples  dans  ses  int('M'('''ls;  ils  se  louent  <U>.  ta  disci- 
pline, du  peu  de  loi'l  (piil  occasionne  par  son  s(\jour,  cl 
paraissenl  df'-p'oùh's  de  la  mauulenlion  cl  (l(>s  pi'()C(''(l(''s  de 

(I)  La Touclid  à  llollcislc.  Oiilinhach,  10  mai  l"."i'.).  Archives  de  la  (liioire. 
(1)  Ciocil/,  à  hionlicî.  CasM'iitiorr,  Il  mai  1".">().  Archives  do  la  (îuerre. 
(3)  F,a  ToiK'lie  à  llelleish'.  ("asseiidorf,  Il  mai  1".")!».  Archives  de  la  C.uene. 
('i)  Hjiiiiier  à  Itelh'i.^le.  XViiil/.biir}^,  17  mai  175'.!.  Archives  de  la  (iucrre. 
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raniuM'  (le  rKinpirc  »  \Viirlzi»iii',i;'  lui  sauvr  par  l'fn'i'iviM* 
onporluuc  <lii  !;•<■•  ni''i'a|  anlricliicii   Sainl-Aiidiv,  Scliwcin- 
liii'l  |)iîr  celle  <lii  |tai'tisaii  Kiscliei-  <nie   IJi-oiilie  avait  (!(•- 
iièclié  avaiil  so'i  déparl  pour  les  eaux.  A|(i'ès  (i  jours  de 
reposa  llanil»er,i;.  le  pi'iu(M*  lleuri  iil  |)reu(lre  les  devants 
à  sou  pai'c  d'artillerie  le  "22  mai,  et  VS  lieurt^  plus  tard  se 
mit  en   roule  pour  la  Saxe;  le  l'c^tour  ne  l'ut  siuiialé  par 
<riiutre  incident  (pi'un  cond»at  d'arrière-iiarde  i  ù  les  Puis- 
sions rej)oussèrenf  les  luissai'dset  les  pandoiirs  ei  leui"  en- 
levèrent 2  canons.  A  <'n  croire  le  rap[)or1  de  (ictertz  (I  , 
leur  conduite  pendaid    la    reti'aif(>   l'ut    beaucoup   moins 
exemplaire  (piau   début    de  rex|)é(litioii.  m   ||s  dé\astenl 
]e  pays  partout  où  ils  pass(Mit,  en  emmènent  les  subsistan- 
ces eî  tout  l'arucnt  ([uils  peiivcMit  ramasser.  Ils  maltraitent 
ci'uellement  les  baillil's   et  surtout   les  pMis   d'éulise.  »  \ 
ISand)er,i;'  ils  i-éch-nnèrent  au  ciia|)itre  um*  contribution  de 
700. ()(M)  écus  et  délini-ent  des  ola,u<'s  p(»ur  en  assurer  le 
|)ai.Mnenl.  Marainville  (pii  était  renir-é  couium'  attaché  mi- 
litaire au  (juartier, général  du  diicde  Deux-l'onls,  donne  !  2) 
les  mêmes  inrormations  :  «  Les  l'russiens  ont  emnuMié  les 
chevair..  les  boMil's,  les  vaclies  (>t  tttut  ce  qui  pourrait  l'a- 
ciliter  les  mouvements  de  (  ette  ai'uiée.  » 

A  propos  de  l'inciirsion  du  prince  lieni'i  en  h'ranconie, 
les  cours  <|e  Vienne  et  de  Versailles  échangèrent  des  ré- 
criminations où  chacune  rejetait  sur  l'auîre  la  responsa- 
bilité des  malheurs  survenus  a'i  duc  de  neiix-Poufs.  Aux 
plaintes  transmises  pai' Itoyer.  ipii  faisait  l'intérim  de  l'am- 
bassade de  Vienne,  SUL'  l'inaction  des  l''ram;ais,  Choiseul 
répli(|ue  (:{)  en  attribuant  les  succès  du  prince  lleni'i  à 
deux  causes  :  <'  |,a  [.remière,  (jm*  M.  le  |)rince  d(»  Dcnix- 
t   lUis  es!  le  plus  inepte  de  tous  les  hommes;  la  seconde, 


(1)  riocrlz  A   llclli'islc.  Niiroml)."!-;',  :u\  in:ii   t7.".".i.  Arrliivcs  de  la   Ciicnc. 

(2)  Maraiiivilli'  a  Itt-lloislc.  Krlan^-cn,  ;{o  mai  IT.v.l.  Aichivcs  de  la  (iiiciic. 

(3)  ("loisciil  à  H.)>er,  28  mai  11:,'.).  AlVairns  KlraiiKiTcs.  Aiiliicln'. 
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LA  GUEUHE  DK  SliPT  ANS. 


CIIAP.  I. 


I 


n  ,1 


(ju"    les   Auli'icliiciis    laissent    friiiKHiillciiicnt    le    |)riii('o 

Henri  rvaciicr  l.i   Saxe   |)()iii'  se  porter  en   Franeoiiie 

heinaïulez  un  peu  à  M.  de  Kannitz  ce  (jue  sont  devenus  les 
.'10. ()()()  !i(»ninies   do    troupes  autriehiennes  qui   devaient 

être  avec  l'ariuée  des  (lercles le  m'attends  (pi'il  dira 

(jue  tous  ces  inconvénients  n'arrivent  que  par  n(>tre  faute, 
mais  avec  sa  permission  nous  croyons  ({ue  c'esl  j)ar  c(dle 
de  la  cour  de  Vienne.  <>  Quel'e  eue  lut  la  raison  de  1  lieu- 
l'euse  issue  de  l'entreprise,  nous  devons  constater  que  l'ex- 
pédition du  pi'ince  Henri  rejnpiit  le  hut  proposé;  elle  mit 
l'année  des  Cercles  hors  d'état  de  rien  a''conq)lir  jus(]U  au 
mois  de  Juillet,  n'ailleui's  !'!nii)érati'ice  Heine,  nu''Con- 
tente  à  bon  droit  du  duc  de  Deux-Ponts,  rap])ela  la  j)lus 
lirande  j)ai'tie  de  ses  nationaux  et  i-éduisit  à  V  i-éuinuMils 
de  cavalerie  et  V.OOO  Croates  le  continiicut  all'ecté  à  l'ar- 
nu'-e  de  l'JMnpii'e. 

UetournoMs  maint<'nant  à  l'armée  franco-aise  :  Peu  <le 
jours  après  la  lialaille  de  lîei'gen,  Fci'diuand  avait  fait 
part  au  roi  de  Prusse  (1)  de  ses  inquiétudes  pour  Munster 
et  de  son  intention  de  rentrer  eu  \Vestj)lialie;  m''anun)ius 
il  nuiintint  son  quartier  jiénéral  à  Zie,i;enliayn  juscpi'au 
15  mai,  et  ne  se  rendit  à  Lip[)stadt  (pu*  le  18,  laissant 
linhoif  avec  sa  division  pour  couvrir  la  liesse.  Avec  (pu'l- 
que  vérité  il  put  so-  féliciter  (2)  d'avoir  tenu  les  Kranc^ais 
en  suspens  pendant  plus  d'un  mois.  De  leur  coté,  ceux-ci, 
revenus  de  l'alerte  ([ue  leur  avait  ociasiounée  l'incursion 
des  confédérés,  avaient  réintéi^ré  leurs  (puirtierset  étaient 
occupés  aux  travaux  <le  réparation  ([ui,  en  avance  sur 
l'année  précédente,  étaient  cependaiit  en  retai'd  sur  ceux 
d(!  l'emuMui.  Les  réiiinu'uts  français  et  suisses  avai<Mit 
reçu  et  incorporé  leurs  jeunes  soldats,  mais  le  recrute- 


i 
I 


iiin 


(t)    Fcrdintind   à    Frédéric.  Ziegoniiayii,  23   a"(il    1759.  Correspoiidance 
polilùiuc,  vol.  XVIII,  j).  ioa. 
(2)  Ferdinand  à  Ilolderiicsso.  /iegenliayii,  15  mai  1759.  Record  Office. 
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nient  <los  roi'ps  iillcinands  au  sorvice  do.  F.onis  XV  deve- 
nait (le  plus  en  plus  dillirile.  On  avait  eherelié  à  imiter  les 
aiiisseinents  de  Ki'édéric  eu  Save  et  au  MeeklenilKUirt:  en 
itraticMiaiit  des  levées  dans  le  comté  d<^  llanau.  i.es  pre- 
mières tentatives  n'ajantpas  réussi,  Helleisle  insiste  (1): 
«  .respèi'c  pourtant  (jue  nous  en  viendrons  à  l»oiit  a\ec 
de  la  snite  et  toute  la  rigueur  prussienne.  »  Le  second 
essai  fut  aussi  inlVuctu<Mix  ([ue  le  premier.  Le  clievaliei- 
de  ^éUV  s'excuse  [•!)  de  son  insuccès:  «  iNous  ne  tirerions 
pas  de  ces  honnnes,  quand  uu^'uie  nous  les  .lurions.  un 
usape  aussi  grand  que  le  roi  de  Prusse.  Nos  troupes  étran- 
gères niènu's,  (pu)ique  niieuv  disciplinées  (|ue  les  natio- 
nales, n'ont  pas  la  vigilance  ([ui  fait  chez  ce  prince  de 
cha([ue  régiment,  soit  en  marche,  soit  en  canq)ague,  soit 
en  qnartier,  n.ne  espèce  de  prison  où  les  soldats  sont  oh- 
servés  sans  cesse.  » 

Sans  nous  inscrire  en  faux  contre  une  appréciation  (jue 
conlirment  les  témoignages  de  [)lusieurs  contcMuporains 
sur  iii  sévérité  du  régime  prussien,  nous  devons  rccomiaî- 
tre(pie  les  procédés  arhili'aires  de  recrutement  aux([uels 
Frédéric  avait  recours  étaient  facilités  par  lacommnnauté 
de  langue  et  de  religion,  et  peut-étr(î  aussi  i)ar  h^  senti- 
ment national  inconscient  nuiis  vivace  qui  confondait  la 
cause  du  roi  do  Prusse  avec  celle  de  la  patrie  alhMuande. 


(1)  nollnisle  A  Contades,  7  mai  1".")9.  Archives  de  la  (".iio.rrc,  3515. 

(2)  Muy  à  IJelieisle.  Fraiicforl,  22  mai  175'J.  Archives  de  la  Guerre,  3510. 
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CHAPITRE  II 
MINDEN 

l'ahmi:!:  dh  coxtades  débouciik  pau  la  iiessk.  — retr\itk 

dk  fkrihnaxi).  —  surprise  de  mixuex.  capitulatiox 

de   mrxsteu.   —  bataille   j)e   mixdex.    —   combat   de 

COEFELD. 

Pendant  l'intervalle  de  repos  qui  précéda  la  reprise  des 
hostilités,  le  cabinet  de  Versailles  apporta  une  modifica- 
tion importante  au  plan  concerté  avec  Contades.  Confor- 
mément à  l'avis  de  quelques  membres  du  conseil,  et  aussi 
sous  l'influence  des  mémoires  qu'inspirait  à  Broglie  la 
crainte  d'une  nouvelle  pointe  du  prince  Ferdinand  sur 
Francfort,  Belleisle   proposa  (1)  de   faire    déboucher  la 
grande  armée  par  la  Wetteravie  et  par  la  Hesse,  au  lieu  de 
la  Westphalie,  comme  ou  le  voulait  d'abord.  Dans  l'esprit 
du  ministre,  il  ser^'t  préférable  de  dégarnir  le  Bas-Rhin 
qui  n'était  pas  menacé  et  de  renforcer  les  corps  chargés  de 
la  défense  du  Moin  et  de  la  Lalm,  dont  le  recul,  envisagé 
comme  possible  lors  de  l'adoption  du  projet  primitif,  au- 
rait été  mal  interprété  par  l'opinion.  Ce  changement  «  de- 
vait empêcher  le  cri  général  et  prévenir  le  ton  et  les  écrits 
avantageux  que  les  cours  de  '(ierlin  et  de  Londres  ne  man- 
queront pas  d(;  prendre  par  cette  retraite  dans  nos  places 
qu'ils  qualifieront  peut-être  de  fuite,  et  effaceront  avec 

(1)  Delleisie  à  Contades,  7  mai  1759.  Archives  de  la  Guerre,  3515. 
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une  sorte  de  vraisemblance  l'avantage  réel  remporté  le 
1.'{  avril  ».  De  plus,  on  demanda  à  Contades  d'avancer  son 
mouvement  de  quelques  jours  et  de  laisser  provisoire- 
ment la  division  de  Saint-Germain  à  la  disposition  de  Hro- 
glie  pour  le  cas  dune  entreprise  du  prince  Ferdinand 
contre  (iiessen  ou  Hanau. 

Gontados  s'inclina  devant  les  suggestions  de  Versailles, 
informa  Broglie  (1)  <[ue  la  marche  du  gros  de  l'armée  serait 
dirigée  sur  Giessen  et  l'invita  c\  faire  ses  préparatifs  en 
conséquence.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  au  milieu  de 
mai,  lîroglie,  ou  pendant  son  absence  aux  eaux,  son  rem- 
plaçant Muy,  avait  sous  ses  ordres,  tant  autour  de  Franc- 
fort qu'en  Wetieravie,  sans  compter  les  garnisons,  (iO  ba- 
taillons, 57  escadrons  et  2.200  troupes  légères,  dont,  une 
fois  la  campagne  commencée,  il  ne  garderait  qu'à  peu 
près  la  moitié.  Sur  le  Bas-Rhin,  le  marquis  d'Armentières 
devait  opérer  avec  un  corps  indépendant  de  19  batail- 
lons, 2V  escadrons  et  2.000  hommes  des  corps  francs;  le 
reste  de  la  grande  armée  était  échelonné  sur  le  FUiin  de- 
puis Wer.el  jusqu'à  Coblentz.  Le  total,  en  y  ajoutant  ce 
qui  était  alloué  aux  places  fortes,  se  montait  à  136  batail- 
lons, 12i.  escadrons  et  5  à  6.000  troupes  légères,  soit  en- 
viron 90.000  combattants.  Contades  (2)  annonce  à  Muy  qu'il 
espère  arriver  le  31  à  Giessen  :  «  J'y  aurai  le  1"'  juin  100 
bataillons  et  100  escadrons,  en  y  comprenant  la  réserve 
que  je  laisse  à  M.  le  duc  de  Broglie.  »  Ce  dernier,  d'abord 
tort  mécontent  de  la  diminution  de  l'effectif  qui  lui  était 
confié,  en  avait  refusé  le  commandement  sous  prétexte  de 
santé,  puis  il  se  ravisa,  et  promit  de  rejoindre  aussitôt  sa 
cure  achevée. 

La  concentration  s'accomplit  sans  incident  autre  que 


(1)  Contades  A  «roglie,  li   rnai  1759.  Archives  de  la  Guerre.  Alloinagne. 
3513. 

(2)  Contades  à  .Muy.  Dusseldorf,  17  mai  1759.  Archives  de   la  Guerre. 
Allemagne,  351  G. 
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la  fatigue  des  étapes;  le  .'{()  mai,  Contades  (1)  mande  à 
Belleislc  des  environs  de  (liessen,  qu'il   avait  réuni  au- 
tour de  cette  ville  et  auprès  de  Marburg-  82  bataillons  et 
5'i.  escadrons.  Muy  avait  affecté  G  bataillons  à  Francfort  et 
3  à  Hanau;  avec  le  surplus,  18  bataillons  et  29  escadrons, 
il   était  à  Homburg;  les  carabiniers  et  gendarmes  dont 
la  mobilisation  avait  été  retardée  étaient  encore  en  ar- 
rière; l'armée  traînait  avec  elle  Tk  canons  de    position 
dont  12  au  corps  de  réserve.  Contades  se  loue  de  l'esprit 
et  de  la  tenue  des  troupes  (2)  :  «  Je  ne  les  ai  jamais  vues 
entrer  en  campagne  en  aussi  bon  état.  »  Il  attribue  ce 
bon  résultat  ù,  l'augmentation  du  traitement  d'hiver  qui 
avait  permis  d'améliorer  la  nourriture  du  soldat,  et  aux 
facilités  accordées  aux  capitaines  pour  le  recrutement  de 
leurs  compagnies.  Le  10  juin,  le  quartier  général  était  à 
Corbach  dans  la  principauté  de  Waldeck;  le  même  jour, 
Broglie  qui  avait  rejoint  son  corps  de  réserve,  occupa,  sans 
coup  férir,  Cassel  et  le  lendemain  Munden.  Dans  ces  deux 
villes,  les  Français  s'emparèrent  de  magasins  considérables 
que  l'ennemi  n'avait  pu  ni  enlever  ni  détruire.  Le  13  juin, 
Contades  avise  (3)  Belleisle  de  son  arrivée  à  Stadtberg  : 
«  Je  suis  très  obligé  à  M.  le  prince  Ferdinand  d'avoir  bien 
voulu  que  je  passasse  par  ici;  il  était  bien  le  maître  de 
m'en  empêcher.  Dix  mille  hommes  placés  dans  ces  détilés 
ne  seraient  pas  forcés  par  une  armée.  »  Jusqu'alors  on 
n'avait  rencontré  aucune  résistance;  on  n'avait  même  pas 
pris  le  contact  avec  l'arrière-garde  du  général  Imhotf  qui 
était  demeuré  le  dernier  en  liesse;  à  Stadtherg  les  Fran- 
çais se  retrouvèrent  en  face  des  confédérés  dont  le  gros 
était  campé  k  Buren. 


(1)  Contades  à  Helleisle.  Heucheleim,  30  mai  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3516. 

(2)  Contades  à  Belleisle.  Nieder  Walcheren,  3  juin  1759.  Archives  de  la 
Guerre,  3517. 

(3)  Contades  à  Belleisle.  Stadlberg,  13  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
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Ferdinand,  qui  depuis  le  18  mai  était  rentré  en  Wcst- 
plialie,  parait  s'être  attendue  voir  son  adversaire  déhou- 
clier  (le  Wesel  et  de  Dusseldorf  et  ne  s'être  rendu  compte 
que  tardivement  de  la  marche  des  Français  par  (iiesson; 
tout  au  moins  ne  redoutc-t-il  pas  une  vigoureuse  ofien- 
sive  de  leu'  part,  «  Le  maréchal  de  Contades,  écrit-il  (1)  le 
29  mai,  s  est  éloigné  du  Rhin  k  peu  prrs  au  même  moment 
que  je  m'en  suis  rapproché;  les  all'aires  de  Franconie  et 
mon  séjour  k  Ziegenhayn  peuvent  lui  avoir  donné  l'idée  de 
se  porter  avec  la  plus  firande  partie  de  ses  troupes  sur  la 
Lahn...  Cet  éloignement  du   maréchal  du  Uhin  m'olFre 
une  belle  occasion  de  tenter  quelque  chose  sur  Dussel- 
dorf. »  Mais  l'artillerie  lui  fait  défaut  pour  un  siège  même 
de  courte  durée  et  il  devra  se  borner  à  «  une  diversion 
qui  obligera  peut-être  le  maréchal  de  revenir  sur  le  Rhin.  » 
En  exécution  de  ce  projet,  le  prince  de  Rrunswick  fut 
chargé  d'une  expédition  contre  les  détachements  français 
de  la  rive  droite  du  lleuve  ;  il  culbuta  les  avant-postes  des 
villages  d'Elverfeld  et  Niedmann  en  leur  infligeant  une 
perte  de  200  hommes  tués  ou  pris,  parmi  lesquels  leur 
chef,  le  lieutenant-colonel  de  Montfort,  et  poussa  une  re- 
connaissance jusque   sous  les  murs  de  Dusseldorf.  Cette 
pointe  hardie  jeta  l'alarme  dans  la  ville.  Sourches,  qui 
y  commandait,  fait  part  de  son  émotion  (2)  au  ministre  : 
«  Je  prépare  tout  ici  pour  la  défense  de  la  place  en  cas  de 
besoin...  Ma  plus  grande  inquiétude  est  pour  les  magasins 
prodigieux  de  fourrages  qui  sont  restés  ici  et  que  l'on  a 
placés  malheureusement  hors  de  l'enceinte  des  fortifica- 
tions, comptant  qu'ils  seraient  consommés  avant  le  départ 
de  l'armée.  »  Torcy,  le  gouverneur  de  Cologne,  fut  saisi 
également  de  panique  et  prévint  Contades  de  ses  prépara- 


it) Ferdinand  à  Holdernesse.  Rcike,  29  mai  175',».  Record  OHce.  Londres. 
(2)  Sourches  à  Belleisle.  Dusseldorf,  5  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3517. 
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tifs  [lour  l'évacuation  des  approvisionnements  et  des  hou- 
clies  ù.  feu  de  Deutz,  tète  de  pont  sur  la  rive  droite  du  Khin. 
Cet  avis  lui  valut  une  verte  semonce  (1)  :  «  Il  me  parait 
que  vous  comptez  abandonner  les  retranchements  de 
Deutz,  si  l'ennemi  s'y  portait;  mon  intention  n'est  point 
du  iout  telle,  et  je  ne  les  ai  pas  fait  construire  pour  être 

abaidonnés  à  l'approche  de  l'ennemi Il  est  nécessaire 

qu'(!n  tout  vous  ne  preniez  rien  sur  vous  et  que  vous  exé- 
cutiez tout  ce  qui  sera  prescrit.  »  Contades,  on  le  voit,  eut 
le  mérite  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  l'incur- 
sion du  prince  de  Brunswick  et  de  ne  pas  se  laisser  détour- 
ner de  son  J)ut  par  cette  diversion.  Les  événements  lui 
donnèrent  raison,  car  le  mouvement  des  Français  sur  Gies- 
sen  suffit  pour  déterminer  Ferdinand  à  concentrer  son 
armée,  à  rappeler  à  lui  Indioff  et  à  céder  la  Hesse  à  l'en- 
val:  isseur.  En  prenant  position  îï  Buren  avec  le  gros  de  ses 
tro  jpes,  il  espérait  à  la  fois  barrer  le  passage  de  l'Ems  et 
du  Weser,  couvrir  ses  forteresses  de  Munster  et  de  Lipps- 
tadt  et  maintenir  le  contact  avec  Wangenheim,  all'ecté 
avec  sa  division  à  la  garde  de  la  Westphalie. 

ï'onr  arracher  cette  province  aux  confédérés,  il  devenait 
urgent  de  faire  entrer  en  ligne  le  corps  d'Armentières; 
aussi  Contades  engage-t-il  (2)  ce  dernier  à  se  mettre  en 
caripagne  tout  en  le  renseignant  sur  ses  propres  projets  : 
«  Les  ennemis,  étonnés  de  la  rapidité  de  notre  marche,  se 
rassemblent  à  Lippstadt  et  paraissent  incertains  du  parti 
qu'ils  vont  prendre.  Je  vais  protiter  de  leur  étonnement. 
.le  compte  marcher  avec  l'armée  le  14  à  Stadtberg  et  le  15 
passer  les  défdés  pour  entrer  dans  la  plaine  de  Pader- 
boin  ou  bien  tenir  ces  défilés  suivant  les  circonstances 
pour  être  le  maître  de  déboucher.  »  Broglie  doit  aller  de 
Cassel  à  Warburg  oî  il  arrivera  le  1.")  :  «  Je  serai  obligé 

(Il  Conlades  à  Torcy.  Corbacli,  11  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre.  3517, 
(2)  Conlades  à  Armenliores.  Corbach,  12  juin  1750.  Arcliives  de  la  Guerre, 
351;'. 
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clc  si'joui'Der  quekiuo  temps  au  delà  des  défilés  de  Stadt- 
berg  afin  de  donner  le  temps  aux  muuitionnaires  de  for- 
mer leur  établissement  de  Corbach,  car  il  a  fallu  forcer 
tous  les  moyens  pour  nous  faire  vivre  au  delà  de  Stadt- 
berg.  Nous  allons  voir  ce  que  ce  mouvement  en  avant  va 
produire  sur  M.  le  prince  Ferdinand  ;  il  est  vraisemblable 
ou  (|u'il  se  rapprocliera  de  moi,  ou  qu'il  se  portera  vers 
liielefeldt,  ou  qu'il  prendra  une  position  A  Lippstadt;  ses 
mouvements  décideront  les  vôtres  et  le  siège  de  Munster, 
.le  ne  doute  pas  aussi  que  la  marclie  <[ue  vous  allez  faire 
en  avant  ne  l'embarrasse  beaucoup,  et  peut-être  le  déter- 
minera-t-elle  à  abandonner  Munster.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Monsieur,  il  est  nécessaire  que  vous  vous  portiez  à  une 
marcbe  en  avant  de  Wesel,  et  que  vous  poussiez  des  déta- 
chements dans  tout  le  pays  afin  que  votre  mouvement 
fasse  plus  d'effet.  » 

Pendant  cinq  jours,  les  deux  armées  restèrent  en  obser- 
vation, les  Français  k  Meerhof,  les  confédérés  à  Buren  :  il  y 
eut  des  escarmouches  insignifiantes  où  chacun  s'attribua 
l'avantage,  et  des  reconnaissances  où  les  deux  états-nia- 
jors  se  rencontrèrent  et  où  M.  d'Hennevy,  aide-maréchal 
des  logis  de  l'armée,  eut  une  conversation  avec  le  duc  de 
Uiclimond.  Dans  le  camp  français,  on  fut  fixé  le  17  juin 
sur  la  présence  de  Ferdinand  par  une  lettre  datée  du  matin 
et  signée  de  lui,  par  laquelle  il  demandait  pour  deux  de  ses 
officiers  malades  un  passeport  à  l'eft'et  de  faire  une  cure 
aux  eaux  do  Giesmar.  A  ce  moment,  le  maréchal  prêtait  (1) 
à  l'ennemi  le  dessein  de  se  maintenir  dans  «  la  position  de 
liureu  qui  n'est  attaquable  que  par  sa  gauche,  manœuvre 
qui  rendra  difficile  son  ravitaillement  par  Corbach  »,  où 
il  fait  établir  ses  fours.  Les  Hanovriens  le  tirèrent  d'em- 
barras en  levant  leur  camp  le  surlendemain  il  la  pointe  du 
jour  et  en  se  retirant  sur  Lippstadt.  Pour  expliquer  ce  re- 

(1)  Contades  à  Belleisle.  Mcerliof,  17  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3517. 
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cul,  Kerdinand  allùfiiia  (1)  lo  double  risque  qu'il  courrait. 
en  séjoui'uaut  trop  longtemps  à  Ituren,  de  perdre  sa  ligue 
de  ravitaillement,  ou,  pour  la  conserver,  d'être  contraint 
d'accepter  une  bataille  dans  un  poste  peu  propice.  «  Il  ne 
me  pai'alt  pas  encore  décidé  si  rennenii  commencera  par 
faire  le  siège  de  iJppstadt  ou  s'il  voudra  m'obliger  à  lui 
livrer  combat.  S'il  s'attacbe  à  la  ville  de  Lippstadt,  il  se 
pourrait  (pie  Munster  fût  assiégé  en  même  temps  par  le 
manjuis  d'.Vrmentiéres.  Comme  l'ennemi  est  fort  supé- 
rieur en  troupes,  Je  ne  puis  emprcher  ni  l'un  ni  l'autre. 
Et  si  je  ne  vois  pas  jour  à  secourir  ces  deux  places,  je 
crains  fort  que  je  ne  sois  forcé  d'abandonner  une  partie 
de  mes  magasins,  pour  sauver  l'autre,  et  de  passer  le 
Weser.  » 

Mais  dans  ce  cas,  quelle  direction  faudra-t-il  prendre? 
Ferdinand  interroge  (2)  le  roi  (leorge  k  ce  sujet  :  «  Il  peut 
arriver.  Sire,  que  je  me  trouve  obligé  de  passer  le  Weser; 
îa  question  sera  alors  vers  oi!i  j'aurai  à  me  replier.  Si  je 
descends  le  long  du  Weser,  je  m'écarte  du  secours  que  je 
peux  obtenir  de  Sa  Majesté  prussienne,  mais  si  je  me  replie 
vers  le  Brandebourgeois,  je  dois  abandonner  la  forteresse 
de  Stade  à  sa  propre  force.  »  I*our  résoudre  le  dilemme, 
il  sollicite  des  instructions  précises.  Le  Roi  lui  fit  répon- 
dre (3)  qu'il  le  laissait  libre  d'agir  selon  ses  vues  propres 
et  qu'il  avait  toute  confiance  en  son  jugement.  Dans  le 
camp  hanovrien,  on  supposait  aux  Français  des  ellcctifs  qui 
dépassaient  de  beaucoup  la  réalité.  Westphalen,  le  perspi- 
cace secrétaire  du  prince  Ferdinand,  partageait  lui-môme 
cette  opinion  ('i^)  :  «  M.  le  duc  de  Broglie  qu'on  croit  moins 
gascon  que  ses  compatriotes,  a  dit  à  Cassel  que  l'armée 


(1)  Ferdinand  à  Iloldernesse.  Rittbcrg.  21  juin  1759.  Record  Office. 

(2)  Ferdinand  à  George.  Rittberg,  21  juin  1759.  Newcastle  Papers,  32892. 

(3)  Holdernesse  à  Ferdinand,  30  juin  1759.  Record  Office. 

(/i)  Westphalen  à  lloeniciien.  Riltberg,  26  juin  1759.  Newcastle  Papers, 
vol.  32892. 
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française  était  composée  do  100.000  coinl)iittants,  «jne 
pas  un  liomnie  n'y  manquait.  Le  landgrave  qui  nous  l'a 
mandé  en  est  persuadé  et  se  croit  perdu  sans  ressouice.  » 
Uetardé  par  la  nécessite  de  transporter  ses  approvision- 
nements de  l'rancfort  h  cinquante  lieues  de  distance,  (!loii- 
tades  ne  put  exploiter  les  appréhensions  de  son  adversaire 
et  ne  déboucha  de  Mecrhof  que  le  2'*  juin.  «  Pei-sonnc, 
écrit-il  ù  Armentières  (1),  sachant  que  je  tire  ma  matière 
du  Mtùn,  ne  me  reprochera  mes  séjours  forcés  à  Mcerhof  et 
Paderhorn;  il  verra  qu'on  ne  peut  pas  aller  plus  vite  sur 
tous  les  objets  et  à  tous  les  égards.  »  Armentières  aura  à 
entreprendre  les  sièges  de  Munster  et  dr  Lippstadt,  nuiis 
ne  doit  pas  s'engager  avant  que  la  grande  armée  n'ait  l'ait 
de  nouvelles  étapes  vers  le  Weser  :  «  Je  pense  donc  que  le 
moment  de  vos  opérations  ne  viendra  que  lorsque  le  prince 
Kerdi.iand  sera  à  Bielefeldt  ou  même  l'aura  dépassé.  Jus- 
que-là vous  devez  vous  contenter  d'observer  le  camp  de 
Diilmen...  Ainsi  vous  voyez  que  c'est  à  peu  près  à  l'époque 
du  1"'  juillet  qu'il  faut  que  vous  soyez  préparé  à  marcher 
en  avant.  » 

A  Versailles,  la  prompte  mobilisation  et  les  progrès 
comparativement  rapides  de  l'armée  avaient  produit  une 
excellente  impression  :  «  Je  donnerais,  écrit  Belleisle  (2), 
une  bonne  somme  de  ma  poche  pour  que  vous  eussiez 
50  fours  il  Corbach,  faits  et  parfaits  depuis  le  13,  avec 
30.000  sacs  de  farine  pour  vous  mettre  en  état  de  tour- 
ner cette  gauche  de  M.  le  prince  Ferdinand  comme  vous 
le  proposez,  mais  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  »  Quel- 
ques jours  après,  c'est  une  conversation  (3)  entre  Louis  XV 
et  le  ministre  que  celui-ci  rapporte  :  «  Je  répondis  au 
Koi  que  votre  volonté  était  telle  (de  marcher  à  l'ennemi) 


(1)  Contades  à  Aimenlièies.  Meerhof,  23  juin  1".">9.  Archives  de  la  Guerre 
3517. 

(2)  Belleisle  à  Contades,  20  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre,  3517. 

(3)  Belleisle  à  Contades,  25  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre,  3517. 
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((uc  vous  l'aviez  inspirée  à  toute  votre  année.  Vous  avez 
en  ellct  la  satisfaction  (jno  toutes  les  lettres  (|ui  en  vien- 
nent chantent  vos  louantes,  et  l'ordre  et  la  tlis-ipline  (jui 
y  rèynent.  » 

Aussitôt  les  vivres  assurés,  Contades  reprit  sonoflensive, 
ne  s'accorda  (ju'un  court  repos  à  l'aderhorn  et  en  re[)artit 
le  29,  laissant  dans  la  ville  V  à  500  malailes  ou  éclopés;  le 
lendemain  l'avant-garde  de  Hroglie  s'empara  de  Uittherg- 
où  elle  captura  le  poste  de  'A)  grenadiers,  un  h(^pital  de 
02  Anglais  et  un  convoi  d  U2  voitures  attelées  à  V  che- 
vaux. Enfin  le  2  juillet,  IJroglie  et  Fischer  annoncèrent 
leur  entrée  à  Bielei'ekU  que  l'ennemi  avait  évacué  après 
avoir  distribué  aux  habitants  le  contenu  du  magasin;  ils 
ignoraient  encore  si  le  prince  Ferdinand  s'était  retiré  sur 
Osnabi'iick  ou  sur  Warendoif.  Depuis  le  séjour  de  Buren 
il  y  avait  eu  entre  les  troupes  légères  des  belli-érants  une 
succession  d'escarmouches  avec  résultiits  variés,  mais  peu 
importants;  les  confédérés  avaient  eilectué  leur  retraite 
en  bon  ordre,  ne  perdant  en  route  que  des  déserteurs 
d'ailleurs  nombreux.  D'après  le  rapport  fait  au  maré- 
chal (1),  en  trois  semaines  on  avait  délivré  L.'iOO  passe- 
ports aux  transfuges  du  camp  hanovrien. 

Après  un  arrêt  de  cinq  jours  à  Dissen,  petit  bourg  situé 
k  égale  distance  de  Mur  »^r  et  d'IIervorden,  Ferdinand 
transporta  son  quartier  i;<  lierai  à  Osnabriick.  Les  forces 
dont  il  avait  disposé  jus  ju' alors  ne  comptaient,  par  suite 
du  maintien  en  Wcstphalie  de  la  division  Wangenheim, 
que  45  bataillons,  68  escadrons  et  quelques  troupes 
légères,  soit  environ  .'i.5.000  hommes,  et  étaient  donc  très 
inférieures  à  celles  des  Français.  Pour  rétablir  la  propor- 
tion numérique,  le  prince  rappela  les  8  bataillons  et  les 
8  escadrons  de  Wangenheim;  en  conséquence,  ce  général 


(1)  Contades  à  Bclleisle.  Bielefeldt,  5  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
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quitta  nnlmoii,  et  après  ftvoir  passr  par  Mimsler  dont  il 
rcnfona  la  f^arnison,  rejoignit  l'année  conl'écléréo  à  Osna- 
hrnck  le  !)  juillet.  Le  départ  de  Wangeiiheiin  laissait  au 
pouvoir  des  Français  toute  la  région  com|)rise  entre  le 
Uliiu  et  l'Hins,  i\  l'exception  des  places  de  Munster  et  de 
Lippsiadt. 

l'nc  retraite  ininterrompue  depuis  le  début  de  la  cam- 
pagne avait  attiré  à  Ferdinand  des  critiques  sévères  de  lu 
part  de  s  >n  ancien  chef  le  roi  de  l*russe.  Kn  cherchani,  à 
se  disculper,  le  prince  rend  hommage  (1)  A  la  stratégie  et 
à  la  tactique  de  son  adversaire  :  «  Le  maréchal  de  Con- 
tades  marche  avec  de  grandes  précautions,  et  se  tient  ex- 
trêmement serré,  La  manœuvre  qu'il  a  jusqu'à  présent 
exécutée,  consiste  à  pousser  un  corps  en  avani  sur  sa  droite, 
pour  déborder  ma  gauche,  mais  ce  corps  ne  s'éloigne  ja- 
mais du  gros  (jue  d'une  heure  de  chemin,  et  les  positions 
qu'il  prend  sont  toujours  très  fortes,  et  il  parait  qu'il  ne 
veut  agir  qu'il  coup  sûr.  V.  M,  voit  par  là  que  je  dois  être 
un  peu  embarrassé  ;  je  ne  vois  d'issue  à  ce  jeu  que  de  livrer 
bataille,  et  je  ne  saurais  livrer  bataille  qu'en  attendant 
beaucoup  de  la  fortune.  »  l*ourquoi  Ferdinand  adopta-t-il 
la  direction  excentrique  d'Osnabriick?  Sans  doute  pour 
faciliter  la  jonction  de  NVangenheim  et  pour  être  à  même 
de  secourir  Munster;  mais,  en  revanche,  il  courait  le  ris- 
que d'être  devancé  sur  le  Weser.  Il  semblerait  d'ailleurs 
que  la  cause  immédiate  du  mouvement  fût  un  rapport 
d'Imhoff  (2)  qui  annonçait  la  présence  de  gros  partis  fran- 
çais dans  les  environs  de  Melle.  La  marche  de  Dissen  à 
OsnabrUck  fut  laborieuse;  la  chaleur  était  intense  et  le 
pays  difficile  ;  aussi  l'étape  commencée  à  cinq  heures  du 
matin  ne  se  termina-t-elle  pour  la  plupart  des  régiments 
confédérés  que  dans  lo  nuit  ou  le  lendemain  matin.  Le 


(i)  Ferdinand  à  Frédéric.  Dissen,  ft  juillet  1759.  Wcstphalen,  III,  p.  328. 
(2)  Reden,  Feldziige  der  allierten  Armce,  II,  |>.  39. 
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9  juillet,  pendant  que  Ferdiiiaïul  se  reposait  à  Osnabriick, 
Contades  s'installait  ri  llervordcn,  etBrci;lie  avec  son  corps, 
qui,  malgré  son  titre  de  réserve,  servait  d'avant-garde, 
s'emparait  par  un  heureux  coup  de  main  de  la  forteresse 
de  Mindcn. 

Une  première  sommation  faite  au  gouverneur  de  la 
place,  le  général  Zastrow,  n'ayant  pas  [)ioduit  d'elfet,  Hro- 
glie  allait  attendre  les  renforts  et  le  canon  qu'il  avait  ré 
clamés,  quand  arriva  Fischer  avec  ses  volonhiires.  Voici 
en  quels  termes  le  duc  raconte  l'aventure  (1)  :  «  Je  l'ai 
chargé  (Fischei  ^  ainsi  que  les  hussards  de  Nassau,  de  cher- 
cher un  gué;  ils  n'en  ont  pas  trouvé,  mais  ils  ont  vu  un 
bac  de  l'autre  cAté  du  Weser;  au  moyen  de  (|uelques  louis 
mon  frère  a  fait  passer  à  la  nage  un  grenadier  qui  a  ra- 
mené le  bac  dans  lequel  il  a  fait  passer  aussitôt  le  corps  de 
Fischer  et  a  été  avec  lui.  J'ai  fait  en  même  temps  tourner 
la  ville  à  M.  le  Haron  de  Closen,  avec  huit  compagnies  de 
grenadiers  et  huit  piquets,  pour  aller  se  placer  devant  la 
porte  de  iNienbourg  et  empêcher  que  la  garnison  ne  pi\t 
s'échapper  par  h\.  Les  Fischcrs  ont  marché  A  l'ouvrage  de 
la  tète  du  pont;  il  y  a  eu  quehjues  coups  de  fusil,  j'ai  fait 
tirer  7  ou  8  coups  de  cimon  de  ce  cêtc-ci  de  la  rivière  sur 
cet  ouvrage  et  sur  le  pont,  ce  qui  a  si  fort  intimidé  C(!u\  (jui 
le  gardaiont  ([u'ils  se  sont  enfuis  dans  la  ville  sans  achever 
de  lever  le  pont-lcvis.  Les  grenadiers  de  Fischer  ont  suivi 
ci,  sont  entrés  après  les  ennemis  dans  la  ville  et  ont  été  sui- 
vis de  presque  tout  le  corps  qui  ont  pressé  les  ennemis  de 
rue  en  rue  et  pris  presque  tout  sur  les  remparts  où  ils  se 
sont  réfugiés.  Mon  frère  y  est  entré  avec  eux  et  s'est  occupé 
de  sauver  la  ville  du  pillage.  J'y  ai  couru  de  mon  côté  et 
je  suis  entré  dans  la  ville  avec  (î  compagnies  de  grenadiers 
français  avec  lesquels  nous  avons  fermé  toutes  les  rues  et 
mis   dehor:^  tous  les  Fischers  qui  ont  un  peu  pillé  mais 


(1)  liroglip  à  Contadcs.  Mindcn,  'J  juillet  1759.  Arcliivis  de  la  Guerre,  3518. 


m  >?\ 


SUllPIUSE   1)K  MINPKN  PAK  lUlOC.MK. 


3S 


heaucoiip  moins  que  dans  pareille  circonstance  on  ne  de- 
vait le  craindre.  Il  n'y  a  pas,  ù  ce  que  m'a  dit  M.  Fischer, 
un  homme  de  son  corps  tué,  nuùs  seulement  des  blesses, 
et  très  peu  des  ennemis....  M.  de  Zastrow  est  pris  ainsi  (jue 
tous  les  officiers  et  soldats;  j'en  aurai  demain  l'état  «juc 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  ainsi  que  celui  des  ma- 
gasins de  grains  qu'on  dit  qu'il  y  a.  Us  ont  jeté  aujour- 
d'hui un  petit  magasin  de  foin,  et  en  ont  hvù\é  un  de  paille 
au  moment  de  l'attaque.  »  Toute  la  garnison ,  compo- 
sée de  1.  VOO  il  1 .500  réguliers  et  miliciens,  fut  faite  prison- 
nière. Dans  Minden  les  Français  trouvèrent  de  gros  appro- 
visionnements de  farine  et  d'avoine  qui  facilitèrent  le 
ravitaillement. 

AussitAtque  Ferdinand  eut  vent  de  la  pointe  de  l'avant- 
garde  de  Contades  sur  Minden,  il  détacha  successivement, 
le  10  juillet  le  prince  de  Brunswick  et  le  général  Wan- 
genheim  avec  des  forces  considérables,  pour  devancer,  si 
possible,  les  Français  auv  défilés  de  ilille  et  I^Ubbecke,  et 
suivit  lui-même  dans  la  nuit  avec  le  gros.  En  cours  de 
route,  on  apprit  la  chute  de  Minden.  Pour  l'armée  du 
prince,  comme  le  fait  remarquer  son  adju  lant  Keden  (1), 
les  conséquences  pouvaient  être  des  plus  graves;  rien 
n'empêchait  Contades  le  descendre  le  cours  du  Weser,  de 
s'emparer  de  Nienbourg  (|ui  n'était  défendu  que  par  quel- 
ques invtalides,  et  de  lui  disputer  le  passage  du  lleuve. 
«  II  me  fallut,  écrivit  Ferdinand  (2)  choisir  alors  entre 
deuv  choses  qui  avaient  chacune  ses  risques  :  ou  de  re- 
brousser tout  de  suite  chemin  vers  Munster  pour  tAcher  de 
dégager  cette  ville  qui  venait  d'être  attaquée  par  le  mar- 
(juis  d'Armentières,  ou  de  m'approcher  du  Weser  pour 
tAcher  de  sauver  Nienbourg  avec  les  magasins,  et  j)()ur 

(1)  Uedeii,  vol.  Il,  p.  42. 

('2)  l'Pidiiirtiid  i\  Holdenu-sso.  Pclersliagcii,  21  juillet  1759.  Wcslpluiloii, 
Ccscliiclilv  (1er  l'i'ldzilgi'  des  Uvrzuijs  Fcrdiiiaïul  v.  Ilraunsrliin-iy,  lier- 
lin,  1871,  vol.  m,  p.  :{80. 
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empêcher  de  n'être  pas  totalement  coupé  des  états  de 
Sa  Majesté  et  de  ceux  de  ses  alliés.  » 

Avant  de  s'arrêter  k  ce  dernier  parti,  le  prince  avait 
consulté  ses  principaux  officiers,  Sackville,  Sporcken  et 
ImholT,  et  échange  force  billets  avec  son  homme  de 
confiance  Westphalen.  Il  faut  lire  cette  correspondance 
pour  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'exerçaient  sur 
la  conduite  du  général  en  chef  les  conseils  de  son  secré- 
taire. Aucun  mouvement  de  troupes  ne  s'accomplit,  au- 
cune mesure  administrative  ou  politique  n'est  adoptée 
sans  qu'il  ait  donné  son  opinion.  Parfois,  c'est  Westphalen, 
le  stratège  civil,  comme  l'appellent  quelques  écrivains 
militaires,  qui  assume  l'initiative,  qui  suggère  avec  beau- 
coup de  déférence  el  non  moins  de  précision  une  entre- 
prise il  tenter,  une  précaution  à  prendre,  un  détachement 
à  faire,  une  manœuvre  à  exécuter.  Presque  toujours  la 
proposition  est  retenue  et  son  auteur  chargé  de  préparer 
les  instructions  de  détail.  Quelquefois  AYestphalen  fait  la 
leçon  à  son  maitre,  qu'il  trouve  trop  indécis  et  trop  porté 
à  écouter  son  entourage;  un  mémoire  (1)  qu'il  lui  adressa 
pendant  le  séjour  à  Osnabriick  est  tout  à  fait  typique  : 
«  J'approuve  infiniment  que  V.  A.  S.  demande  lavis  aux 
autres,  mais,  si  elle  me  permet  de  le  dire,  je  souhaiterais 

qu'elle  méditât  elle-même  ses  projets Si,  au  lieu  de 

cela,  V.  A.  S.  dit  à  tel  et  tel  :  Dites-moi  votre  sentiment 
sur  ce  que  je  doive  faire,  celui-ci  dira  à  la  vérité  son  sen- 
timent ;  mais  puisqu'il  ne  remplit  pas  la  sphère  du  géné- 
ral en  chef  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  au  fait  de  tout  ce 
qui  entre  dans  la  situation  de  l'armée,  tant  par  rapport 
à  sa  position  locale  que  par  rapport  aux  magasins,  ce  sera 

un  pur  hasard  s'il  rencontre  juste Il  en  est  de  même 

si  V.  A.  S.  demande  k  plusieurs  personnes  à  la  fois  ce 


(1)  Westphalen  à  Ferdinand.  Osnabrùck,  9  juillet  1759.  Westphalen,  III, 
p.  350. 
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qu'elles  pensent.  Et  si  l'on  est  d'un  sentiment  contraire, 
alors  V.  A.  S,  n'en  sera  que  plus  embarrassée.  » 

Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  les  11  et  12  juillet, 
Westphalen  se  prononça  énergiquement  pour  la  marche 
au  Weser,  et  ce  concept  prévalut.  De  Bomte  où  était  le 
quartier  général,  Ferdinand,  qui  éprouvait  des  inquiétudes 
pour  Bn-mo,  y  envoya  le  général  Dreves  avec  quatre  ba- 
taillons prendre  possession  de  la  ville,  de  gré  ou  de  force; 
dans  le  cas  où  l'armée  retournerait  à  Osnabriick  et  en 
Westphalie,  Dreves  était  autorisé  à  se  retirer  à  Stade.  D'au- 
tre part,  dès  l'arrivée  à  Bomte  le  11  juillet  au  soir,  Estorlf, 
avec  400  fantassins  et  autant  de  cavaliers,  avait  été  ex- 
pédié sur  Nienburg  pour  en  renforcer  la  garnison  et  pro- 
téger les  magasins.  Ce  fut  seulement  le  12  au  soir  que 
Ferdinand  fit  connaître  sa  résolution  d'abandonner  pour 
le  moment  Munster  à  son  sort  et  de  gagner  le  bas  Weser; 
en  conséquence,  les  ordres  furent  donnés  de  se  diriger 
sur  Stolzenau,  localité  située  sur  le  fleuve  entre  Nienburg 
et  Minden. 

Auv  environs  de  Diepenau,  les  éclaireurs  du  prince  hé- 
réditaire, qui  faisaient  avant-garde,  avaient  repris  le  con- 
îaef  avec  ceux  de  Broglie.  Un  coup  de  main  hardi  du 
]»ti'tsan  Luckner  releva  le  moral  des  confédérés,  un  pou 
:)]..j»'  lé  par  la  prise  de  Minden.  A  une  heure  du  matin  le 
il  ^.jîllet,  200  hussards  pénétrèrent,  sans  être  aperçus  du 
poste  français,  dans  la  bourgade  d'ilolzhausen  où  étaient 
cantonnés  quatre  escadrons  de  carabiniers  sous  les  ordres 
du  marquis  des  Salles,  (iràce  aux  indications  des  paysans 
qui,  munis  de  lanternes,  leur  désignèrent  les  maisons  où 
étaient  logés  les  officiers,  ils  s'emparèrent  de  Salles  qui 
fut  grièvement  blessé  en  se  défendant,  et  de  plusieurs  au- 
tres. Kveillés  par  le  bruit,  les  carabiniers  se  ressaisirent, 
s'embusquèrent  dans  les  habitations  et  derrière  les  haies, 
firent  feu  sur  l'ennemi  et  parvinrent  à  rendre  la  liberté  à 
quelques-uns  de  leurs  camarades.  Néanmoins  les  hus- 
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sards  purent  se  replier  avec  perte  infime,  emmenant  une 
dizaine  de  prisonniers,  parmi  lesquels  ï  officiers.  M)  che- 
vaux et  du  butin.  De  Ilolzhausen,  l'alarme  fut  donnée  aux 
hameaux  voisins  où  étaient  des  détachements  de  cava- 
lerie et  de  dragons.  Le  lieutenant-colonel  de  Scepeaux 
réunit  son  monde  aux  carabiniers,  et  aussitôt  le  jour  venu, 
se  porta  à  toute  allure  et  sans  reconnaître  le  terrain  à  la 
poursuite  des  hussards.  Cette  course  folle  le  conduisit  à 
un  village  où  il  se  heurta  à  l'avant-garde  hanovrienne 
et  essuya  <(  une  décharge  d'infanterie  assez  roulante  et 
suivie  de  plusieurs  coups  de  canon.  J'en  jugeai  i  pièces, 
écrit  Scepeaux  (1),  dont  ]pi  rapport  possède  au  moins  le 
mérite  de  la  franchise,  ce  qui  nous  fit  penser  au  rétro- 
grade. Les  hussards  attentifs  à  nos  manœuvres  parurent, 
mais  leur  feu  ni  leur  approche  n'en  imposa  point  à  mes 
carabiniers  pendant  une  petite  heure.  Le  tout  se  retirait 
par  échelles,  le  plus  en  ordre,  en  faisant  feu  par  divisions. 
Leur  bonne  contenance  s'es*  soutenue  pendant  une  lieue 
et  sans  perte  d'hommes  ni  de  chevaux  ;  mais  par  une 
fatalité  imaginaire  ils  se  sont  crus  coupés.  Cette  opinion  est 
devenue  si  générale  que  toutes  les  troupes  ont  pris,  mal- 
gré les  eflbrts  de  messieurs  les  officiers  et  les  miens,  la 
fuite  avec  rn  ensemble  qui  avait  l'air  si  concerté  que  les 
hussards  ont  profité  du  désordre  général,  et  ont  pris,  pen- 
dant la  course  qui  n'a  pas  pu  se  ralentir  pendant  un  bon 
quart  d'heure  se  culbutant  les  uns  les  autres,  environ  180 
hommes  et  autant  de  chevaux;  et  sans  une  troupe  de 
dragons  que  M.  d'Apchon  avait  envoyés  à  notre  secours, 
le  reste  des  carabiniers  galoperait  encore.  Il  n'y  a  pas  eu 
6  carabiniers  de  tués.  »  Nos  cavaliers  avaient  eu  affaire  (2) 
ù  quelques  escadrons  prussiens  appuyés  par  300  chasseurs 
à  pied  et  2  canons  de  campagne. 

(Ij  Rapport  de  Scepeaux,  14  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre,  3518. 
(2)  Lettre  du  camp  banovricn.  Stolzenau,  15  juillet  1759.  Newcastle  Papers, 
vol.  32893. 
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Cette  défaite,  humiliante  pour  le  corps  d'élite  qui  en 
fut  la  viciimc,  donne  de  la  vigilance  des  grand'gardes  de 
l'armé  3  de  Contades  une  mauvaise  impression  que  con- 
firme une  échauflburée  du  môme  genre  dans  le  pays  de 
liesse.  Peu  de  jours  auparavant,  le  colonel  hanovrien  Frey- 
tag  avait  fait  une  incursion  sur  les  bords  du  haut  Weser 
et  y  avait  enlevé  plusieurs  détachements  des  volontaires 
d'Alsace,  y  compris  leur  colonel  Beyerlé  et  le  lieutenant- 
colonel,  ï^e  récit  de  l'escarmouche  (1)  ne  fait  pas  hon- 
neur aux  surpris  :  «  La  troupe  était  à  la  distribution  de  la 
viande;  quatre  mille  hommes  avaient  déjà  entouré  le  vil- 
lage et  y  entrèrent  sans  qu'on  sût  que  c'était  l'ennemi;  on 
n'a  tiré  d'autres  coups  de  fusil  que  sur  ceux  qui  cher- 
chaient leur  salut  à  la  nage  et  dans  un  petit  vadelin  qui 
coula  à  fond,  force  d'être  chargé  de  fugitifs.  M.  Beyerlé  fut 
pris  dans  sa  chambre  où  il  entra  de  son  jardin  lorsqu'il 
apprit  ce  désastre  et  s'y  fit  prendre  à  son  tour;  cette  expé- 
dition ne  dura  que  10  minutes.  De  là  les  ennemis  s'en  allè- 
rent sur  Burfeld  où  était  M.  de  Bercamp,  se  coiffant  de 
casques  de  leurs  prisonniers;  ils  arrivent  devant  la  porte 
du  couvent,  où  logeait  cet  officier  supérieur  avec  toute  sa 
troupe,  qu'ils  trouvent  fermée;  ils  commencent  à  l'ouvrir 
à  coups  de  hache;  la  sentinelle  qui  était  en  dedans  jure  et 
peste  beaucoup  contre  ceux  qui  y  faisaient  ce  bruit;  la 
porte  saute  et  les  ennemis  entrent,  demandent  la  chambre 
à  coucher  du  lieutenant-colonel  qu'ils  trouvent  couché 
encore,  et  le  font  prisonnier  dans  son  lit.  » 

Cette  aft'aire,  suivie  de  la  capture  d'un  autre  poste  à 
Wittenhausen,  lit  croire  à  un  retour  ofi'ensif  de  l'ennemi 
sur  Munden  et  Cassel.  Pour  parer  au  danger  qui  menaçait 
sa  base  de  ravitaillement,  Contades  renvoya  en  liesse  la 
brigade  suisse  de  Castella,  les  volontaires  étrangers  et  un 
régiment  de  dragons. 

11)  Leltro  de  Munileii  du  6  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre,  .1518. 
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En  prêtant  à  Contades  le  dessein  de  lui  disputer  la  pos- 
session du  Weser  inférieur,  Ferdinand  avait  sins"ulièrement 
exagéré  la  hardiesse  des  conceptions  de  son  adversaire. 
Le  général  français  n'avait  qu'un  objectif  beaucoup  moins 
ambitieux.  «  Avant  de  passer  le  Weser,  écrit-il  à  Brogiie  (  1  ) , 
qui  plein  d'ardeur  songeait  au  siège  d'Hameln,  il  fallait 
obliger  M.  le  prince  Ferdinand  de  le  repasser  le  plus  bas 
qu'il  serait  possible,  pour  l'éloigner  toujours  davantage  de 
la  Hesse  et  de  ses  places,  tant  de  celles  de  Westphalie  que 
de  celles  du  Weser.  La  prise  de  Minden  nous  donne  un 
avantage  infini  par  son  pont  sur  le  Weser  qui  nous  met 
en  'Hat  d'y  passer  pp  fleuve  et  de  resserrer  M.  le  prince 
Ferdinand  sur  l'Aller  en  le  séparant  d'Hameln  et  d'Hano- 
vre. Il  faut  profiter  d'un  si  grand  avantage,  et  je  pense 
comme  vous  que  la  réserve  y  serait  très  bien  placée  en  at- 
tendant que  j'aie  obligé  M.  le  prince  Ferdinand  de  quitter 
les  environs  d'Osnabriick  et  de  gagner  le  bas  Weser.  » 
Par  malheur,  les  difficultés  d'approvisionnement  le  re- 
tiennent sur  place  :  «  M.  de  Peyre  m'a  assuré  hier  qu'il  ne 
pouvait  plus  fournir  l'armée  plus  loin  à  cause  de  l'éloigne- 
ment  de  ses  établissements  et  de  l'inexactitude  des  voitures 
qui  amènent  les  farines  de  Francfort  à  Cassel  et  Pader- 
born.  Je  me  vois  donc  arrêté  malgré  moi  et  obligé  à  laisser 
gagner  tranquillement  le  bas  Weser  à  M.  le  prince  Ferdi- 
nand sans  pouvoir  le  suivre  plus  loin...  Ce  que  vous  me 
proposez  sur  Hameln  est  digne  de  vous,  et  vous  pouvez. 
Monsieur  le  duc,  vous  occuper  de  cet  objet  auquel  je  con- 
courrai pour  quelques  brigades  à  la  rive  gauche  du  Weser 
si  vous  en  avez  besoin.  Je  n'ai  pas  depuis  hier  matin  de 
nouvelles  des  ennemis;  nos  troupes  légères  excédées  dor 
ment  sans  doute,  je  vais  les  réveiller.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Brogiie  apprend  la  marche  de  Ferdi- 


(1)  Contades  à  Itroglie.  Ilervorden,  H  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3318. 
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nand  dans  la  direction  de  Nienburg.  «  Il  fait  sagement, 
niandc-t-il  au  maréchal  (1),  car  s'il  avait  tardé  davantage, 
je  vous  aurais  proposé  d'aller  insulter  Nienburg  qui  est 
insultable...  la  prir.e  de  Minden  aura  toujours  fait  l'eflet 
d'accélérer  le  passage  du  Weser  au  prirce  Ferdinand.  » 
L'avis  transmis  par  son  lieutenant  fit  renoncer  Contades  à 
la  course  sur  Osnabrûck  par  Ramsel  et  Mclle  pour  laquelle 
il  avait  fait  réparer  les  ciiemins  par  des  corvées  de  paysans. 
«  Je  vais  porter  l'armée  sur  Minden,  écrit-il  ù  Belleisle,  et 
me  mettre  à  cheval  sur  le  Weser.  »  Il  espère  s'y  établir  le 
15  juillet  avec  le  gros  sur  la  rive  gauche  et  le  corps  de  Bro- 
glie  sur  la  rive  droite.  En  effet,  à  la  date  indiquée,  le  quar- 
tier général  est  à  Minden,  l'armée  campée  sur  deux  lignes, 
la  droite  à  la  forteresse,  la  gauche  près  de  la  montagne; 
pour  faciliter  les  communications  entre  les  deux  rives,  au 
pont  de  pierre  de  la  ville  on  ajoute  un  second  pont  de  ba- 
teaux. 

Pendant  que  les  Français  s'installaient  k  Minden,  Fer- 
dinand qui  avait  abandonné  toute  intention  de  passer  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  se  rapprochait  rapidement  ;  le  14  il 
est  à  Stolzenau  sur  la  rive  gauche  et  y  jette  trois  ponts  sur 
le  fleuve.  Puis,  informé  qu'une  partie  de  l'armée  française 
s'était  avancée  jusqu'à  Petershagen,  petite  ville  au  nord 
de  Minden,  et  croyant  le  corps  de  Broglie  (2)  occupé  au 
siège  d'Hameln,  il  adopte,  sur  la  suggestion  de  Westpha- 
len  (3),  l'idée  de  profiter  de  la  division  de  l'armée  de  Con- 
tades en  deux  tronçons,  pour  frapper  un  coup  décisif.  Dans 
ce  but  (i\  il  gagne  Oberstadt  dans  la  nuit  du  15  au  IG,  et 
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(1)  Bio;;lie  à  Contades.  Minden,  12  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3518. 

(•>)  Sackville  à  Holdernesse.  Oberstadt,  19  juillet  1759.  Newcastle  Papors, 
vol.  32893. 

(3)  Westphalen  à  Ferdinand.  Stolzenau,  15  juillet  1759.  Weslphalen,  111, 
p.  370. 

(i)  Ferdinand  à  Holdernesse.  Petershagen,  21  juillet  1759.  Newcastle  Pa- 
pers,  vol.  32893. 
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à  minuit  se  romet  en  route  <(  avec  tous  les  piquets  de  l'ar- 
mée (jui  suivit  elle-même  le  17  avec  le  jour  ».  Les  Fran- 
çais avaient  éventé  la  mèche  ;  ils  déclinèrent  le  combat  en 
resserrant  leurs  lignes  de  manière  A  placer  le  marais  de 
Minden  entre  eu.x  et  l'ennemi.  «  Plus  j'exar  Àne,  rapporte 
Contades  (1),  la  position  de  l'armée  dans  ce  camp  où  je 
pense  qu'elle  est  inattaquable,  et  plUs  je  pense  que  M.  le 
prince  Ferdinand  espérait  que  les  dtmonstrations  d'at- 
taquer qu'il  fit  hier  m'engageraient  à  marcher  à  lui,  et 
qu'il  pourrait  m'attaquer  avec  avantage  avant  que  l'armée 
fût  formée...  J'ai  fait  repasser  le  Weser  aujourd'hui  à  la  ré- 
serve de  M.  de  Hroglie  qui  appuie  sa  gauche  au  Weser;  je 
compte  dans  cette  position,  si  M.  le  prince  Ferdinand  ne  fait 
pas  de  mouvements  qui  m'obligent  d'en  changer,  laisser 
faire  à  M.  d'Armeutières  les  sièges  de  Munster  et  de  Lipp- 
stadt,  faire  les  préparatifs  pour  celui  d'Hameln,  et  pen- 
dant ce  temps  faire  travailler  à  l'établissement  des  fours 
commencés  ici,  et  y  faire  apporter  des  farines.  » 

A  partir  du  17  juillet  jusqu'à  la  fin  du  mois,  les  deux 
partis  restèrent  immobiles  s'observant  l'un  l'autre.  «  Je 
ne  puis  pas  passer  le  Weser  avec  l'armée,  écrit  Contades  (2), 
tant  que  M.  le  prince  Ferdinand  sera  de  ce  côté-ci;  j'es- 
père que  je  serai  instruit  du  moment  où  il  le  passera  pour 
le  passer  tout  de  suite.  »  On  pouvait  attendre  sans  grand 
inconvénient,  car  l'abondance  régnait  dans  le  camp 
français  :  «  Les  paysans  nous  apportent,  mande  Cornil- 
lon  (3),  toutes  sortes  de  légumes,  des  œufs,  des  poulets  et 
des  pigeons...  Je  fais  faire  tous  les  jours  dans  cette  ville 
20  pièces  de  bière  à  6  livres  la  pièce  qu'on  délivre  à  cha- 
que régiment  sur  le  billet  que  je  donne;  par  ce  moyen 
elle  ne  revient  pas  à  un  sol  le  pot  au  soldat.  »  Cependant, 


(1)  Contades  à  Bcllcislc.  Minden,  18  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3319. 

(2)  Contades  à  Belleisle.  Minden,  22  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre. 

(3)  Cornillon  à  Belleîsle.  Minden,  22  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
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sans  doute  A  la  suite  des  marches  et  du  mauvais  temps,  il 
y  avait  beaucoup  de  malades.  Malgré  cela,  le  moral  s'(''tait 
maintenu  bon  au  cours  de  la  campagne  et  à  en  croire  la 
correspondance  échangée  avec  Belleisle,  la  gaieté   fran- 
çaise était  poussée  il  des  extrêmes  qui  ne  laissaient  pas 
d'inquiéter  le  vieux  ministre.  Averti  par  un  de   ses  cor- 
respondants, il  demande  des  explications,  ba  justification 
de  Conlades  (1)  jette  quelque  jour  sur  les  habitudes  des 
jeunes  of'liciers  :  «  Vous  jugez  très  bien  du  caractère  de 
celui  qui  l'a  écrite,  qui  est  sans  doute  un  atrabilaire  qui 
trouve  mauvais  que  la  jeunesse  s'amuse.  Il  est  vrai  qu'au 
camp  de  Meerholt'les  jeunes  gens  de  l'armée  se  choisirent 
un  chef  qu'ils  appelèrent  le  chef  de  la  calotte.  On  me 
rendit  compte  le  matin  qu'ils  avaient  fait  beaucoup   de 
bruit  pendant  la  nuit  au  camp;  j'ordonnai  à  M.  de  Cornil- 
lon  de  dire  aux  majors,  et  je  le  dis  moi-même  aux  com- 
mandants des  corps,  que  je  ne  m'opposais  point  à  ce  que 
la  jeunesse  s'amusât,  mais  que  j'exigeais  deux  choses  :  la 
première,  que  la  retraite  battue  on  ne  fit  plus  de  bruit  au 
camp,  et  la  seconde,  que  messieurs  les  lieutenants,  quand 
ils  s'assembleraient  pour  jouer   aux  barres  à  la  tête  du 
camp,  ne  s'écartassent  jamais  du  respect  qu'ils  devaient 
aux  anciens  officiers,  et  que  si  ces  deux  conditions  n'étaient 
pas  remplies,  je  mettrais  toute  cette  jeunesse  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  de  se  reposer  en  leur  faisant  monter  la  garde 
à  la  tête  du  camp  de  deux  jours  l'un,  et  en  punissant  encore 
plus  sévèrement  ceux  qui  seraient  les  chefs;  je  n'ai  pas  ouï 
parler  qu'il  soit  rien  arrivé  qui  intéresse  la  discipline.  » 

Pour  reprendre  l'olfensive,  Contades,  on  vient  de  le  voir, 
attendait  l'issue  des  opérations  dont  avait  été  chargé  le 
marquis  d'Armentières.  Ce  général  avec  un  corps  de  19  ba- 
taillons et  de  20  escadrons  devait  poursuivre  la  conquête 


(1)  Contades  à  Belleisle.  Minden,  22  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3519. 
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de  la  Wcstphnlic,  tAche  qui,  pni'  suite  du  rappel  de  la  di- 
vision lianovrienne.  se  réduisait  j\  la  prise  de  Munster  et 
Lippstadt.  A  la  suite  d'un  long'  séjour  à  Schirmheck,  en 
avant  de  Wesel,  il  s'ébranla  le  5  juillet  ot  parvint  devant 
Munster  quelques  jours  aprrs  le  départ  de  Wang-eniieim. 
li'investissoment,  cUectué  sans  retard,  intercepta  toute  com- 
munication avec  le  prince  Ferdinand  et  amena  la  capture 
du  colonel  de  la  Chevalerie,  qui  apportait  au  gouverneur 
l'ordre  de  se  défendre  à  outrance.  Armentières,  dont  la 
grosse  artillerie  était  encore  en  arrière,  voulut  se  rendre 
maître  de  la  place  par  un  coup  de  main.  Dans  la  nuit 
du  12  au  13  juillet,  il  tenta  l'escalade;  des  instructions  mal 
comprises  ou  mal  e.xécutées  firent  échouer  l'assaut  qui 
coûta  à  l'assaillant  il  officiers  et  ô3ï  soldats  tués  ou  bles- 
sés, et  il  fallut  se  résigner  à  un  siège  méthodique.  Les 
travaux  une  fois  amorcés  ne  traînèrent  pas;  la  tranchée 
fut  commencée  dans  la  soirée  du  19;  le  22  le  défenseur 
évacua  la  ville  et  se  retira  dans  la  citadelle.  Le  25  dès 
l'aube,  les  batteries  ouvrirent  le  feu  et  à  8  heures  et  de- 
mie (1)  le  gouverneur  hanovrien  hissa  le  drapeau  blanc. 

La  garnison,  commandée  par  le  général  Zastrow  (2'i  et 
forte  de  3.59V  hommes  de  tous  rangs,  mit  bas  les  armes. 
Dans  la  forteresse  les  Français  trouvèrent  beaucoup  d'ef- 
fets, et,  en  outre  du  canon  de  la  place,  2  pièces  de  cam- 
pagne enlevées  à  Crefeld  aux  régiments  d'Enghien  et  de 
la  Marine.  Le  31  juillet  Armentières  était  sous  les  murs  de 
Lippstadt,  prêt  à  en  entreprendre  l'attaque,  et  si  sûr  du 
résultat  qu'il  consultait  déjà  le  général  en  chef  sur  la  des- 
tination à  donner  à  la  garnison  quand  elle  serait  entre  ses 
mains. 

Du  côté  de  la  grande  armée  la  tranquillité  ne  fut  trou- 
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(1)  ArmenlR-rcs  à  Relleisle.  Sous  Munster,  25  juillet  1739.  Archives  de  la 
Guerre.  Allemagne,  3519. 
{?.)  Ne  i)as  confondre  avec  le  général  Zastrow  fait  prisonnier  à  Mindcn. 
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blée,  en  dehors  d'affaires  d'avant-postes  sans  importance, 
(lue  par  deux  expéditions  des  confédérés;  la  première  eut 
pour  ellet  de  déloger  de  Lidihecke  les  hussards  do  Her- 
cliiny  et  les  volontaires  de  Muret.  Cette  pointe,  dirij^ée 
sur  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  française,  occasionna  à 
l'état- major  d'autant  plus  de  souci  qu'on  attendait  de 
Hervord(;n  un  convoi  considérable  de  pain  et  un  trésor  de 
2. 'i 00. ()()(>  livres  sous  l'escorte  d'un  régiment  de  cava- 
lerie. Afin  don  assurer  l'arrivée,  t^ontades  dépêcha  le 
28  juillet  au  secours  de  Bcrchiny  (1),  qui  dans  l'intervalle 
avait  été  rejoint  par  les  irréguliers  de  Turpin  et  les  gre- 
nadiers de  Prague,  3.000  hommes  sous  les  ordres  du  duc 
de  Brissac.  Ce  détachement,  composé  de  20  compagnies 
de  grenadiers,  de  20  piquets  d'infanterie  empruntés  jV 
17  régiments  ditl'érents,  de  1.000  chevaux  et  5  pièces  de 
canon,  alla  prendre  position  entre  Lilbbecke  et  Engeren 
à  l'effet  de  protéger  la  route  d'IIervorden.  Le  mouvement 
fut  appuyé  par  Danlezy  avec  une  division  de  3.000  hom- 
mes; à  l'approche  de  ce  dernier,  l'ennemi  évacua  Lilb- 
becke où  nos  troupes  rentrèrent  sans  opposition,  et  Dan- 
lezy revint  au  quartier  général.  Le  second  incident  se  passa 
à  Osnabriïck;  cette  ville  avait  été  occupée  le  IV  juil- 
let par  M.  de  Comeiras  avec  ses  troupes  légôres;  il  s'y 
était  emparé  d'un  hôpital  anglais  et  d'un  gros  magasin 
de  fourrages  évalué  à  un  million  de  rations;  mais  le 
succès  ne  fut  qu'éphémère.  Le  28  au  matin,  le  général 
Drèves,  de  retour  de  sa  course  à  Brème  avec  V  bataillons 
d'infanterie,  un  régiment  de  dragons  et  quelques  chas- 
seurs, recouvra  la  ville  après  un  combat  qui  lui  coûta 
une  centaine  d'hommes;  les  volontaires  de  Clermont  qui 
constituaient  la  gainison  française,  y  perdirent  une  pièce 
de  canon,  plus  de  200  tués,  blessés  ou  pris  et  leurs  équi- 


(1)  Gontades  à  Belleislc.  Minden,  28  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  3519.         "  . 
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pages.  Le  stock  de  fourrages  était  resté  intact.  Drèvcs, 
j)lus  diligent  <|ue  le  commandant  français,  .s'employa  ac- 
tivement A  le  mettre  en  sùrotr  au  delîY  du  Weser. 

Dr.ns  l'esprit  de  Ferdinand,  les  all'aircs  de  Lnhhecke  et 
d'Osnahrûck  n'étaient  que  le  prélude  d'une  opération  dont 
le  but  serait  de  déterminer  (^ontades,  en  coupant  sa  base 
de  ravitaillement,  k  abandonner  sa  position  sous  Minden, 
puis,  ce  résultat  obtenu,  de  secourir  la  ville  de  Munster. 
Pour  assurer  l'exécution  de  ce  plan,  il  avait  confié  au 
prince  héréditaire  (1)  (>  bataillons,  10  escadrons  de  dra- 
gons et  de  hussards  et  les  chasseurs  hanovriens,  soit  5  à 
6.000  combattants,  que  renforceraient  les  liAHH)  de  Drè- 
ves.  La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Munster  vint  .sim- 
plifier le  projet  et  le  réduire  à  une  manœuvre  dont  les  effets 
furent  des  plus  décisifs. 

Chez  les  Français,  les  petits  combats  que  nous  venons 
de  relater  semblent  avoir  excité  les  cerveaux;  on  aspi- 
rait à  une  véritable  bataille;  on  reprochait  au  maré- 
chal de  ne  pas  l'engager,  et  on  contrastait  sa  prudence 
excessive  avec  la  hardiesse  heureuse  de  son  principal  lieu- 
tenant :  «  Il  se  tient  à  l'armée  beaucoup  de  propos,  rap- 
porte Cornillon  (2),  qui  prouvent  que  l'on  souhaiterait 
que  M.  le  Maréchal  voulût  aller  plus  vite  à  l'ennemi,  ce 
qui  leur  fait  désirer  pour  chef  M.  le  duc  de  Broglie.  Cela 
se  dit  hautement  partout.  »  De  son  côté,  Belleisle  ne  ces- 
sait d'insister  (3)  sur  la  nécessité  de  faire  la  guerre  au 
coût  des  alliés  :  «  Je  ne  vois  de  ressources,  pour  nos  dé- 


!    !■ 


(1)  Instructions  pour  le  prince  iiéréditaire.  Polcrsliagen ,  24  juillet  1759. 
Westphalen,  III,  392. 

(2)  Cornillon  à  Belleisle.  Minden,  29  juilicl  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  3519. 

(3)  Belleisle  à  Contades,  23  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre,  Allemagne, 
3519.  Cette  dépOche,  tombée  entre  les  mains  de  l'ennemi  avec  la  (correspon- 
dance de  Contades,  quelques  jours  après  la  bataille  de  Minden,  fut  publiée 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  son  contenu  lit  sur  l'opinion  une  impression 
défavorable. 
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penses  les  plus  iir;L;onfcs  et  pour  la  i'»5paration  des  trou- 
pes, (pic  dans  l'art^enl  que  nous  pourrons  avoir  des  pays 
ennemis  d'où  il  faudia  ('îyalemcnt  lever  des  subsistances 
de  toutes  espèces,  indépendamment  de  l'ar^^ent,  c'est-i\- 
dire  des  foins,  des  pailles,  des  avoines  pour  l'hiver,  du 
hlé,  des  bestiaux,  des  chevaux  et  nulrae  des  hommes  pour 
recruter  toutes  nos  troupes  étrangères.  I,a  guerre  ne 
doit  pas  être  prolongée,  et  peut-être  l'audra-l-il,  suivant 
les  événements  (pii  arriveront  d'ici  à  la  hn  do  septembre, 
faire  un  vérit<d)le  désert  en  avant  de  la  ligne  des  (piar- 
tiers  que  l'on  jugera  à  propos  de  tenir  pendant  l'hiver, 
afin  que  l'ennemi  se  trouve  dans  une  im[)ossibilité  réelle 
d'en  pouvoir  approcher.  »  Avant  d'appliqi  r  une  mé- 
thode dont  la  première  partie  tout  au  moins  lait  emprun- 
tée aux  procédés  du  roi  de  Prusse,  il  convenait  d'imiter 
ce  souverain  en  remportant  des  victoires  et  en  se  rendant 
maître  des  contrées  où  on  voulait  toucher  des  contribu- 
tions. C'est  ainsi  que,  stimulé  du  dehors  et  du  dedans, 
Contades  so  décida  à  modifier  la  sage  tactique  qu'il  avait 
pratiquée  jusqu'alors  et  k  attaquer  le  prince  Ferdinand; 
il  annonça  cette  décision  à  Belleisle  par  un  billet  daté 
du  .11  juillet. 

Kn  prenant  cette  initiative,  il  allait  combler  le  \œ\i  de 
son  habile  adversaire.  ((  Notre  situation  ici  est  des  plus 
intéressantes,  écrivait  (1)  une  semaine  avant  l'action  Lord 
Sackville,  le  commandant  du  contingent  anglais,  le 
prince  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  amener  l'ennemi  à  une 
atlairc  décisive,  mais  le  maréchal  de  Contades  jusqu'à 
présent  persiste  à,  ne  pas  livrer  bataille.  Votre  (Irûce  esti- 
mera, je  crois,  que  la  prudence  du  maréchal  lui  fait 
grand  honneur,  car  en  agissant  ainsi,  il  sert  les  intérêts 
de  son  maître  et  il  conserve  intacte  son  armée.  Contades 


(1)  Sackville  à  Kewcastle.  Pelershagen,  24  juillet  1759.  Newcaslie  Papers, 
328'J3. 
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attend  évidemment  la  chute  de  Munster  avant  de  repren- 
dre roil'ensive.  Il  pourra  alors  rallier  à  lui  le  corps  de 
troupes  ,.'olui  d'Armentières),  et  il  aura  alors  une  grande 
supériorité  en  nombre.  En  ce  moment,  rien  n'est  plus  à 
soubaitcr  qu'une  bataille,  mais  je  doute  que  tout  le  génie 
de  notre  général  puisse  trouver  une  occasion  assez  fa- 
vorable pour  justiiier  l'entreprise Lp  prince  a  trop 

contre  lui,  et  si  quelque  événement  favorable  ne  permet 
pas  au  roi  de  Prusse  de  nous  aider  tant  soit  peu,  je  ne* 
vois  pas  comment  cette  campagne  peut  finir  heureuse- 
ment. » 

Ferdinand,  en  effet,  était  très  désireux  do  mettre  lin 
aux  progrès  des  Français  qui  Mi  avaient  fait  perdre  tout  le 
territoire  compris  entre  le  Khin  et  le  Weser  et  qui  mena- 
çaient de  le  refouler  sur  l'Ellje;  il  avait  ii  cœur  de  prendre 
sa  revanche  de  la  retraite  continuelle  qu'il  s'était  cru  forcé 
de  fai'^e  depuis  la  réouverture  des  hostilités.  La  position 
de  Contades  sous  les  murs  de  Minden  était,  il  est  vrai, 
inexpugnable,  mais  il  espérait  l'obliger  à  la  quitter  en 
agissant  sur  sa  ligne  de  ravitaillement.  «  Si  je  réussis, 
écrit-il  la  veille  de  la  bataille  au  roi  de  Prusse  (1),  k  éta- 
blir le  corps  du  prince  héréditaire  à  Kircîilinniger,  près 
de  Ilervorden,  je  suis  à  dos  de  l'ennemi  et  sur  la  route  de 
SOS  convois.  Il  me  semble  qu'aJors,  il  ne  lui  reste  d'autre 
parti  î\  prendre  que  de  nou^  en  déloger,  et,  s'il  n'y  réus- 
sit point,  de  repasser  les  montagnes  ou  de  déboucher 
dans  la  plaine  pour  me  combattre,  où  il  sera  pris  par 
ma  position  actuelle  en  liane  au  moment  môme  qu'il 
débouche.  »  Pour  proliter  de  la  faute  dont,  en  grand 
capitaine,  il  venait  de  prévoir  l'éventualité,  Ferdinand 
s'était  porté  à  Ilille  avec  le  gros  de  son  armée,  laissant  à 
Pctershagon  le  général  Wangenheim  avec  un  corps  de 
10.000  hommes. 


(1)  Ferdinand  à  Frédéric.  Hillo,  31  juillet  175'J.  Wcstplialon,  Ui,  p.  4i2. 
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Essayons  de  décrire  le  champ  de  bataille  (1)  où  allaient 
se  rencontrer  les  armées  rivales,  et  plaçons-nous,  pour 
l'étude  des  lieux,  sur  le  Wittekinds-Berg  où  a  été  érigée  la 
statue  colossale  de  l'Empereur  Guillaume.  A  nos  pieds, 
les  villages  de  Barkhausen  et  Bolhorst,  autour  desquels 
les  Français  étaient  campés  le  31  juillet;  vis-à-vis  de  nous, 
à  quelque  distance,  se  découvrent  les  bastions  de  Minden 
transformés  en  promenades  ombragées.  Plus  près  vers  la 
gauche,  le  marais  de  Minden  aménage  en  prairies,  coupé 
par  des  digues  plantées  d'arbrisseaux;  l'aspect  des  lieux 
laisse  deviner  des  difficultés  de  traversée  qui,  très  sé- 
rieuses encore  à  l'heure  présente,  le  rendaient  infranchis- 
sable à  l'époque  de  l'action.  Au  delà,  le  village  dellahlen, 
entouré  de  plantations  qui  s'égrènent  jusqu'au  marais. 
A  la  sortie  de  la  zone  marécageuse,  un  rideau  de  végétation 
crayonne  le  cours  du  ruisseau  de  Bastau  qui  sert  de  fossé 
aux  vieilles  fortifications  de  Minden  avant  de  se  jeter  dans 
leWeser.  Au-dessous  de  nous,  à  droite,  le  tleuve  s'échappe 
du  défilé  de  Porta-Westfalica  après  s'être  frayé  un  passage 
entre  les  Wiehen  Gebirge,  sur  l'extrémité  desquels  nous 
nous  tenons,  et  les  Weser  Gebirge  qui  leur  font  face;  puis, 
suivant  un  chenal  à  peu  près  direct,  il  sépare  Minden  de 
son  faubourg  de  la  rive  droite  et  disparait  à  l'horizon  sous 
la  fouillée  sombre  du  Heisterholz.  Plus  loin  que  la  ville, 
entre  elle  et  Hahlen,  s'étend  la  plaine  ou  bruyère  de  Minden, 
aujourd'hui  cultivée  dans  ]>resque  toute  son  étendue,  par- 
semée de  maisons,  de  jardins,  de  bosquets  qui  obstruent 
la  vue  et  empêchent  de  distinguer  les  hameaux  de  Maul- 
bcorkamp,  de  Stemmer  et  de  Kutcnhausen  dont  nous 
aurons  à  parler  dans  le  récit  do  la  bataille.  Eu  1750,  le 
terrain,  beaucoup  plus  ouvert  aux  abords  de  l'enceinte, 

(1)  Voir  la  carte  à  la  (in  du  volume.  Le  récit  de  la  bataille  est  tiré  dos 
rapiiorls  de  Contades  et  de  Hroglie,  des  lettres  d'odiriers  (Arcl'ives  de  la 
tiuerre),  des  rapports  du  prince  Ferdinand,  des  dépositions  au  ronseiî  de 
«uerre  de  Saclvville,  de  Westphalen,  Renouard,  Schaeter,  etc.,  etc. 
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se  revêtait  à  trois  ou  quatre  kilomètres  du  glacis  de  Minden 
d'un  fouillis  de  haies  et  de  vergers.  Derrière  cette  bar- 
rière de  verdure  les  grands  bois  qui  emprisonnent  la 
plaine  de  toute  part  s'estompent  au  fond  du  tableau.  Du 
pied  du  glacis,  le  sol  monte  en  pente  presque  insensible 
jusqu'à  une  crête  de  faible  relief,  asse"  élevée  cependant 
pour  dérober  des  mouvements  de  troupes  au  regard  de 
l'approchant.  Du  côté  de  Slemmer,  le  point  culminant 
se  discerne  entre  le  moulin  et  le  cimetière  du  hameau; 
près  de  Hahlen,  sur  la  route  qui  conduit  aujourd'hui  au 
champ  de  manœuvres,  un  petit  mamelon  dépasse  le  voisi- 
nage de  deux  à  trois  mètres  de  hauteur.  En  résumé,  une 
contrée  plate,  sans  accidents  importants,  assez  favorable 
à  l'emploi  de  la  cavalerie. 

Le  village  de  Hille  où  le  prince  Ferdinand  avait  son 
quartier  général,  est  situé  sur  le  bord  du  marais  de  Min- 
den  à  environ  six  kilomètres  en  amont  de  Hahlen;  quant 
à  Todtenhausen  ou  Thonhausen  qui,  dans  quel([ues  récits, 
donne  son  nom  à  la  bataille,  c'est  un  village  adossé  à  la 
forêt  d'IIeisterholz,  qui  le  sépare  do  la  ville  de  Petersha- 
gen;  il  se  trouve  un  peu  en  arrière  de  Kutenhausen  et 
à  faible  distance  du  Weser. 

Tandis  que  les  Français,  leurs  flancs  appuyés  f  :x  murs 
de  Minden  à  droite,  à  la  montagne  à  gauche,  leur  front 
couvert  par  le  marais,  paraissaient  bénéficier  d'une  posi- 
tion à  peu  près  inaccessible,  la  ligne  des  confédérés, 
très  étendue,  seml)lait  plus  vulnérable.  Le  corps  de  Wan- 
genheim  à  Todtenhausen  était  bien  loin  du  quartier  géné- 
ral de  Hille.  Ne  serait-il  pas  possible  de  l'écraser  avant 
que  le  gros  pût  venir  à  son  aide?  Telle  fut  la  pensée  de 
Contades  et  l'idée  dominante  qui  inspira  ses  conceptions. 
Voici  en  quels  termes  l'ordre  général  (1)  définit  la  tâche 
de  la  droite  française,  chargée  de  l'action  décisive  :  <(  La 
réserve  de  M.  le  duc  de  Broglie  fera  la  droite  de  tout,  se 
(1)  Ordre  d'atlaque.  Minden,  31  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
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portera  an  village  de  Todtenhausen,  et  de  là  sur  le  camp 
de  M.  de  Bevcrn  (1)  sur  le  chemin  de  Petershagen.  L'attaque 

que  fera  cotte  réserve  doit  être  vive  et  rapide Pour 

assurer  le  succès  de  cette  attaque,  il  faut  qu'elle  soit  forte 
en  nombre  de  troupes  et  surtout  en  infanterie  et  en  artil- 
lerie; on  joindra  à  l'infanterie  de  la  réserve  les  régiments 
des  grenadiers  de  France  et  Royaux  (8  bataillons),  et  on 
joindra  à  l'artillerie  de  cette  réserve  6  pièces  de  canon 
de  12  et  ï  obusiers Tendant  que  cette  réserve  sera  occu- 
pée sur  cet  objet,  l'armée  achèvera  de  se  former  et  mar- 
chera ensuite  en  bataille  devant  elle.  » 

Le  commandant  de  l'aile  droite,  le  duc  de  Rroglie,  avait 
ainsi  à  sa  disposition  22  bataillons  et  18  escadrons.  Immé- 
diatement à  sa  gauche,  deux  brigades  d'infanterie,  Picar- 
die et  Belzunce,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Nico- 
laï,  devaient"  combiner  leur  mouvement  avec  la  gauche 
de  la  réserve  »  ;  elles  étaient  appuyées  elles-mêmes  en  se- 
conde ligne  par  deux  autres  brigades  sous  Saint-Germain. 

Le  reste  de  l'armée  française  se  déploierait  s  ir  la  circon- 
férence d'un  secteur  dont  la  ville  de  Minden  aurait  été  le 
point  central.  A  la  gauche,  le  flanc  extérieur  protégé  par 
le  grand  marais,  marcherait  le  comte  de  Guerchy  avec  les 
bvigades  de  Champagne  et  du  Roy;  il  devait  dépasser  le 
bois  de  Hummelbeck  et  s'arrêter  à  la  hauteur  du  village 
de  ilahlen  dont  il  se  rendrait  maître.  Continuant  le  front 
de  bataille,  venait  après  la  division  Guerchy  celle  du  ma- 
réchal de  camp  Maugiron,  composée  des  brigades  d'Aqui- 
taine et  de  Condé.  Derrière  ces  deux  corps  et  leur  ser- 
vant de  soutien,  les  Saxons  sous  leur  prince,  le  comte  de 
Lusace,  forts  de  13  bataillons.  Le  centre  n'était  formé  que 
de  cavalerie  sur  trois  lignes,  de  longueur  à  peu  près  égale  ; 
en  première  les  brigades  de  Colonel  général.  Cravate  et 
Mestre  de  camp,  en  seconde  les  brigades  du  Roy,  Royal 

(t)  C'est  par  erreur  que  Bevern  avait  été  désigné  comme  coiiiniandaul  de 
ce  coté. 
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Étranger  et  Bourgogne,  et,  en  troisième,  en  guise  de  ré- 
serve, les  18  escadrons  des  gendarmes  et  des  carabiniers, 
en  tout  03  escadrons.  A  la  droite  des  premiers  rangs  de  la 
cavalerie  et  à  leur  hauteur,  le  lieutenant  général  de  Heau- 
préau,  avec  les  brigades  de  Touraine  et  de  Uouergue,  se 
reliait  aux  divisions  Nicolaï  et  Saint-Germain.  Tout  à  fait  k 
l'ouest,  à  la  digne  qui  d'Eickhorst  mène  à  travers  le  ma- 
rais à  llille,  le  duc  d'Havre  avec  les  quatre  bataillons  de 
Navarre  et  la  plupart  des  corps  francs,  était  chargé  d'une 
fausse  attaque  contre  le  quartier  général  et  l'cxtrôme  droite 
des  confédérés.  Quatre  pièces  empruntées  au  parc  lui 
étaient  adjointes  et  devaient  entretenir  une  canonnade  vio- 
lente contre  la  position  ennemie  ;  enfin,  la  garde  de  Mindcn 
était  confiée  à,  une  brigade  tout  entière,  celle  de  Lowen- 
dahl. 

En  résumé,  Contades  allait  engager  80  bataillons  (1)  et 
81  escadrons,  soit  environ  42.000  fantassins,  10.000  cava- 
liers et  2.000  artilleurs,  soutenus  par  170  canons  de  tout 
calibre.  A  ces  forces,  le  prince  Ferdinand  pourrait  oppo- 
ser VG  bataillons  et  61  escadrons,  soit  un  effectif  de  près  de 
31.000  fantassins  (2),  9.000  cavaliers  et  2.500  artilleurs, 
appuyés  par  187  pièces.  Le  31  juillet,  son  armée  était  divi- 
sée en  deux  tronçons  inégaux;  le  général  Wangenheim, 
avec  15  bataillons  et  19  escadrons,  garnissait  les  villages 
de  Todtcnhausen  et  Kutenhausen,  dont  les  approches 
étaient  défendues  par  des  redoutes  munies  de  32  canons 
répartis  en  trois  batteries;  le  gros  était  campé  depuis  llille 
jusqu'à  Fricdewalde,  le  front  couvert  par  un  petit  ruisseau 
qui  se  jefte  dans  le  marais,  les  avant-postes  aux  villages 
dellortuni  et  de  Holzhausen,  le  tout  caché  derrière  le  ri- 
deau de  bois  qui  borde  la  plaine  de  Minden. 
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(1)  Dans  ces  chiffros  ne  sont  pus  comptés  la  garnison  de  Minden  et  le 
détachement  du  duc  de  Brissac. 

(2)  Y  coinpiis  les  trois  bataillons  du  générai  Giisa  et  non  com[iris  le  corps 
du  prince  héréditaire  de  Urunsuick. 
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1  canons 


Conformément  aux  instructions  de  Contades,  les  troupes 
s'ébranlèrent  vers  minuit.  Distribuées  en  huit  colonnes, 
elles  franchirent  le  ruisseau  de  Bastau  au  moyen  de  dix- 
huit  ponts  qu'on  y  avait  jetés,  se  formèrent  sur  les  pentes 
douces  qui  viennent  mourir  au  pied  du  glacis  de  Minden 
et  y  attendirent  le  jour  et  des  ordres  ultérieurs.  La  réserve 
de  Broglie,  qui  constituait  la  neuvième  colonne  et  qui 
était  campée  sur  la  rive  droite  du  Weser,  traversa  le  ileuve 
et  la  ville  pour  prendre  l'extrême  droite.  Au  dire  de  cer- 
tains auteurs  allemands  (1),  il  y  eut  de  la  confusion  dans 
la  marche  et  on  perdit  beaucoup  de  temps  avant  d'occu- 
per les  emplacements  déhnitifs. 

Presque  à  la  même  heure,  les  confédérés  étaient  en 
mouvement;  d'après  une  tradition  locale  (2),  Ferdinand 
aurait  été  prévenu  des  intentions  du  maréchal;  un  paysan, 
changé  de  remettre  au  duc  de  Brissac  un  modèle  de  sou- 
liers, avait  eu  des  soupçons  sur  le  contenu  de  son  paquet 
et  l'avait  porté  au  quartier  général  du  prince  ;  on  l'ou- 
vrit et  on  trouva,  caché  dans  la  semelle,  un  billet  annon- 
(^^ant  l'engagement  du  lendemain.  Que  cette  anecdote  soit 
authentique  ou  non,  il  est  certain  que  le  général  hano- 
vrien  prévoyait  l'offensive  des  Français.  D'après  la  décision 
donnée  le  31  juillet  à  cinq  heures  du  soir,  les  troupes  de- 
vaient être  sous  les  armes  à  une  heure  du  matin;  dans  le 
cas  d'une  attaque  (3),  l'armée  devait  marcher  en  huit 
colonnes  vers  la  bruyère  de  Minden  et  s'établir  la  droite 
au  moulin  à  vent  de  Hahlen,  la  gauche  à  Stemmer  où 
elle  se  relierait  au  corp«  de  Wangenheim.  A  l'inverse  de 
l'ordre  de  bataille  de  Contades,  la  cavalerie,  sous  la  con- 
duite de  Sackville  et  du  prince  de  Holstein,  était  sur  les 
ailes,  l'infanterie  et  l'artillerie  au  centre.  Averti  à  trois 


(t)  Breig.  Ail.  Milif.  Zeitung,  1889,  Sclilacht  von  Minden. 

,2)  Bonihaiiin.  Sr/ilaclit.  hci  Minden,  Minden. 

(3)  Ordre  du  31  juillet  1759.  Hille,  cinq  heures  du  soir.  Westplialen,  vol.  III, 
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heures  du  matin,  par  le  rapport  de  doux  déserteurs  du 
régiincnt  de  Picardie,  de  la  manœuvre  de  l'adversaire, 
Ferdinand  (1)  lança  les  officiers  de  son  état-major  pour 
mettre  en  route  ses  divisions,  et,  accompagné  de  son  pi- 
({ueur  et  d'un  paysan  qui  lui  servait  de  guide,  poussa  jus- 
qu'à la  lisière  de  la  plaine  pour  reconnaître  les  Français 
dont  il  put  voir  <(  une  grande  partie  formée  en  bataille  et 
s'avançant  sur  Kutenhausen.  »  Il  ordonna  au  prince  d'An- 
halt,  qui  commandait  les  avant-postes,  d'enlever  le  village 
d'ilahlen  dont  les  Français  avaient  pris  possession,  et  allait 
se  rendre  à  ïodtcnb"dsen  qu'il  sentait  menacé,  quand  le 
feu  de  l'artillerie  éclata  en  arrière  et  sur  la  droite.  C'était 
le  canon  du  duc  d'Havre  qui  tirait  sur  le  village  d'Hille. 
Le  prince  ne  se  laissa  pas  tromper  par  ce  qui  ''tait  évi- 
demment une  fausse  attaque;  il  se  borna  à  renforcer  sa 
batterie  de  deux  pièces,  à  recommander  aux  piquets  de 
garde  de  tenir  ferme  et  au  général  Gilsa,  détaché  avec 
trois  bataillons  de  l'autre  côté  du  marais,  d'inquiéter  les 
communications  d'Havre.  En  retournant  à  son  armée,  le 
prince  rencontra  les  tètes  de  colonnes  de  la   cavalerie 
d'Uolstein  et  de  l'infanterie  d'Imhoff  qui  constituaient,  la 
gauche  du  corps  de  bataille  ;  il  enjoignit  aux  généraux  d'ac- 
célérer leur  marche  sur  Stemmer  et  regagna  sa  droite  où 
les  régiments  de  Sporckcn  commençaient  à  se  déployer. 
Du  côté  de  Todtenhausen,  point  indiqué  pour  le  pre- 
mier effort  français ,  le  canon  s'était  fait  entendre,  vers  4 
heures  du  matin  selon  les  uns,  vers  .5  heures  selon  les 
autres.  Dès  la  veille,  à  la  réunion  des  officiers  généraux 
assemblés  pour  recevoir  leurs  instructions,  Broglie  avait 
déclaré  qu'il  ne  pourrait  assaillir  la  position  de  Todten- 
hausen qu'autant  qu'il  serait  appuyé  et  flanqué  par  la  di- 
vision Nicolaï.  L'observation  ne  fut  pas  relevée  ou  ne  par- 
vint pas  aux  oreilles  du  maréchal  de  Contades;  toujours 

(1)  Relation   du  prince  Ferdinand  adres.sée   à  Iloldernesse.  Paderborn, 
3  février  1760.  Westphalen,  vol.  111,  p.  579. 
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cst-il  que  rien  ne  fut  changé  aux  ordres  primitifs.  Broglie, 
une  fois  sur  le  terrain,  au  lieu  de  brusquer  une  attacjue  qui 
aurait  peut-être  réussi,  attendit,  sans  dépasser  Poggen- 
mûhle,  l'entrée  en  ligne  de  Nicolaï  qui,  lui  non  plus,  ne 
voulut  pas  s'engager  sans  son  voisin  de  gauche.  Un  en- 
tretien eut  lieu  entre  le  duc,  Saint-derniain  et  Nicolaï,  à 
la  suite  duquel  les  brigades  de  Picardie  et  de  Belzunce 
qui  composaient  la  division  Nicolaï  firent  un  mouvement 
en  avant.  Broglie  en  profita  pour  chasser  les  vedettes  de 
l'ennemi  d'une  petite  crête,  et  y  installa  son  artillerie  pour 
battre  les  redoutes  que  celui-ci  avait  élevées  près  de  Tod- 
tenhausen;  de  sa  personne,  il  s'avança  pour  reconnaître. 
Mais  laissons-lui  la  parole  (1)  :  «  En  y  arrivant,  je  découvris 
les  ennemis  en  bataille  sur  deux  lignes  dont  l'une  en  avant 
des  haies  qui  joignent  le  village  de  Kutenhausen  avec  la 
censé  de  Todtenhauscn,  et  l'autre  derrière  au  dedans  des 
haies.  La  première  ligne  marchait  en  avant,  fort  vite,  lors- 
que je  l'aperçus;  elle  avait  à  sa  droite  une  colonne  de 
ca^  .lerie  dont  je  ne  voyais  pas  le  front  et  qui  se  dévelop- 
pai au  galop  ;  leur  front  était  beaucoup  plus  étendu  que 
le  mien  et  leurs  dispositions  semblaient  absolument  ofTen- 
sl.cs.  Cela  me  fit  revenir  promptement  à  ma  cavalerie 
pour  la  former  sur  deux  lignes,  afin  d'être  en  état  de  rece- 
voir celle  des  ennemis  que  je  croyais  devoir  venir  me 
charger  en  flanc.  Le  canon  alors  commença  à  tirer  sur 
la  redoute  et  sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis  et  ils  y 
répondirent  par  un  feu  très  vif  et  très  supérieur.  Les  bri- 
gades de  Picardie  et  de  Belzunce  arrivèrent  un  moment 
après  à  la  hauteur  de  moi.  .le  fis  part  à  M.  le  chevalier  de 
Nicolaï  de  la  disposition  des  ennemis  qui  me  paraissaient, 
ainsi  qu'à  M.  le  chevalier  de  iMuy  qui  était  avec  moi,  être 
trop  en  force  dans  cette  partie,  et  dans  une  position  trop 
avantageuse  pour  que  je  dusse  seul  les  attaquer.  » 

(1)  Broglie  à  BcUeisle,  3  août  1759.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne, 
vol.  3520. 
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Là-dessus  survient  un  officier  du  maréchal  avec  mission 
de  demander  quand  l'aile  droite  s'engagerait;  Hroglie  de 
répliquer  qu'il  attendait  l'action  de  Mcolaï  sur  Kutenhau- 
sen.  Enfin  aprôs  un  temps  précieux  gaspillé  en  allées  et  ve- 
nues, Hroglie  finit  par  rejoindre  Contades,  lui  expose  la 
situation,  et  réclame  de  nouvelles  instructions.  «  Comme 
M.  le  maréchal  allait  prononcer,  on  lui  fit  remarquer  que 
les  ennemis,  qui  depuis  quelques  moments  canonnaient  la 
gauche,  commençaient  à  déboucher  dans  la  bruyère,  et  il 
y  découvrit  effectivement  de  l'infanterie  rouge  s'avançant 
extrêmement  vite  et  se  formant.  M.  le  comte  de  Nonilles  lui 
dit  que,  cette  attaque  paraissant  sérieuse,  il  fallait  en  avoir 
le  succès  avant  de  songer  à  l'autre.  Presque  en  même  temps 
il  (le  maréchal)  vit  la  cavalerie  de  la  gauche  aller  charger 
cette  infanterie,  y  entrer,  et  en  être  ensuite  repoussée. 
Alors  il  me  dit  de  ne  songer  qu'à  contenir  les  ennemis  vis- 
à-vis  de  moi  jusqu'à  ce  qu'il  vit  ce  que  cela  allait  devenir, 
et,  en  cas  que  l'affaire  tournât  mal,  de  favoriser  la  retraite 
de  l'armée  le  mieux  que  je  pourrais.  » 

Pendant  les  hésitations  de  notre  droite,  que  se  passait-il 
dans  les  autres  quartiers  du  champ  de  bataille?  Au  centre, 
la  cavalerie  était  au  poste  qui  lui  avait  été  désigné,  mais 
une  bonne  partie  de  l'infanterie  de  la  gauche  n'était  pas  en 
ligne  à  six  heures  du  matin.  Profitant  du  répit  qui  lui  était 
laissé,  Ferdinand  avait  accéléré  la  marche  de  ses  colon- 
nes, dont  les  têtes  s'apercevaient  au  bord  de  la  plaine.  Il 
n'était  pas  huit  heures  que  l'armée  principale,  sous  les  or- 
dres directs  du  prince,  avait  pris  ses  emplacements  de 
combat,  la  droite  à  Hartum  près  du  marais,  la  gauche  à 
Stemmer  où  elle  se  raccordait  avec  l'infanterie  de  Wan- 
genheim  placée  dans  les  vergers  de  Kutenhausen;  ce 
mouvement  avait  pu  s'accomplir  sans  la  moindre  inter- 
vention de  la  part  des  Français,  qui  avaient  ainsi  perdu 
tout  le  bénéfice  de  leur  départ  nocturne. 

A  l'extrême  droite  des   confédérés,   une  escarmouche 
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eut  lieux  pour  la  possession  du  village  do  Hahlen  occupé 
par  un  détachement  de  la  division  Guerchy;  il  fut  facile- 
ment enlevé  par  le  prince  d'Anhalt  à  la  tête  des  piquets 
des  avant-postes;  les  défenseurs,  deux  bataillons  de  Cham- 
pa^-ne  que  ne  fit  pas  soutenir  leur  divisionnaire,  évacuè- 
rent les  maisons  en  y  mettant  le  feu.  Il  était  neuf  heures 
du  matin.  Maître  de  cette  importante  position  qui  assurait 
son  flanc  droit,  Ferdinand  établit  successivement  auprès 
du  moulin  de  Hahlen  les  batteries  anglaises  et  hanovrien- 
ncs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée  en  scène;  bientôt 
'M)  canons  y  furent  installés  avec  le  double  objectif  de 
tirer  sur  les  masses  françaises  et  de  protéger  le  déploiement 
des  troupe»  de  Sporcken. 

C'était  uie  rencontre  entre  l'infanterie  de  ce  général 
et  la  cavalerie  de  Contades  qui  allait  trancher  le  sort  de  la 
journée.  Les  six  régiments  (I)  anglais  et  trois  bataillons 
hanovriens,  commandés  par  les  généraux  Waklegrave  et 
Kingsley,  sortirent  des  bois  entre  Hartuni  et  Holzhausen  et 
se  formèrent  à  la  lisière  en  deux  lignes.  Puis,  à  la  suite 
d'un  ordre  mal  interprété,  cette  division,  sans  attendre 
l'appui  de  la  cavalerie  encore  en  arrière,  se  porta  en  avant 
dans  la  bruyère  de  Minden;  elle  s'y  trouva  exposée  au  feu 
croisé  de  deux  batteries  françaises  et  souffrit  beaucoup, 
sans  cependant  suspendre  sa  marche.  C'est  l'apparition  de 
ces  bataillons  qui  avait  empêché  Contades  de  renouveler 
à  Broglie  l'injonction  de  donner  l'assaut  aux  retranche- 
ments de  Todtenhausen. 

Revenons  maintenant  au  récit  de  cet  épisode  tel  qu'il 
est  présenté  dans  la  relation  officielle  (2)  :  (*  Pendant  le 
temps  que  M.  le  duc  de  Broglie  prenait  les  ordres  de  M.  le 
maréchal,  on  lui  fit  voir  de  l'infanterie  ennemie  qui  dé- 
bouchait  des   bois  vis-à-vis  de  notre    centre,   qui  était 

(I)  Les  ré^iincnls  anglais  présents  à  la  bataille  n'avaient  qu'un  bataillon. 
i'i)  Relation  de  la  bataille  de  Minden.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne. 
3520. 
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soutenue  de  (|uolfjue  cavalerie;  lorscjuc  ces  ti'oupes  furent 
ù  une  demi-portée  de  canon,  l'inianterie  se  forma  sur 
deux  lignes  avec  une  promptitude  incroyable  et  marcha 
en  avant  sur  la  g-aucl»!  de  la  cavalerie.  » 

D'après  un  témoin  oculaire,  l'oflicier  d'état-major  Plain- 
cliamp  (1),  le  maréchal  fut  «  comme  étonné  de  voir  qu'ils 
(les  ennemis)  avaient  beaucoup  d'infanterie  et  que  nous 
n'en  avions  pas  aosez  pour  leur  opposer,  et  dit  en  propres 
termes  :  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  plus  d'infanterie?  » 
On  peut  se  demander  en  effet  ce  que  faisaient  en  ce  mo- 
ment les  29  bataillons  du  comte  de  Guerchy  et  du  comte 
de  Lusace. 

Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  centre  français  était 
composé  uniquement  des  03  escadrons  de  cavalerie  de 
la  grande  armée,  disposés  sur  trois  lignes,  appuyés  par 
30  bouches  à  feu  réparties  en  2  batteries,  mais  sans  troupes 
d'infanterie  comme  soutien.  Pour  arrêter  les  progrès  des 
Anglais  et  des  Hanovriens,  le  duc  de  Filzjames,  comman- 
dant en  chef  de  la  cavalerie,  n'avait  d'autre  moyen  que  de 
les  charger.  «  Il  le  fit  par  11  escadrons  aux  ordres  de  M,  le 
marquis  de  Castries.  I^'attaque  fut  vigoureuse,  mais  les 
ennemis  ne  s'en  étonnèrent  point;  ils  attendirent  notre 
cavalerie  à  dix  pas,  lui  firent  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus 
nourri ,  et  reçurent  à  coups  de  baïonnettes  ceux  qui  s'a- 
vançaient jusqu'aux  premiers  rangs.  »  Durant  la  charge 
de  Castries,  le  maréchal  «  ordonna  à  M.  le  marcjuis  de 
Beaupréau  d'occuper,  avec  les  brigades  de  l'infanterie  de 
Touraino  et  de  Rouergue  et  huit  canons  de  l  ^it,  quelques 
maisons  entourées  de  haies,  qui  étaient  en  avant  de  la 
droite  de  notre  cavalerie,  pour  la  protéger  et  prendre  à 
revers  cette  infanterie  ennemie  qui  s'avançait  avec  tant 
d'audace.  » 

Pendant  que  Beaupréau  marchait  ainsi  sur  le  hameau 

(1)  Plainchamp  à  X.  Minilen,  1"  août  1759.  Archives  de  la  Guerre.  Alle- 
magne, 3520. 
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do  Maulber,t:en(r).  Maugiion,avct'  les  hrig-adcsdcC-ondé  et 
d'Aijuitaiiic,  1.  i sait  un  mouvcinent  analogue  sur  la  gau- 
che; eutiu  les  batteries  françaises  reprenaient  leur  tir  <|ui 
l)attait  on  (Vliarpe  les  bataillons  anglais.  A  la  suite  de 
cette  canonnade  le  second  échelon  de  la  cavalerie  char.^'ea 
à  son  tour,  il  y  eut  du  flottement  parmi  les  Anglais  de  la 
première  lig^e,  mais  Ferdinand  les  fit  soutenir  par  la 
d'^'uxiome,  aiigmenla  ses  batteries  du  moulin  de  llahlcn 
et  envovi  ol'licier  sur  officier  .1  Lord  Sackville,  comman- 
oaut  des  iV  escadrons  de  l'aile  droite,  pour  l'invitor  à 
accourir  >ans  retard  <au  secours  de  l'infanterie.  I, 'appel 
ne  fut  pas  entendu,  mais  les  autres  mesures  aniem^rent 
l'ofTet  désiré. 

La  seconde  charge  de  la  cavalerie  française  ne  produisit 
pas  plus  de  résultat  que  la  première,  aussi  le  nia.'échal 
eut-il  recours  à  sa  réserve  composée  des  18  escadrons  de 
gendarmes  et  carabiniers.  Cette  masse  de  2.000  cavaliers 
d'élite,  lancée  A  fond  de  train,  aborda  l'infanterie  ennemie 
de  flanc  et  à  revers  et  remporta  quelque  succès;  elle  perça 
la  première  ligne,  mais  échoua  contre  la  deuxième  que 
venaient  de  renforcer  les  0  bataillons  du  général  Scheele 
et  une  partie  de  cetiv  de  Wutgenau.  Secondée  par  des 
troupes  fraîches,  peut-être  cette  charge  eùt-ellc  réussi; 
mais  il  n'en  fut  rien;  toute  la  cavalerie  avait  donné,  et  les 
régiments  qui  avaient  livré  les  premiers  <  ombats  n'étaient 
pas  en  état  d'en  tenter  un  autre.  Les  gendarmes  et  les  cara- 
biniers furent  très  maltraités;  M.  de  Poyannc,  qui  les  com- 
mandait, reçut  plusieurs  blessures;  sur  778  gendarmes  pré- 
sents à  l'affaire,  153  furent  tués  ou  pris,  205  blessés;  des 
huit  escadrons,  il  ne  restait,  le  soir  de  la  bataille,  que  315 
soldats  armés,  montés,  et  prêts  à  servir.  L'action  des  63 
escadrons  du  centre  se  termina  par  un  dernier  assaut  de 
M.  de  Vogué  sur  la  droite,  aussi  infructueux  que  les  autres. 


(t)  Ou  Maulbeorkamp. 
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Si,  à  ce  moment,  les  2V  escadrons  de  Sackville  avaient 
paru  sur  le  ciianip  de  bataille,  il  est  piobahle  que  la 
déroute  de  Contades  eût  été  aussi  complète  ijue  celle  de 
Soubise  lors  de  la  néfaste  journée  de  Uossbach.  Même  sans 
cette  intervention,  la  situation  était  fort  critique;  les  en- 
treprises de  iJeaupréau  et  Mau^iron  n'avaient  pas  niieu.v 
réussi  (|ue  les  charges  de  leurs  camarades  de  la  cavalerie. 
Les  brigades  de  Touraine  et  Houergue  trouvèrent  le  ha- 
meau de  Maulbergen  occupé  par  les  fantassins  ennemis 
et  furent  accueillies  par  une  fusillade  qui  les  arrêta  net; 
Thésitalion  que  cette  réception  occasionna  fut  transformée 
en  débandade  par  la  cavalerie  hessoise  du  prince  de  ilols- 
tein,  qui  tomba  sur  elles  à  l'improvislc.  Leur  général 
M  Beaupréau  fut  blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre,  le 
brigadier  Monty  de  deux  coups  de  feu,  et  elles  se  repliè- 
rent sur  les  brigades  d'Auvergne  et  d'Anhalt  que  M.  le 
maréchal  plaça  à  la  hâte  dans  les  haies  en  arrière  de  la 
bruyère.  »  Profitant  de  cet  avantage,  les  confédérés  instal- 
lèrent auprès  de  Maulbergen  une  batterie  qui  tira  avec 
beaucoup  d'activité. 

L'échec  de  la  division  Beaupréau  fut  dû,  paralt-il,  à  une 
erreur  de  son  chef.  Ce  dernier,  soucieux  de  se  maintenir 
en  ligne  avec  Nicolaï,  qui  de  son  côté  cherchait  à  se  rap- 
procher de  Broglie,  «  ordonna  de  rompre  par  quart  de 
rang  ».  La  manœuvre  fut  exécutée  si  près  de  la  cavalerie 
ennemie  que  celle-ci  pénétra  dans  les  intervalles  de  nos 
bataillons  avant  qu'ils  fussent  remis  en  bataille.  Cette  sur- 
prise semble  les  avoir  privés  de  tous  moyens  de  défense, 
aussi  furent-ils  sabrés  à  l'exception  de  2  bataillons  de  la 
gauche  que  la  brigade  de  cavalerie  de  droite  (Mestre  de 
Camp)  dégagea  par  un  mouvement  en  avant.  Le  seul  ré- 
giment de  Touraine  perdit,  dans  cette  malheureuse  affaire, 
en  tués  et  pris,  45  officiers  et  86'i.  sous-officicrs  et  soldats 
sur  un  effectif  de  1.230. 

La  défaite  de  Beaupréau  eut  pour  corollaire  le  recul  de  la 
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division  N'i<olaï  cl  la  captiiro  des  hattcrios  frnnraisos  Mn- 
hliosen  face  dcMaulbei-geii.  (]es  deniiùres,  vainement  afta- 
(jiu'cs  à  plusieurs  i'e[)rises  par  l'inlanterie  du  général  hu- 
hoir,  furent  enfin  enlevées  «rAce  à  une  évolution  habile 
dos  escadrons  du  prince  de  Holstein  qui  cnfonct'Tent  les 
troupes  de  souticîi.  Dans  ces  rencontres,  <jui  doivent  avoir 
eu  lieu  entre  Kutenliausen  et  Maulber^'eu  et  aux  abords 
de  co  linrncau,  fissurèrent  non  seulement  les  19  escadrons 
de  liolsk'in,  mais  aussi  les  18  de  Wangeiihcim  ;  les  dra- 
gons de  ll(»lstein  et  deux  régiments  lianovrions,  Hammers- 
tein  et  du  Corps,  s'y  distinguèrent  et  subirent  des  pertes 
sérieuses.  Ce  fut  probablement  dans  la  mêlée  avec  la  bri- 
gade de  Mestre  de  Camp  que  le  colonel  du  régiment  du 
Corjjs  fut  fait  prisonnier.  Sauf  cette  exception,  la  cavalerie 
franiaise  ne  croisa  pas  le  fer  sur  cette  partie  du  champ  de 
bataille. 

Pendant  que  ces  incidents  se  passaient  au  centre  et  k  la 
droite  de  l'armée  de  Coutades,  à  sa  gauche  l'oliensive  de 
Maugiron  avait  également  échoué  :  ce  général  fut  blessé 
de  deux  coups  de  feu.  Ses  deux  brigades,  repoussées  par 
les  Anglo-Ilanovriens  de  Sporcken  et  de  Scheele  auxquels 
s'étaient  joints  quelques  bataillons  de  la  division  NVut- 
genau,  tombèrent  sous  les  feux  de  la  batterie  du  moulin 
de  Hahlenet  de  celle  que  le  colonel  Braun  venait  d'amener 
sur  les  positions  conquises;  elles  reculèrent  en  désordre 
et  entraînèrent  une  partie  du  corps  du  comte  de  Lusace 
accouru  à  leur  aide.  Quelques  bataillons  saxons,  ayant 
formé  le  carré,  sans  doute  dans  la  crainte  d'une  charge  de 
cavalerie,  qui  d'ailleurs  ne  se  produisit  pas,  souffrirent 
beaucoup  des  boulets  et  de  la  mitraille  que  les  canons 
ennemis  firent  pleuvoir  sur  leurs  rangs  serrés. 

Il  était  à  peine  neuf  heures,  et  Contades  était  complète- 
ment battu.  Presque  toute  la  cavalerie  française,  et  deux 
divisions  d'infanterie,  ctdles  de  Heaupréau  et  Maugiron, 
étaient  en  pleine  déroir^'»:  les  brigades  de  Nicolaï  et  la 
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moitié  des  Saxons  avaient  Hé  entamées.  Les  Anglais  et  lla- 
novrions  qui  constituaient  la  droite  de  l'armée  confédérée 
gagnaient  du  terrain;  les  batteries  françaises  si  efficaces 
au  début  de  l'action  avaient  été  prises  ou  retirées  de  la 
zone  de  feu;  l'artillerie  du  prince  Ferdinand,  dont  la  su- 
périorité n'était  plus  contestée,  accablait  de  ses  projectiles 
les  masses  confuses  des  Français.  Guerchy,  dont  les  troupes 
étaient  encore  intactes,  n'avait  plus  participé  au  combat 
depuis  l'abandon  du  village  d'Hahlen  et  se  contentait  d'é- 
cbauger  quelques  coups  de  fusil  avec  les  tirailleurs  en- 
nemis. Du  côté  de  Todtenbauseu,  en  dépit  des  portes  que 
lui  infligeait  le  canon  ennemi,  supérieur  en  nombre  et  on 
calibre,  Broglie  se  maintenait  ferme.  Seuls  de  ses  troupes, 
les  grenadiers  de  France  envoyés  au  secours  de  Nicolaï 
avaient  été  sérieusement  engagés.  D'après  le  rapport  du 
général,  ces  soldats  d'élite  se  distinguèrent  par  leur 
fermeté;  ils  perdirent  deux  de  leurs  colonels  tués  et 
300  hommes  hors  de  combat. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  n'y  avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  rentrée  au  camp;  aussi  Contades 
dut-il  en  donner  le  signal.  Elle  fut  couverte  par  le  corps  de 
Broglie.  «  Toute  la  réserve,  rapporte  ce  dernier,  se  retira 
sur  deux  lignes,  protégeant  la  retraite  de  Picardie  et  de 
Belzunce  ;  les  ennemis  débouchèrent  alors  sur  G  colonnes 
et  montèrent  le  rideau  d'où  ils  canonnèrent  la  réserve 
avec  beaucoup  de  vivacité,  et  de  très  grosses  pièces,  jus- 
que dans  les  haies  de  Minden;  elle  (la  réserve)  s'arrêta 
vingt  fois  depuis  le  champ  de  bataille  jusque-là  et  ne 
borda  la  haie  qu'après  que  toute  l'ormée  eut  repassé  le 
ruisseau.  Alors  voyant  que  les  troupes  étaient  inutiles  dans 
cette  position,  et  qu'elles  allaient  y  être  très  maltraitées 
par  la  canonnade  des  ennemis  qui  commençaient  à  leur  y 
faire  du  mal,  je  les  fis  repasjcr  par  la  ville  et  fis  placer 
quelques  pièces  de  gros  canon  sur  un  cavalier  pour  empê- 
cher les  ennemis  d'en  approcher.  On  vint  alors  me  cher- 
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cher  de  la  part  tle  M.  le  r  >-.iréchal;  je  lo  joignis  sur  une 
jjutte  entre  la  gorge  du  Weser  et  Minden.  » 

Remettons  pour  le  moment  le  récit  du  conciliabule  qui 
détermina  l'orientuiion  de  la  marche  rétrograde,  et  cons- 
tatons la  situation  respective  des  :leu.\  combattants.  La 
bataille  avait  pris  fin  entre  10  et  11  heures  du  matin; 
l'armée  de  Contades  avait  repassé  les  ponts  du  Bastau, 
et  après  les  avoir  coupés  pour  arrêter  toute  velléité  de 
poursuite,  s'était  réfugiée  dans  son  camp  de  la  veille  où 
les  projectiles  ennemis  lui  laissèrent  peu  de  repos.  Les 
confédérés  s'étaient  avancés  jusqu'au  glacis  de  Minden, 
à  faible  distance  du  ruisseau;  ils  y  restèrent  toute  l'après- 
midi,  puis  dressèrent  leurs  tentes  entre  Hahlen  et  Frie- 
dewald. 

Durant  la  matinée  du  1"  août,  le  rôle  du  corps  de  Wan- 
geidieim  fut  plutôt  passif;  quelques  escadrons  de  sa  cava- 
lerie prêtèrent,  il  est  vrai,  leur  concours  au  prince  de 
Holstein  et  prirent  part  aux  engagements  entre  Stemmer 
et  Maulbergen,  mais  ses  quinze  bataillons  ne  quittèrent 
les  retranchements  qu'ils  avaient  garnis  au  cours  de  l'ac- 
tion que  sur  les  ordres  formels  du  prince  Ferdinand  ;  ils 
se  bornèrent  à  suivre  de  loin  le  corps  de  Broglie  sans 
essayer  de  l'entamer. 

Du  côté  fran(;ais,  le  déficit  fut  considérable;  évalué  pai- 
certains  correspondants  à  11.000  ou  12.000  hommes,  il 
s'éleva,  d'après  les  états  officiels,  à  7.086  tués,  blessés  ou 
pris,  parmi  lesquels  six  généraux  et  4;)8  officiers.  La  cava- 
lerie, fort  éprouvée,  compta  VG  officiers  tués,  102  blessés 
ou  pris,  1.935  sous-officiers  et  cavaliers  mis  hors  de  com- 
bat; les  63  escadrons  du  centre  perdirent  à  peu  près 
28  %  de  leurs  ell'ectifs.  L'infanterie  et  l'aitillerio  eurent  un 
déchet  d'environ  200  officiers  et  V.SOO  hommes,  ({ui  porta 
principalement  sur  la  division  des  grenadiers,  les  régi- 
ments de  Touraine,  Aumont,  Uouergue,  Aquitaine  et  le 
corps  saxon.  Les  confédérés   accusèrent  une  perte  totale 
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de  2.762  de  tous  rangs,  dont  1.392  appartenaient  aux  six 
bataillons  anglais  (1),  soit  30  '/o  de  leur  cirectif.  La  divi- 
sion Wangenhcim  n'eut  que  502  mis  hors  de  combat,  dont 
moitié  pour  les  18  escadrons  qui  formaient  sa  cavalerie. 
Les  vainqueurs  recueillirent  comme  trophées  43  canons, 
10  drapeaux  et  7  étendards. 

En  résumé,  la  bataille  de  Minden,  si  elle  n'égala  pas  la 
honte  de  Uossbach,  ne  fit  honneur  ni  au  maréchal  ni  à  ses 
principaux  lieutenants.  Pourquoi  l'avoir  livrée?  Sans  doute 
Contades,  quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  d'instructions  positives 
à  cet  égard,  n'ignorait  pas  le  désir  de  sa  cour  de  le  voir 
remporter  un  succès  qui  le  rendit  maître  du  Hanovre  ;  sans 
doute  il  était  au  courant  des  préparatifs  de  descente  en 
Angleterre  et  connaissait  l'obligation  dans  laquelle  il  se 
trouverait  de  fournir  des  contingents  au  corps  expédition- 
naire; mais  fort  de  la  confiance  du  souverain  et  du  mi- 
nistre, il  était  libre  de  diriger  les  opérations  â  son  gré.  Au 
lieu  de  risqu<r  v  au  engagement  offensif  dont  le  sort  était 
nécessairement  douteux,  n'avait-il  pas  tout  bénéfice,  en 
gardant  une  position  pour  ainsi  dire  inexpugnable,  à  atten- 
dre le  résultat  du  siège  de  Lippstadt  qu'Armcntières  allait 
commencer?  Cette  ville  prise,  ce  qui  ne  demanderait  que 
quelques  jours,  il  aurait  été  rejoint  par  son  lieutenant  et 
aurait  pu  se  servir  d'une  supériorité  numérique  fort  ac- 
crue, pour  forcer  son  adversaire  à  la  retraite,  ou,  le  cas 
échéant,  pour  combattre  avec  plus  Je  chances  en  sa  fa- 
veur. Si  cependant  l'affaiblissement  des  confédérés  par  le 
détachement  du  prince  héréditaire  explique  dans  une  cer- 
taine mesure  la  résolution  de  Contades,  que  de  fautes  com- 
mises sur  le  champ  de  bataille!  L'avantage  acquis  grftce 
à  la  marche  de  nuit  qui  avait  amené  les  troupes  sur  le  ter- 
rain au  point  du  jour,  fut  perdu  pendant  la  matinée.  Deux 
ou  trois  heures  passées  dans  l'inaction  ou  gaspillées  en 

(1)  Ces  régiiuunts  portent  encore  sur  leurs  drapeaux  le   nom  de  Minden 
en  souvenir  de  leur  belle  conduite. 
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canonnade  donnèrent  au  prince  Ferdinand  le  temps  de 
manœuvrer  à  sou  aise  et  de  remédier  au  vice  d'une  ligne 
beaucoup  trop  étendue.  Au  duc  de  Broglic  incombe  la  res- 
ponsabilité du  L  3tard  apporté  à  l'attaque  de  Todtenhau- 
sen;  ce  général  qui  dans  plusieurs  occasions  avait  montré 
du  coup  d'œil  et  de  l'initiative,  en  manqua  complètement 
à  l'atTaire  du  1*'  août;  il  prête  20,000  hommes  A  Wangen- 
heim  qui  en  avait  tout  au  plus  13.000,  et  n'ose  pas  tenter 
un  ell'ort  qui  n'cAt  pas  coûté  A,  ses  hommes  plus  cher  que  le 
feu  d'artillerie  auquel  ils  restèrent  inutilement  exposés 
pendant  des  heures  entières. 

Westphalen  est  sévère  pour  le  commandant  du  corps  de 
réserve.  Voici  en  quels  termes  il  commente  (1)  la  relation 
publiée  par  les  amis  de  ce  dernier  :  «  Le  raisonnement  de 
Broglic  est  faux,  et  si  jamais  la  bataille  pouvait  être  ga- 
gnée, cela  aurait  été  en  s'emparant  de  Kutenhausen,  et  en 
délogeant  le  général  Wangenhcim.  Si  Broglie  pouvait 
l'attaquer  à  !*■  heures  du  matin,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  il  est 
bien  simple  qu'il  est  cause  delà  perte  de  la  bataille.  Ceci 
me  fait  penser  que  M.  de  Broglie  pourrait  fort  bien  ne 
pas  être  aussi  habile  qu'on  le  dit.  » 

Mais  si  le  lieutenant  est  en  défaut,  que  dire  du  général 
en  chef  qui,  pendant  la  longue  atteiae,  ne  pense  pas  à 
faire  ce  que  fit  le  prince  Ferdinand,  à  se  transporter  à  sa 
droite  pour  veiller  en  per  une  à  l'exécution  de  ses  ordres .' 
Pourquoi  ne  s'être  pas  ser\  de  sa  gauche  demeurée  inac- 
tive dans  l'expectative  d'un  mouvement  de  la  droite  qui 
ne  se  produisait  pas?  Pourquoi  n'avoir  pas  occupé  en  force 
le  village  de  Hahlen  et  s'être  laissé  devancer  à  Maulber- 
gen?  Pourquoi  n'avoir  pas  comblé  au  centre  le  vide  qui 
permit  à  l'ennemi  de  percer  après  la  défaite  de  la  cava- 
lerie? De  la  part  des  Français  il  n'y  eut  au  cours  de  l'ac- 
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(1)  Westplialen  à  Ferdinand,  28  août  1759.  Arch.  de  l'Elat-Major  général. 
Berlin,  C.  X.  324. 
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tion  aucune  unité  de  direction;  chaque  divisionnaire  agit 
pour  son  propre  compte  et  se  préoccupe  trop  ou  trop  peu 
de  son  voisin.  IJroglie  pousse  la  timidité  jusqu'à  la  déso- 
béissance; Xicolaï  se  décide  à  soutenir  le  corps  de  réserve, 
quand  l'échec  du  centre  allait  décider  du  sort  de  la  ba- 
taille. Beaupréau,  par  ses  mauvaises  dispositions,  trans- 
forme en  désastre  une  opération  qui  n'était  que  hasar- 
deuse ;  Guerchy  ne  sait  tirer  aucun  parti  des  troupes  qui 
lui  avaient  été  confiées. 

Quant  à  la  cavalerie,  elle  fut  piteusement  battue  par  une 
infanterie  qui  ne  parait  pas  môme  lui  avoir  fait  l'honneur 
de  former  les  carrés  pour  recevoir  la  charge.  C'est  avec 
raison  que  Jielleisle  écrivait  à  son  ami  Castries  (1)  :  «  Il 
ne  m'entre  pas  dans  l'esprit  que  60  escadrons  en  plaine 
ne  puissent  pas  rompre  et  fouler  aux  pieds  9  ou  10  batail- 
lons; tandis  que  je  vois  que  dans  le  même  lieu,  et  un  mo- 
ment après,  une  poignée  de  cavalerie  ennemie  a  sabré, 
renversé  eu  mis  en  déroute  ï  de  nos  brigades  d'infanterie 
qui  composaient  en  noml)re  un  tiers  de  plus  de  combattants 
que  les  bataillons  anglais  qui  ont  repoussé  notre  cavale- 
rie. »  Les  pertes  des  régiments  qui  prirent  une  part  effec- 
tive à  l'engagement  sont  la  meilleure  preuve  du  courage 
déployé;  aussi  faut-il  attri]>uer  leur  malheur  au  manque 
d'ensemble  dans  la  charge  et  à  l'intrépidité  et  au  sang- 
froid  des  fantassins  ennemis.  Ceux-ci  (2),  sur  trois  rangs  et 
formés  sur  deux  lignes,  arrêtèrent  par  leur  feu,  non  seule- 
ment les  attaques  successives  de  front,  mais  aussi  un  assaut 
plus  dangereux  des  g'^ndarmes  et  des  carabiniers,  qui 
porta  sur  leur  flanc  et  partiellement  k  revers.  L'infanterie 
fran(;aise  ne  fut  pas  plus  heureuse;  la  défaite  des  briga- 
des de  Touraine  et  de  Rouergue  rappelle  celle  des  batail- 
lons de  Soubise  i\  Uossbach;  par  contre,  les  grenadiers  de 

(l)BeileisleàCaslrie.s.  Lettre  citétipar  Pajol,  Guerres  de  Louis XV,  vol.  IV, 
p.  407. 
(2)  Voir  Pajol,  Guerres  de  Louis  XV,  t.  IV. 
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France  et  les  Royaux,  ainsi  que  plusieurs  régiments  du 
corps  de  Broglie,  soutinrent  le  feu  des  J)atterics  conf(''dé- 
rées  avec  une  fermeté  digne  d'un  meilleur  sort.  L'artille- 
rie, quoique  servie  avec  bravoure,  se  montra,  au  point  de 
vue  et  de  l'efficacité  et  de  la  mobilité,  inférieure  à  celle 
des  alliés,  tani  à  Todtenhausen  (ju'au  centre.  Au  surplus 
les  appréciations  du  vainqueur  sur  le  vaincu  ne  sont  pas 
llattcuses  :  «  Jamais,  écrit  Reden  dans  son  journal  (l),  une 
armée  ne  s'est  battue  plus  mollement que  les  Fran- 
çais dans  cette  journée,  u  La  relation  (2)  détaillée  du 
prince  Ferdinand  explique  la  faiblesse  de  ses  pertes  par  le 
((  peu  de  résistance  et  contenance  de  l'ennemi  et  sa  subite 
mananivre  rétrogradante.  »  La  même  impression  se  re- 
trouve dans  les  récits  rapportés  du  champ  de  bataille  par 
les  officiers  chargés  de  dépêches.  «  L'aiï'aire,  écrit  Lady 
Yarmouth  (3i  à  la  suite  d'entretiens  avec  eux,  n'a  pas  été 
à  beaucoup  près  si  meurtrière  que  celle  de  Crevelt;  les 
Français  ont  très  mal  fait.  » 

Selon  toute  probabilité,  la  déconfiture  de  Coiitades  eût 
été  plus  complète  encore  sans  la  défaillance  de  Lord  George 
Sackville  qui  commandait  la  cavalerie  à  l'aile  droite  des 
confédérés.  Au  lieu  d'exécuter  les  ordres  répétés  que  lui 
remirent  plusieurs  aides  de  camp  du  prince  Ferdinand, 
et  de  mener  ses  escadrons  à  la  poursuite  de  la  cavalerie 
française  en  désordre,  il  hésita,  demanda  de  nouvelles  ins- 
tructions et  laissa  échapper  le  moment  favorable.  Le  prince, 
fort  mécontent,  dans  l'ordre  du  jour  du  lendemain  lit 
allusion  à  l'incident  (4)  en  disant  que  si  le  marquis  de 
Graiiby,  commandant  en  second,  avait  eu  la  direction  de 
la  cavalerie  anglaise ,  les  résultats  de  la  journée  eussent 


(1)  Reden.  Fehhiujc  dcr  allirrlcn  Année,  vol.  II,  p.  63. 

(2)  Relation    dclaillée   de    la  victoire    du    1"  aoilt.   Newrastle    Papers, 
vol.  3289i. 

(:})  Ladv  Yarmouth  à  Newca.stle,  9  août  1750.  Newcaslle  Paiiers,  vol.  32894. 
{i)  Annual  Regisler  1759.  State  Pajiers. 
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été  plus  Ijrillants.  SacUville  ainsi  visé  se  fit  accorder  la 
permission  de  rentrer  en  Angleterre;  peu  de  temps  après 
son  retour,  ayant  été  privé  par  le  Roi  de  tous  ses  grades  et 
honneurs,  il  obtint  de  passer  devant  un  conseil  de  guerre. 
En  lin  de  compte  et  A  la  suite  de  longs  débats,  il  fut  déclaré 
coupable  de  désobéissance  et  exclu  de  fout  emploi  mili- 
taire. Par  contre,  Ferdinand  prodigua  des  éloges  à  l'infan- 
terie et  à  l'artillerie  anglaises;  il  alloua  môme,  selon  la 
coutume  de  l'époque,  ta  plusieurs  officiers  de  cette  dernière 
arme  des  gratifications  en  argent.  A  titre  de  récompense 
pour  sa  victoire,  Ferdinand  reçut  du  roi  (Jeorge  l'ordre 
de  la  Jarretière  et  un  don  de  20.000  livres  sterling. 

Nous  avons  laissé  l'armée  de  Contades  reintégrée  dans 
ses  camps  de  la  veille  où  elle  fut  rejointe  par  la  brigade 
d'IIavré,  qui  sous  la  menace  d'être  pris  à  dos  par  le  géné- 
ral (liisa,  avait  dû  renoncer  à  sa  fausse  attaque.  C'est  à  ce 
moment  que  le  maréchal  eut  avis  de  la  défaite  et  de  la 
retraite  précipitée  du  duc  de  Brissac.  Ce  général,  nous  l'a- 
vons dit,  avait  été  envoyé  de  Minden  le  28  juillet  avec  un 
détai^bement  de  3.000  honmies  dont  un  tiers  cavaliers, 
pour  protéger  un  convoi  de  pain  et  d'espèces  qui  s'ache- 
minait sur  Minden  et  pour  veiller  sur  la  ligne  de  ravitail- 
lement de  Hervorden.  La  première  partie  du  programme 
fut  heureusement  accomplie  :  argent  et  pain  gagnèrent 
sans  accident  le  quartier  français;  quant  aux  communica- 
tions, elles  furent  assurées  par  un  combat  livré  sur  les 
bords  du  ruisseau  l'Elze,  le  30  juillet,  à  la  suite  duquel 
Hrissac,  qui  avait  rallié  à  lui  les  hussards  de  Turpin  et  de 
Berchiny  ainsi  que  quelques  centaines  de  volontaires,  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  prince  héréditaire  s'éloigner  dans 
la  direction  de  Kimsel.  Le  lendemain  conformément  aux 
ordres  de  Contades,  il  se  posta  à  Coefeld  pour  couvrir  les 
équipages  de  l'armée. 

Entre  temps  le  prince  de  Brunswick,  renforcé  de  3  ba- 
taillons arrivés  d'Osnabriick  sous  le  général  Drèves,  était 
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revenu  le  1"  août,  avant  le  jour,  ii  la  rencontre  des  Fran- 
(;ais;il  avait  nvcc  lui  10  bataillons,  IV  escadrons,  soit 
presque  10.000  combattants,  et  3G  canons  dont  10  de  liros 
calibre.  Il  repartit  ses  troupes  en  trois  fractions,  dont 
l'une  destinée  à  tourner  la  position  de  Brissac.  Ce  dernier 
essaya  de  parer  le  coup  en  perçant  le  centre  ennemi  qu'il 
lit  attaquer  par  sa  cavalerie;  la.  charge,  conduite  par  le 
comte  de  La  Guiche,  eut  d'abord  quelque  succès,  mais  le 
feu  dune  réserve  d'infanterie  placée  fort  à  propos  aiTtHa 
les  escadrons  français  et  leur  fit  faire  demi-tour.  Force 
fut  au  petit  corps  de  Brissac  de  battre  en  retraite  ;  le  mou- 
vement se  fit  d'abord  avec  ordre,  mais  tout  à  coup  une 
fusillade  des  plus  chaudes  éclata  sur  la  droite  ;  c'était  la 
cavalerie  et  l'artillerie  qui  étaient  aux  prises  avec  une  des 
colonnes  hanovriennes.  Les  cavaliers  s'enfuirent  et  les 
5  pièces  de  canon  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi;  l'in- 
fanterie, qui  composait  l'autre  colonne,  put  roi;agner  le 
camp  de  Minden.  Toute  l' affaire  ne  coûta  que  .V.)  hommes 
aux  vainqueurs.  On  peut  s'imaginer  l'effet  produit  sur  les 
esprits  déjà  démoralisés  de  l'État-iMajor  français  par  le 
retour  des  débris  de  la  division  Brissac;  la  défaite  de  ce 
détachement  par  un  ennemi  fort  supérieur  en  nombre 
n'était  pas  en  elle-même  un  fait  très  important,  mais  les 
conséquences  du  combat  se  présentaient  avec  une  portée 
infiniment  plus  grave.  Le  prince  héréditaire,  avec  un 
corps  de  troupes  dont  l'effectif  était  grossi  par  des  cer- 
veaux excités,  était  établi  sur  la  ligne  de  ravitaillement; 
maître  de  Hervorden,  il  interceptait  les  communications 
avec  Armentières  et  les  magasins  de  l'armée. 

llevenons  au  conseil  de  guerre  (1)  tenu  après  la  lia- 
taille.  Broglie  qui  y  arriva  un  des  derniers  trouva  le  ma- 
réchal à  peu  près  décidé  pour  la  marche  par  les  gorges 
de  la  rive  gauche  du  Weser.  Très  opposé  à  ce  projet,  il 

(t)  Ce  rticit  est  emprunté  à  la  di'pcVhe  de  Hioglie  à  nelleisle  déjà  citée  et 
au  Hullelin  de  l'armée,  rédigé  par  Monteyiiard  ou  sous  sa  direction. 
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représenta  à  son  clief  qu'il  serait  «  moralement  impossible 
de  passer  sur  le  dos  des  12.000  hommes  qu'on  prétait  au 
prince  héréditaire,  que  le  passage  de  la  Wcrra  dont  les 
ponts  étaient  rompus  ou  en  possession  de  l'ennemi,  serait 
une  opération  des  plus  épineuses,  que  si  toute  l'armée, 
embarrassée  d'un  nombre  prodigieux  d'équipages  et  dans 
un  grand  désordre,  s'enfermait  une  fois  dans  la  gorge  où 
elle  serait  sûrement  suivie  par  l'armée  ennemie  qui  la 
canonnait  encore  et  semblait  vouloir  se  mettre  en  mou- 
vement, et  que  l'attaque  de  Coefeld  ne  réu.ssit  pas,  l'armée 
entière  serait  perdue  sans  ressource  et  sans  qu'il  en  revint 
personne.  Il  (Contades)  convint  du  danger  de  ce  parti  et 
me  fit  l'honneur  de  me  demander  si  j'en  savais  un  autre. 
Je  lui  répondis  que  dans  la  position  où  il  se  trouvait  il 
n'y  avait  rien  à  proposer  qui  ne  fût  sujet  à  de  grands 
inconvénient",  mais  qu'il  me  paraissait  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  moins  à  repasser  le  Weser,  qu'il  y  avait  trois 
ponts  et  des  gués,  que  la  cavalerie  pourrait  passer  à  gué, 
et  l'infanterie  et  les  gros  équipages  sur  les  ponts,  et  que 
quand  on  serait  une  fois  enfourné  dans  la  gorge  d'Hameln 
qui  est  assez  étroite,  on  pourrait  avec  l'infanterie  seule  y 
arrêter  l'armée  des  ennemis  et  y  assurer  la  retraite.  » 
Quelques  généraux  soutinrent  au  contraire  «  que  les  enne- 
mis ne  pourraient  défendre  la  sortie  des  gorges  et  la  rivière 
de  laWerra  on  môme  temps  »  ;  que  la  traversée  d'un  cours 
d'eau  «  plein  de  gués  jusqu'à  son  embouchure  »  était 
facile,  et  qu'on  était  on  nombre  plus  que  suffisant  «  pour 
se  faire  jour  et  passer  sur  le  ventre  au  corps  du  prince 
héréditaire...  M.  le  maréchal  alla  aux  voix,  et  recueillit 
toutes  celles  des  officiers  généraux  qui  étaient  présents  et 
qui  étaient,  je  crois,  MM.  le  prince  de  Condé,  d'Anlezy,  duc 
de  Fitzjames,  comte  de  Noailles,  Dumesnii,  de  Vogué,  duc 
de  Laval,  de  Saint-Chamans,  de  Castries  et  de  Monteynard, 
et  quelques  autres  encore  dont  je  ne  me  rappelle  point  les 
noms.  A  la  réserve  de  M.  de  Castriez  et  de  M.  de  Montey- 
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nard,  tous  les  autres  furent  pour  repasser  le  Weser,  et 
M.  le  maréchal  l'ordonna.  » 

Mallieureiisenient,  des  instructions  avaient  été  trans- 
mises pour  l'itinéraire  par  la  rive  gauche  du  Weser;  les 
gros  équipages  avaient  déjà  franchi  la  gorge  de  Buckui- 
sen.  Ue  là  des  contre-ordres  qui  ne  fureni  que  pîirticllc- 
ment  exécutés.  «  On  fut,  écrit  Monteynard  (1),  depuis 
10  heures  du  matin  jusqu'au  lendemain  2  aoiU  à  la  pointe 
du  jour,  pour  passer  le  Weser;  toute  cette  partie-là  était  si 
inconnue  que  l'armée  resta  amoncelée  toute  la  journée  du 
lendemain  et  qu'il  fallut  ce  temps-là  pour  la  mettre  en 
ordre  de  marche.  »  Aussitôt  la  rivit-re  traversée,  Ich  nonls 
furent  brûlés  et  à  trois  heures  du  matin  on  s'ébranla  dans 
la  direction  de  Buckeburg  sur  la  rive  droite  du  We^cr,  l'a- 
vant-uarde  aux  ordres  de  Saint-(iermain,  l'arri'ire-garde 
sous  Nicolaï et  Jiroglie.  A iMiuden,  on  laissa  un  détichemcnt 
de  300  hommes  chargé  de  remettre  au  prince  Fe;'dinan  1 
la  ville  et  les  nombreux  malades  et  blessés  qu'on  dut  aban 
donner  à  ses  bons  soins.  L'ennemi  ne  fit  aucun  ellort  pour 
inquiéter  la  retraite;  il  prit  possession  de  Minden,  le  2  ac/iU, 
à  la  suite  d'un  arrangement  en  vertu  duquel  la  petite 
garnison  se  rendit  prisonnière,  recueillit  les  Iransf  iges 
qui,  par  bandes  de  50  et  80  hommes,  désertaient  hurs 
drapeaux,  et  Hianta  le  Te  Denm  traditionnel.  Ce  ne  fut 
que  le  3  août  que  Ferdinand  envoya  le  général  Urlf  avec 
les  grenadiers  de  l'armée  et  la  cavalerie  hessolsc  pour 
appuyer  les  troupes  légères  de  Luckner  qui  s'étaient  déjà 
attachées  aux  pas  des  Français.  Le  ï  août,  le  prince  liéré- 
(litaire,  avec  sa  division  renforcée  de  quelque  cavalerie, 
fut  dirigé  sur  Rinteln  pendant  que  le  gros  des  confédé- 
rés gagnait  le  village  de  Coefeld.  En  arrivant  à  l'étape, 
Ferdinand  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  le  partisan 
Freytag  avait  capturé  les  gros  bagages  de  l'armée  fran- 


(1)  Uullctin  de  l'armée.  Anliives  de  la  Guerre.  Allemagne,  WiO. 
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«•aise,  les  équipages  de  Contades,  du  prince  du  Condé  et 
de  la  plupart  des  .généraux,  ainsi  que  la  correspondance 
du  maréchal.  Le  convoi  n'avait  pu  être  rap[)clé  en  temps 
utile  et  avait  continué  sa  marche,  harcelé  par  les  troupes 
légères  des  alliés,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Detmold,  où 
l'escorte,  trop  faible  pour  prolonger  la  résistance,  dut 
capituler. 


1 


CFÏAPUKE  III 

FIN  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1759  EN  ALLEMAGNE 

RKTHAITK  DE  CONTADKS.  —  ABAMlO.N  1>K  CASSEL.  —  MISSION 
A  l'aRMKE  I)U  MARKCIIAL  d'f.STRKKS.  —  LONG  SKJOUR  DKS 
ARMKES  RIVALKS  SLR  LA  LAMN.  —  NOMINATION  DK  BRO- 
(iLIE  AU  COMMANDKMFNT  K>  ClIKK.  —  CAPITULATION  HE 
MI'NSTER.  —  MOrVKMKNT  Ol  1  KNSII'  IIK  RROGLIK.  —  QUAR- 
TIKRS    d'iIIVKR. 


La  situation  de  l'armée  fiPiK.aise  au  début  de  la  retraite 
(|ui  suivit  la  défaite  de  Minden,  ne  laissait  pas  d'être  cri- 
tique. Isolée  sur  la  rive  droite  du  Weser,  coupée  de  sa 
base  de  ravitaillement,  sani  magasins,  réduite  bientôt  aux 
ressources  que  fournirait  le  pays  traversé,  traînant  avec 
elle  un  parc  d'artillerie  et  une  quantité  de  voitures  dont 
la  marche  serait  retardée  par  les  mauvais  chemins,  fort 
ébranlée  dans  son  moral,  sans  confiance  dans  ses  chefs, 
comment  accomplirait-el'ie  les  longues  et  difficiles  étapes 
qui  la  séparaient  de  Cassel?  Avant  d'atteindre  cette  ville, 
ne  serait-elle  pas  devancée  par  le  prince  Ferdinand  ou  tout 
au  moins  par  le  prince  de  Brunswick?  Quel  parti  prendre 
si,  en  arrivant  en  Hesse,  on  trouvait  la  route  barrée  par 
un  ennemi  victorieux?  Fort  heureusement  pour  Contades 
et  ses  soldats,  ces  éventualités,  qui  semblaient  si  dangereu- 
sement probables,  ne  se  produisirent  pas.  Grâce  à  la  ra- 
pidité du  mouvement,  à  la  bonne  attitude  de  l'armée,  qui 
parait  s'étie  ressaisie,  grâce  surtout  à  la  nonchalance  de 
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l'ad versai iT  (|ui,  .satisfait  du  succôs,  ne  tenta  rien  pour  le 
rendre  plus  complet,  le  retour  de  Minden,  qui  a  lirait  pu 
être  un  désastre,  s'accomplit  dans  des  conrlitions  presque 
normales,  et  contribua  i\  relever,  dans  une  certaine  me- 
sure, le  prestige  fort  compromis  des  armes  françaises. 

Rassurés  par  linactivilé  des  confédérés,  Broglie  et  Mon- 
teynard,  cette  fois  d'accord,  proposèrent  k  Contades  de  re- 
passer le  Weser  dans  les  environs  d'IIameln,  en  utilisant 
des  ^ués  connus  dei  ofliciers  qui  avaient  fait  dans  ce  pays 
les  campagnes  de  1757  et  17.')H,  de  se  diriger  sur  l'ader- 
born  et  d'y  ellectuer  la  jonction  avec  Armentièros.  Le 
maréclial  opposa  i\  cette  idée  des  raisons  tirées  du  letard 
qu'entraînerait  la  traversée  du  fleuve  et  de  la  difliculté  de 
nourrir  l'armée  qui  n'aurait  assez  de  pain  qu'à  la  condi- 
tion de  pousser  droit  sur  Cassel. 

Cependant,  malgré  la  hAte  de  parvenir  à  destination,  on 
accorda  aux  hommes  un  repos  d'un  jour  ù  Oldendoif.  »  Je 
n'ai  pas  voulu  ))orter  l'armée  plus  loin,  écrit  Contades  1), 
afin  de  donner  le  tein[)saux  écpiipages,  (jui  m'ont  beau- 
coup incommodé  dans  les  marches  d'hier  et  d' avant-hier, 
de  prendre  les  devants.  J'ai  môme  pris  le  parti  pour  ce 
môme  objet  de  faire  séjourner  ici  l'armée,  et  aussi  pour 
faire  une  distribution  de  pain  et  de  viande  jusqu'au  6  in- 
clus, jour  que  je  compte  que  l'armée  arrivera  à  hubeck 
(Eimbeck).  M.  Gayot  a  envoyé  des  mandements  à  Imbcck, 
Gottingen  et  tous  les  lieux  principaux  à  portée,  pour  ras- 
sembler tout  le  pain  qu'il  sera  possible.  Ces  mandements 
sont  accompagnés  des  menaces  les  plus  sévères  s'ils  no 
sont  pas  obéis.  Je  compte  aussi  qu'il  pourra  m'arriver  un 
convoi  de  pain  de  Cassel  à  Imbeck  si  les  ordres  qui  ont 
été  donnés  ont  été  reçus.  L'arrière-garde  de  l'armée  aux 
ordres  de  M.  le  chevalier  de  Nicolaï  est  arrivée  hier  au  soir 


(1)  Contades  à  Uelleisle.    Camp  d'Oldendorf,  i  août  17»'.».  Aicliives   de  la 
Guerre,  3520. 


HKTRAITK  PE  CONTAIJ€S  LE  LO>T.  1)1    NVKSEH.  76 

à  9  heures;  il  n'a  rien  luis^sc  derrière;  elle  n'a  étù  suivie 
que  par  des  chasseurs;  nous  avons  eu  une  vingtaine 
d'hommes  blessés  (|ui  ont  tous  été  rapportés;  il  n'y  a  eu 
personne  do  tué.  )>  Le  maréchal  était  sans  avis  d'Armen- 
tières,  Chevrcnse  1)  et  Hezenval  (2),  mais  il  ne  doutait  pas 
qne,  conforméiiuMii  auv  instructions,  ils  se  fussent  dii'iyés 
sur  Warhurg  ctCassel.  Citons  un  détail  <|ui  prouve  la  cour- 
toisie des  relations  entre  les  belligérants  :  «  M.  le  comte 
de  Liitzelburg  (pii  avait  été  pris  dans  l'action  est  revenu 
hier  au  soir.  .M.  1«î  \i  incc  Ferdinand  lui  a  i)ermis  de  re- 
prendre SCS  fonctions  en  attendant  (pi'il  fût  échangé 

Les  MH)  hommes  que  j'avais  laissés  à  Minden  pour  y  capi- 
tuler se  sont  rendus  prisonniers  de  guerre.  M.  le  prince 
Ferdinand  m'annonce  qu'il  va  me  les  renvoyer.  » 

Si  le  flegmati((uc  (boutades  se  trancpiillisait  déjà  sur  la 
suite  des  événements,  il  n'en  était  pas  de  même  iV  Cassel 
où  l'on  était  dans  les  transes  au  sujet  de  l'armée.  <  Uien 
n'est  si  dangereux  que  notre  position,  mande  Dumouriez  (3) 
qui  s'acquittait  avec  beaucoup  de  zèlo  et  d'intelligence  de 
ses  fonctions  de  commissaire.  Nous  ne  savons  pas  encore 
de  nouvelles  de  l'armée  et  ne  pouvons  asseoir  de  conjec- 
tures jusqu'à  ce  que  nous  apprenions  qu'elle  ait  gagné 
Eimbcck,  mais  depuis  le  l'^nous  n'en  avons  pas  la  moindre 

nouvelle  ni  de  ce  qui  s'est  passé Si  elle  (l'armée)  était  à 

Kimbeck  je  la  regarderais  comme  sauvée;  jusque-là  il  n'y 
a  rien  à  envisager  que  de  terrible.  Elle  doit  être  sans  pain, 
.l'en  fais  faire  nuit  et  jour,  j'assemble  quantités  de  chariots 
et  au  premier  avis  ils  voleront.  Xous  avons  eu  la  première 
nouvelle  hier  à  8  heures  du  malin.  M.  de  Bczenval  va  arri- 
ver avec  la  brigade  de  Castella  et  llcricy  (V)  ;  nous  en  avons 


(1)  Chevreiise  avait  élt'>  chargé  de  masiiuer  Lippsladl. 

(2)  Commandant  des  troupes  françaises  en  liesse. 

(••î)  Dumouriez  au  Ministre.  Cassi-I,  i  etGaoût  1759.  Archives  de  la  Guerre, 

35'2(). 

(4)  Le  régiment  de  cavalerie  d'Hericy. 


yh  ' 


76 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI».  III. 


t      ' 


^  ■■  '\ 


if 


éU  fil 


grand  besoin  n'ayant  ici  ({ue  deii.v  bataillons  et  le  seul 
canon  de  Courten...  'e  point  d'appui  est  la  Hesse,  mais 
l'armée  a  pris  une  route  bien  scabreuse  pour  y  parvenir.  » 
Deux  jours  plus  tard  le  ton  devient  rassurant  :  «  M.  le  ma- 
réchal est  à  Eimbeck  et  sera  sans  doute  demain  à  Northcim. 
J'aurai  demain  VOO.OOO  rations  de  pain  à  G(»ttingen  et  je 
vois  que  ce  secours  sera  bien  nécessaire.  Les  ordres  qu'on 
avait  envoyés  pour  en  faire  dans  cette  ville  pour  le  5  n'y 
sont  parvenus  que  le  6.  Je  voudrais  pouvoir  faire  voler  les 
caissons.   Nous  ig-norons  encore  tout  détail,  mais  je  ne 

puis  imaginer  ce  qu'est  devenu   le  prince  Ferdinand 

Demain  nous  en  saurons  davantage,  mais  nous  lespirons 
du  moins  et  il  était  tomps,  »  La  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Contades  à  Eimbeck  était  prématurée,  car  il  n'y  fut  rendu 
que  le  7  août  au  soir. 

Jusqu'à  Oldendorf,  les  progrès  de  l'armée  avaient  été  sin- 
gulièrement lents,  aussi  Hroglie  qui  s'appropriait  de  plus  en 
plus  le  rôle  de  mentor  officieux  du  maréchal,  prit-ilsurlui 
d'appelei  (1)  son  attention  sur  les  dangers  d'un  plus  grand 
retard  :  «  Je  crois,  Monsieur  le  maréchal,  et  M.  de  Saint- 
(îermain  le  pense  comme  moi,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  pour  vous  déterminer  à  faire  marcher  légèremi^nt 
votre  armée  à  Cassel,  sans  quoi  vous  vous  commettriez  au 
plus  grand  malheur  qui  serait  celui  d'être  prévenu  en 
Hesse,  et  le  salut  de  l'armée  semble  mériter  la  préférence 
sur  toute  autre  considération.  C'est  par  attachement  pour 
vous  et  pour  le  Roi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  ainsi  ; 
songez,  je  vous  prie,  que  vous  n'avez  fait  que  8  lieues 
depuis  le  2  au  matin  ;  il  vous  en  reste  28  pour  aller  à  Cas- 
sel.  Fjc  prince  Ferdinand  a  été  hier  avec  son  armée  à  Her- 
vorden.  il  peut  facilement  être  le  10  ou  le  lia  Cassel  ou  à 
Mundcn;  il  faut  donc  ([u'une  partie,  de  votre  armée  force 


(1)  Ri()f>lie  à  Contades.  Prùs  d'Ilamcln,  5  août  1"5!).  Archives  de  la  Guerre. 
Alleinai^ne,  vol.  3d'20. 
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de  marches  pour  y  arriver  et  y  soit  le  9  au  plus  tard.  » 
Le  conseil  parut  bon,  aussi  Contades  conli"  *-il  t\  Hioiilie 
une  avant-garde,  composée  de  sa  division  et  de  celle  de 
Saint-Germain  et  forte  de  26  baloillons  et  38  escadrons, 
avec  ordre  de  gagner  (>assel  au  plus  vite,  de  rejoindre 
Armenlièrcs  et  de  déblayer  le  terrain  pour  l'approcl^e  du 
gros  qui  ramènerait  avec  lui   les  équipages,  les  caissons 
de  vivres  et  le  parc  d'artillerie.  En  lisant  1*     plaintes  du 
maréchal  sur  ses  embarras  de  transport,  on  se  demande 
si  ce  ne  fut  pas  un  bonheur  pour  l'armée  d'avoir  perdu 
son  principal  convoi  à  Detmold.  Le  défilé  des  voitures  par 
les  détestables  routes  du  Hanovre  durait  un  temps  consi- 
déra hle  et  entravait  le  mouvement  des  troupes.  «  La  file 
en  était  si  longue,  écrit  Contades  (1),  que  quoique  j'eusse 
mis  trois  brigades  d'infanterie  et  une  de  cavalerie,  il  y  a 
eu  quelques  équipages  pillés  qui  s'étaient  écartés.  »  Quand 
ou  entra  à  Eimbeck,  on  commençait  à  manquer  de  pain, 
les  réquisitions  ne  produisant  que  peu  de  chose.  «  J'espère 
(|u"il  en  arrivera  demain  matin  qui  nous  donnera  le  tem[>s 
dattendre  celui  de  Cassel.  Les  marches  que  j'ai  été  obligé 
de  faire,  et  la  nuit,  ont  occasionné  de  la  maraude  que  je 
ne  pourrai  arrêter  que  quand  j'aurai  pu  mettre  l'armée 
ensemble.  Les  escortes  des  équipages,  et  plus  encore  les 
valets  et  les  vivandiers,  ont  fait  le  plus  de  désordre.  »  Ces 
mauvais  pro  -édés  avaient  pour  consé(|uences  dos  repré- 
sailles de  la  part  des  habitants  :  «  Les  paysans  se  mettent 
de  la  partie,  rapporte  un  officier  d'état-major  (-ii  ;  l'on  en 
a  déjà  arrêté  plusieurs  qui  ont  tué  des  soldats.  »  Quel- 
quefois les  indigènes,  attirés  par  le  butin,  prenaient  l'ini- 
tiative  en  dévalisant   les  voitures,  comme  l'indique  un 
article  de  la  capitulation  de  Detmold  :  «  (In  ne  pourra  faire 

1)  Contades  à  Bclleislo.  Au  <ain|i  (rKiinliocN,  7  août  IT,")!).  Archives  de  la 
(i lierre,  vol.  3570. 

!  '  Plainchaïap  au  Ministre.  Oidendorf,  4  août  17r)9.  Arcliivcs  de  la  Guerre. 
Alleiiiagne,  35'2o. 
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aucune  nclierclie  so«is  prétexte  d'indiscipline,  vu  que  si 
quelques  soldats  détachés  ont  commis  des  désordres  dans 
le  pays,  les  paysans  en  ont  fait  encore  davantage  dans 
nos  équipages.  » 

Enfin  l'annonce  des  vivres  rassemblés  par  Dumouriez 
vint  réconforter  les  esprits  :  «  D'aujourd'hui,  Monsieur  le 
maréchal,  mande  Contades  (1),  je  commence  à  respirer; 
je  suis  assuré  des  subsistances  de  l'armée;  il  est  arrivé  ce 
soir  à  (iottinj^en   un  convoi  de  VOO.OOO  rations  de  pain 

qui  sera  distribué  demain; les  troupes  ont  souffert 

avec  beaucoup  de  patience;  je  ne  prétends  pas  dire  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  beaucoup  de  désordres.  »  En  sortant  d'Eim- 
beck  où  il  avait  fallu  laisser  le  général  de  Heaupréau  à 
cause  de  la  gravité  de  ses  blessures,  il  y  a' lit  eu  une 
afl'aire  d'arrière-garde,  mais  l'eunemi  avait  été  repoussé 
dans  un  combat  qui  nous  avait  coûté  une  cinquantaine 
de  tués  et  blessés.  A  partir  de  ce  moment,  le  mouvement 
se  continua  sans  encombre.  Le  9  aoiV,  lîroglic  informait 
la  cour  de  son  entrée  à  Casscl  après  une  escarmouche 
avec  les  éclaircurs  ennemis  dans  les  défilés  de  Mundeii;  il 
déchirait  ses  troupes  fatigur'es  par  les  marches  forcées, 
«  mais  en  très  bon  ordre  et  presque  sans  traineurs  ».  Le  12 
il  fut  rejoint  par  Contades.  L'armée  qui  avait  repris  le 
contact  avec  Armentières,  occupa  les  positions  suivantes  : 
le  corps  principal  avec  l'état-major  en  avant  de  Gassel  et 
à  la  rive  gauche  de  la  Fulda;  Saint-C^jrmain,  avec  trois 
brigades  d'infanterie,  à  Lutzelbergsur  I;;  rive  droite;  Bro- 
glie  à  Oberfelmar,  Armentières  et  Chevreuse  à  Wolfha- 
gen. 

Au  demeurant,  la  retraite  des  Français  par  un  pays  où 
il  n'existait  ni  fours,  ni  magasins,  et  où  rien  n'avait  été 
pour  le  service  des  Drovisions,  n' 
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(I)  Contades  à  Rellcisle.  Parnsen,  8  aoiU  17ô9,  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  3520. 
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les  conséquences  désastreuses  qu'on  aurait  pu  craindre  ; 
leurs  perles  furent  restreintes  à  des  déserteurs  fort  nom- 
breux dans  les  régiments  allemands  et  parmi  les  Saxons, 
aux  éclopés,  aux  malades  et  blessés  trop  gravement  atteints 
pour  être  transportés,  enfin  aux  voitures  prises  ou  aban- 
données. Le  prince  héréditaire  qui,  avec  sa  division  ren- 
forcée, avait  été  affecté  à  la  poursuite  de  l'armée  de  Con- 
tadcs,  Jut  avouer  (1)  le  peu  de  résultats  obtenus  :  «  Malgré 
toute  mon  application  et  toute  la  bonne  volonté  des  dif- 
férents cliefs  des  corps,  et  particulièrement  de  M.  Luckner, 
la  fortune  ne  nous  a  pas  été  propice.  Qu'Klle  (S.  A.)  ne 
m'impute  pas,  si  je  n'ai  pas  rempli  en  tout  son  attente ,  la 
difficulté  du  terrain,  les  bonnes  mesures  de  l'ennemi,  et 
particulièrement  sa  diligence  inconcevable,  sont  cause 
que  nous  n'avons  pas  fait  davantage.  » 

Ferdinand  ne  lit  aucun  effort  sérieux  pour  entamer  son 
adversaire;  il  se  borna  à  le  faire  surveiller  à  distance, 
tandis  qu'avec  le  gros  de  ses  forces  il  gagnait  successive- 
ment Bielefeldt,  Paderborn  et  Stadtberg  où  il  établit  son 
quartier  général  le  12  aoH.  Cet  itinéraire  correspondait  tV 
la  première  partie  du  programme  dressé  par  Westphalen. 
«  De  Paderborn,  disait  (2)  le  mémoire  de  ce  dernier,  il  faut 
jeter  l'œil  sur  Cassel  pour  voir  s'il  est  possible  d'y  pré- 
venir l'ennemi.  Si  non,  il  faut  se  contenter  d'occuper  les 
défdés  du  Dymel  et  procéder  tout  de  suite  par  un  détache- 
ment au  siège  de  Munster.  »  Un  instant,  le  princo  Ferdi- 
nand et  son  secrétaire  avaient  espéré  devenir  maîtres  de 
cette  importante  ville  sans  subir  les  lenteurs  d'un  siège. 
A  cette  fin,  le  colonel  anglais  Boyd,  avec  trois  bataillons 
et  quelques  canons  et  moriiers,  fut  chargé  de  se  rendre  de 
Lippstadt  à  Munster  et  de  boml)a.de!'  la  place.  L'entreprise 

(1)  Prince  hérédilairo  à  Ferdinand.  Walleron,  11  août  I7..9.  Newcastic 
Papers,  3281»  i. 

(  !;  Idéo  générale  des  mouvenuMils  i.  faire,  i  août  17.VJ.  Arcliives  de  l'K- 
tal-Major  général,  Berlin,  C.  \.  n"324. 
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échoua  :  trois  mortiers  c;t;vèrent,  la  garnison  ne  se  laissa 
pas  intimider  et  IJoyd  dut  se  retirer  à  Warendorf  sans 
avoir  rien  accomnli. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  quelques  mots  des  agisse- 
ments d'Armentières,  que  nous  avons  vu  devant  Lippstadt 
se  préparant  à  en  faiie  l'attaque.  Le  2  août,  c'est-à-dire  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Minden,  il  avait  été  invité  par 
Contades(l)à  diriger  son  parc  de  siège  sur  Wesel,  à  ren- 
forcer de  dix  bataillons  la  garnison  de  cette  place  et  celle 
de  Dusseldorf,  et  à  se  rendre  avec  le  reste  de  son  corps 
à  AVarburg  à  la  rencontre  de  la  grande  armée.  11  prévient 
Belleisle  de  ces  injonctions,  auxquelles  il  va  se  confor- 
mer, tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  se  transporter  sur 
le  Bas-Hhin  pour  veiller  sur  les  mouvements   a-  .  vit 

l'ennemi  de  ce  côté.  Dans  sa  dépêche  Gontades  n  .i>;;it  fait 
mention  que  des  deux  forteresses  du  Rhin  et  n'avait  pas 
parlé  de  Munster.  Armentières  aussitôt  d'interpréter  cette 
omission  dans  le  sens  de  l'évacuation  et  de  se  comporter 
en  conséquence.  Cependant  il  nest  pas  sûr  d'avoir  bien 
fait,  et  avec  une  franchise  un  peu  naïve  il  avoue  à  liel- 
icisle  (2)  son  embarras  :  «  Le  lendemain,  faisant  réflexion 
que  l'ordre  d'évacuer  Munster  n'était  pas  expressément 
donné,  et  ne  connaissant  que  l'obéissance  stricte,  j'ai  en- 
voyé (contrariant  sur  cela  ma  façon  de  penser)  ordre  à 
M.  de  (iayon  d'y  tenir.  »  Il  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  fâ- 
ché que  le  second  messager  ne  parvint  pas  à  destination. 

Kn  passant  à  Paderborn  le  i  août,  Armentières  fut  averti 
de  la  situation  critique  du  convoi  et  des  gros  équipages 
de  l'armée;  les  notions  qu'il  professait  sur  l'exécution  de 
ses  instructions  ne  lui  permirent  pas  de  modifier  son  itiné- 
raire :  f.  Comme  il  était  li  heures  du  soir  quand  je  l'ap- 

(1)  Arrrx'i  lières  ù  Uellcislc.  Devant  Lipiistailt,  2  ajwt  1759.  Archives  de 
la  Guerre,   iS'iO. 

{"?.]  Armentières  à  Belleisle.  Warbiirg,  .'>  août  1759  \ri-iiives  de  la  Gue;.'. 
vol.  35'>0. 
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pris,  que  mon  infanterie  avait  fait  7  lieues,  devant  me 
rendre  le  lendemain  à  Warhurg,  dont  la  direction  de 
Detmold  m'éloignait  de  10  lieues,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
porter  à  Detmold  pour  essayer  d'en  tirer  (juclques  équipa- 
ges. »  L'opération  semblait  délicate;  en  fait  elle  eût  pro- 
bablement réussi;  quelques  escadrons  de  cavalerie  soute- 
nus par  de  Tinfanterie  qu'on  aurait  pu  transporter  en 
chariots,  eussent  suffi  sans  doule  pour  chasser  le  détache- 
ment du  colonel  Freytag  qui  était  encore  seul  à  Detmold,  et 
pour  sauver  une  partie  des  voitures.  Le  lendemain  Armen- 
tières  changea  d'opinion  comme  il  l'avait  fait  pour  Muns- 
ter, et  envoya  Melfort  qui  revint  avec  l'avis  que  l'ennemi 
était  en  force  et  qu'il  avait  enlevé  son  butin. 

En  ce  qui  concerne  Munster,  Comeiras  montra  très  heu- 
reusement plus  d'initiative  que  son  chef;  cet  officier  gé- 
néral qui  rétrogradait  après  son  échec  d'Ôsnabruck,  en 
passant  à  Munster  le  '.)  août,  trouva  la  ville  dégarnie  de 
troupes;  il  la  fit  réoceuper  par  son  infanterie  qu'il  y  amena 
en  chariot.  Il  était  temps;  deux  heures  après,  les  hussards 
hessois  se  présentaient  aux  portes.  Le  7,  Gayon  revint  avec 
la  garnison,  reprit  possession  de  la  ville  et  la  mit  ainsi  à 
l'aJjri  du  coup  de  main  du  colonel  Hoyd.  Quoiqu'on  fût 
bien  loin  de  l'ennemi,  ou  tout  au  moins  de  son  corps  prin- 
cipal, l'évacuation  de  la  Westphalie  avait  été  signalée  par 
la  confusion  et  l'incurie  qui  étaient  à  cette  époque  les  ca- 
ractéristiques d'une  armée  française  en  retraite.  Le  com- 
missaire de  Crancé  nous  raconte  (l)  ses  expériences.  Parti 
de  Munster  le  3  avec  Gayon,  il  se  rend  le  k  à  Dulmen;  il  n'y 
rencontre  ni  soldats  ni  employés;  personne  n'avait  songé 
à  déblayer  le  magasin  de  farines  dont  les  habitants  s'étaient 
(jmparés;  grAce  à  des  perquisitions  dans  les  maisons  parti- 
culières, il  retrouve  l.iSO  sacs  qu'il  fait  porter  à  Wesel; 


(1)  Crancé  à  lielleisle.  Munster,  8  août  l'ô9.  Archives  de  la  Guerre.  Alle- 
magne, 3.520. 
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Je  7  il  rentre  à  Munster  avec  la  garnison  :  «  Je  ne  puis  vous 
exprimer,  Monseigneur,  avec  quelle  douleur  j'ai  vu  le  dé- 
sordre qui  s'est  passé  depuis  notre  départ  de  cette  ville 
dans  les  magasins  de  toute  espèce  que  nous  y  avions  lais- 
sés. Le  magasin  des  ellets  d'habillement  et  équipement 
abandonné  par  les  Hanovriens  a  été  totalement  pillé,  celui 
des  fourrages  a  été  considérablement  altéré,  les  maga- 
sins des  vivres  ont  été  pillés  en  gi'ande  partie;  j'y  ai  re- 
trouvé deux  emplacements  seulement  qui  n'ont  point  été 
touchés  où  il  y  a  deux  mille  sacs  de  farine  non  endom- 
magés, .l'ai  fait  à  ce  srjet  les  veprésent-Uions  les  plus  vives 
cl  Messieurs  de  la  Régence;  ''s  m'ont  répondu  et  assuré 
qu'en  partant  de  ^Munster,  M.  de  Gayon  leur  avait  envoyé 
un  officier  avec  permission  verbale  de  distribuer  aux  pau- 
vres les  farines  que  nous  laissions  dans  la  ville,  ce  qui 
avait  été  fait  aussitôt  après  notre  départ.  » 

Le  séjour  du  quartier  général  de  Contades  k  Cassel  ne 
fut  que  de  courte  durée;  dès  le  1.5  août,  c'est-à-dire  deux 
jours  après  son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Klectorat,  le 
général  français  annonce  son  intention  d'évacuer  la  viile, 
ce  qui  coûtera  à  l'armée  12.000  sacs  de  farine  et  bon  nom- 
bre de  malades  et  de  blessés  qu'on  ne  peut  transporter, 
La  crainte  d'être  tourné  [)ar  les  confédérés  le  contraint  à 
ce  sacrifice.  «  En  voulant  tenir  Cassel,  écrit-il  (1),  je  per- 
drais toute  communication  ave^-  le  Mein  et  le  Ras-Rhin.  » 
Le  lendemain,  sur  l'avis  de  la  victoire  des  Russes  à  Ku- 
mersdorf,  il  reprend  c«uirage  et  informe  Belleisle  (2)  qu'il 
>-a  essayer  de  cotiîstu'ver  Cassel  :  il  lui  fallut  déchanter.  Le 
17  août,  une  mana-uvre  combinée  des  alliés  contre  le  corps 
d'Armentières  détermina  un  nouveau  recul  des  Français. 
Tandis  rpu'  le  j»rince  héréditaire  de  Brunswick  qui  était 
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(DConladi'S  à  Belleisle.  Cassel,  15  aoùl  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  itr»'^'». 

(2)  Cnniades  a  Belleisle.  Cassel,  lii  août  175*».  Archives  de  la  Guerre. 
Allemagne,  ;).'>21. 
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repassé  sur  la  rive  gauche  du  Wesor  et  avait  rejoint  l'ar- 
mée de  son  oncle,  rejetait  les  avant-postes  de  Fischer  en 
arrière  de  Wolfsliagen,  le  prince  de  Holstcin  débouchait 
de  Corbach  sur  Naumbourg  où  il  enlevait  presque  à  la 
barbe  d'Armentières  le  bataillon  de  grenadiers  Narbonuc 
qui  V  avait  été  envoyé  la  veille.  Cet  échec,  dû  à  un  manque 
d'entonto  entre  les  commandants  de  la  première  ligne  fran- 
çaise, l'ut  suivi  de  la  retraite  d'Armentières  sur  IJreiden- 
bach  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Broglie.  Ce  dernier,  après 
une  reconnaissance  effectuée  de  concert  avec  son  collègue, 
lit  au  maréchal  deContades  un  rapport  où  il  ne  dissimulait 
pas  son  opinion  sur  la  nécessité  de  continuer  le  mouvement 
rétrograde  (1)  :  «  Il  parait  urgent,  Monsieur  le  maréchal, 
que  vous  preniez  un  parti  ;  il  semble  qu'ils  se  réduisent 
toujours  à  deux,  le  premier  de  porter  ici  toute  votre  armée 
pour  marcher  sur  le  prince  Ferdinand,  s'il  dépasse  les 
dt'boucbés  qui  sont  ici  devant  moi,  ou  de  songera  rega- 
gner promptement  une  position  qui  assure  votre  commu- 
nication avec  le  Mein  et  à  ne  pas  vous  laisser  prévenir  sur 
Marbourg.  J'ignore  lequel  des  deux  partis  doit  être  préféré; 
il  n'appartient  qu'à  vous  d'en  juger.  Les  inconvénients  et 
les  dangers  du  premier  ne  vous  échapperont  pas,  non  plus 
que  la  promptitude  ([u'il  est  nécessaire  d'employer  si  vous 
vous  décidez  ausecond;  je  me  tiendrai  prêt  à  exécuter  tout 
ce  que  vous  me  prescrirez;  si  j'étais  le  maître  ou  que  je 
formasse  votre  gauche,  je  vous  avoue  que  j'aurais  cru  de- 
voir faire  marcher  promptement  le  corps  que  je  commando 
à  Fritzlar,  pour  être  sûr  de  n'y  être  pas  prévenue!  assurer 
votre  communication  avec  .Marbourg;  mais  après  ce  (jui  a 
été  résolu  hier  de  garder  Casscl  et  de  prendre  une  position 
pour  n'en  être  point  séparé,  je  n'ai  pas  osé  le  prendre  sur 
moi.  » 


I)  lîrnnlic  à  Conlades.  Brcidoiibiich,  i  liouros  1  2  du  soir.  Sans  date,  inai.s 
eviiieminenl,  17  août.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne,  3j:>I. 
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Un  avis  de  ce  j;cnre,  apjiiiyé  des  conseils  toujours  pessi- 
mistes de  Saint-dcrmain  (1),  suffit  pour  mettre  fin  aux 
hésitations  de  Contades.  Le  18  août,  le  gros  de  l'armée 
sortit  de  Cassel  et  franchit  l'Kder  derrière  lequel  IJroglie  et 
Armentières  reçurent  l'ordre  de  rejoindre.  La  marche 
continua  jusqu'au  2V  août,  date  à  Jaquelle  le  quartier  gé- 
néral s'installa  à  (Iross  Selheim  sur  les  bords  de  la  Lahn, 
à  faible  distance  de  la  place  de  Marburg.  Ce  recul  coûta 
aux  Français,  sans  compter  beaucoup  d'éclopés,  la  ville 
de  Cassel  et  le  fort  de  Ziegenhayn.  Dans  la  première  le 
maréchal  avait  dû  laisser  un  détachement  pour  protéger 
son  hôpital;  la  capitulation  qui  eut  lieu  le  19  fit  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi  VOO  hommes  valides  et 
1.100  blessés  ou  malades.  Le  gouverneur  de  Ziegenhayn, 
prévenu  trop  tard,  ne  put  rallier  l'armée  et  se  rendit 
le  23  avec  ses  300  hommes,  après  avoir  essuyé  quelques 
coups  de  canon. 

A  Marburg,  Contades  trouva  le  maréchal  d'Estrées  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  spéciale  pour  se  rendre  compte 
de  la  situation  desalf'aires,  de  l'état  des  troupes  et  pour,  le 
cas  échéant,  en  prendre  le  commandement.  La  nouvelle  de 
la  défaite  de  Minden  avait  été  apportée  à  Versîiillcs  par 
deux  dépêches  de  Contades  en  date  dos  2  et  4  août,  et  par 
une  troisième  que  Rroglie  avait  expédiée  le  3  du  môme 
mois  avec  l'autorisation  de  son  chef.  Lu  procédé  aussi  con- 
traire aux  principes  de  la  hiérarchie  militaire  avait  attiré  A 
son  auteur  un  blâme  du  Roi,  mais  le  récit  de  Broglic,  très 
})opulaite  depuis  sa  victoire  de  Hergen,  n'avait  pas  laissé  de 
produire  un  grand  effet  qu'étaient  venues  grossir  les  corres- 
pondances particulières  de  l'armée.  lUi  rapport  de  lîroglie 
<(  il  a  été  fait,  écrit  Bclleisle  (2),  des  copies  qui  courent 

(1)  Saint-Gfliinaiii  à  Belleisle.  Gross  Zeilen,  2i  août  1759.  Archives  de  la 
Guerre.  Allemagne,  3521. 

(2)  Uelleisle  à  Contades,  12  aortl  1759.  Archives  de  la  Guerre.  Allemagne, 
3520. 
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toutes  les  maisons  de  Paris  et  do  Vcrsiiillcs,  et  l'on  y  dit  que 
c'est  M.  de  Broglie  qui  a  sauvé  et  qui  a  couvert  et  facilité 
la  retraite  de  l'armée  dont  il  a  fait  l'arrière-garde.  Cela  se 
porte  dans  les  cafés,  l'on  a  même  fait  des  placards,  et 
comme  tout  cela  se  fait  sans  connaissance  des  auteurs, 
que  Ton  n'iunore  pourtant  pas  mais  que  l'on  ne  peut 
prouver,  il  en  résulte  une  clameur  contre  vous.  Je  n'y  suis 
pas  épargné  et  l'on  y  dit  que  la  rancune  que  je  garde 
contre  M.  de  Broglie  à  cause  <le  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
Bohème  et  à  Prague,  est  la  cause  que  j'ai  empêché  qu'il 
ne  fût  maréchal  de  France  et  qu'il  ne  commandîU  l'armée, 
et  de  là  on  continue  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de 
plus  insolent.  » 

La  Dauphinc,  fdle  du  roi  de  Pologne,  en  correspon- 
dance réglée  avec  le  comte  de  Broglie,  ancien  ambassa- 
deur que  nous  avons  vu  à  l'œuvre  à  Dresde  et  i\  Varsovie, 
avait  épousé  ouvertement  la  cause  du  duc.  Belleisle,  au 
contraire,  avait  pris  avec  chaleur  la  défense  du  général 
malheureux;  nous  empruntons  à  sa  lettre  un  exposé  com- 
plot des  incidents  survenus  :  n  .l'avais  fait  lire  cet  ordre  du 
M  juillet  t  l'ordre  pour  la  bataille  de  Minden)  à  M.  le  Dau- 
phin en  [)articulier,  ainsi  qu'au  maréchal  d'Estrées,  à  M.  de 
Soubise  et  à  M.  de  Choiseul.  Vos  dispositions  ont  eu  l'ap- 
prc  bation  générale,  et  M.  le  maréchal  d'Estrées  a  dit  avec 
la  franchise  que  vous  luy  connaissez  qu'il  se  ferait  grand 

honneur  d'en  avoir  fait  de  pareilles le  ne  vous  rendrai 

pas  ici  le  discours  que  j'ai  tenu  au  Boy  après  cette  lec- 
ture; j'ai  parlé  au  moins  une  bonne  demi-heure  avec 
toute  la  force,  l'onction  et  la  tendresse  (j'ose  me  servir  de 
ce  terme)  que  j'ai  pour  le  Roy.  Je  crois  n'avoir  rien 
omis,  et  je  puis  vous  dire  que  j'ai  ému  tout  le  conseil,  dont 
tous  les  membres  m'ont  embrassé  quand  nous  en  sommes 
sortis,  .l'ai  supplié  le  Boy  de  trouver  bon  que  je  ne  fusse 
pas  le  juge  d'une  ([uestion  où  il  s'agissait  de  M.  le  duc  de 
Broglie  dans  la  prévention  où  pouvait  être  le  public,  qu'y 
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ayant  deux  marôcliauv  do  Franco  dans  lo  conseil,  il  était 
tout  natui'cl  do  chargei'  M.  lo  niarôchal  d'Estrôes,  qui  est 
l'ancien,  do  voir  tout  cela  par  luy-inême;  <[u'il  était  bien 
diftioilo  à  Versailles  d'approfondir  la  conduite  et  les  intri- 
inues.  Une  quant  au  l'ait  principal,  il  était  entièrement  con- 
tre M.  de  lîroglie.  qui  ('«vait  eu  ordre  d'attaquer  et  n'en  avait 
rien  fait,  d'où  était  néanmoins  résulté  la  perte  de  la  ba- 
taille. L'article  sur  !oqu(;l  j'ai  lo  plus  appuyé,  est  l'impossi- 
bilité que  qui  <]ue  ce  soit  pni.ssc  aujourd'liuy  commander 
une  armée  avec  la  tolérance  des  propos,  des  écritures,  des 
intrig-ues  et  des  cabales;  qu'il  fallait  que  lo  général,  quel 
(ju'il  fût,  fût  non  seulement  le  maître  absolu  sur  tous  ceux 
qui  sont  dans  son  armée,  mais  aussi  qu'il  fût  assuré  de 
toute  la  confiance  du  Uoy,  et  d'ôtre  soutenu  do  toute  son 
autorité.  C'est  sur  cet  article,  où  j'ose  dire  que  je  n'ai  rien 
oublié,  que  j'ai  fait  impression,  »  Après  un  débat  où  les 
deux  maréchaux  membres  du  Conseil,  d'Estrées  et  Sou- 
bise,  se  prononcèrent  dans  le  même  sens  que  le  ministre, 
il  fut  décidé  que  le  premier  irait  à  l'armée  sous  prétexte 
des  plans  à  adopter  pour  la  fin  de  la  saison,  et  pour  «  les 
concilier  avec  la  politique  et  avec  le  projet  maritime  qui 
subsiste  toujours  et  qui  affaiblira  votre  armée  au  moins 
de  2ï  bataillons,  quand  vous  aurez  fini  votre  campagne.  » 
Pour  le  public,  «  il  sera  donc  dit,  comme  cela  est  en  effet, 
que  le  Roy  envoyé  M.  le  maréchal  d'Estrées  s'aboucher 
avec  vous  pour  concerter  les  opérations  de  tout  le  reste  de 
la  campagne,  ce  qui  serait  trop  long  et  presque  impossible 
à  faire  par  écrit.  Cola  hatisfera  les  cours  de  Vienne  et  de 
Ilussie,  et  produira,  je  crois,  un  très  grand  bien,  en  ce 
qu'il  aura  ordre  de  dire  à  toute  l'armée  l'estime  et  la 
confiance  que  le  Roy  a  en  vous,  et  il  prêchera  mieux  que 
tout  autre  contre  les  intrigues  et  les  cabales  des  écrivains.  » 
Relleisle  termine  sa  lettre  à  Contades  par  quelques  mots 
sur  le  compte  de  liroglie,  où  son  antipathie  personnelle 
lutte  avec  le  loyal  désir  de  tout  subordonner  à  l'intérêt 
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(lu  service  du  lloi  :  '<  C'est  uu  l)on  militaire,  il  n'y  en  a  pas 
heiiucoup  il  choisir,  il  faut  «juc  le  Uoy  s'en  serve;  mais  il 
faut  en  même  temps  le  tenir  dans  sa  place  en  attendant 
(ui'on  puisse  l'employer  seul  ilaus  ({ueUpuî  partie.  Je  veux 
môme  éloigner  de  moy  foute  idée  qu'il  ait  été  capable  de 
rester  dîins  l'iiiaetion  le  1"  d'aoust  [univ  faire  échouer  votre 
attaque  [action  serait  trop  noire  et  tiop  criminelle,  et  je 
ne  l'en  ^)uis  pas  croire  capable.  Quoy  qu'il  en  soit,  j'ay  crû 
devoir  me  taire  sur  son  sujet,  et  toutes  les  fois  que  le  Roy 
l'enqjloyera  en  particulier,  je  me  mettray  par  dessus  la 
tète  pour  l'ayder  de  tous  mes  moyens  et  de  toutes  mes 
forces  pour  le  faire  réussir,  parce  ([ue  je  ne  veu.x  que  le 
bien,  et  après  les  malheurs  que  j'ay  éprouvés  je  me  suis 
voué  au  Uoy  et  à  ses  affaires  sans  aucune  autre   espèce 

de  VI  e  particulière,  quelle  (|u'elle  puisse  être » 

Qi  oi  qu'en  piU  dire  lîelleisle,  l'opinion  était  en  géné- 
ral défavorable  à  Contades  qu'elle  rendait  responsable  du 
maliieur  de  Minden.  On  lui  reprochait  d'avoir  affaibli 
son  armée  par  de  trop  nombreux  détachements,  d'avoir 
mal  choisi  le  terrain  de  la  bataille,  de  n'avoir  pris  aucune 
précaution  pour  la  retraite  eu  cas  d'échec,  enfin  d'avoir 
permis  à  l'ennemi  de  couper  ses  communications  avec 
le  corps  d'Armentières,  et  de  s'être  laissé  acculer  à  la 
désastreuse  nécessité  de  se  retirer  par  la  rive  droite  du 
Vv'eser  en  sacrifiant  ses  magasins  et  ses  équipages.  D'après 
Slarhemberg,  qui  reproduit  ces  accusations  (1  ),  Louis  XV 
se  montrait  plus  irrité  et  plus  troublé  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été;  le  ministère  était  divisé  en  deux  camps  :  tandis 
que  Bclleisle  et  Soubisc  donnaient  raison  à  Contades  et 
attribuaient  la  défaite  à  la  désobéissance  de  son  lieute- 
nant, la  plupart  de  leurs  collègues  ne  voyaient  d'autre  re- 
mède que  h.  nomination  de  Uroglic  au  commandement 
en  chef.  La  IMmpadour  et  Choiseul,  quoique  résignés  au 

(1)  Slarhemberg  à  Kaunilz.  10  acùt  1759.  Arcliives  de  Vknne. 
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rappel  de  Contades,  étaient  très  mal  disposés  pour  le  rem- 
plaçant désigné.  Dans  ces  conditions,  à  titre  de  mezzo- 
termine,  la  cour  se  rangea  à  l'idée  de  la  mission  du  maré- 
chal d'F'strées.  Le  seul  à  avoir  coniiance  dans  le  délégué 
extraordinaire  était  son  vieil  ami  Belleisîe;  ni  Choiseul 
ni  la  favorite  ne  faisaient  grand  cas  de  sa  capacité  mili- 
taire; aussi  dans  un  billet  intime  le  ministre  d;;s  Affaires 
Etrangères  ne  cachc-t-il  pas  à  Kaunitz  (1)  son  découra- 
gement et  son  peu  d'espoir  pour  l'avenir  :  «  Je  rougis 
quand  je  parle  de  notre  armée.  Je  ne  peux  pas  me  mettre 
dans  la  tôte  et  moins  encore  dans  le  cœur  qu'un  ramas- 
sis d'Hanovriens,  etc..  batte  l'armée  du  Roi.  Je  ne  sais 
pas  où  cette  armée  est  A  présent,  je  la  crois  dans  la  com- 
munication de  Marbourg  à  Francfort;  le  maréchal  d'fls- 
trées  y  est  arrivé  ;  nous  attendons  ses  premières  relations 
d'après  lesquelles  nous  nous  déterminerons  à  donner 
un  ordre  positif  pour  combattre  de  nouveau  le  prince 
Ferdinand^  Uu  moins  c'est  mon  avis  ainsi  que  celui  de 
M.  de  Helleisle,  car  quand  même  selon  notre  usage  nous 
perdrions  la  bataille,  il  ne  peut  nors  arriver  rien  de  pis 
que  ce  qui  arrive,  au  lieu  que  si  nous  la  gagnons,  nous 
contenons  le  prince  Ferdinand  de  façon  qu'il  ne  fera  pas 
de  détachements  en  Saxe,  et  nous  rétablissons  l'opinion 
de  nos  armes  en  Europe  et  eu  Allemagne  particulière- 
ment. » 

Ce  fut  le  25  août  que  le  maréchal  d'Esti'ées  rejoignit 
l'armée;  ses  premières  impressions  furent  mauvaises  :  «  Je 
ne  puis  encore  revenir  de  ma  surprise,  écrit-il  (2^  ù,  un 
ami,  quand  je  fais  attention  que  dans  moins  de  deux 
mois,  l'armée  française  forte  d'environ  100.000  hoinmes 
soit  diminuée  de  près  de  moitié;  on  peut  à  peine  recon- 
naître les  plus  beaux  régiments  de  France,  los  Royaux  et 


(1)  riioisciil  à  Kaiinil/,  23  août  1759.  Archives  de  Vienne. 

(2)  Lettre  iaterceplée  d'Estrées  du  28  août  1769.  Weslplmlen,  111,  7i8. 
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deux  ou  trois  autres  rcg-iments  étrangers.  Pour  ménager 
le  pauvre  Contades  contre  qui  le  duc  de  Broglie,  le  comte 
Sijint-Ciermain  et  Saint-Pern  crient  hautement,  j'ai  fait  ii 
la  cour  le  portrait  le  moins  touchant  qui  m'a  été  possible  ; 
mais  n,algré  cela  la  lecture  seule  serait  capable  de  le  faire 
rappeler  sur-le-champ,  sans  la  protection  de  celle  dont 
je  vous  ai  parlé  bien  des  fois.  » 

Si  IJolleisle  avait  tablé  sur  l'énergie  et  l'initiative  de 
d'Estrées  pour  réparer  les  aliaires  en  Allemagne,  il  faut 
avouer  qu'il  connaissait  bien  mal  son  homme  ou  (ju'il  se 
laissait  aveugler  pai-  l'amitié.  i*ar  son  action,  ou  plutôt  par 
son  inaction,  le  commissaire  spécial  de  la  cour  justiCa  le 
propos  que  M,  de  Puyseulx  avait  tenu  sur  son  compte  (1)  : 
«  Le  maréchal  d'Kstréesaune  réputation  faite  qu'il  ne  doit 
pas  risquer  de  perdre  en  se  chargeant  d'une  besogne  in- 
certaine. ))  Il  n'avilit  pu  refuser  de  se  rendre  en  Allemagne, 
mais  arrivé  au  quartier  général,  il  repoussa  le  commande- 
ment que  Contades  lui  olfrit  dès  le  premier  abord,  et  se 
borna  à  donner  des  conseils  qui,  k  en  juger  par  ses  épltres, 
durent  être  empreints  du  pessimisme  le  plus  outré.  Dans 
ses  lettres  î\  Belleisle  {!,)  on  ne  relève  pas  une  parole  d'es- 
poir ou  de  confiance;  l'esprit  de  l'armée  est  détestable, 
les  officiers  de  troupes  sont  ruinés,  les  malades  augmentent 
à  vue  d'œii,  Munster  sera  pris,  d'Armentières  ne  pourra 
sauver  la  place.  «  Vous  me  trouvères  ne  voyant  pas  en  cou- 
leur de  rose,  mais  je  suis  obligé  d'arrêter  mes  yeux,  et 
de  r-îgler  mon  jugement  sur  ce  que  je  vois,  et  ceux  qui 
vous  diront  le  contraire  vous  trompe.'out,  et  par  consé- 
quent le  Koy.  Si  cette  armée  est  détruite  par  la  fatigue 
ou  soulTre  quelque  échec,  je  ne  vois  pas  où  S.  M.  en  prendra 
une  autre;  de  telles  circonstances  méritent  de   grandes 
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(1)  Slarhember}^  à  Kaunilz,   14  seplTnbre  1759.  Archives  de  Vienne. 
i'I)  Esliécs  à  Belleisle,  30  août,  3  septembre  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3J22. 
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réflexions.  »  Le  post-scriptiim  vise  sa  propre  rcsponsal>ilitc 
qu'il  entend  dégager  :  «  Je  vous  préviens  une  fois  pour 
tout,  monsieur  h;  maréchal,  que  je  n'entreray  dans  aucun 
détail  des  opérations  journalières  de  l'armée,  et  je  m'en 
raporte  à  ce  que  monsieur  le  mareschal  de  Contades  vous 
en  écrira.  »  A  lire  ces  extraits  on  constate  qu'au  lieu  de 
la  fermeté  et  de  l'entrain  nécessaires  pour  ranimer  les 
courages,  d'Estrées  fournit  une  note  de  plus  an  concert 
de  lamentations  et  de  plaintes  que  révèlent  les  correspon- 
dances. 

Il  faut  le  reconnaître,  la  tâche,  toujours  difficile  quand 
il  s'agit  de  rétablir  le  moral  d'une  troupe  battue,  était 
d'autant  plus  lourde  que  le  chang-ement  dans  la  direction 
ne  s'efl'ectuait  qu'un  mois  après  la  défaite.  «  Il  trouvera, 
écrivait  un  officier  (1)  qui  avait  vu  le  maréchal  lors  oe  son 
passage  à  Francfort,  des  circonstances  incroyables  de  l'in- 
consistance actuelle.  L'armée  n'existe  plus,  c'est  une  sortie 
d'Egypte  dans  la  plus  grande  confusion.  Les  officiers  s'en 
vont  sans  ordres,  sans  permission,  se  disant  blessés  et  cou- 
rent les  villes.  On  leur  ro l'use  icy  le  logement,  et  ils  se  plai- 
gnent fort.  Les  opinions  sont  toujours  dans  le  même  par- 
tage  Il  faudrait,  pour  tout  remettre,  ou  la  présence  du 

maître,  ou  celle  d'un  prince  du  sang,  ou  celle  du  maré- 
chal d'Estrées  comme  général C'est  un  miracle  si  nous 

sommes  icy  et  s'il  existe  une  armée.  Au  bout  de  25  lieues 
non  seulement  on  n'a  pas  été  remis,  mais  on  a  été  pis 
qu'au  premier  moment.  En  voicy  35  autres  qui  ont  encore 
empiré  les  dispositions.  »  Que  d'Estrées  comme  comman- 
dant en  chef  eût  porté  remède  aux  maux  signalés,  cela  est 
fort  douteux;  (piant  à  son  inefficacité  comme  conseiller 
non  responsable  d'un  général  discrédité,  elle  fut  bientôt 
démontrée. 

Le  4  septembre,  après  avoir  passé  près   de  deux  se- 


V  '■- 


(1)  Lettre  non  signée.  Francfort,  2i  août  1759.  Arcliives  de  la  Guerre,  3321. 
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maines  dans  la  région  de  Mai'hurg,  les  Français,  sur  l'avis 
d'un  mouvement  tournant  de  l'ennemi  sur  Wetzlar,  se 
retirèrent  sur  (liessen  et  se  cantonnèrent  sur  les  bords  de 
la  Lahn  où  ils  demeurèrent  jusqu'au  commencement  de 
décembre.  Marbura',  abandonné  à  son  sort,  capitula  le 
11  septembre  après  deux  jours  d'une  canonnade  qui  ne 
coûta  à  la  garnison  que  quelques  bommes  tués  et  blessés, 
et  personne  à  l'assiégeant;  le  lieutenant-colonel  Duplcs- 
sis  et  ses  800  hommes  se  rendirent  prisonniers  de  guerre. 
Pondant  le  séjour  des  armées  rivales  aux  environs  de  Mar- 
burg,  il  n'y  avait  eu  que  des  affaires  d'avant-postes;  la 
seule  de  quelque  importance  fut  la  surprise  à  Wetter  du 
corps  de  Fischer  qui  s'en  tira  avec  une  porte  de  300  à 
VOO  hommes.  Par  contre,  on  avait  fait  de  part  et  d'autre 
des  détachements  considérables  pour  la  Westphalie;  \a 
20  août,  le  général  Imhotf  était  parti  (1)  avec  cinq  batail- 
lons et  deux  régiments  de  cavalerie  pour  renforcer  le  petit 
corps  de  Boyd  chargé  du  blocus  de  Munster.  Le  27  du 
môme  mois,  Armentières  avait  quitté  le  quartier  général 
pour  prendre  le  commandement  des  troupes  du  Bas-Rhin, 
fortes  do  13.000  hommes  environ,  dont  moitié  milices.  De 
son  nouveau  camp  sous  les  murs  de  Giossen  Contades  lui 
envoya  huit  bataillons  choisis  parmi  ceu\  (jui  avaient  été 
les  plus  éprouvés  à  Minden  et  dont  le  total  ne  dépassait 
pas  3.V00  fusils. 

Fallait-il  essayer  do  se  maintenir  à  Munster?  Les  deux 
maréchaux  et  Voyer  d'Argenson  qui  servait  sous  Armen- 
tières étaient  de  cet  avis;  aux  yeux  de  Belleisle,  au  con- 
traire, ce  projet  ne  pouvait  se  concilier  avec  la  décision 
prise  de  faire  hiverner  la  grande  armée  entre  la  Lahn  et 
le  Mein.  «  Le  point  délicat,  écrivait  le  ministre  (2),  et  qui 
mérite  d'être  exécuté  bien  à  propos,  est  de  n'évacuer  Muns- 


(1)  Rfidcn,  FcldzHij  der  allierlcii  Armée,  vol.  II,  p.  75. 

(î;  Mleislc  à  Contades,  10  septembre  1759.  \rciiives  de  la  Guerre,  3522. 
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ter  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ;  il  serait  à  désirer  qu'on  fit 
croire  à  M.  le  prince  Ferdinand  que  nous  voulons  occuper 
Munster  en  force  pendant  l'hiver.  » 

De  son  côté,  Ferdinand  attachait  trop  d'importance  à  la 
possession  de  la  ville  pour  ne  pas  persévérer  dans  ses  efforts 
tendant  à  la  recouvrer.  Le  siège  ou  plutôt  le  Llocus  eu 
avait  été  commencé  après  Minden  par  le  colonel  Boyd  avec 
ce  qu'on  avait  prélevé  sur  les  garnisons  de  Lippstadt  et 
de  Ilamcln,  et  avait  été  conUnué  par  le  général  hnhoff. 
(ïe  dernier,  dès  son  arrivée  sous  les  murs  de  la  place,  se 
montra  convaincu  de  l'impossibilité  de  la  tâche  qui  lui 
avait  été  confiée.  «  Estorlf,  écrit  Westphalen  (l).'a  vu,  en 
passant  près  de  Munster,  M.  d'imholf.  Cet  homme  voit 
noir;  il  désespère,  puisqu'il  a  trouvé  vis-à-vis  de  lui  un 
moulin   à  vertt   retranché.  Le  duc  lui  a   écrit  dans  les 

termes  les  plus  forts le  duc  est  bien  à  plaindre  avec 

ces  gens-là.  C'est  le  meilleur  général  que  nous  ayons;  ju- 
gez du  reste.  »  Le  pronostic  de  Westphalen  était  fondé;  à 
l'approche  d'Armentières,  Imholf  leva  son  camp  et  se  retira 
à  Telligt.  Le  général  français  (2)  entra  à  Munster  sans  op- 
position, y  séjourna  du  0  au  11  septembre  et  retourna  à 
Wesel  après  avoir  renforcé  la  garnison  de  000  hommes. 
D'après  Westphalen  (3),  Imlioff  aurait  reculé  jusqu'au  We- 
ser  sans  les  ordres  positifs  quil  reçut  de  rester  enWest- 
phalie.  Aussitôt  Armentières  parti,  le  blocus  fut  l'établi; 
il  fut  troublé  le  16  octobre  par  une  sortie  heureuse  des 
Français;  les  llanovriens,  surpris,  perdirent  un  canon,  un 
drapeau,  plus  de  200  honmies  dont  moitié  prisonniers  et 
beaucoup  de  bagages  et  d'armes.  Ce  ne  fut  qu'aux  pre- 

(1)  Westphalen  à  Ilacnichon.  Wetter,  2  seplembie  1759.  Westphalen,  III, 
75.">. 

(2)  Armenliores  à  Helleisle.  Alunsler,  6  septembre  17.VJ.  Archives  de  la 
Guerre,  .3522. 

(3)  Westphalen  à  Ilaenichen.  Nleder-Weyniar,  16  septembre  175'.i.  West- 
phalen, III,  773. 
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miers  jours  de  novembre  que  les  opérations  furent  sérieu- 
sement reprises;  celle  du  siège  fut  transférée  au  comte  de 
Buckoburg-,  tandis  (ju'ImhoU"  fut  relégué  au  commande- 
ment de  l'armée  d'observation. 

Revenons  à  la  Lahn  où,  à  la  (in  de  septembre,  les  ar- 
mées principales  étaient  postées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre 
sur  les  bords  opposés  de  la  rivière,  les  Français  depuis 
Uudenhoven  jusqu'à  (iiesscn  avec  un  fort  détachement  on 
garde-flanc  à  Wetzlar;  les  confédérés,  en  face,  échelonnés 
de  Uotheim  jusqu'à  StaufTenberg,  couverts  <i  droite  par  les 
di^isions  Wangenheim  et  lievern,  à  gauche  par  le  prince 
de  Holstein.  De  part  et  d'autre,  on  travaillait  sans  relâche 
aux  batteries,  redans  et  tranchées,  de  manière  à  rendre 
toute  attaque  sinon  impossible  au  moins  fort  coûteuse. 
Malgré  ces  préparatifs  de  défense,  Contades  et  Kstrées, 
préoccupés  de  la  question  des  ,>ul)sistances  qu'il  fallait  tirer 
de  Francfort,  parlaient  (1)  de  battre  en  retraite  sur  Fried- 
berg.  Broglie,  continuant  son  rôle  de  mentor  du  général 
en  chef,  avait  produit  un  mémoire  préconisant  la  destruc- 
tion des  fortifications  de  Giessen;  la  proposition  fut  ap- 
prouvée à  Paris  et  reçut  un  commencement  d'exécution. 

A  l'armée  française  on  n'était  pas  d'accord  sur  la  situa- 
tion numérique  :  à  en  croire  les  états  du  major  général  Cor- 
nillon,  malgré  le  départ  des  Saxons  renvoyés  se  refaire  à 
Francfort  et  des  bataillons  détachés  sur  le  Bas-Uhin,  l'in- 
fanterie seule  comptait  42.000  présents  sous  les  armes; 
au  dire  des  maréchaux  (2),  ces  chiffres  étaieiit  exagérés; 
les  bataillons,  l'un  dans  l'autre,  ne  devaient  pas  ètie  éva- 
lués à  plus  de  'i-50  hommes;  on  ne  pouvait  tabler  sur  un 
t'ifcctif  de  plus  de  50.000  comprenant  infanterie,  cavalerie, 
artillerie  et  troupes  légères  ;  les  confédérés  au  contraire, 
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(t)  Contades  à  Belleisle,  18,  20,  29  seplembie  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
(2)  Contades  à  Belleisle.  Klein  Lines,  25  septemi)re  1759.  Mémoire  de  la 
rnrnie  date. 
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grAce  à  l'aiTivée  des  recrues  et  A  la  désertion  des  soldats 
allemands  du  Hoi,  atteignaient  le  chifFrc  de  58.000. 

Si,  du  quartier  général  de  C.ontades,  nous  nous  trans- 
portons dans  celui  de  r'erdinand,  nous  relèverons  dans  la 
correspondance  de  ce  dernier  les  mômes  complaintes  sur 
la  supériorité  de  son  adversaire.  C'est  cette  raison  qu'il  in- 
voque pour  ajourner  le  concours,  ne  serait-ce  que  de  .').0()0 
hommes,  dont  le  roi  de  Prusse  ne  cessait  de  solliciter  l'en- 
voi eu  Saxe.  Et  cependant  le  nouvel  appel  que  lui  adressa 
Frédéric  (1),  après  la  capitulation  de  Dresde,  était  bien 
pressant  :  «  Si  vous  ne  pensez  pas  promptemcnt  me  secou- 
rir, songez  qu'il  n'en  sera  plus  temps,  et  à  quoi  serviront 
vos  p"ogrès  si  vous  me  laissez  accabler,  .le  ne  grossis  point 
les  objets,  je  vous  mande  la  pure  vérité,  je  vous  prie  d'y 
faire  des  réflexions  sérieuses  ;  cà  moins  d'un  miracle  ou  de 
vos  secours,  je  suis  perdu  sans  ressource.  »  Ferdinand  fait 
la  sourde  oreille  et  (2)  se  confond  en  excuses  :  «  La  prise 
de  Dresde  me  fait  une  peine  infinie,  et  ce  qui  l'augmente, 
c'est  que  V.  M.  parait  croire  que  je  ne  fais  pas  en  celte  ren- 
contre ce  que  je  devais  faire....  Si  je  détache  4  à  5.000 
hommes,  puis-je  espérer  d'arrêter  l'armée  ennemie,  (|ui  de- 
puis l'arrivée  de  M.  dEstrées  cherche  tous  les  moyens  d'a- 
vancer de  nouveau?...  J'ai  fait  des  petits  détachements  en 
Saxe  pour  alarmer  et  pour  partager  l'attention  du  prince 
de  Deux-Ponts.  Si  la  saison  est  plus  avancée,  je  pourrai 
faire  davantage  et  agir  avec  vigueur.  »  Le  véritable  motif 
du  refus  était  le  désir  de  recouvrer  Munster  avant  toute 
expédition  excentrique.  «  Après  la  prise  de  Munster,  écrit  (3) 
Westphalen  au  prince,  on  verra  s'il  sera  possible  de  faire 


'1    ■■■ 


(1)  Frédéric  à  Ferdinand,  AValdow,   7  septembre  1759.   Correspotvtuncc 
politique,  XVIII,  p.  523. 

(2)  Ferdinand  à  Frédéric,  Nieder  Weyrnar,  13  septembre   1759.  ^Vestplla- 
len,  III,  ]).  707. 

(3)  Weslplialen  à  Ferdinand,  28  septembre  1759.  État-major  général,  Ber- 
lin, C.  X,  325. 
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uno  diversion  en  faveui'du  roi  de  Prusse  ou  non.  »  Eu  clïet, 
la  faiblesse  de  ses  ellectifs  (ju'alléguait  le  prince  Ferdi- 
nand, ne  l'empêcha  pas  de  renforcer  Iinlioll'(l)  de  cinq 
régimorits  de  cavalerie,  six  bataillons  et  un  train  de  grosse 
artillerie,  be  blocus  de  Munster,  dont  ce  général  était 
chargé,  n'était  rien  moins  (ju'eflicace;  Armentières  restait 
en  communication  avec  la  ville  et  avait  pu  y  faire  entrer 
un  convoi  de  vivres  et  de  munitions.  D'autre  part,  les 
Français  avaient  acquis  sur  le  Uliin  un  solide  point  d'ap[)ui 
par  l'occupation  de  la  forteresse  d'Elirenbreitstein  dont 
les  portes  venaient  de  leur  être  ouvertes  après  de  longs 
pourparlers  qu'avait  tranchés  en  leur  faveur  l'apparition 
d'un  parti  hanovrien. 

Vers  cette  même  époque,  c'est-à-dire  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  une  importante  décision  fut  adoptée 
à  Versailles.  Au  sein  du  g'ouvernemcnt  le  mécontentement 
devenait  de  plus  en  plus  marqué;  Choiseul  ne  dissimu- 
lait (2)  pas  î\  Starhemberg-  le  souci  que  lui  causait  la  con- 
duite des  opérations  en  Allemagne  :  «  Je  crains  fort  qu'a- 
vant la  fin  de  la  campagne  les  ennemis  ne  soient  maîtres 
de  Landau  et  notre  armée  chassée  au-delà  du  lUiin;  dans 
ce  cas,  nous  ne  repasserons  plus  cette  rivière  de  toute 
la  guerre ,  et  il  faudra  regarder  la  guerre  d'Allemagne 
comme  finie  pour  nous.  »  Si  on  abandonnait  la  ligne  du 
Mein,  il  était  résolu  à  donner  sa  démission.  Interrogé  sur 
les  motifs  d'un  pareil  abattement,  le  ministre  se  répandit 
en  plaintej  sur  le  compte  d'Estrées,  et  finit  par  prier  Star- 
hemberg- de  lui  écrire  un  billet  qu'il  pourrait  montrer  au 
Uoi  et  dans  lequel  l'ambassadeur  conseillerait  la  nomina- 
tion de  Bi'oglie  à  la  tête  de  l'armée.  Bien  que  l'Autrichien 
se  fût  refusé  à  une  démarche  aussi  compromettante  sans 
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(1)  Ferdinand  à  Ficdéric.   Kiofldoif,  11    octobre  1"5'J.    Wesîphalen,  III, 

(2)  Starlicmberg  à  Kaunilz,  'io  septembre  ITj'J.  Arcliivcs  de  Vienne. 
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instruction  positive  de  sa  cour,  il  s'employa  (1)  à  vaincre 
la  résistance  que  la  toute-puissante  M""  de  l'ompadour 
faisait  encore  au  choix  de  Hroglie.  Il  y  réussit  d'autant 
mieux  (ju'elle  avait  toujours  été  hostile  à  d'Kstrées,  que 
Contades  tiemandait  lui-même  à  étn;  relevé  de  ses  fonc- 
tions, et  que  Souhise,  le  candidat  préféré,  avait  été  all'ecté 
cV  la  grande  entreprise  projetée  contre  l'Angleterre  et  n'était 
pas  disponible  pour  l'Allemagne;  ces  personnages  écartés, 
il  ne  rcstîiit  que  Hroglie  au(jnel  la  favorite  se  résigna  mal- 
gré la  méfiance  qu'elle  professait  pour  son  caractère  et 
pour  son  entourage. 

La  résolution  prise,  il  fallut  la  communiquer  aux  deux 
maréchaux.  Belleisle  eut  à  se  charger  d'une  tâche  <[ui  dut 
lui  sendiler  particulièrement  ingrate;  aussi  avec  quelles 
circonlocutions  et  précautions  oratoires  leur  annonce- 
t-il  (2)  leur  rappel  et  leur  remplacement  prochain  par  le 
duc  de  rvoglie  :  «  Je  sçais,  monsieur  le  maréchal,  écrit-il 
à  d'Kstrées,  que  vous  n'ignorés  pas  toutes  les  menées  <[uc 
l'on  a  mises  en  œuvre  pour  d'une  part  accabler  M.  le  maré- 
chal de  Contades,  et  de  l'autre  exalter  M.  de  Broglie  jus- 
qu'aux quatrièmes  cieux;  il  est  parti  des  lettres  de  l'armée 
qui  ont  pullulé  au  centuple  A  l'aris  et  même  à  Versailles. 
La  fermentation  était  déjà  assez  grande  avant  votre  départ; 
mais  depuis  elle  a  augmenté  à  l'infini;  on  ne  s'en  e.st  pas 
tenu  là,  on  a  fait  agir  à  Vienne,  à  Pétersbourg,  à  Stock- 
holm, à  Copenhague,  et  dans  toutes  les  autres  cours  d'Al- 
lemagne, d'où  il  est  venu  également  des  lettres  par  les 
ministres  du  Roy,  ou  ceux  des  Princes  qui  sont  en  France, 
qui  demandent  tous  que  le  Roy  fasse  commander  son  ar- 
mée par  M.  le  duc  de  Hroglie.  M.  de  Starhemberg  a  eu  à  ce 
sujet  mission  en  forme  de  M.  le  comte  de  Kaunitz.  »  Mal- 
gré les  précédents  du  prince  Charles  de  Lorraine  et  du  ma- 


(1)  Slarheinbcrfi  à  Kaunilz,  26  septembre  1750.  Aicliives  de  Vienne. 

(2)  Belleisle  à  Estrécs,  27  septembre   1759.  Archives  de  la  Guerre,  3523. 
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réchal  Apraxin  îV  propos  desquels  les  cours  alliées  étaient 
intervenues,  le  Uoi  ii'eiH  pas  cédé  «  si  M.  de  Contadcs 
comme  un  très  honnête  homme  et  un  zélé  serviteur  du 
|{oy  n'était  venu  do  luy-méme  au-devant  par  des  lettres 
particulières  qu'il  a  écrites  il  M"'"  de  Pompadour  et  à  moy, 
où  il  ofl're  et  demande  même  de  cjuitter  le  commandement 
de  l'armée,  ne  désirant  autre  chose  que  de  conserver 
l'estime  et  les  bontés  du  Hoy.  » 

Atin  de  sauver  les  apparences  et  de  ménager  l'amour- 
propre  de  Contadcs  et  des  lieutenants  généraux  plus  an- 
ciens que  Broglie,  ce  dernier  était  appelé  à  Paris  pour  re- 
cevoir ses  instructions  et  ne  rejoindrait  son  poste  (pie  vers 
la  lin  d'octobre  «  qui  est  à  peu  près  le  temps  où  l'on  songe 
sérieusement  aux  «[uartiers  d'hyver.  »  Belleisle  s'occupe 
ensuite  d'Estrées  :  «  Quant  à  ce  qui  vous  regarde,  Mon- 
sieur le  Maréchal,  votre  situation  est  fort  différente  de  celle 
de  M.  de  Contades,  vous  n'avez  eu  qu'une  commission  mo- 
mentanée avec  pleine  liberté  d'abréger  ou  de  prolonger 
votre  séjour  suivant  (jue  vous  le  jugeriez  le  plus  utile; 
votre  zèle  vous  a  porté  à  le  prolonger  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne;  ainsi  il  sera  tout  naturel  que  vous  reveniez  en 
même  temps  que  le  maréchal  de  Contades  après  avoir 
concerté  le  plan  général  des  quartiers  d'hyver,  où  vous  ne 
pouvez  cstre  que  très  utile  on  ce  que  vous  êtes  bien  plus 
eu  état  d'en  imposer  à  M.  le  duc  de  Broglie  que  M.  de  Con- 
tades et  que  tout  autre » 

A  la  suite  de  cette  décision,  Broglie  se  rendit  à  Paris, 
et  les  deux  maréchaux  restèrent  au  quartier  général.  Le 
mois  d'octobre  se  passa  sans  incidents  importants,  les 
deux  armées  séparées  par  la  Lahn  et  détachant  des  troupes 
l'une  et  l'autre  au  secours  d'Imhoif  et  d'Armentières.  Alors 
que  Broglie,  quand  il  se  trouvait  sur  les  lieux,  avait  sou- 
tenu le  démantèlement  de  Giessen,  depuis  son  arrivée  en 
France  il  était  d'accord  avec  la  cour  pour  le  maintien  des 
fortifications.  Au  ministre  qui  insiste  dans  ce  sens,  Conta- 
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(les  rcponil  (1)  non  snns  ironie  :  «  Sur  la  proposition  de 
M.  de  Hrogiie,  nous  vr)us  avons  proposé,  M.  le  maréchal 
(l'Kstrécs  et  moi,  d'évacuer  et  démolir  (iiessen.  Il  pense 
aujourd'hui  (pi'il  faut  conserver  la  place.  Qu'il  vienne  donc 
ici  le  plus  tAt  possible.  »  D'Kstrées  a  hiUe  de  partir  (2)  : 
«  Vraiscmblahlement  M.  de  Hroglie  sera  ici  avant  le  r*", 
je  n'y  aurai  i)lus  all'aire,  étant  In's  déterminé  à  n'avoir 
d'autre  avis  (|uc  le  sien.  » 

Enfin,  le  2  novembre  tard  dans  la  journée,  le  nouveau 
général  en  chef  arriva  au  quartier  général  de  Khîin  Lines; 
l'entretien  entre  son  prédécesseur  et  lui  ne  se  [)rolon 
gea  pas  longtemps,  car  Contades  était  déjà  en  route  le 
lendemain  à  six  heures  du  matin.  Son  départ  avait  été  pré- 
cédé par  ceux  du  maréchal  d'Kstrées,  des  ducs  de  Brissac, 
Chevreusc  et  Fitzjames,  du  prince  de  Beauiïremont,  du 
maii]uis  de  Sourches,  du  chevalier  de  Nicolaï,  et  des  com- 
tes de  Noailles  et  d'AnleL,y,  tous  lieutenants  généraux  plus 
anciens  de  grade  que  Broglie.  A  l'état-major,  Monteynard, 
maréchal  des  logis  général,  Cornillon,  major  général  de 
l'infanterie,  Fumel,  major  général  de  la  cavalerie,  furent 
remplacés  dans  leurs  fonctions  respectives  par  le  comte  de 
Hroglie,  l'ancien  ambassadeur,  Belzunce  et  Lameth.  D'a- 
près un  témoin  impartial,  le  prince  Ferdinand  (3),  Broglie 
aurait  été  bien  accueilli  par  la  troupe.  «  Le  soldat  ennemi 
parait  fort  content  du  nouveau  général  ;  il  n'en  est  pas  de 
môme  des  officiers  et  surtout  des  généraux,  » 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  états  mensuels  dont  nous 
avons  vu  contester  l'exactitude  par  Contades  et  Estrées, 
l'armée  française  campée  sous  Giessen,  sans  compter  par 
conséquent  les  garnisons  de  la  Wetteravie  et  des  bords  du 
Mein,  donnait  comme  effectif  présent  sous  les  armes  un  peu 

(1)  Contades  à  ncllei.sle,  Klein  Lines,  19  octobre  17."i9.  Archives  Guerre,  3524. 

(2)  Estrées  àBelIeisle,  Klein  Lines,  10  octolire  1759.  Archives  Guerre,  3524. 

(3)  Ferdinand  à  Iloldernesse,  Kroffdorf,  8  novembre  1759,  Military  Expé- 
ditions. Uecord  Office. 
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plus  (le  'i 0.000  fantassins  ot  11.000  cavaliers  montés,  soit 
eu  y  ajoutant  les  troupes  Irgôres,  d'ailleurs  fort  délahrées, 
nu  grand  total  de  5V.000  conihatl.inls.  Son  adversaire 
n'en  avait  pas  autant  :  «  Lu  supériorité  de  l'armée  fran- 
çaise, écrivait  Kordinan<l  au  commencement  de  novem- 
bre (1),  sur  celle  de  S.  M.  est  avouée  de  tout  le  monde.  On 
sait  le  nond)re  des  bataillons  et  des  escadrons  de  l'un  et 

de  l'autre le  pied  de  l'armée  alliée  ne  surpasse  pas 

54.000  hommes  et  il  m'a  fallu  en  employer  une  bonne 
partie  pour  les  garnisons  de  Minden,  tle  Lippstadt  et  de 
llamcln.  »  Dans  une  lettre  du  11  octobre  (2),  Ferdinand 
évaluî  it  à  17.000  hommes  les  troupes  servant  en  West- 
phalie;  depuis  lors,  il  avait  expédié  il  Indioll'  un  nouveau 
détachement  de  3.000;  aussi  en  faisant  la  [)art  d'atténua- 
tions de  calcul  nécessaires  pour  justifier  la  demande  de 
renforts  rpi'il  adressait  au  cabinet  anglais,  est-il  difficile 
de  lui  attribuer  plus  de  VO.OOO  bonmies  sur  la  Lahn.  Les 
deux  armées  souffraient  du  froid  ei  du  mauvais  temjis, 
les  chevaux  beaucoup  plus  que  les  hommes  (3)  qui  avaient 
du  bois  en  abondance  et  étaient  bien  baraqués.  Un  des 
premiers  soins  de  Hroglic  avait  été  de  faire  venir  des  ca- 
potes et  des  gilets  en  magasin  à  Francfort  pour  les  dis- 
tribuer aux  soldats. 

Jusqu'à  quelle  époque  serait-il  possible  de  conserver 
("liessen  et  Munster?  Telle  était  la  question  qui  se  débat- 
tait entre  le  ministre  de  la  (luerrc  à  Versailles  et  les  géné- 
raux des  armées  d'Allemagne.  «  Nous  connaissons  tous, 
écrivait  Belleisle  (V),  combien  il  eût  été  utile  de  pou- 
voir occuper  en  force  Munster  pendant  l'hiver.  »  Mais  des 


(1)  Ferdinand  à  Holdernessp,  Kroffdorf,  7  novembre  17.")9.  Record  OfTlce. 

(2)  Ferdinand  à  Holdernesse,  Kroll'dorf,  11  octobre  ITS'.t.  Record  Ofllice. 

(3)  Bro^lie  à   Belleisle,  Klein  Lines,  5   novcnibie  l'.VJ.  Archives   Guerre 
•jranby  à  Holdernesse,  Kroffdorf,  13  novembre  1759.  Record  Office. 

(4)  Belleisle  à  Broglie,   10   novembre  1759.  Archives  Guerre.  Allemagne, 
3525. 


PÏB^P»! 


mmm 


mmmmmm 


100 


LA  «UERHK  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAl».  III. 


fi 


If 


iNiisons  politiques»  avai(3iit  fuit  décider  le  inuiuiicu  du  gros 
d«^  l'armée  du  c(Mé  du  Mein  cl  de  !a  Lalm,  aussi  iu'cn 
;jue  le  renvoi  de  2'i.  bataillons  en  lùvince.  (^ela  étant,  <<  il 
n'y  a  pas  assés  d'étoile  pour  tenii-  Munster  avec  une  garni- 
son suflisante,  avec  hupielle  Piènie  il  sérail  impossible  de 
communiquer;  d'y  en  laisse:  une  médiocre,  c'est  l'e.xposcr 
à  une  per»e  certaine.  Les  ennemis  ont  aciuellemeiit  0  A 
7  000  prisonniers  à  nous.  Il  serait  bien  iirprudent  d'en 
augmenter  cncon;  le  nombre  pres(pie  avec  certitude,  c  est 
ce  (pli  m'a  déterminé  à  mander  à  iM.  d'Armentières  de  se 
borner  à  mettre  dans  Munster  les  munitions  et  les  vivres 
nécessaires  pour  jusqu'au  mois  de  janvier,  aîin  de  pouvoir 
tenir  dans  cette  plrce  jusques  f'i  la  lin  de  cette  campagne.  » 
Pour  effectuer  ce  ravitaillement  partiel,  Armcntières  aurait 
besoin  d'être  supérieur  ti  Imlioll';  aussi  si  le  prince  Ferdi- 
nand envoyait  de  nouveaux  délacliements  en  Westplialie, 
Uroglie  était-il  invité  iV  faire  de  même,  tout  en  cboisis- 
sant  pour  ce  renfort  ce  qui  restait  des  44  bataillons  des- 
tinés à  rentrer  en  France.  Mais  le  commandant  on  chef 
n'entendait  pas  acquiescer  iV  cette  demande;  l>ypnotisé 
par  l'ennemi  qu'il  avait  en  face  de  lui,  il  craignait  de  s'af- 
faiblir et  écrivait  X  Armentières  qu'il  ne  pourrait  lui  l'iiirc 
parvenir  des  secours  «pi'après  la  dislocation  de  sa  ^/ropre 
armée. 

Ca  moment  qui  était  en  réalité  encore  loin  paraissait 
proclie,  car  les  intempéries  de  la  saison  et  les  diflicultés 
d'approvisionnement  rendaient  la  situation  des  troi.pes 
cantonnées  le  long  d^  la  Lahn  de  plus  en  pins  pénible. 
<(  Vous  avez,  Monsieur,  écrivait  (luercliy  (1),  depuis  (juel- 
ques  jours  les  pieds  bien  chauds;  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  nAtres  qui  sont  bien  humides  depuis  que  vous  nous 
ave/  quittés  et  que  vous  avev;  été  remplacé  |)ar  une  plnic 


(ij  (..^.tcliy  A  un  ami    Klein  Liiics,  13  iiovcmbie  17MI.  Anhivcs  (luerrii. 
Allcina(ine,  ;i5'25. 
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aftsoz  conslan'o,  parfois  un  pc»  do  neige.  »  Au  dire  de 
Hroglie  (!),  le  pain  aivivailon  relard,  les  baraques  «'ta  ient 
pleines  d'eau  ;  le  soldat  mancjuait  de  p<\ille,  et  pour  cond)le 
de  niallicurs  le  trésorier,  a  bout  de  f(Hul'<  et  sans  crédit, 
ne  Irouvait,  plus  A  escompter  ses  traites  chez  les  hancpùcrs 
de  Francfort.  Hroglie  rc'sunie  ainsi  ses  doléances  ;  '(  La  be- 
sogne devient  encore  plus  difficile  lorsqu'il  (le  général)  a 
en  télé  un  ennemy  <pii  a  Jnsqu'icy  <lonné  l'ordre,  dont 
l'arinée  est  plus  nouïbreuse  «pie  celle  du  Iloy,  et  qui  paye 
tout  argent  comptant.  C'est  à  regret  qne  je  fais  i\  Sa  Ma- 
jesté un  exposé  aussy  peu  agréable Je  vous  prie  de  luy 

ré[»éler  encore  ce  que  j'ay  eU  l'iionneur  de  lui  dire,  que  je 
suifc,  exti'ônuMnent  éloigne  de  me  croire  les  talens  nécessai- 
res pour  suppléer  à  tant  de  choses  qui  manquent  icy,  et 
comnumder  son  armée  dans  des  circonstances  aussi  criti- 
(|ucs.  ))  (-omme  conclusion,  ii  .innonce  son  dessein  de  lever 
son  camp  actuel,  de  laisser  dans  (iiessen  une  garnison  de 
2. 000  hommes  et  de  se  retirer  sur  Friedberg. 

Néanmoins,  l'exécution  de  cette  décision  fut  ajournée 
jusqu'au  r>  décembre.  PendanHes  trois  dernières  semaines 
du  séjour  sur  la  Lahn,  la  situation  ne  s'était  guère  amé- 
liorée; ((  lU'oglie,  écrit  Westphalen  (2),  a  mis  la  plus 
grande  partie  de  sa  cavalerie  en  cantonnement  derrière  le 
camp;  il  ne  veut  céder;  nous  ne  voidons  céder  non  plus; 
celui  qui  peut  supporter  le  mieux  la  faim  sera  apparem- 
ment le  dernier.  Il  a  fait  bien  mauvais  temps;  dix  jours 
de  pluies  continuelles  avaient  tnliemjmt  rompu  Ici  che- 
mins (pie  tous  les  transports  manquaient  tout  d'un  coup. 
Songe/  si  nous  avons  été  eiubarrassés.  »  Chez  les  Français 
les  privations  étaient  pareilles,  mais  les  difficultés  comni>i- 
nes  étaient  aggravées  par  le  manque  d'argent,  tant  pour 


il'' 


(t)  nroglifi  \  ndleisl»',  Klein  LiiKis,  1.1  novembre  tT.V,).  Aicliivcs  Tiucrre. 
Allemagne,  :(ri;»5. 

(2)  Westiilialen  A  llaeiiicluMi ,  Krolldorr  20  novembre  17.VJ.  West5)lialci!, 
m,|>.  80,». 
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les  l)esoins  immédiats  que  pour  l'jichat  des  approvision- 
«ements  d'hiver;  l'état  de  la  caisse  était  devenu  le  prin- 
cipal souci  de  Broglic  :  «  Je  vous  répète  (1)  que  le  prêt  va 
manquer  pour  le  soldat  et  la  solde  de  l'officier,  que  l'en- 
trepreneur de  la  viande  est  sur  le  point  de  n'en  plus  four- 
nir, que  le  munilionnaire  est  dans  le  même  cas  pour  le 
pain,  que  l'artillerie  n'a  pas  de  quuy  acheter  de  l'avoine 
pour  ses  chevaux,  et  que  les  achats  et  rentrées  des  four- 
rages vont  totalement  cesser  faute  d'argent.  Si,  comme 
j'ay  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  il  n'est  pas  pourvu  à 

l'argent  d'icy  à,  huit  jours,  il  faut  licencier  l'armée Il 

y  a  beaucoup  de  mauvaises  positions  k  la  guerre  dont 
avec  de  l'activité,  des  soins  et  du  courage,  on  peut  se  ti- 
rer; mais  dans  le  cas  présent,  il  n'y  a  de  remède  que  de 
l'argent  et  sans  cela  il  faut  que  cette  armée  périsse  vrai- 
semblablement même  avant  la  fin  de  l'année.  » 

Une  opération  heureuse  des  confédérés  contre  les  Wur- 
tcmboui'geois  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  détermina- 
tion d'abandonner  les  lignes  de  Ciiesscn.  A  la  suite  d'une 
convention  passée  avec  la  cour  de  Versailles,  le  duc  de 
Wurtemberg  avait  remis  à  la  disposition  de  la  France  les 
troupes  qui  avaient  fait  la  campagne  de  i7u8  et  qvà 
étaient  rentrées  chez  elles  à  la  fin  de  cette  année.  Ce  corps 
d'un  elfectif  réel  de  10  à  11.000  hommes  était  venu,  fort 
à  propos,  remplacer  les  Saxons  très  diminués  par  la  déser- 
tion, qu'il  avait  fallu  reléguer  sur  les  derrières  de  l'armée. 
Aussitôt  les  Wurtembourgeois  mobilisés,  Broglie,  dans  le 
but  d'iuquiétcr  la  gauche  du  prince  Ferdinand,  les  avait 
dirigés  sur  Fuldc.  Arrivé  dans  celte  ville  le  20  novembre, 
le  duc  de  Wurtemberg,  qui  commandait  en  personne,  en- 
voya ses  hussards  lever  des  contributions  dans  les  vallées 
de  la  Fulde  et  de  la  W^en  i  ;  il  se  préparait  à  les  suivre  vers 
Alsfela  quand  il  fut  bri    juement  surpris  par  une  contre- 

(1)  Broglie  à   Uclleisle.  Klein  Lines,  27  novembre  1759.  Archives  de  la 
Guerre,  352.'>. 
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attaque  de  l'ennemi.  Le  prince  de  Brunswick,  à  la  tête  de 
neuf  bataillons  et  de  douze  ejcadrons,  avait  filô  droit  sur 
Lauterbach,  en  avait  chassé  un  parti  de  cavalerie  fran- 
çaise, et  débouchait  le  30  novembre  en  vue  de  Fulde.  Le 
duc  de  Wurtemberg,  aveiti  trop  tard  de  l'approche  du 
prince,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  rassembler  son  contin- 
gent éparpillé  de  tous  les  côtés;  il  essaya  de  résister  dans 
la  ville,  mais  l'infanterie  confédérée,  soutenue  par  son  ca- 
non, s'empara  des  ponts,  força  les  portes  et  coupa  la  re- 
traite aux  défenseurs  dont  la  majeure  partie,  bousculée  par 
la  cavalerie,  fut  obligée  de  se  rendre.  Le  reste  se  retira 
à  Bruckenau  et  Rieneck  près  de  Gemimden;  do  son  côté, 
le  prince  de  Brunswick,  après  un  séjour  de  trois  jours  à 
Fulde,  rallia  l'armée  du  prince  Ferdinand.  Celte  allaire 
coûta  aux  Wurtembourgeois  i.500  hommes  tués  ou  pris  et 
deux  canons.  Le  secret  de  l'expédition  avait  été  si  bien 
gardé  que  le  jour  même  du  combat,  Broglic  écrivait  (1)  au 
duc  :  «  Je  n'ai  aucune  nouvelle  que  ce  corps  (celui  du 
prince  héréditaire)  ait  effectivement  marché,  quoique  j'aie 
beaucoup  d'espions  et  de  détachements  qui  ont  éclairé  la 
partie  d'Alsfeld.  » 

Pour  la  pointe  sur  Fulde,  le  général  du  roi  George  avait 
utilisé  des  troupes  qui  devaient  renforcer  la  division  d"Im- 
holf ;  l'avis  de  la  capitulation  de  Munster,  apporté  le  23  no- 
vembre, avait  permis  de  les  affecter  à  une  autre  destination, 
^'oici  ce  qui  s'était  passé  en  Westphalie  :  Armentières  n'a- 
vait à  sa  disposition  (ju'environ  'J.OOO  fantassins  et  2.000  ca- 
valiers, forces  qui  lui  parurent  insuffisantes  pour  la  relève 
de  Munster.  Il  annonce  bien  (2)  son  intention  de  tenter  l'en- 
treprise, mais  les  réserves  dont  il  accompagne  sa  résolution 
ne  sont  pas  de  bon  augure  pour  la  réussite  :  «  .l'ose  vous 

(1)  Broglie  à  Wiirteinlterg.  Klein  Linos,  30  novembre  1759.  Archives  de  la 
Guerre. 

(2)  Arinenliores  il  Uelleisle.  Dorstciii,  15  novembre  175'.».  Archives  de  la 
<".  lierre. 
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affirmer  que  je  marche  avec  la  volonté  d'un  homme  de 
guerre  déterminé  à  se  conduire  relativement  à  ce  qui  sera 
possible.  Le  combat  ne  sera  engagé  qu'avec  grande  appa- 
rence de  succès  et  le  désagrément  de  revenir  sans  rien  faire 
ne  me  fera  point  compromettre  mal  à  propos  les  troupes 
du  lloi.  »  Armentières  s'approcha  en  effet  de  la  place  assié- 
gée, eut  le  19  novembre  une  affaire  d'avant-postes  avec 
Imholf  qui  lui  barrait  le  chemin,  mais  croyant  ce  dernier 
bien  décidé  à  lui  tenir  tète,  il  renonça  à  toute  idée  de 
forcer  la  ligne  de  circonvallation  et  dépêcha  à  Goyon,  le 
gouverneur  de  Munster,  l'ordre  de  le  rejoindre  avec  sa 
garnison  dans  la  nuit  du  19  au  20;  puis,  après  quelques 
heures  d'attente  inutile,  il  se  retira  sur  Dorstein.  Un  peu 
plus  de  persévérance  de  la  part  d'Armcntières  aurait  peut- 
(Hre  amené  la  retraite  d'Imhoff  dont  la  fermeté  laissait  à 
désirer..  «  J'ai  mauvaise  opinion  de  notre  homme,  écrivait 
Westphalen  (1),  depuis  qu' Armentières  a  passé  la  Lippe; 
il  dit  qu'il  faut  avoir  une  bonne  confiance  en  Dieu  pour 
croire  qu'on  puisse  être  sauvé.  Cet  honnête  homme  dé- 
courage tout  le  monde.  Il  est  si  rempli  de  peur  que  tout  ce 

qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  fait  s'en  ressent Le  pèlerin  se 

croit  sûr  d'être  battu.  »  Goyon,  après  avoir  pris  l'avis  de 
son  second,  lioisclereau,  qui  avait  joué  un  rôle  brillant 
dans  la  défense,  jugea  impraticable  la  sortie  proposée  et, 
livré  à  sses  propres  ressources,  entra  en  pourparlers  avec 
l'ennemi;  il  obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et  la  liberté 
de  la  garnison  qui  fut  dirigée  sur  Wesel.  Quoique  le  blocus 
de  Munster  se  fût  prolongé  longtemps,  les  travaux  réels 
du  siège  avaient  été  de  courte  durée,  les  tranchées  ayant 
été  ouvertes  dans  la  nuit  du  8  au  9  et  le  feu  des  batteries 
ayant  commencé  le  17  seulement. 

Il  était  à  prévoir  qu'une  partie  de  l'armée  assiégeante 
irait  renforcer  celle  du  prince  Ferdinand;  aussi  Broglie 

(1)  Westphalen    à  Uaeniclien,  Kroffdorf,  20  novembre  175'J.  Weslphaltn, 
III,  862. 
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fit-il  (1)  à  Armcntières  une  demande  de  diversion  que 
celui-ci  accepta;  mais  les  glaces  et  la  nécessité  de  re- 
plier les  ponts  sur  le  Rhin  firent  retarder  l'opération 
jusqu'aux  derniers  jours  de  décembre.  Ce  fut  seulement 
le  25  de  ce  mois  que  Voyer  put  mander  (2)  son  arrivée 
avec  6.000  hommes  à  Siegburg,  et  son  intention  de  franchir 
la  Sieg  et  de  gagner  Hackenhurg.  Entre  temps,  Vogué, 
avec  une  division  de  la  grande  armée,  avait  pris  position 
à  Limburg  d'où  il  lui  serait  facile  de  donner  la  main  il 
son  collègue.  Ces  mouvcmenis  se  rattachaient  à  un  retour 
offensif  de  Broglie  à  qui  le  moment  avait  paru  pro- 
pice pour  recouvrer  le  terrain  perdu  en  Wetteravie  dans 
la  première  semaine  de  décembre.  Fidèle  ù  sa  promesse, 
Ferdinand  avait  détaché  le  prince  de  Brunswick  en  Saxe 
au  secours  du  roi  de  Prusse,  avec  une  forte  division  de 
13  bataillons  et  19  escadrons  sur  lesquels  près  de  la  moi- 
tié avait  été  fournie  par  le  corps  d'imhoff  en  Westphalie. 
Broglie,  dont  le  service  de  renseignements  était  très  dé- 
fectueux, n'eut  vent  que  le  17  ;^3)  d'une  expédition  qui  avait 
débuté  le  9.  Dans  sa  correspondance  avec  Belleisle,  il  se 
demande  ce  qu'était  dever  u  le  prince  héréditaire  depuis 
les  incidents  de  Fulde  ;  il  ne  comprend  pas  pourquoi  lo 
prince  Ferdinand  n'a  pas  commencé  le  siège  de  Giessen  que 
le  recul  des  Français  avait  abandonné  à  ses  propres  forces, 
mais  il  ne  soupçonne  la  vérité  que  plusieu  s  jours  après 
l'événement.  Enfin,  quand  le  doute  n'est  plus  permis,  il 
.se  décide  à  reprendre  l'offensive  :  il  invite  Wurtemberg 
à  couvrir  le  flanc  droit,  lui  annonce  pour  le  21  décembre  la 
marche  en  avant  sur  Giessen,  et  insiste  auprès  d'Armentiè- 
res  pour  la  prompte  exécution  de  l'opération  suspendue. 


t  ; 


(1)  Broglie  à  Armenlièrcs,  Fiiediierg,  8  décembre  1759.  Archives  Guerre, 
352G. 

(2)  Voyer  à  Muy,  Siegburg,  25  décembre  1759.  Archives  Guerre,  3526. 

(3)  Broglie  à  Wurtemberg,  Friedberg,  17  décembre  1759.  Archives  de  la 
Ouerre,  3526. 
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Avant  de  quitter  Friedberg,  Broglie  avait  reçu  de  Ver- 
sailles le  bAton  de  maréchal  de  Fi'ancc,  que  réclamaient 
pour  lui  ses  amis  depuis  la  victoire  de  Bergen.  Cette  pro- 
motion, en  donnant  au  duc  un  rang  supérieur,  devait  avoir 
pour  conséquence  soit  la  mise  d'Armentières  sous  ses 
ordres  soit  le  rappel  de  ce  dernier.  Ce  fut  à  ce  parti  que 
s'arrêta  la  cour  :  Armentières  qui  s'était  rendu  à  Cologne 
pour  lifVterles  préparatifs  de  l'expédition  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  y  apprit  à  la  fois  la  venue  de  son  successeur,  le 
chevalier  du  Muy,  et  la  nomination  de  Broglie  au  grade 
de  maréchal  de  France.  A  Belleisle,  il  ne  cache  pas  le  dé- 
pit que  lui  cause  l'avancement  de  son  collègue  :  «  Il  me 
parait  (1)  que  sous  un  maréchal  de  France,  ministre  de  la 
(Juerre,  l'on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  que  de  deux  lieu- 
tenants généraux  commandant  en  même  temps  deux  ar- 
mées séparées,  le  cadet  fût  fait  maréchal  de  France  et  l'an- 
cien laissé.  Cependant,  cet  ancien,  Monseigneur,  pourrait, 
je  crois,  demander  le  parallèle  entre  lui  et  son  cadet.  » 
La  nmtation  n'apporta  d'ailleurs  aucun  nouveau  retard 
dans  la  diversion  concertée  avec  Broglie;  le  25  décembre, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Voyer  était  à  Siegbuvg, 
et  malgré  les  mauvaises  routes,  l'inondation  et  les  ponts 
coupés,  espérait  être  à  Ilackenburgpour  le  30.  De  son  côté, 
Muy  qui  dirigeait  le  deuxième  échelon,  devait  partir  de 
Cologne  le  27. 

Ainsi  mises  en  train,  les  affaires  parurent  prendre  une 
tournure  favorable  pour  les  Français.  Le  2  janvier  1760, 
Voyer,  après  une  marche  des  plus  pénibles,  opéra  sa 
jonction  avec  Vogué  qui  était  à  la  tête  de  l'extrême  gauche 
de  la  grande  armée;  leurs  forces  réunies  se  montaient  à 
environ  11.000  hommes.  Dès  le  lendemain,  ils  commencè- 
rent leur  entreprise  contre  la  ligne  de  communication 
du  prince  Ferdinand;  Vogué  enleva  le  bourg  de  Herborn 

(1)  Armenliùres  à  Belleisle,  Cologne,  25  décembre  1759.  Arclilves  de  la 
Guerre,  3526. 
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avec  sa  petite  garnison  de  120  honnncs;  Fischer  et  Dau- 
vet  prirent  possession  de  la  ville  de  Dillcnburg  et  bloquè- 
rent la  citadelle  qui  refusa  de  capituler.  Ce  môme  jour, 
Mu  y  entrait  à  Ilackenburg  où  il  attendit  les  instructions 
du  généval  on  chef.  Le  mouvement  de  Voyer  contre  la 
droite  des  confédérés,  les  démonstrations  de  Saint-Ger- 
main et  des  Wurtembourgeois  sur  leur  gauche,  enfin  la 
marche  des  Français  sur  diessen,  déterminèrent  le  prince 
Ferdinand  à  lever  le  blocus  de  la  place  puis  à  abandonner 
la  position  sur  la  Lahn  qu'il  occupait  depuis  le  19  septem- 
bre. La  retraite  s'ellectua  le  5  janvier  sans  être  inquiétée 
par  Broglie  qui  se  contenta  de  remplacer  l'adversaire  dans 
les  cantonnements  évacués. 

Du  côté  de  la  Dille,  peut-être  Voyer  cùt-il  été  plus  en- 
treprenant sans  un  échec  qu'il  essuya  à  Dillcnburg.  Peu 
soucieux  de  voir  le  chîVteau  tomber  entre  les  mains  des 
Français,  le  prince  Ferdinand  dirigea  sur  ce  point  une 
partie  de  la  division  Wangenlieim;  l'opération  fut  si  heu- 
reusement conduite  que  non  seulement  la  forteresse  fut 
débloquée,  mais  que  le  détachement  français  chargé  de 
l'investissement  fut  détruit  ou  fait  prisonnier.  Les  Suisses 
du  régiment  de  \Valdner  qui  •  :;  composaient  se  défendirent 
avec  bravoure,  mais  leur  commandant,  le  brigadier  Para- 
vicini,  qui  avait  l'ordre  de  se  retirer  devant  un  ennemi 
supérieur,  se  laissa  envelopper  l)ien  que  l'approche  des 
confédérés  eût  lieu  dans  l'après-midi;  mortellement  blessé, 
il  expira  une  demi-heure  après  l'action  et  paya  ainsi  de  sa 
vie  la  faute  commise.  Le  môme  7  janvier,  à  peu  de  distance 
de  Dillcnburg,  un  avant-poste  de  cent  dragons  du  régi- 
ment de  Beauffremont  fut  enlevé  par  un  parti  de  chas- 
seurs hanovriens  et  d'Écossais  sous  les  ordres  de  Luckner. 
Cet  oflicier  dont  la  réputation  grandissait  de  jour  en  jour 
venait  de  se  distinguer  quelques  jours  auparavant  en  sur- 
prenant et  capturant  le  lieutenant-colonel  de  Muret  avec 
une  centaine  d'hommes.  Ces  revers  et  la  reculade  de  Fis- 
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cher,  chassù  de  Ober  et  Nicdcr  Schudeo,  impressionnèrent 
Voyer  qui  se  hA,ta  de  rassembler  son  monde  à  Trudorf  et 
appela  Muy  à  son  secours.  Au  surplus,  la  pointe  des  Ilano- 
vriens,  en  dehors  des  pertes  matérielles  infligées  aux  Fran- 
çais, n'eut  d'autre  suite  que  celle  d'arrêter  l'offensive  de 
Voyer  et  de  ses  lieutenants. 

De  son  côté,  Broglie,  qui  avait  repris  son  ancien  quar- 
tier général  de  Giessen,  n'était  pas  disposé  à  recommencer 
la  campagne;  pour  débusquer  le  prince  Ferdinand  des 
environs  de  Marburg  où  il  s'était  posté,  il  aurait  fallu  ."• 
effort  sérieux.  Le  nouveau  maréchal  prépara,  à  la  vérité, 
un  projet  d'attaque  combinée  sur  les  cantonnements  en- 
nemis, mais  il  y  renonça  sur  les  observations  de  Saint-Ger- 
main qui  poussa  la  franchise  jusqu'à  déclarer  «  décousu  » 
le  plan  de  son  supérieur  et  à  lui  refuser  toute  chance  de 
succès.  Le  11  janvier,  les  ordres  furent  lancés  pour  la  dis- 
location de  ^"armée;  le  13,  Broglie  (1)  quittait  Giessen  de 
nouveau,  et  après  un  séjour  de  quelques  jours  à  Fried- 
berg,  rentrait  à  Francfort.  Muy  et  Voyer,  avec  leurs  divi- 
sions respectives,  repassèrent  sur  la  rive  gauche  du  Kliin  ; 
l'armée  principale  s  établit  sur  la  ligne  du  Mein  et  de  la 
Lahn;  les  Saxons  et  Wurtembourgeois  depuis  Wurtzburg 
jusqu'à  Hanau,  l'aile  droite  sous  Saint-Germain  autour 
d'Aschaffenburg,  Vogué  à  Limburg  avec  l'aile  gauche.  Aus- 
sitôt informé  de  ces  mouvements,  le  prince  Ferdinand  se 
hâta  de  renvoyer  ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  ; 
Marburg,  Dillenburg,  Ilomburg  furent  munis  de  garnisons 
et  servirent  d'avant-postes,  la  division  anglaise  gagna  le 
territoire  d'Osnabriick,  les  confédérés  allemands  se  répar- 
tirent entre  la  Westphalie,  la  Hesse  et  l'cvôché  de  Pader- 
born.  Vers  la  fin  de  février,  le  prince  de  Brunswick ,  de 
retour  de  Saxe,  rejoignit  l'armée  et  à  partir  de  ce  moment, 
la  tranquillité  fut  complète. 


1  I 


(1)  Broglie  à  Belleisle.  Friedberg,  1."»  janvier 
vol.  3550. 


760.  Archives  de  ia  Guerre, 


FIN  DE  LA  CAMPAGNE. 


109 


Ainsi  se  tcnnina  cotlc  longue  et  dure  campagne  si  bril- 
lamment commencée,  si  péniblement  achevée.  La  sauté 
des  troupes  était  excellente  ;  le  soldat  avait  montré  de  la 
confiance  en  son  nouveau  chef,  de  l'entrain  dans  les  der- 
nières opérations;  il  avait  supporlé  avec  bonne  humeur 
les  épreuves  du  froid  et  de  la  fatigue.  Depuis  sa  prise  o 
commandement,  Broglie  avait  fait  preuve  de  décision  et 
de  volonté;  forcé  par  les  difficultés  de  ravitaillement  d'a- 
bandonner (licsscn,  il  avait  su  profiter  de  la  première  oc- 
casion pour  y  rentrer;  dans  la  lutte  de  ténacité  engagée 
sur  les  bords  de  la  l.ahn  entre  les  généraux  rivaux,  il 
avait  eu  le  dessus  et  pouvait,  en  dépit  de  quelques  revers 
partiels  dont  la  responsabilité  ne  lui  incombait  pas,  se  tar- 
guer du  recul  de  son  adversaire.  Au  point  de  vue  général, 
la  Campagne  de  1759  n'avait  rapporté  X  la  France  aucun 
profit,  car  l'hiver  de  1760  retrouvait  l'armée  à  peu  près 
dans  les  quartiers  qu'elle  avait  occupés  pendant  la  mau- 
vaise saison  de  1759.  Les  troupes  avaient  beaucoup  mar- 
ché, remporté  quelques  succès,  enlevé  des  magasins,  des 
places  fortes,  mais  en  fin  de  compte  elles  étaient  revenues 
au  point  de  départ;  des  conquêtes  éphémères  de  l'été,  rien 
n'avait  été  conservé.  Le  prince  Ferdinand,  avec  ses  soldats, 
véritable  amalgame  de  nationalités  diverses,  avait  repoussé 
l'invasion,  sauvé  le  territoire  des  princes  alliés,  repris  ses 
quartiers  d'hiver  eu  pays  ennemi;  bien  plus,  il  avait  pu 
létacher  au  secours  du  roi  de  Prusse  une  division  impor- 
tante tout  en  tenant  tète  à  l'ennemi  et  en  lui  infligeant 
môme  des  échecs.  Depuis  la  bataille  de  Minden,  comme  le 
reconnaissaient  Belleisle  et  Broglie,  c'était  le  général  ha- 
novrien  qui  faisait  la  loi  en  Allemagne  aux  armées  du  Roi 
Très  Chrétien.  Ce  triste  résultat  apportait  une  nouvelle 
atteinte  au  prestige  militaire  de  la  France,  déjà  compro- 
mis aux  yeux  de  l'Europe  par  les  revers  de  1757  et  1758. 
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CHAPITRE  IV 


KUNERSDORF 


PLAX  |)K  CAMPACi.NR  COMBINK  PAR  LKS  RUSSKS  KT  LKS  AUTUI- 
CIIIKNS.  —  COMMENCEMENT  TARDIF  DES  HOSTILITÉS.  —  I  KR- 
MOR  REMPLACÉ  PAR  SOLTIKOFK.  —  RATAILLE  DE  PALTZIG.  — 
JONCTION  DE  LAUDON  AVEC  LKS  RUSSES  —  BATAILLE  DE  Kl  - 
NERSDORF.  —  DÉTRESSE  DE  FRÉDÉRIC.  —  INACTIVITÉ  ET 
DÉFAIT  d'entente  DES  (;ÉNÉRAUX  ALLIÉS.  —  SÉPARATION 
DES  DEUX  ARMÉES.  —  DAIN  EN  LUSACE  ET  EN  SAXE.  — 
RUSSES  EN  SILÉSIE.  —  REPRISE  DES  QUARTIERS  DIIIVER  SUR 
LA  VISTULE. 

t 

Pour  suivre  jusqu'au  bout  les  opérations  des  armées 
françaises  en  Allemagne,  nous  avons  négligé  momentané- 
ment les  incidents  beaucoup  plus  graves  de  la  lutte  que 
soutenait  le  Roi  de  Prusse  contre  les  Autrichiens  et  les 
Russes.  Le  défaut  de  simultanéité  qui  en  résulte  dans  le 
récit  a  d'autant  moins  d'importance  que  l'action  du  second 
groupe  de  belligérants  se  développa  sur  des  théâtres  dis- 
tincts très  éloignes  de  ceux  que  nous  venons  de  visiter,  et 
n'eut  qu'une  répercussion  purement  morale  sur  la  cam- 
pagne de  Ferdinand  contre  les  généraux  de  Louis  XV. 

Frédéric  avait  passé  à  Rreslau  la  plus  grande  partie  de 
l'hiver  1758-1759.  Tout  en  appliquant  son  énergie  et  son 
esprit  de  méthode  à  la  .éorganisation  de  son  armée,  se- 
lon l'habitude,  il  consacra  ses  loisirs  à  la  politique  exté- 
rieure. Il  est  impossible  de  feuilleter  la  volumineuse  cor- 
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respondance  échangée  avec  les  ministres  et  les  représen- 
tants prnssieiis  à  l'étranger,  sans  découvrir  à  chaque  ins- 
tant la  trame  des  combinaisons  aussi  subtiles  que  mysté- 
rieuses qu'il  essaie  d'ourdir  auprès  des  cours  de  rFÀiro[)e, 
dans  le  but  d'embarrasser  ou  de  diviser  ses  adversaires. 
Qu'il  s'agisse  de  susciter  un  nouvel  ennemi  i\  l'Autriche  ou 
do  nouer  des  négociations  pacifiques  destinées  plus  à  com- 
promettre celui  <pii  s'y  prêtera,  qu'à  terminer  la  guerre, 
nous  le  voyons  déployer  la  môme  activité,  la  môme  fer- 
tilité de  conception.  Mais  ces  qualités  par  leur  exagéra- 
tion nuisent  souvent  au  succès;  la  mobilité  de  son  esprit,  la 
confiance  dans  son  étoile,  lui  font  constamment  déserter 
l'objectif  de  la  veille,  pour  en  viser  un  autre  qui  parait 
plus  avantageux.  Jamais  ministre  des  Affaires  Étrangères 
ne  fut  plus  difficile  à  suivre  ou  à  deviner,  qu'il  ne  se  révèle 
dans  ses  instructions  à  ses  agents  diplomaliques.  Tout  à 
l'idée  du  moment,  il  se  soucie  peu  d'être  conséciuent,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  peu  indulgent  pour  le 
malheureux  dont  la  compréhension  n'est  pas  assez  souple 
pour  saisir  au  vol  la  nouvelle  pensée.  H  se  plaît  d'ailleurs 
dans  les  voies  détournées,  et  ne  dédaigne  pas  la  corruption 
pour  arriver  k  ses  fins. 

C'est  ainsi  que  pondant  le  mois  de  janvier  1759,  Frédé- 
ric s'ingénie  à  fomenter  des  troubles  en  Suède  contre  le 
parti  au  pouvoir,  à  pousser  la  Porte  ott<»mane  contre  l'Im- 
péiatrice  Reine,  à  escompter  les  conflits  en  Espagne  et  en 
Italie  que  pourrait  occasionnel'  la  mort  du  roi  d'Espagne, 
ù,  intriguer  à  Varsovie,  et  à  découvrir  les  moyens  de  déta- 
cher la  Russie  de  l'alliance.  Le  résident  anglais  en  Pologne, 
Lord  Stormont,  dont  on  se  rappelle  la  démarche  en  1756, 
lors  de  l'entrée  des  Prussiens  en  Saxe,  avait  réussi  à  inté- 
resser la  cour  de  Saint-James  au  sort  du  roi  Auguste  et  de 
sa  famille,  et  s'était  évertué  à  élaborer  un  traité  de  paix 
entre  la  Saxe  et  son  puissant  voisin.  In  arrangement  de 
cette  nature  n'aurait  guère  convenu  à  Frédéric  qui  tirait 
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(le  rKlectorat  un  rovcnu  annuel  dcO  millions  de  couronnes 
et  de  noiniii'euses  recrues  pour  ses  régiments;  aussi  re<;ut- 
il  froidement  la  communication  que  Mitchell  (I  )  lui  fit  de  la 
corresiiondance  échanf^ée  entre  liOiidres  et  Varsovie.  Il 
avait  drjji  désavoué  une  négociation  engagée  par  Wolkcrs- 
dorf,  grand  veneur  du  roi  électeur,  avec  le  général  Schmet- 
tau  et  n'admettait  de  convention  avec  la  cour  de  Saxe, 
qu'autant  que  la  Russie  y  participerait.  Une  intervention 
du  roi  (ieorge  en  faveur  du  prince  électoral  et  de  la  prin- 
cesse n'eut  p{>sini  illeure  fortune;  à  la  plaidoirie,  d'ailleurs 
peu  convaincue  de  Mitchell  (2),  demandant  pour  eux  la 
faculté  de  se  retirer  soit  à  Varsovie  soit  à  Munich,  Frédéric 
répondit  que  son  interlocuteur  savait  mieux  que  personne 
l'importance  pour  les  Prussiens  de  se  maintenir  îl  Dresde, 
et  «  qu'accorder  à  la  famille  royale  et  électorale  la  per- 
mission de  partir  serait  faire  table  rase  des  fortifications 
de  la  ville.  -> 

C'était  surtout  du  côté  de  la  Russie  que  !e  Uoi  ei\t  voulu 
obtenir  des  résultats.  Serait-il  possible  de  battre  en  brèche 
l'influence  autrichienne,  de  déterminer  une  révolution  de 
palais  qui  donnerait  l'ascendant  à  la  jeune  cour  et  entraî- 
nerait le  désistement  de  la  puissance,  devenue,  grAce  au 
courage  et  à  l'endurancd  de  ses  soldats,  le  plus  formidable 
des  ennemis  de  la  Prusse?  Pour  travailler  dans  ce  sens,  il 
avait  compté  sur  le  crédit  de  Keith,  successeur  de  AVilliams 
à  l'ambassade  anglaise.  Malheureusement  il  était  nul  de 
l'aveu  même  do  l'envoyé  :  «  Je  suis  ici  depuis  presqu'uu  an, 
écrivait  (3;  le  diplomate,  sans  grande  satisfaction  person- 
nelle et  ce  qui  est  pire,  sans  être  d'une  utilité  quelconque 
pour  le  service  de  S.  M.,  et  à  en  juger  d'après  les  appa- 


(1)  MitclioU  à  Slormont.  Dreslau,  tojanv.  171*.).  Mitchell  Papers.  Musée  bri- 
tannique. 

(2)  Mitchell  à  Uoldeinessc  très  secret.  Breslau,  21  janv.  1"59.  Mitciiell  Pa- 
pers. 

(3)  Keith  à  .Newcaslle,  l"'  janv.  1759.  Ncwcastle  Paper.s,  vol.  32887. 
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rencos,  je  n'ai  pas  grande  chance  d'être  plus  utile  dans 
l'avenir.  »  Les  lenseigneinenis  très  précis,  que  possédait 
Frédéric  sur  les  intrigues  de  la  cour  de  INHershourg,  con- 
linuèreut  hicnlAt  l'exactitude  de  cette;  ii[)préciatiou  et  force 
fut  de  reconnaître  que,  pour  l'heure  actuelle,  il  était  im- 
possible de  lutter  contre  les  sentiments  hostiles  ((ue  la  Tza- 
rine  et  son  entourage  professaient  à  son  égard. 

Un  moment  le  roi  de  Prusse  crut  être   plus  heureux 
auprès  de  la  Porte.  Kexin,  son  envoyé  ù  Constantiuople, 
({ui  de  concert  avec  Porter,  le  ministre  britannique,  cher- 
chait il  gaj  ner  la  Turquie,  avait  eu  avec  le  grand  Vizir  (1) 
un  entretien  secret.  Ce  dernier  avait  fait  les  promesses 
les  plus  catégoriques;  il  s'était  engagé  à  obtenir  du  Sultan 
la  signature  d'un  traité  d'alliance  avec  la  Prusse,  et  l'en- 
trée en  lice  contre  l'impératrice,  mais   sous  la  réserve 
formelle  que  la  Grande-Bretagne  aj>poserait  son  sceau  au 
bas  de  la  convention.  La  proposition,  transmise  à  Londres, 
fait  tout  d'abord  la  joie  de  Newcastle  (2)  :  «  Nous  avons 
une  otl're  directe  du  Vizir  de  Conslantinople  d'accomplir 
tout  et  plus  que  nous  désirons;  il  ne  fait  pas  les  choses  à 
moitié.  »  Mais  la  première  satisfaction  passée,  le  cabinet 
anglais  envisagea  les  conséquences  de  la  garantie  et  l'ef- 
fet qu'elle  produirait  h  Pétersbourg.  Après  mi\re  réflexion, 
on  décida  de  s'en  tenir  à  une  déclaration  verbale,  qui  ne 
laisserait  pas  de  traces;  en  conséquence  Pitt  informa  (3) 
Porter  que  «  S.  M.  britannique  mettrait  en  œuvre  ses  bons 
offices  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  assurer  l'exécution 
intégrale  des  conditions  stipulées  entre  S.  M.  prussienne 
et  la  Porte.  »  Une  formule  aussi  vague  ne  convint  pas  au 
gouvernement  turc  qui  renonça  à  s(;s  projets  belliqueux; 
et  ainsi  finit  un  incident  qui  avait  fort  inquiété  les  cours 


(1)  Frédéric  à  Knyphauseii.   Landshut,  20    inui   17.")!».    Corrcspo'ulancc 
pnliliquc,  XVIII,  p.  241. 

(2)  Newcastle  à  Hardwicke,  22  mai  17:>9.  NewcasUe  Papers,  vol.  .S2891. 

(3)  Pill  à  Porter,  très  secret,  12  juin  1759.  Newcastle  Papers,  vol.  32802. 
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alliées  ot  domié  lieu  à  d«i  Ioniques  tlisserlalious  entre  l'atn- 
l>n.ssa<leuf  français  v\  le  cliancelier  Kaunit/.. 

I"'ut-ce  risohnucnt  dans  lc«|ii(îl  il  se  réfufJi'iait  depuis  la 
inoii  de  sa  SdUir  l)ien-aiii»ée,  l'iiisucec^s  de  ses  tentatives 
auprès  des  puissan"es  neutres,  ou  le  déeourageinent  «mi- 
f^(!ndi'é  par  les  revers  de  fin  <le  cauipaf^ne,  toujours  est-il 
<iu<!  I''rédéric  ii»sista  plus  que  d(!  (toutuint;  sur  l'ohligation 
dans  hupielle  il  se  trouverait  de  terminer  uni;  lutte  qui 
épuisail  les  ressources  de  son  royaun»e.  A  la  suite  d'une 
eoiiversîitioii  avec  h'  Koi  après  diner,  le  18  mai,  Miteliell  lit 
un  rapport  h  son  chef  liiérarclii«pie  lloldernesse  et  aux 
principaux  personnages  du  cabinet,  Newcastle  et  l*itt.  A  ses 
trois  correspondants  il  relate  presque  dans  les  mômes 
ternes  les  propos  du  Uoi  et  l'impression  cpi'il  a  ressentie  : 
<(  .lamais  ce  prince  (I)  ne  m'a  parlé  cii  lanf^ap;  aussi  éner- 
i;:ique  de  la  nécessité  de  i'airiï  la  |>aix;  il  a  affirmé  avec 
beaucoup  de  francbisc  que  c'était  un  miracle  si  les  aiïaires 
avaiiMit  été  si  bien  jusqu'A  pi'és(Mit.  »  Dans  la  dépêche 
adressée  à  i*itt,  on  lit  queUpies  détails  (2)  «jui  dévoilent  la 
pensée  intinuî  du  souverain  :  «  Vos  ministres  peuveni-ils 
fair«>  la  paix,  avait  dit  Frédéric,  les  cii'constanccs  le  per- 
nu'ttraient-elles  encore?  »  A  Miteliell  (pii  se  porte  fort  des 
dii«(pi»sitions  conciliantes  de  son  gouvernement,  le  Hoi  de 
répli<|uer  :  «  J'espère  (pie  l'on  ne  m'oubliera  j)as  »,  puis  se 
reprenant  :  «  Non,  je  ne  cours  aucun  dangiU',  M.  I*itt  est  un 
honnête  homme;  il  est  ferme;  mes  intérêts  sont  assurés 
dans  ses  mains.  »  (les  questions,  le  soupion  (pii  les  inspire, 
la  conliancc  exprimée  indiquent  bien  la  double  préoccu- 
pation d(i  mettre  fin  A  la  i;uerre  et  de  n'être  pas  la  dupe 
de  son  allié  dans  les  néf^ociations  qui  précéderaient  la  i)aix.' 
Il  est  supcrilu  de  constater  que  le  souci  de  la  politique 


(1)  Miteliell  il   Ncwrasilf.    I.iiiulsiiul,   20    mai    I7,V.I.    NcwcasUo   l'n|it'r«, 
vol.  32H91. 

(2)  MiU'Iii-ll  à  i*ilt.  Laiul.sluit,  20  mai  I75<.i.  MKrlicll  l>a|H'rs. 
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e\téri(Miro  n'iMiipi^clui  pus  rrtkhîric  do  piv|)aroi'  avoc  soin 
la  camimf^iic  qui  allait  s'ouvrir.  L'annro  17r»9  s«i  sii,-naIo 
par  un  chanf;em('nt  i-adical  dans  la  stiatÔHift  l'oyah'  :  jus- 
(pi'alot's  le  l'oi  de  Prusse  avait  pris  roflensivo  contre  ses 
n<^nil)i'eux  onncinis.  Kii  175(5,  il  se  rend  mattrc  de  la  Saxe, 
(Mitre  eu  llohftme,  et  sans  la  résistance  inattendue  des 
Saxons,  aiiiait  écrasé  les  Autrichiens  avant  (|u'ils  n'eussent 
eu  le  teu)ps  de  se  rassembler.  Kn  1757,  les  opérations  dé- 
hulcnt  par  l'invasion  de  la  Uoliéme,  la  vicloin?  de  Prague 
A  par  une  poussée  (pii  n'est  arrêtée  (pie  par  le  désastre  de. 
Kolin.  Au  printemps  de  17.'»H,  Trédérie  j)orte  ses  armes  en 
Moravie,  l'ail  le  sièf^c  «l'Olmillz  et  ne  cache  pas  son  inlen- 
lion  de  [«oursi.ivre  ses  avantaf;es  juscpi'au  Danuhe.  Kn 
175!)  au  contraire,  pendani  les  premiers  mois  de  la  saison 
il  reste  sur  la  défensive,  refuse  de  coopérer  iV  l'attaipie  (1) 
(|ue  le  prince  JMU'dinand  voudrait  entreprendre  contre  les 
{•'i-ançais,  et  se  contente  de  retarder  la  marche  des  Hussck 
et  des  Autrichiens,  en  détruisant  leurs  mr.gasins  et  en 
menaçant  leurs  communications. 

A  quel  motif  faut-il  atlrihuer  l'adoption  d'uncî  méthode 
<pii  semble,  il  première  vue,  si  opposée  au  tempérament 
(le  l'homme  et  au  f^énie  du  capitaine?  Kvidemment  à  l'état 
de  s<m  aruïéo  et  à  l'expérience  du  passé.  I>a  campa.qnc  do 
1758  n'avait  pas  été  heui'cuse;  l'échec  devant  OlmiU/,,  la 
halaille  sanglante  de  Zoindorf,  la  surprise  d'Itochkirch, 
avaient  non  seulement  coilté  au  roi  de  Prusse  ses  meilhMws 
soldats,  mais  lui  avaient  appris  la  valeur  {grandissante 
d'ennenùs  t(!nus  jus(pî'iilors  en  mince  estime.  Il  faut  liro 
la  longue  lettre  {i)  à  Foucjué  sur  la  tacti(|ue  des  Autri- 
chiens et  notamment  sur  leur  emploi  de  l'artillerie,  pour 
se  convai   jre  de  l'impression    faite  par  les  progrès  de 


(I)  Fr»ynic  îi  Keidinand,  14  jniivifr  I759.  Cttrirsiiondancf  poHHqui'. 
.Wlll.  p.  :)2. 

(!)  l'mlt'ii»'  à  La  M(ill»«  lMiiii|iit'.  Ki-llcxions  Hiir  <|tipl(nn's  (•Iiang<inrnt8 
dans  la  furino  ilc.  fi'in!  la  gunrie,  '^1  dt'cuiiibrt!  l'.">S. 


mtmm 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CHAI».  IV. 

l'armée  rivale.  Au  surplus,  la  nécessité  de  remplir  les  vides 
dans  les  régiments  suffit  pour  expliquer  l'inaction  momen- 
tanée des  Prussiens.  Afin  de  trouver  les  30.000  recrues  que 
ne  pouvaient  fournir  en  totalité  les  états  royaux,  il  fal- 
lait lever  de  force  des  contingents  dans  les  pays  occupés, 
la  Saxe,  le  Mecklembourg,  la  Poméranie  suédoise,  les  du- 
chés d'Anhalt,  et  ramasser  dans  toute  l'Allemagne  et  en 
l*ologne  des  hommes  que  la  renommée  du  grand  monar- 
que, et  peut-être  encore  plus  l'appc^t  d'une  prime  de 
10  thalors,  attiraient  sous  les  drapeaux;  pour  compléter 
les  corps  irréguliers  on  s'adressait  à  l'élément  déserteur  et 
prisonnier.  Mais  si  par  ces  moyens  empiriques  on  recons- 
tituait le  nombre,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  qualité 
qui  laissait  fort  à  désirer;  aussi  Frédéric,  comme  plus 
tard  Napoléon  dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
cherche-t-il  à  augmenter  son  artillerie.  Les  130.000  Prus- 
siens dont  se  compose  l'armée  active  en  1759 ,  traînent 
avec  eux  580  canons,  tant  de  parc  que  de  bataillon,  soit 
une  proportion  de  'i  oanons  par  1.000  hommes,  et  malgré 
cet  appui,  Frédéric  reconnaît  que  l'infanterie  «abâtardie 
par  les  pertes  trop  fréquentes,  ne  doit  point  être  com- 
mise à  des  entreprises  difficiles;  ce  serait  la  mettre  à  de 
trop  grandes  épreuves  que  de  la  risquer  à  des  attaques  qui 
demandent  une  constance  et  une  fermeté  inébranlables.  » 
C'était  parler  en  sag^e;  malheureusement,  comme  nous  le 
verrons,  la  pratique  ne  répondit  pas  à  la  théorie. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  les  forces  du  Roi  étaient  distri- 
buées comme  suit  :  En  basse  Silésie  48.000  hommes  sous 
ses  ordres  directs;  20.000  avec  Fouqué  dans  la  haute  Silé- 
sie; 37.000  sous  le  commandement  du  prince  Henri  en 
Saxe;  enfin  les  25.000  des  corps  de  Dohna,  Wobersnow 
et  Platon,  opposés  aux  Russes  et  aux  Suédois.  En  tenant 
compte  de  la  cavalerie  détachée  à  l'armée  du  prince  Ferdi- 
nand, des  dépôts,  des  convalescents  et  des  garnisons  do 
Magdebourg,  Stettin,  Berlin,  Dresde,  des  places  de  l'Oder 
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et  de  la  Silésie,  on  arrive  à  un  total  que  Mitchell  évalue  (1) 
eu  chilles  ronds  à  200.000  coudiattants.  D'après  l'envoyé 
britannique,  ces  troupes,  surtout  la  cavalerie,  étaient  en 
très  bon  état,  et  contrastaient  favorablement,  au  point  do 
vue  de  la  discipline,  du  physique  et  de  la  tenue,  avec 
l'armée  qui  avait  pris  part  à  la  campagne  de  1758. 

Aux  masses  prussiennes,  comparons  celles  des  puissances 
alliées  directement  engagées  contre  elles.  Les  Autrichiens 
avaient  en  ligne  environ  (2)  100,000  baïonrettes  et  sa- 
bres, repartis  de  la  manière  suivante  :  Sur  les  contins  de  la 
Bohème  et  de  la  Silésie  92.000  combattants  sous  les  ordres 
de  Daun  et  de  ses  lieutenants  Laudon,  Beck  et  Ilarsch. 
Dans  la  haute  Silésie,  De  Ville  tenait  tête  à  Fouqué  avec 
30.000  hommes.  La  frontière  de  Saxe  était  gardée  par 
les  17.000  soldats  de  (iemmingen  et  d'Arenberg.  Enfin,  le 
duc  de  Deux-Ponts  couvrait  la  Franconie  et  la  Thuringe 
avec  20.000  Autrichiens  et  à,  peu  près  autant  de  troupes  des 
Cercles.  Les  Russes,  qui  n'avaient  pas  dépassé  la  Vistule, 
pouvaient  être  évalués  à  00.000  de  toutes  armes,  dont  une 
bonne  partie  en  arrière  ;  enfin  les  Suédois,  à  peine  12.000 
en  nombre,  étaient  encore  enfermés  à  Stralsund  et  dans 
riîe  de  Rugen.  En  résumé,  quand  tout  le  monde  serait 
dans  le  rang,  les  alliés  auraient  à  leur  service  un  effectif  de 
•250.000  soldats,  pour  combattre  les  1,10.000  du  Roi. 

Au  cours  du  printemps,  en  fait  d'événements  militaires, 
à  signaler  l'incursion  du  prince  Henri  en  Bohême,  la  des- 
truction des  magasins  autrichiens  et  la  marche  victo- 
rieuse contre  l'armée  de  Deux-Ponts.  Une  opération  du 
même  genre  fut  confiée  à  Woborsnow  :  ce  général  pénétra 
en  Pologne,  et,  sans  sou^i  «l'une  neutralité  d'ailleurs  assez 
mal  observée,  débuta  par  l'enlèvement  du  prince  Sulkow- 
sky,   qui  avait  la  réputation  d'être   inféodé  à  la  cause 


(1)  MilcMl  i\  Iloldemesse.   Landshut,  i  mai    1759.   Musée  l)rilanni(iue. 
{"}.)  Répartition  des  troupes  aulricliienues,  6  mai  1759.  Arcliives  de  la  Guerre, 
vol.  3515. 
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autrichienne;  le  chAteau  de  ce  seigneur  fut  cerné,  lui- 
môme  fut  interné  k  dlogau  et  sa  petite  troupe  incorporée 
dans  l'armée  prussienne.  Après  ce  coup  d'intimidation,  les 
soldats  de  Wobersnow  parcoururent  la  Posnanie,  s'empa- 
rèrent sans  coup  férir  des  approvisionnements  de  vivros 
et  de  fourrages  que  l'intendance  russe  avait  réunis  pour 
les  opérations  futures,  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne 
purent  pas  emporter.  Du  côté  autrichien,  le  général  Beck 
se  distingua  en  capturant  la  ville  de  Creifenberg  et  en 
faisant  prisonnier  le  bataillon  qui  y  tenait  garnison. 

Entre  temps,  la  mobilisation  s'effectuait  de  part  et  d'au- 
tre, et  vers  la  lin  de  mars,  les  armées  prussiennes  et  au- 
trichiennes étaient  en  présence  sur  les  frontières  de  la 
Silésic  et  de  la  Saxe.  Néanmoins,  l'inaction  se  prolongea 
pendant  les  mois  d'avril,  de  mai  et  une  partie  de  juin. 
Les  Autrichiens  attendaient  l'entrée  en  ligne  des  Russes, 
auxquels  il  fallait  laisser  le  temps  d'arriver  sur  l'Oder. 
Dès  le  mois  de  janvier,  des  pourparlers  s'étaient  noués 
à  Saint-Pétersbourg  (i)  pour  régler  et  imposer  aux  géné- 
raux la  coopération  qui  avait  si  complètement  fait  défaut 
dans  la  campagne  précédente.  Après  quatre  mois  de  cor- 
respondance et  de  conversation,  on  se  mit  d'accord  pour 
désigner  les  rives  de  l'Oder,  entre  Breslau  et  Glogau, 
comme  point  de  réunion,  et  le  18  juillet  comme  date  de 
la  rencontre  probable  des  deux  armées.  Kaunitz,  au  cou- 
rant de  mai,  écrivit  à  Fermer,  <  ommandant  en  chef  des 
Russes,  une  lettre  où  il  insistait  sur  la  nécessité  de  mettre 
ses  troupes  en  marche  en  temps  utile,  en  sorte  que  le  pre- 
mier échelon,  dont  l'effectif  avait  été  fixé  à  30.000  hom- 
mes, fût  rendu  à  Posen  pour  la  fin  de  mai,  et  que  le  reste 
suivit  sans  retard.  Fermor  répondit,  le  16  mai,  que  son 


(1)  Trolha,  liiissisclie  Œsicreidiische  Kooperntion  im  Feidzugt  17')!), 
Hannover,  1888,  donne  des  extraits  et  l'analyse  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  les  camps  russe  et  autrichien  pendant  la  campagne. 
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mouvement  commencerait  à  la  date  du  21  et  qu'il  en  avi- 
sait le  maréclial  Daun. 

Ce  dernier  avait  ([uitté  Vienne  le  26  mars  pour  prendre 
le  commandement  de  la  grande  armée  impériale  ;  malgré 
le  peu  de  résultat  de  la  dernière  campugne,  il  avait  con- 
servé le  prestige  que  lui  avaient  valu  ses  victoires  de  Ko- 
lin  et  Hochkirch  ;  aussi  son  départ  fut-il  annoncé  par  des 
odes  où  ses  futurs  exploits  étaient  célébrés  en  vers  dont  le 
fond  et  la  forme,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  traduction 
envoyée  par  Hoyer  à  son  ministre,  étaient  aussi  ridicules 
que  médiocres  : 

«  Daim  court  au  combat; 

«  Berlin  en  frémit; 

«  L'Allemagne  endormie  se  réveille  au  bruit  des  armes  ; 

a  La  Moldau  s'en  réjouit,  l'Oder  en  tremble,  etc.,  etc..  » 

A  son  quartier  général  en  liohême,  le  fold-maréchal 
reçut  communication  de  l'arrangement  des  deux  cours 
par  l'entremise  du  général  Tillier,  qui  avait  représenté  le 
gouvernement  de  Marie-Thérèse  dan:^  les  conférences  de 
Pétersbourg.  A  la  suite  de  réflexions  qui  durèrent  quelques 
jours,  Daun  proposa  par  l'intermédiaire  de  l'attaché  russe, 
le  général  Springer,  de  substituer  comme  point  de  jonc- 
tion et  de  traversée  de  l'Oder,  la  localité  de  Crossen  ù  celle 
de  Glogau  que  suggéraient  les  Russes.  Springer  ail  i  sou- 
mettre cette  modification  à  Fermor  qu'il  trouva  en  marche 
sur  Posen.  Le  général  russe  ne  voulut  pas  accepter  Cros- 
sen, et,  à  titre  de  compromis,  mit  en  avant  le  village  de 
Karolath,  situé  à  23  kilomètres  en  aval  de  Glogau;  quant 
à  passer  le  fleuve  avant  l'arrivée  des  Autrichiens,  il  s'y 
refusait  absolument;  tout  au  plus  s'engagerait-il  à  les  at- 
tendre pendant  dix  jours  sur  la  rive  droite.  Springer,  qui 
revint  avej  cette  réponse  au  camp  impérial,  rencontra  de 
la  part  de  Daun  de  vives  objections  aux  réserves  de  Fer- 
mor. De  là,  entre  les  deux  généraux,  un  nouvel  échange 
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de  lettres  qui  a'eut  d'autre  ellct  que  d'envenimer  le  dé- 
l)at,  à  en  juger  par  lu  dépêche  de  Fernior  (1)  à  la  Tzarino  : 
«  Daun  soulève  difiiculté  après  difficulté  et  s'ellorce  de 
faire  porter  sur  l'armée  russe  tout  le  poids  de  la  campagne 
qui  va  s'ouvrir;  il  cherche  des  motifs  pour  e.\cuser  son 
manquement  probable  au  rendez-vous  sur  l'Oder  ».  Fort 
heureusement  pour  l'enlenle  cordiale,  les  deux  cabinets 
mirent  fin  à  la  controverse,  celui  de  Vienne  en  invitant 
Daun  à  commencer  les  opérations,  celui  de  Pétersbourg-  en 
envoyant  à  son  général  des  instructions  détaillées  sur  le 
rôle  à  jouer  vis-à-vis  de  son  collègue  autrichien.  Le  res- 
crit  impérial,  qui  était  daté  du  IV  juin  (2),  ne  tranche 
pas  les  questions  débattues  et  se  borne  à  poser  des  hypo- 
thèses successives  et  k  conseiller  des  solutions  pour  cha- 
cune d'elles.  En  cas  de  réunion  des  deux  armées,  quoique 
les  Russes  ne  fussent  pas  subordonnés  à  Daun ,  Fermor  se 
conduirait  à  l'égard  du  maréchal  avec  le  respect  et  avec 
la  loyauté  qui  sied  à  l'alliance,  il  se  conformerait  à  ses 
avis,  «  non  comme  à  des  ordres,  mais  à  titre  de  complai- 
sance et  déférence  »  ;  toutefois,  cette  condescendance  ne 
s'étendrait  pas  au  cas  où  il  serait  exigé  des  troupes  des 
efforts  au-dessus  de  leurs  forces,  ou  à  celui  où  elles  seraient 
exposées  A  un  danger  imminent;  enfin,  l'armée  russe  ne 
devait  pas  s'éloigner  de  l'Oder  de  plus  de  trois  journées 
de  route.  En  résumé,  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
prises  et  du  désir  évident  d'accord  dont  les  gouvernements 
s'étaient  inspirés ,  l'application  de  ces  bonnes  dispositions 
allait  dépendre  des  incidents  de  la  guerre  et  plus  encore 
du  caractère,  du  talent  et  du  tempérament  des  comman- 
dants en  chef. 

D'après  le  plan  concerté,  Daun  ne  devait  entreprendre 
son  mouvement  que  quand  il  serait  assuré  de  la  présence 
des  Russes  à  Posen;  aussi,  préoccupé  avant  tout  de  la 

(1)  Fermor  à  Élisabelli,  16  juin  1759.  Trotlia,  p.  14. 

{'}.)  Instructions  de  la  conférence  pour  le  général  en  chef.  Trotha,  p.  15. 
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coopération,  ne  se  laissa-t-il  pas  troub'er  par  les  incursions 
du  [trince  Henri  en  liohôme  et  contre  l'armée  des  Cercles. 
Cependant,  la  première  avait  eu  des  suites  fAchcuses  pour 
les  Autrichiens;  le  prince  Henri  avait  passé  la  frontière  le 
15  avril,  détruit  les  magasins  d'Aussig",  Lowosifz  et  Leit- 
meritz,  l)rillc  150  bateaux  sur  l'Elbe  ainsi  que  les  ponts  de 
l'Eger,  battu  les  avr  ut-postes  impériaux,  fait  prisonnier  le 
général  Renard  et  2.000  hommes,  jeté  l'alarme  jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  et  était  revenu  en  Saxe  le  23  avril 
après  avoir  infligé  aux  Autrichiens  une  perte  que  ceux-ci 
évaluèrent  (1)  à  plus  de  six  millions  de  florins.  Quant  à 
l'expédition  des  Prussiens  contre  l'armée  des  Cercles  ra- 
contée dans  un  chapitre  précédent,  il  est  inutile  d'en  ré- 
péter l'heureuse  issue;  elle  détermina  l'envoi  de  Vehla  en 
Lusace  avec  une  faible  division,  et  la  diversion  plus  im- 
portante de  Cemmingen  sur  le  territoire  de  la  Saxe;  elle 
eut  également  pour  conséquence  le  rappel  de  Hadick  avec 
le  gros  des  troupes  autrichiennes  détachées  sous  les  ordres 
du  duc  de  Deux-Ponts.  Pendant  ces  événements,  Daun  de- 
meura impassible  dans  son  camp  de  Schurtz. 

De  son  côté,  le  roi  de  Prusse  ne  bougea  pas  de  son  quar- 
tier général  de  Landshut,  si  ce  n'est  pour  prêter  son  con- 
cours à  Fouqué  contre  le  général  de  Ville  dans  un  coup  de 
main  que  ce  dernier  évita  en  rentrant  en  Bohême.  Tou- 
tefois, il  fallait  songer  aux  Russes,  qui,  malgré  les  len- 
teurs inhérentes  à  leur  organisation  défectueuse  et  les 
retards  dus  à  la  destruction  de  leurs  magasins,  se  rassem- 
blaient sur  la  Vistulc.  Manteuffel,  qui  avait  remplacé  pro- 
visoirement Dohna  malade  et  en  congé,  reçut  ordre  de 
confier  la  surveillance  des  Suédois  à  son  lieutenant  Kleist, 
avec  5.000  hommes,  et  de  marcher  avec  le  reste  vers  Star- 
gard.  A  cette  époque,  le  Roi  ne  croyait  pas  (2)  à  la  jonc- 


'    n 


(t)  Boyer  à  Choiseul,  11  juin  1759.  Affaires  Étrani^ères.  Aulriclie. 
(>)  Frédéric  à  MantcuiTel.  Landshut,  16  mai  1759.  Concspondnnce poli- 
tique, XVIII,  223. 
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tion  des  Uusscs  et  de  Daun;  à  ces  premiers  il  attribuait 
l'intention  d'employer  au  siège  de  Colherg  une  partie  de 
leurs  forces  et  d'envahir  le  Mraudebourg  avec  l'autre. 
Dans  le  doute,  Manteuffel  eut  pour  instruction  de  se  com- 
porter d'après  les  progrès  de  l'ennemi,  et  de  prendre  en 
attendant  une  position  d'observation.  Son  corps  d'armée 
serait  renforcé  par  une  division  de  10  bataillons  et  par 
deux  régiments  de  cavalerie,  que  lui  enverrait  le  prince 
Henri,  aussitôt  qu'il  serait  revenu  de  son  raid  en  Franconie. 
A  Vienne,  on  était  plein  d'espoir  dans  la  coopération  des 
alliés.  Montazct,  de  retour  dans  la  capitale,  fait  part  (1) 
à  Belleisl.!  de  ses  impressions ,  cett  fois  optimistes  :  «  Le 
plan  de  la  dernière  campagne  doit  être  la  base  de  celui- 
ci,  avec  la  dillérence  que  nous  éviterons,  à  ce  que  j'es- 
père, les  fautes  que  nous  avons  faites  l'année  dernière,  et 
que  le  roi  de  Prusse  sera  obligé  de  faire  les  mêmes  mou- 
vements. Nous  aurons  de  plus  l'avantage  d'avoir  sur  l'Elbe 
le  corps  du  général  Iladick  qui  sera  entièrement  aux  or- 
dres de  M.  le  maréchal  Daun,  et  beaucoup  plus  en  état  de 
faire  de  bonne  besogne  que  ne  l'était  l'armée  de  l'Em- 
pire l'année  dernière.  D'un  autre  côté,  les  Suédois  feront 
sans  doute  pour  le  moins  ce  qu'ils  ont  fait  la  campagne 
passée,  et  obligeront  le  roi  de  Prusse  à  avoir  un  corps  vis- 
à-vis  d'eux,  de  façon  <|ue  si  nous  manœuvrons  comme  il  me 
semble  qu'on  le  veut  ici,  et  que  d'un  autre  côté  les  Russes 
y  aillent  bon  jeu,  bon  argent,  comme  on  en  est  persuadé, 
nous  pourrons  embarrasser  le  roi  de  Prusse,  et  je  ne  déses- 
père pas  que  Berlin  ne  paye  l'incendie  de  la  Bohôm".  Ce 
ne  serait  pas  à  la  vérité  un  grand  événement,  mais  avec 
un  ennemi  comme  celui  que  nous  avons,  il  faut  faire  tout 
le  mal  qu'on  peut....  M.  de  Tillier,  homme  d'esprit  et  of- 
ficier de  distinction,  qui  a  été  à  Pétersbourg,  poui  arran- 


(I)  Montazct  à  Belleisle.  Vienne,  '27  mai  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3516. 
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ger  le  plan  de  campagne,  et  qui  n'avait  nulle  confiance 
aux  Russes,  m'a  assuré  que  leur  armée  serait  de  soixante 
mille  hommes,  en  bon  état,  et  qu'il  ne  doutait  point  qu'elle 
•'"oxécutût  le  plan  projeté.  L'assurance  que  m'en  a  donné 
cet  officier  et  sa  confiance  me  font  d'autant  plus  de  plaisir, 
que  j'étais  bien  éloigné  de  croire  qu'on  pùf  tirer  un  grand 
parti  de  cette  armée.  » 

Uientôt  les  faits  parurent  justifier  cette  appréciation  : 
Hoisgelin,  qui  remplissait  les  fonctions  d'attaché  militaire 
auprès  de  Daun,  annonçait  (1)  l'arrivée  au  camp  de  Schurtz 
d'un  officier  envoyé  par  Fermor,  avec  l'avis  que  la  pre- 
mière division  moscovite  serait  à  Posen  le  l'""  juin,  et  que 
toute  l'armée  y  serait  concentrée  vers  le  15  de  ce  mois. 
Entre  temps  Monlazet  avait  rallié  le  quartier  général,  et 
aussitôt  le  contact  repris,  adressait  (2)  son  rapport  au  mi- 
nistre :  On  était  en  correspondance  avec  le  camp  russe, 
mais  la  discussion,  encore  ouverte  sur  le  point  de  jonction 
et  sur  la  manière  dont  elb  serait  effectuée  empochait  de 
s'arrêter  à  un  parti  ferme.  «  M.  de  Daun  n'en  sait  pas  plus 
aujourd'hui  qu'au  commencement  de  la  campagne.  »  Dans 
son  embarras  il  avait  expédié  le  général  de  Lascy  prendre 
langue  à  Vienne.  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  semblait  bien 
décidé  à  ne  pas  sortir  de  l'attitude  défensive  qu'il  avait 
adoptée;  il  augmentait  son  artillerie  dont  il  venait  d'or- 
ganiser une  batterie  à  cheval;  «  il  préside  lui-môme  tous 
les  jours  à  ce  nouvel  exercice  dont  nous  verrons  sans  doute 
quelque  échantillon  avant  de  nous  quitter.  » 

Avant  d'entamer  le  récit  de  la  campagne,  il  convient  de 
dire  quelques  mots  des  mouvements  dos  Russes,  et  du 
changement  aussi  brusque  qu'inattendu  de  leur  général 
en  chef,  à  la  veille  de  la  rencontre  avec  l'ennemi.  Comme 


(1)  Boisgelin  à  Belleisle.  Schurlz,  1"  jui.n  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3517. 

(2)  Monlazet  à  Uelleisle.  Schurtz,    15  juin  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
vol.  3517. 


'/ 


-*lJI  ■■«.-■î^?'**^  ^--"--."j  *-J.-^A— -«■■" 


194 


LA  r.UERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CUAIV  IV. 


in 


r 


\  \ 


I  .> 


I 


(l'Iiahitudo,  les  débuts  avaient  été  difficiles.  L'attaché 
français  Mesnaj,'^ei',  mal  disposé  d'ailleurs  pour  Fermor, 
voit  (1)  tout  on  noir.  «  La  jalousie  et  les  cabales  régnent 
toujours  entre  les  généraux,  il  y  en  a  fort  peu  sur  lesquels 
on  peut  compter  ;  la  i)erte  des  uns  et  la  retraite  forcée  des 
autres  a  donné  lieu  à  une  promotion  qui  ne  se  peut  expri- 
mer; en  deux  ans  dos  lieutenants  sont  devenus  brigadiers. 
Tous  les  aides  de  camp,  les  employés  dans  les  vivres  ou 
la  sécrétai rorîo,  enfin,  tous  ceux  qui  ont  accompagné  le 
général  à  la  bataille  sont  colonels  ou  lieutenants-colo- 
nels; la  plus  grande  partie  n'a  pas  les  éléments  du  ser- 
vice. Cependant  l'armée  entre  en  campagne  ;  ce  n'est  à  la 
vérité  qu'une  feinte  que  le  passage  de  la  Vistule,  car  cer- 
tainement l'on  y  restera  encore  plus  de  six  semaines.  Le 
fourrage  manque  absolument,  la  cavalerie  et  les  chevam 
d'équipage  sont  ruinés  avant  de  marcher  à  l'ennemi,  les 
munitions  ne  sont  point  arrivées,  les  réparations  des  régi- 
ments ne  sont  pas  faites,  la  grosse  artillerie  qu'on  m'as- 
sure être  bien  peu  de  chose,  est  encore  à  Memel;  et  la 
seconde  division  n'a  commencé  à  défiler  de  Riga  qu'au 
commencement  d'avril.  » 

Le  général  en  chef,  allemand  d'origine ,  luthérien  de 
religion,  était  jalousé  des  officiers  et  n'avait  pas  la  con- 
fiance du  soldat,  dont  il  s'occupait  peu.  Cet  état  de  choses 
était  si  connu,  cl  le  bruit  de  ses  démêlés  avec  ses  lieute- 
nants si  répandu  dans  le  public,  que  Frédéric  s'imagina 
qu'il  pourrait  renouveler  auprès  de  lui  les  tentatives  de 
corruption  qu'il  avait  naguère  employées  avec  le  chance- 
lier Bestuchew.  A  cet  effet  (2),  un  officier  suisse  au  ser- 
vice hollandais,  désigné  par  le  prince  Louis  de  Bruns- 
wick, fut  chargé  d'une  mission  délicate;  il  demanderait 

(1)  Mesnaser  à  Belleisle.  Marlenwerder,  29  avril  1759.  Archives  de  la  Guerre. 
351/1. 

(2)  Frédéric  à  Heclit.  Itreslau,  21  mars  1759.  Instructions  caclielées.  Cor- 
rcspnndanci' poliliquc,  X\l\l,  120.  .       ,.     ; 
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une  placo  dans  rétat-mnjor  de  Fcrmor  et  chercheraii  à 
s'y  faire  aj^réer.  S'il  réussissait  h  établir  des  rapports  inti- 
mes avec  ce  général,  il  était  autorisé  à  lui  ollrir,  soit  une 
somme  de  100.000  écus,  soit  le  gi'ade  de  feld-maréclial  dans 
l'armée  prussienne,  avec  une  pension  de  10  à  12.000  écus. 
Kn  paiement  de  ces  avantages,  le  roi  de  l*russe  serait  in- 
formé par  l'intermédiaire  de  son  émissaire,  en  temps  utile, 
«  de  tout  ce  tjue  les  troupes  de  Russie  voudront  entrepren- 
dre. »  Le  mandataire  n'(»blint  pas  la  permission  sollicitée, 
et  n'eut  pas  par  conséquent  l'occasion  de  faire  à  Kerinor 
les  oH'res  dont  il  était  porteur;  l'eût-il  pu,  rien  dans  la 
conduite  de  ce  dernier,  ne  permet  de  supposer  qu'il  eût 
consenti  à  jouer  le  rrtle  de  traître. 

Quoiqu'il  fût  déjà  question  en  haut  lieu  de  son  rempla- 
cement, Fermor  présida  aux  opérations  initiales  de  l'ar- 
mée russe,  et  échangea  avec  Daun  les  premières  corres- 
pondances au  "ujet  de  la  jonction  avec  les  Autrichiens. 
Vers  la  mi-juin,  le  quartier  général,  l'avant- garde  de 
iMordwinow  et  le  corps  d'observation  étaient  à  Posen,  la 
première  division  à  IJszes,  sur  la  Netze,  et  la  seconde  à 
Nakel,  en  tout  71  bataillons,  36  escadrons,  6  à  7.000  co- 
saques ou  irréguliers  et  92  canons  de  gros  calibre,  soit 
50  à  55.000  combattants.  A  la  défense  de  la  Prusse  royale 
et  de  la  ligne  de  la  Vistule,  étaient  aifectés  8  régiments 
d'infanterie  à  ell'ectifs  incomplets,  quelques  escadrons  de 
cavalerie  régulière  et  quelques  sotnias  de  Cosaques  sous 
les  ordres  du  général  Frolow  Bargrejew,  qui  succédait 
îV  Uumjanzew,  nommé  à  la  tète  dune  division  de  l'armée 
active.  Ces  troupes  furent  renforcées  au  cours  de  l'été, 
mais  ne  participèrent  pas  aux  événements  de  la  cam- 
pagne. 

Pendant  que  les  Russes  effectuaient  leur  marche  de  la 
Vistule  à  Posen  et  à  la  Netze,  le  général  Dohna,  qui  avait 
repris  le  commandement  de  son  corps,  avait  débouché  de 
Stargard  et  s'était  dirigé  sur  Lansberg,  où  il  séjourna  du 
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f2  au  23  juin.  Si  au  lieu  de  perdre  ainsi  dix  jours  il  se 
fût  rendu  directement  sur  Posen,  il  aurait  pu  inflif;er  aux 
20.000  Ilusses  qui  y  étaient  un  éelicc  dont  l'ellct  ciU  été 
considérable  pour  la  suite  des  hostilités.  Fernior  profita 
du  répit  [)our  appeler  à  lui  ses  deux  divisions  encore  en 
arrière,  et  pour  concentrer  son  armée  qui  se  trouva  réunie 
à  l*oscn  le  2i)  juin.  De  son  c6té,  Dolina  avait  été  rejoint 
[Kir  le  général  Ilulsen  avec  les  10.000  hommes  (10  ba- 
taillons et  i'2  escadrons)  détachés  de  l'armée  du  prince 
Henri,  et  voyait  ainsi  ses  effectifs  portés  à  environ  28.000 
fusils  et  sabres;  il  prit  le  30,  à  Klein  (Joslin,  une  position 
qui  lui  permettait  de  menacer  la  lij^ne  de  ravitaillement 
des  Russes.  Aussitôt  qu'il  eut  coniK-xissance  de  l'approche 
des  Prussiens  de  Dohna,  Fermor  dépécha  le  2(5  juin  un 
courrier  A,  Daun,  pour  l'informer  que  l'attaque  iV  laquelle 
il  était  exposé  le  forçait  de  suspendre  sa  marche  vers 
l'Oder. 

Fresque  à  la  môme  date,  jour  pour  jour,  la  grandi  armée 
autrichienne  avait  commencé  son  mouvement;  conformé- 
ment aux  ordres  que  Lascy  avait  rapportés  de  Vienne,  le 
feld-maréchal  venait  de  faire  un  pas  en  avant.  Le  28  juin, 
il  quitta  Schurtz  où  il  était  depuis  si  longtemps,  laissant 
aux  généraux  Harsch  et  de  Ville  le  soin  de  couvrir  la 
Bohême  avec  35.000  hommes;  le  (i  juillet,  il  s'étabUt  dans 
un  camp  avantageusement  situé  à  l'  ilachsheim,  près  de 
Mark  Lissa,  sur  la  Queiss.  A  cette  époqi.e,  Hadik,  qui  avait 
été  rappelé  de  l'armée  de  Deux-PonU,  s'apprêtait  à  fran- 
chir l'Elbe,  près  de  Toplitz;  NVehla  occupait  Gorlitz  et 
Lobau  en  Lusace,  et  (iemmingen  surveillait  le  prince  Henri 
sur  la  frontière  de  la  Saxe.  Le  8  juillet,  Daun  convoqua  un 
conseil  de  guerre,  et  proposa  de  faire  avancer  l'armée  au 
delà  de  la  Queiss;  malgré  l'opposition  de  presque  tous  les 
assistants,  il  allait  exécuter  son  projet,  quand  une  dépêche 
de  Fermor  et  les  renseignements  verbaux  d'un  de  ses  offi- 
ciers, le  marquis  de  Botta,  qui  rentrait  d'une  mission  au 
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quartier  général  russe,  !<•  firent  changer  d'avis.  Botta  avait 
eu  une  entrevue  iivcc  Soltikod',  le  remplaçant  de  Kermor; 
le  nouveau  géneh-al  en  clir^f  inlormait  son  collègue  autri- 
cliien  "  (|u'il  avait  été  oliligé  (1)  de  fair'»  repasser  la  War- 
tlia  aux  troupes  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  de  cette  ri- 
vière, et  de  se  fortilier  dans  une  position  sur  la  rive  droite, 
les  Prussiens  étant  h  portée  do  lui  du  môme  c(Mé.  Il  ajoute 
(ju'il  va  envoyer  un  gros  détachement  sur  l'ennemi,  pour 
savoir  véritablement  (|uelles  sont  ses  forces  et  la  ia(;on 
dont  il  est  campé,  et  que,  lorsque  tout  sera  disposé  jiour  le 
mieux,  il  lui  '^il  Daun)  en  fera  part  afin  d(;  suivre  le  plan 
projeté.  »  Les  appréciations  de  l'Autrichien,  flatteuses  pour 
l'armée  moscovite,  ne  le  sont  guère  pour  leur  chef:  «  M.  de 
Hottd  a  trouvé  l'armée  russe,  on  ne  peut  pas  plus  belle, 
l'.ile  a  une  quantité  prodigieuse  de  canons;  s'il  a  rapporté 
une  bonne  idée  des  troupes,  il  n'est  pas  trop  bien  prévenu 
en  faveur  de  M.  de  Soltikoff.  Il  en  a  jugé  le  jour  que  les 
Prussiens  se  montrèrent  auprès  de  Posen,  au  nombre  de 
10.000  hommes,  ce  qui  porta  la  plus  grande  confusion 
dans  le  camp  des  Russes;  et,  malgré  cela,  ce  général  ne 
se  montra  nulle  part.  Ce  fut  M.  de  Fermor  qui  fit  toutes  les 
dispositions  et  qui  tAcha  de  remettre  l'ordre,  de  façon  que 

M.  (le  Botta a  beaucoup  meilleure  opinion  de  M.  de 

Fermor  que  de  M,  de  Soltikoff.  »  Et  Montazet  de  conclure  : 
«  Que  devons-nous  donc  espérer  de  cette  armée,  si  ce  n'est 
qu'elle  occupe  30  ou  40.000  Prussiens  toute  la  campagne? 
et  je  trouve  que  ce  sera  beaucoup  faire  à  elle,  si  elle  rem- 
plit cet  objet  jusqu'à  la  fin  d'octobre  sans  recevoir  d'é- 
chec. » 

A  partir  du  30  juin  en  effet,  Fermor  avait  cessé  d'exercer 
le  commandement  suprême  qu'il  céda  à  Soltikoff,  tout  en 
consentant  à  servir  sous  lui,  et  à  lui  prêter  l'aide  de  son 


(1)  Montazet  ànelleislc.  Gerlaclisclieim,  9  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3518. 
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expérience  et  de  ses  conseils.  Le  nouveau  commandant  on 
chef,  Agé  de  GO  ans,  encore  très  actif,  sans  grande  expé- 
rience de  la  guerre,  devait  sa  nomination  à  la  faveur  dont 
il  jouissait  à  la  cour;  Russe  de  la  vieille  école,  orthodoxe 
fervent,  simple  dans  ses  rapports,  il  snt  gajiner  l'estime  du 
soldat  et  obtenir  le  concours  obéissant  de  ses  généraux. 
Mesnager  (1)  fait  son  éloge  :  «  Il  se  peut  qu'il  ne  réunisse 
pas  toutes  les  qualités  d'un  général,  mais  il  est  heureux, 
affable,  désire  l'union,  et  s'il  n'avait  pas  les  mains  liées  par 
ses  instructions,  je  crois  qu'il  entreprendrait  volontiers.  » 
Sur  le  champ  de  bataille  Soltikoff  montra  peut-être  plus 
de  coup  d'œil  que  son  prédécesseur,  mais  dans  la  C(mduite 
générale  des  opérations,  nous  le  verrons  aussi  timide, 
aussi  hésitant  que  lui. 

Ce  changement  inattendu  n'était  pas  de  nature  à  aug- 
menter la  confiance  déjà  ébranlée  des  Autrichiens;  aussi 
Montazet,  qui  évidemment  dans  l'espèce  est  l'interprète  de 
la  pensée  de  l'état-major  impérial,  ne  croit  pas  à  la  coo- 
pération efficace  des  alliés  et  préférerait  laisser  à  chacun 
son  initiative.  Telle  devait  être  aussi  la  manière  de  voir 
de  Daun.  Il  venait  d'apprendre  par  Botta  (2)  que  les  Rus- 
ses n'étaient  pas  en  état  de  faire  campagne;  leur  parc  d'ar- 
tillerie était  encore  en  arrière,  leur  service  do  commis- 
sariat très  imparfait,  et  il  serait  imprudent  de  compter 
sur  leur  arrivée  aux  bords  de  l'Oder  à  la  date  indiquée. 
Ces  impressions  répétées  devant  Springer  et  rapportées 
aussitôt  à  Soltikoff,  donnèrent  lieu  à  de  vives  protesta- 
tions (3)  de  la  part  de  ce  dernier.  Il  affirma  derechef 
son  intention  de  remplir  exactement  le  programme  de 
campagne  concerté  entre  les  deux  cours,  cita,  comme 


(1)  Mesnager  à  Belleisîe.  Francfort,  9  août  1755».  Arcliives  de  la  Guerre, 
3520. 

(2)  Rapport  de  Springer,  10  juillet  17'>9.  Masslowski,  III.  Pièces  annexes. 

(3)  Réponse  de  Sollii<off  au  rapport  de  Springer.  Masslowski,  III.  P!;ces 
annexes. 
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preuve  à  l'appui,  le  mouvement  sur  Ohornik  qu'il  venait 
d'accomplir,  et  termina  en  se  plaignant  amèrement  de 
l'inaction  des  Autrichiens.  Des  récriminations  pareilles 
n'étaient  pas  de  bon  augure  pour  l'entente  loyale  dos 
deux  armées. 

Nous  avons  laissé  Frédéric  aux  environs  de  Landshut, 
attendant  avec  impatience  les  résultats  des  opérations  de 
Dohna,  auquel  il  avait  adjoint  Wobersnow  en  guise  de 
conseiller.  La  nouvelle  de  la  concentration  des  Russes  à 
Posen  fut  pour  lui  une  grosse  déception,  aussi  reproche-t-il 
à  ses  deux  lieutenants,  en  termes  vifs,  la  lenteur  de  leur 
manœuvre.  «  Dohna,  écrit-:'!  au  prince  Henri  (1),  au  lieu 
d'exécuter  son  entreprise  avec  célérité,  a  rampé  comme  une 
tortue  pour  avancer.  Il  est  parti  de  Landsherg  le  23  juin, 
et  il  était  le  29  à  5  milles  de  là;  toute  sa  marche  n'a 
été  que  de  12  milles.  Cette  lenteur  et  le  peu  do  précaution 
(ju'il  a  pris  pour  cacher  sa  marche,  a  donné  à  Fermor  le 
temps  de  joindre  ses  corps  ».  Le  5  juillet,  l'armée  royale 
déboucha  de  Landshut  où  elle  fut  remplacée  par  Fouqué. 
Il  n'y  avait  plus  de  doute  :  Daun  combinait  ses  mouve- 
ments avec  ceux  des  Russes,  et  cherchait  une  réunion  à 
laquelle  il  fallait  à  tout  prix  mettre  obstacle.  «  La  grande 
aifaire,  mande  le  Koi  à  son  frère  (2),  est  d'empêcher  (l'en- 
nem-)  d'envoyer  du  secours  aux  Russes  par  la  Lusace, 
ou  de  l'obliger  de  couvrir  ses  magasins  de  Zittau  et  de 
(label,  pour  que  toute  sa  force  ne  me  tombe  pas  sur  le 

corps; mon  camp  est  à  un  mille  et  demi  de  Lauban, 

à  un  demi-mille  de  Greifenberg,  et  environ  à  un  mille  et 
demi  de  Lœwcnberg;  ma  position  est  bonne  et  avanta- 
geuse. Daun  est  encore  àMarklissa;  Laudon  a  marche  au- 
jourd'hui, les  uns  disent  à  Lauban,  les  autres  vers  Seiden- 

(1)  Frédéric  k  Henri.  Rcicli-IIonncrsc'orf,  ?.  juillet  175".».  Correspondmice 
politique,  XVIII,  p.  357, 

(2)  Frédéric  à  Henri.  SclimoUseifen,  10  juillet  173U.  Correspondance  poli- 
liijitv,  XVIII,  p.  3'.)0. 
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berg  ».  En  conséquence,  le  Roi  demande  au  prince  Henri 
de  se  porter  sur  Bautzen  et  d'occuper  Weissenberj?. 

Jusqu'au  29  juillet,  c'est-à-dire  pendant  quinze  jours, 
Frédéric  i-csta  ù,  Scliinottseifen,  en  face  des  Autrichiens 
qui  l'avaient  suivi  et  qui  étaient  employés  comme  de  cou- 
tume à  se  retrancher.  «  Daun,  écrit-il  à  son  frère  (1),  établit 
des  batteries,  comme  s'il  voulait  nous  battre  en  brèche; 
cela  devient  fol  à  force  d'être  outré.  »  Si  le  Hoi  ne  pensait 
pas  à  assaillir  son  adversaire,  ce  dernier  était  encore  moins 
disposé  à  tfVter  le  camp  prussien,  dont  l'emplacement 
avait  été  admirablement  choisi,  et  dont  on  pouvait  dire 
que  «  la  nature  s'était  complue  à  faire  une  place  de 
guerre  d'un  terrain  qui  ne  devait  être  qu'un  champ  la- 
bouré. » 

Pendant  que  les  commandants  en  chef  se  surveillaient 
l'un  l'autre  sans  en  venir  à  une  rencontre,  au  delà  de  l'O- 
der, et  sur  les  rives  de  la  Wartha,  il  y  avait  eu  une  succes- 
sion de  marches  et  de  contre-marches  exécutées  par  l'ar- 
mée de  Dohna  et  par  celle  des  Russes.  Wobersnow  qui 
commandait  lavant-garde  prussienne,  après  une  recon- 
naissance où  il  s'assura  que  toutes  les  forces  de  SoltikotF 
étaient  concentrées  à  Posen,  dut  renoncer  à  une  attaque 
qui  ne  présentait  aucune  chance  de  succès.  Dohna,  avec 
le  gros,  se  porta  sur  la  Wartha,  au.v  environs  d'Obornik, 
dans  l'espoir  que  les  Russes,  pour  recouvrer  leurs  commu- 
nications avec  les  places  de  la  Vistule,  abandonneraient  leur 
position  actuelle.  Cette  attente  fut  trompée;  le  7  juillet, 
Soltikoii' déboucha  de  Posen  où  il  laissa  ses  gros  bagages, 
et  cou  ,ert  par  un  rideau  de  cosaques ,  gagna  Tarnowo  et 
Winskowice,  où  il  se  trouvait  plus  rapproché  de  l'Oder  que 
son  adversaire.  En  agissant  ainsi,  et  en  sacrifiant  pour  le 
moment  sa  base  de  ravitaillement,  le  général  russe  prouvait 


(I)  Frédéric  à  Henri.  ScliinoUseiren,  tc  juillet  IT.Mt.  Correspondance  poli- 
tique, WIW,  \k  \o:. 
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qu'il  avait  à  cœur  de  remplir  le  programme  convenu  et  de 
donner  la  main  aux  Autrichiens.  Il  persévéra  dans  celte 
ligne  de  conduite,  et  admirablement  secondé  par  ses  cosa- 
ques groupés  sous  la  direction  de  Todlebcii,  déjoua  les 
manœuvres  de  l'adversaire  et  franchit  le  20  juillet  à  (îolt- 
zen  la  frontière  du  Brandebourg.  Entre  temps  Dohna,  fort 
gêné  par  le  manque  de  farine,  qu'il  ne  pouvait  obtenir  des 
Polonais  sans  des  mesures  de  rigueur  interdites  dans  un 
pays  neutre,  avait  perdu  beaucoup  de  temps  à  transporter 
ou  à  reconstruire  ses  fours  ;  puis,  de  plus  en  plus  préoc- 
_jpé  de  la  jonction  qu'il  avait  ordre  d'empêcher,  avait 
marché  le  '21  de  Schwiebus  à  Zullichau,  d'où  il  chassa  un 
détachement  russe  qui  s'y  était  installé  la  veille.  Le  len- 
demain, l'arrivée  du  général  Wedell,  muni  de  pouvoirs 
extraordinaires  pour  le  remplacer  à  la  tête  de  l'armée, 
mit  fin  à  ses  embarras. 

Dans  ses  opérations  en  Posnanie,  Dohna  semble  avoir 
manqué  de  célérité  et  de  décision;  il  laissa  échapper  des 
occasions  favorables  d'engager  l'ennemi  et  ne  sut  pas  in- 
terdire à  Soltikoff  l'approche  de  l'Oder.  ^Vûbersno^v  par- 
tagea les  erreurs  de  son  chef,  ou  n'eut  pas  assez  de  crédit 
pour  les  prévenir.  Frédéric,  selon  son  habitude,  ne  dis- 
simuî  ,<  .'i  son  mécontentement;  une  lettre  à  Wobers- 
nov  (,  arine  du  blâme  le  plus  sévère,  se  termine  par 
ces  mots  otre  campagne  de  Pologne  mériterait  d'être 
imprimée  comme  exemple  éternel  des  partis  qu'un  offi- 
cier judicieux  ne  doit  pas  prendre.  Vous  avez  fait  toutes 
les  sottises  qu'on  peut  faire  à  la  guerre,  et  pas  la  moin- 
dre chose  qu'un  homme  avisé  puisse  approuver.  »  Quant  à 
Dohna,  il  r'^rut  de  son  maître  (2)  le  billet  caractéristique 
suivant  :  «  Vous  êtes  trop  malade  pour  vous  charger  du 


('  Fnuléricà  Wobcrsnow.  ScliinoUseit'en,  19  juillet  1759.  Correspondance 
politique.  XVIII,  p.  492. 

('i)  Frédéric,  à  Dohna.  Sclunollscifen,  20  juillet  17b9.  Correspondance 
politùiue,  XVllI,  |>.  i'iô. 
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commandement.  Vous  forez  bien  de  vous  faire  transporter 
ou  à  lierlin,  ou  dans  un  endroit  où  vous  pourrez  remettre 
votre  santé.  Adieu.  »  Avouons  que  si  le  ton  méprisant  et 
Jjrutal  que  Frédéric  assumait  à  l'égard  de  ses  généraux 
malheureux  ou  incapables  prête  à  la  critique,  ce  genre 
de  procédés  était  plus  fertile  en  résultats  que  celui  des 
compliments  de  condoléance  adressés  par  la  cour  de  Ver- 
sailles aux  uns,  ou  de  l'indulgence  bienveillante  dont  elle 
savait  couvrir  les  fautes  des  autres. 

WedcU,  le  nouveau  général  de  l'armée  prussienne, 
moins  ancien  de  grade  que  quelques  collègues  placés  sous 
ses  ordres,  avait  reçu  une  commission  le  désignant  comme 
représentant  du  Roi,  devant  être  auprès  des  troupes  «  ce 
qu'un  dictateur  a  été  du  temps  des  Romains.  »  Ses  instruc- 
tions (i)  lui  enjoignaient  d'arrêter  les  ennemis  en  choisis- 
sant une  bonne  position,  de  les  attaquer  ensuite  <(  à  la  ma- 
nière du  Roi,  d'exiger  de  tous  du  zèle  et  de  l'obéissance, 
de  faire  passer  au  conseil  de  guerre  tout  officier  qui  com- 
mettrait des  lâchetés.  » 

Comme  le  démontrent  des  expériences  multiples,  le 
remplacement  d'un  chef  même  médiocre,  à  la  veille  d'une 
affaire,  ne  fut  pas  un  avantage  pour  les  Prussiens;  Wedell, 
il  est  vrai,  avait  signalé  son  arrivée  par  un  petit  succès, 
en  lançant  l'escorte  de  cavalerie  venue  A  sa  rencontre 
contre  les  fourrageurs  ennemis,  et  en  leur  prenant  ou  tuant 
;{00  hommes;  mais  il  n'eut  le  temps  ni  d'étudier  le  pays 
ni  de  se  rendre  compte  des  projets  de  l'ennemi.  Les  Russes 
profitèrent  de  la  circonstance  :  Soltikolï,  après  u  .c  ins- 
pection dco  lignes  prussiennes,  se  décida  à  les  tourner  par 
leur  gauche;  à  cet  effet,  il  mit  son  armée  en  branle  et 
bivouaqua  avec  le  gros  près  de  liuckow  et  l'avant-garde 
entre  Schonborn  et  Nickern;  le  2;j  juillet,  au  petit  jour  il 
continua  le  mouvement.  Un  témoin  oculaire,  le  major  russe 

(1)  InslrucUons  iiow  Wedell.  Correspondance  politique,  XVIII,  p.  42'!. 
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de  Tcttau,  fait  (Ij  des  incidents  de  la  matinée  la  descrip- 
tion suivante  :  «  Toute  l'armée,  excepté  les  ï  régiments, 
sous  les  ordres,  du  lieutenant  général  Mordwinoil",...  arri- 
vait durant  la  nuit,  et  les  deux  chefs,  ayant  encore  reconnu 
si  l'ennemi  n'avait  pas  changé  sa  position,  nous  firent  faire 
un  quart  de  conversion  à  droite  et  marcher  le  long  des 
montagnes,  jusqu'au  village  de  Paltzig,  en  deçà  duquel  l'on 
s'arrêta,  et  ayant  remarqué  que  l'ennemi  marchait  aussi 
sur  le  penchant  des  montagnes  opposées,  on  fit  placer 
quelque  artillerie  sur  une  hauteur  devant  notre  droite, 
d'où  l'on  incommodait  sa  cavalerie  qui  couvrait  ses  co- 
lonnes. » 

Les  deux  armées  étaient  séparées  par  un  vallon  maré- 
cageux d'une  largeur  variant  de  300  à  GOO  mètres,  dans 
lequel  un  petit  affluent  de  l'Oder  élargit  de  temps  en  temps 
son  cours,  pour  former  des  étangs  ou  retenues  d'eau  ali- 
mentant les  moulins  de  la  contrée.  Sur  ce  ruisseau,  se  suc- 
cédaient les  ponts  du  village  de  Nickorn,  de  la  Eichmiihle, 
du  village  de  Glogsen  et  de  la  lieidemidile,  ce  dernier  ser- 
vant à  la  grande  route  de  Posen  àZullichauet  Crossen.  Au 
nord,  et  sur  la  rive  droite,  s'élève  entre  le  cours  d'eau 
et  les  chaumières  de  Paltzig  la  chaîne  des  hauteurs  dont 
parle  Tettau.  Ce  fut  sur  ces  mamelons  que  les  généraux 
russes  rangèrent  leurs  troupes,  quand  ils  eurent  deviné 
les  intentions  offensives  des  Prussiens.  La  première  divi- 
sion, dont  Fermor  avait  pris  le  commandement  depuis 
son.  remplacement  dans  les  fonctions  de  général  en  chef, 
composait  la  droite;  elle  s'appuyait  sur  la  route  de  Cros- 
sen défendue  par  une  batterie  et  un  fossé  que  Fcu-mor  y 
avait  fait  creuser;  2  régiments  étaient  repliés  en  équerre, 
parallèlement  à  la  chaussée.  La  deuxième  division,  celle 
de  Villebois,  s'alignait  au  centre  devant  le  village  de  Pal- 


(1)  Journal  des  campagnes  de  1758-60;  Major  v.  Teltaii.  Arclùves  de  l'K- 
lal-inajor  général,  Berlin,  XXVII  n"  "1 
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tzig;  enfin  le  corps  d'observation,  sous  le  prince  Galitzin, 
formait  la  gauche  et  surveillait  les  abords  de  Nickern. 
L'i  ifanterie  de  la  droite  et  du  centre  était  en  deux  lignes, 
celle  de  la  gauche  en  une  seule;  la  cavalerie  était  sur  les 
ailes  ou  dans  les  intervalles;  la  grosse  artillerie  était  ré- 
partie en  8  groupes  sui'  le  front  de  bataille.  Déduction 
faite  de  la  garnison  de  Posen  ot  des  deux  brigades  Fast 
et  Mordwinow,  laissées  k  Goltzen  pour  la  garde  des  ba- 
gages, ou  en  marche  pour  rejoindre,  l'armée  de  Soltikoll' 
comptait  5V  bataillons,  34.  escadrons,  7  à  8.000  cosaques 
et  irréguliers  et  1H6  canons,  y  compris  les  pièces  des  régi- 
ments, soit  environ  40.000  combattants  (1)  dont  34.000 
fantassins.  A  ces  forces,  les  Prussiens  étaient  à  môme  d'op- 
poser 30  bataillons  et  07  escadrons,  soit  près  de  30.000  ef- 
fectifs, dont  20.000  infanterie;  en  artillerie  ils  étaient  très 
inférieurs  aux  Russes. 

NVcdell  commença  la  matinée  du  23  juillet  par  une  re- 
connaissance, pour  laquelle  il  se  fit  accompagner  de  deux 
régiments  de  dragons,  de  tous  ses  hussards  et  de  quelque 
infanterie;  il  paraît  ne  pas  s'être  douté  du  proche  voisi- 
nage de  l'ennemi,  ni  de  ses  projets  aggressifs.  D'ailleurs 
il  ne  pouvait  découvrir  le  gros  de  l'armée  russe,  dont 
lafoiôt  qui  .s'étend  derrière  Paltzig  lui  dérobait  la  vue; 
mais  soupçonnant  d'après  les  nuages  de  poussière  un 
mouvement  de  leur  part,  il  se  mit  à  la  recherche  d'une 
nouvelle  position  pour  ses  propres  troupes.  Il  était  encore 
à  cette  besogne,  quand  vers  11  heures,  le  canon  de  la  bat- 
terie que  les  Prussiens  avaient  dressée  sur  la  colline  de 
l'Eichberg,  entre  Kaltzig  et  Schonborn,  l'avertit  qu'on 
était  déjà  aux  prises  de  ce  côté.  WedcU  s'empressa  de  ren- 


(l)  Massiowski  évaliio  l'armée  russe  à  40.000  hoiniiics,  mais  il  ne  com|)te 
les  .'i'i  bataillons  qu'à  .'>ao  hommes;  ces  chiffres  semblent  trop  faii)les.  Teltau 
donne  pour  son  régiment  (2  bat.)  pendant  l'action  une  perte  de  7G3  tués  et 
blessés,  ce  qui  suppose,  vu  les  circonstances,  un  effectif  bien  supérieur  aux 
cjiiffres  de  Massiowski. 
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trcr  au  camp,  où  il  trouva  son  monde  sous  les  armes.  Il 
devenait  évident  que  les  Russes  cherchaient  à  se  glisser 
entre  lui  et  l'Oder.  Pour  déjouer  cette  niatuï'uvre,  il  lui 
fallait  s'emparer  de  la  route  de  Oossen,  ([ui  servirait  de 
débouché  à  Soltikoll',  et  partant  livrer  la  bataille  que  lui 
prescrivaient  les  instructions  royales.  Le  dictateur  s'arrêta 
à  ce  parti,  et  résolut  de  combattre  les  Russes  suv  un  ter- 
rain qu'il  n'avait  pas  pu  parcourir,  et  dont  il  ne  soupçon- 
nait pas  les  diflicultés. 

Ses  dispositions  furent  aussitôt  prises  :  L'avant-garde 
de  cinq  l)ataillons  sous  lo  général  Manteuffel,  la  division 
Hulsen  de  même  force  et  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  tra- 
versèrent le  village  do  Kay  et  se  dirigèrent  sur  la  (Iross 
ou  lleidemiihle;  4  bataillons  étaient  destinés  aune  atta- 
que de  flanc;  le  centre,  conduit  par  Kanitz,  devait  franchir 
le  ruisseau  en  amont,  tandis  que  la  droite,  composée  uni- 
quement de  cavalerie,  essaierait  de  passer  à  Nickern  ;  enfin, 
Wobersnow,  avec  G  bataillons  et  8  escadrons,  était  en  ré- 
serve. L'afl'aire  débuta  par  une  démonstration  de  la  ca- 
valerie de  droite,  dans  la  direction  de  Nickern,  que  fit 
échouer  la  nature  marécageuse  du  terrain,  tout  autant 
que  les  projectiles  des  batteries  russes  ;  pour  empêcher  une 
nouvelle  tentative  de  ce  côté,  les  cosaques  incendièrent  le 
village  et  détruisirent  le  pont. 

Vers  deux  heures,  la  canonnade  (1)  s'étendit  sur  toute 
la  ligne;  malgré  le  feu  des  défenseurs,  les  Prussiens  se 
formèrent  à  l'abri  des  bois  qui  bordaient  les  deux  rives 
du  ruisseau  et,  poussant  à  travers  le  marais,  commencè- 
rent, vers  trois  heures  et  demie,  l'attaque  de  la  droite  de 
Soltikoft'.  Ce  dernior,  assisté  de  Fermor,  avait  eu  tout  le 
loisir  de  faire  ses  préparatifs.  Dans  les  rangs  moscovites 


(1)  Le  récit  de  la  bataille  est  tiré  de  Masslowski;  de  la  Gescliichte  îles  .S'ic- 
licnjfihrif/cn  h'ripr/cs.  Berlin,  1828;  de  la  relation  du  colonel  saxon  Ricdesel. 
y.citschriff  fiir  Kunst,  etc.  Berlin,  1853,  du  journal  de  Tettau,  du  rapport  de 
Mosnager,  etc.,  etc.  Voir  la  carte  à  la  lin  du  volume. 
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OU  ne  prévit  pas  d'abord  une  action  sérieuse  :  «  On  dési- 
gna, écrit  Tettau,  les  endroits  où  nous  devions  prendre 
notre  camp,  ne  croyant  pas  que  l'ennemi  s'approcherait 
trop  pour  eu  venir  aux  mains  aujourd'hui.  La  chaleur 
était  excessive,  et  déjà  on  lit  couper  le  blé  sous  nos  pieds, 
pour  en  donner  à  nos  chevaux,  et  pour  faire  un  vide  à 
dresser  nos  tentes.  »  Mais  Fermor  n'avait  pas  été  trompj 
par  la  tranquillité  de  la  matinée;  il  avait  placé  ses  batte- 
ries sur  et  à  côté  de  la  grande  route,  de  manière  à  prendre 
l'assaillant  de  front  et  en  écharpe  au  débouché  des  bois 
qui  frangeaient  la  base  de  la  position  russe.  Cependant 
une  circonstance  favorisait  l'attaque  :  à  partir  d'EichmiUile 
et  devant  le  centre  de  Paltzig,  le  ruisseau  fait  un  coude 
vers  le  sud  jusqu'au  confluent  du  petit  cours  d'eau  de 
Kay,pour  gagner  ensuite  sa  direction  primitive.  Le  renfle- 
ment de  la  rive  droite  qui  épouse  les  sinuosités  du  vallon , 
constitue  ainsi  un  promontoire  de  forme  triangulaire,  dont 
le  sommet  touche  au  pont  de  la  grande  route  à  Gross- 
midile,  et  l'un  des  côtés  longe  un  marais  à  peu  près  in- 
franchissable. Ce  promontoire  avait  été  laissé  en  dehors  des 
lignes  russes,  et  quoique  balayé  par  leur  canon,  otl'rait, 
grâce  aux  bouquets  de  bois  dont  il  était  semé,  des  faci- 
lités au  déploiement  des  colonnes  prussiennes.  Pour  pa- 
rer ;V  cet  inconvénient,  le  général  Volkonsky  vint  occuper  la 
partie  saillante  jusqu'à  la  lisière  du  bois  avec  «  le  premier 
régiment  de  grenadiers,  celui  de  Sibérie,  un  bataillon  de 
Perm,  et  le  régiment  d'L'glitz,  »  Ce  furent  ces  unités  qui 
reçurent  le  premier  choc  et  éprouvèrent  les  plus  grandes 
pertes;  aussi  emprunterons-nous  quelques  détails  de  la  ba- 
taille au  récit  très  mouvementé  du  major  von  Tettau,  qui 
servait  au  régiment  de  Sibérie. 

L'attaque  du  général  prussien  se  ressentit  du  défaut  de 
reconnaissance;  elle  se  fit  successivement,  sans  ensemble, 
et  avec  un  décousu  qui  ne  fait  pas  honneur  au  tacticien 
responsable.  Manteuffel  qui  avec  l'avant-garde  devait  don- 
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ncr  le  premier  n'eut  pas  plus  de  siicc«*s  qu'ii  la  bataille  de 
Zorndorf;  ses  bataillons  franchirent  le  ruisseau  et  se  por- 
tèrent en  avant,  appuyés  par  leurs  canons  de  campagne 
et  quelques  grosses  pièces  qu'on  avait  ameuées  à  la  rive 
sud  du  vallon  de  (îlogsen;  mais  écrasés  parle  feu  supé- 
rieur des  batteries  russes,  découragés  par  la  blessure  de 
leur  chef,  ils  reculèrent  en  désordre,  sans  avoir  abordé 
l'adversaire.  Wodell,  qui  moutra  dans  la  journée  autant  de 
bravoure  que  peu  de  capacité,  sans  attendre  le  concours 
du  détachement  chargé  d'agiv  sur  le  ilanc  droit  des  Russes, 
fit  appel  aux  troupes  de  soutien  commandées  par  Hulsen. 
Laissons  la  parole  à  Tettau  :  «  Le  bois  épais  nous  empê- 
cha de  les  voir  (les  Prussiens)  avancer;  nos  batteries  en 
arrière  de  nous  sur  la  hauteur  principale  ne  disconti- 
nuaient pas  à  tirer,  malgré  le  feu  que  l'ennemi  y  lit,  mais 
celle  d'en  bas fut  rendue  inutile  par  l'infanterie  prus- 
sienne qui  s'était  glissée  sans  être  aperçue  dans  le  bois,  et 
tirait  d'abord  tous  les  canonniers  qui  n'y  prenaient  pas 
garde,  et  faisaient  un  feu  effroyable  de  front,  sans  voir 
qu'on  les  rassom niait  de  derrière  les  broussailles....  Ces 
gens  (les  Prussiens)  sortaient  courbés  du  bois,  comme  des 
chasseurs,  mais  sans  perdre  un  moment,  ils  avançaient 
d'une  mine  hardie  et  fière  sous  un  feu  si  supérieur  à  celui 
qui  leur  était  opposé,  que  dans  fort  peu  de  temps  le  régi- 
ment d'I'glitz,  le  bataillon  de  Perm,  et  le  second  de  Si- 
bérie lâchaient  pied.  »  Pris  en  flanc  par  les  Prussiens  qui, 
embusqués  dans  un  chemin  creux  et  cachés  derrière  les 
arbres,  le  fusillaient  à  30  pas  de  distance,  l'autre  batail- 
lon de  Sibérie  recula  à  son  tour;  il  fut  sauvé  de  sa  posi- 
tion critique  par  le  régiment  de  Nissowsky,  de  la  seconde 
ligne,  qui  chassa  l'assaillant  du  bois  et  vint  boucher  la 
trouée  dans  la  première  ligne  des  Russes.  D'autre  part 
SoUikolf,  voyant  que  l'efTort  des  Prussiens  visait  presque 
exclusivement  sa  droite,  l'avait  renforcée  de  2  régiments 
d'infanterie  empruntés  à  l'aile  gau  3he.  L'action  continua 
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avec  fureur;  tous  les  l)afaiHons  de  la  gauche  prussienne 
s'engagèrent  à  l'exception  de  la  réserve  de  Wobcrsnow. 
«  L'infanterie  prussienne,  raconte  Tettau,  avait  fait  des 
efforts  pour  renverser  (|uelques  bataillons  du  corps  de  (îa- 
litzin,  (tirés  par  Soltikolldo  sa  gauche)  qui  lui  disputaient 
le  passage  par  l'intervalle  du  bois,  d'où  elle  fut  soutenue 
toutes  les  fois  qu'elle  commençait  à  plier;  il  me  semble 
que  je  l'ai  vu  revenir  (juatrc  fois  à  la  charge;  la  batterie 
d'en  haut  les  empêcha  trop.  Enfin,  leur  cavalerie  tenta 
une  attaque.  » 

C'était  la  division  de  Wobersnow  qui  entrait  en  ligne; 
mais  contrairement  à  ce  qui  s'était  passé  pour  les  assauts 
antérieurs,  la  cavalerie  y  prit  une  large  part.  Les  15  es- 
cadrons de  Schorlemmer  quittèrent  la  route  V  (Irossmiihle, 
descendirent  la  rive  droite  du  ruisseau,  traversèrent  le 
bois  marécageux  parallèle  à  la  grande  route,  se  formèrent 
en  bataille,  malgré  les  difficultés  du  terrain,  et  se  lancè- 
rent contre  l'extrême  droite  des  Russes.  Cette  explication 
donnée,  continuons  notre  citation  :  «  Quelques  escadrons 
de  Schorlemmer  percèrent  furieusement  le  régiment  d'in- 
fanterie de  Kiew  (1),  entamèrent  même  la  réserve,  ren- 
versèrent quelques  cuirassiers  de  Kiew,  mais  le  lieutenant 
général  de  Demicow  (2)  arrivait  avec  quelques  escadrons 
de  cuirassiers  du  régiment  de  S.  A.  L  fort  k  propos;  ils 
(les  Prussiens)  furent  ramenés  rudement  et  furent  régalés 
par  le  feu  de  la  seconde  ligne  dont  le  brave  général  Demi- 
cow fut  tué.  Ils  repassèrent  néanmoins  par  le  ventre  de  la 
première  ligne,  bien  qu'elle  les  reçut  la  bayonnette  au  bout 
des  fusils,  et  furent  reconduits  par  nos  escadrons  jusqu'i'i 


(1)  Teltau  doit  faire  erreur;  il  n'y  avait  pas  de  régiment  d'infanterie  du  nom 
de  Kiew,  dans  l'armée  de  Soltikoff.  Riedesel  cite  le  régiment  Kyaii,  comme 
très  éprouvé  par  la  charge  de  la  cavalerie  prussienne.  Peut-être  s'agit-il 
du  régiment  Wjatka,  qui  se  trouvait  dans  cette  partie  du  champ  «le  bataille. 

(2)  Demicoude,  officier  d'origine  suisse  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de 
Zorndorf. 
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leur  front.  »  Ici  se  place  un  retour  ollcnsif  uu(|uol  partici- 
pèrent les  hussards  prussiens,  et  une  série  do  combats  à 
l'arme  blanche  entre  eux  et  les  dragons  de  Schorlemnier, 
d'une  part,  et  la  brigade  deJaropkin  venue  de  la  gauche, 
et  appuyée  par  les  cosa(jues  de  Tschugujew  de  l'autre.  Le 
succès  resta  en  définitive  aux  Russes.  L'inl'anterie  de  \Vo- 
bersnow  se  comporta  beaucoup  moins  bien  que  la  cava- 
lerie; abîmée  par  la  mousqueterie  et  l'artillerie,  abordée 
en  flanc  par  les  escadrons  de  Panin,  elle  prit  la  fuite;  Wo- 
bersnow  fut  tué  en  essayant  de  la  rallier. 

Le  dé^ir  de  suivre  le  récit  de  Tettau  nous  a  amenés  à 
nous  attacher  plus  particulièrement  aux  épisodes  de  la 
partie  du  champ  de  bataille  où  était  posté  le  régiment 
de  notre  narrateur,  (^e  fut  d'ailleurs  sur  ce  point  que  la 
lutte  fut  la  plus  acharnée,  mais  pendant  les  assauts  suc- 
cessifs que  les  fantassins  de  Wedell  livrèrent  contre  la 
brigade  Volkonsky  et  les  renforts  qui  lui  vinrent  en  aide, 
il  y  eut  un  engagement  des  plus  vifs  aux  abords  de  la  grande 
route  de  Crossen.  Ici,  le  terrain  plus  dégarni  était  balayé 
par  le  feu  de  la  grande  batterie  que  Fermer  avait  fait 
établir;  aussi,  l'attaque  prussienne  fut-elle  plus  facilement 
repoussée,  et  les  régiments  russes  ne  tirent-ils  pas  de  pertes 
aussi  sensibles  que  celles  de  leurs  camarades.  Le  général 
Stuttenheim,  (jui  tenta  avec  '*  bataillons  de  tourner  la  bat- 
terie en  passant  par  la  plaine  marécageuse,  réussit  à  dé- 
ployer le  régiment  de  Bevern,  mais  ne  put  l'entraîner  à 
l'assaut;  une  charge  de  cuirassiers  dirigée  contre  la  bat- 
terie échoua  également;  ils  laissèrent  aux  mains  des  Rus- 
ses leur  colonel  blessé  et  leurs  étendards.  De  ce  côté  eut 
lieu  l'incident  raconté  par  Tettau  :  «  Presque  tout  le 
deuxième  bataillon  de  Treskow  déserta  dans  les  haies  et 
passa  du  côté  du  régiment  de  Moscou,  prenant  un  drapeau 
avec;  ces  gens  étaient  presque  tous  de  la  haute  Silésie, 
sujets  de  l'Impératrice-Reine.  » 

Il  était  plus  de  7  heures  quand  la  bataille  se  termina; 


Il  1 

I 


i^^^ 


«■^i 


140 


LA  GUKKRK  DE  SEPT  ANS. 


CllAP.  IV. 


( 


l'aile  gauche  des  Prussiens,  qui  formait  plus  des  deux  tiers 
de  leur  armée,  était  en  pleine  déroute.  Seuls  les  8  batail- 
lons de  Kanitz  et  la  cavalerie  de  la  droite,  dtint  le  rAle 
s'était  horné  à  des  flémoustrations  inutiles  du  ciMé  d'Kich- 
mahle  et  de  Ni'^kern  sans  iranchir  le  ruisseau,  avaient 
conservé  leurs  formations;  ils  couvrirent  la  retraite  «jui 
se  fit  jusqu'au  cours  d'eau  de  Mosau  et  se  continua  le  len- 
demain jusqu'il  l'Oder.  L'armée  battue  fut  assez  molle- 
ment suivie  par  les  irréguliers  de  Todlehen  (|ui  ramassè- 
rent des  traînards  et  quelques  bagages. 

Aux  vaincus  l'allaire  coûta,  d'après  leurs  élats  officiels, 
l.i28  officiers  et  soldats  tués;  'i..556  blessés,  ri.lOV  prison- 
niers ou  disparus,  en  tout  238  officiers,  et  7.910  soldats; 
parmi  les  tués  le  général  NVobersnow,  au  nombre  des 
blessés  les  généraux  iManteufl'el  et  (lablentz.  Treize  canons, 
2  étendards  et  2  drapeaux  restèrent  en  possession  dés 
vainqueurs.  Ces  chiffres,  tout  au  moins  pour  le  détail,  ne 
sont  pas  d'accord  avec  ceux  des  lUisses,  d'après  lesquels 
ils  auraient  enterré  sur  le  champ  de  bataille  'i..220  cada- 
vres prussiens;  par  contre,  ils  n'auraient  recueilli  que 
1.200  blessés  et  enregistré  seulement  l,'i.95  prisonniers  ou 
déserteurs.  Les  pertes  de  l'armée  russe  se  montèrent  à 
900  tués  (1),  3.904  blessés,  soit  environ  5.000  de  tous  rangs. 

En  résumé,  la  bataille  de  Paltzig  ou  de  Kay,  livrée  mal 
à  propos,  sans  étude  suffisante  du  terrain ,  conduite  sans 
méthode  pendant  l'action,  se  réduisit  à  un  engagement 
des  plus  sanglants  entre  20.000  Prussiens  et  26.000  Uusses, 
où  les  premiers  perdirent  40  0/0,  les  seconds  20  0/0  de 
leurs  effectifs.  Du  côté  des  Russes,  toutes  les  armes  se  dis- 
tinguèrent, l'infanterie  par  sa  solidité  et  sa  puissance  de 
résistance,  la  cavalerie  par  la  vigueur  et  l'opportunité  de 
ses  charges,  l'artillerie  par  l'intensité  et  la  précision  de 
son  tir.  Soltikoff,  bien  secondé  par  Fermor,  montra  du 
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ccip  d'u'il  ot  de  la  décision  sur  In  terrain,  mais  il  r.c  tira 
pas  profit  de  sa  victoire.  F^a  fntij,''ue  de  ses  hommes,  et 
plus  encore  le  souvenir  de  Zorndorf,  lui  servirent  d'ex- 
cuse pour  ùtre  resté  jusqu'au  bout  sur  la  défensive.  (Juant 
aux  Prussiens,  à  l'exception  des  cavaliers  de  Schorlemmer, 
ils  ne  furent  pas  à  la  hauteur  de  leur  ré[)ufation.  Krédéric 
ne  sut  pas  mauvais  içré  à  Wedcll  de  son  échec;  peut-être 
avait-il  conscience  de  la  part  de  responsabilité  «jue  lui 
valaient  des  instructions  trop  impérieuses  :  «  .l'avais  le 
pressentiment  (pie  l'affaire  irait  mal,  écrit-il  {i)l\  la  récep- 
tion de  la  nouvelle il  ne  faut  plus  y  penser,  mais  aux 

secours  qu'on  peut  réunir  pour  reprendre  l'allaire  à  neuf. 
Ce  n'est  pas  votre  faute  si  les  canailles  ont  lAché  pied  si 
honteusement.  » 

.Le  2V  juillet,  lendemain  de  la  bataille,  les  Prussiens 
^  .^ssèrent  l'Oder  à  Tschicberzig-,  tandis  que  les  Kusses  em- 
ployèrent la  journée  à  enterrer  les  morts,  à  ramasser  les 
blessés  et  à  remettre  l'ordre  dans  les  régiments  les  plus 
éprouvés.  Le  25,  le  prince  Volkonsky,  avec  un  détachement 
de  V.OOO  hommes,  s'empara  de  Crossen  d'où  il  chassa  les 
hussards  prussiens  et  où  il  trouva  des  provisions  de  pain 
et  de  farine;  le  28,  il  fut  rejoint  par  le  gros  de  l'armée.  On 
jeta  aussitôt  quelques  troupes  légères  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oder,  et  on  commença  à  préparer  des  ponts  pour  la 
traversée  du  fleuve.  De  Crossen,  le  général  Viliebois  fut 
envoyé  avec  10.000  hommes  sur  Francfort;  le  31,  il  oc- 
cupa la  ville  sans  grande  difficulté,  fit  prisonnier  le  ba- 
taillon de  milice  qui  y  tenait  garnison,  et  prit  possession 
de  magasins  importants. 

Dès  le  29  juillet,  les  communications  avaient  été  ouver- 
tes avec  les  Autrichiens  (2)  grftce  h  l'arrivée  d'un  officier 


(1)  Frédéric  à  Wedell.  Schmollseifen,  2i  juillot  1759.  Correspondance 
polilUiue,  XVIII,  445. 

i'i)  Ricdesel  à  Brulil.  Crossen,  29  juillet  1759.  Zeilsclirift  fin-  Kuusl,  etc. 
lierliii,  1855. 
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expédié  par  Laudon,  qui  annonçait  la  présence  de  ce  der- 
nier à  Mi'sivau  avec  un  corps  de  20.000  hommes.  Le  31, 
nouveau  messager  (1  >  de  ce  général,  venu  de  Sommerfeld, 
et  demandant  qu'on  lui  indiquât  le  point  de  jonction  avec 
les  Russes.  On  apprit  à  cette  occasion  que  le  roi  de  Prusse 
était  le  29  à  Bunzlau  ;  enfin,  le  soir,  on  reçut  la  visite  du  gé- 
néral autrichien  Betlem,  escorté  de  200  hussards,  qui  con- 
firma ces  informations.  A  la  réception  de  ces  avis  succes- 
sifs, Soltikoil'  convoqua  un  conseil  de  guerre  et,  sur  son 
vote  conforme,  ordonna  la  marche  sur  Francfort,  qui  fut 
désigné  à  Laudon  comme  endroit  de  réunion  des  deux 
arnées. 

Avant  de  suivre  les  Russes  dans  leu»*  mouvement  qui 
ne  fut  pas  inquiété  par  l'ennemi,  il  convient  de  nous  re- 
porter au?L  quartiers  généraux  de  Daun  et  de  Frédéric. 
Le  fcld-maréchal,  quoiqu'il  eût  tout  lieu  de  croire  les  Rus- 
ses encore  dans  les  parages  de  Posen,  s'était  déterminé, 
non  sans  de  longues  hésitations,  à  envoyer  au-devant 
d'eux  un  fort  détachement  de  son  armée.  Voici  en  quels 
termes  Moutazet  rend  compte  (2)  de  la  décision  prise  : 
«  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui 
que  ce  que  M.  le  Maréchal  a  résolu.  Le  voici  en  quatre 
mots  :  1°  11  ne  laissera  tl  M.  d'Harsch  que  15  ù  20.000  hom- 
mes pour  faire  la  guerre  défensive  vis--V-vis  de  Land- 
shut,  puisqu'il  trouve  l'offensive  si  difficile;  2°  Il  mettra 
20.000  hommes  en  Saxe  vis-à-vis  de  M.  le  prince  Henri, 
afin  de  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  la  liohême,  ni  sur  ses 
subsistances;  3°  Il  a  donné  des  ordres  à  M.  Hadick,  pour 
marcher  après-demain  avec  35.000  hommes  sur  Ij  Bas- 
Oder  vers  Crossen,  afin  de  prouver  aux  Russes  l'envie 
qu'on  a  de  les  seconder  et  de  les  engager  par  là  à  faire 


(1)  Ricdesel  à  Uruhl.  Crossen,  31  juiU<^t  1759.  Ze.itschrifl  filr  hiinst,  elc. 
Berlin,  1855. 

(:>)  Monlazel  à  Belleisle.  Gorlitzheiin,  21  juillet  17S9.  Arcbtre»dc  la  Guerre, 
;j5t<j. 
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quelque  tentative  nerveuse.  M.  Hadick,  au  lieu  de  marcher 
directement  sur  le  Bas-Oder,  a  ordre  de  chasser  première- 
ment le  prince  Henri  de  la  Lusacc,  qui  depuis  que  nous 
sommes  ici  se  promène  derrière  nous,  et  menace  nos  sub- 
sistances. »  Selon  les  événements,  le  corps  destiné  à  la 
Saxe  suivrait  le  Prince  Henri  ou  tenterait  un  coup  de  main 
sur  Dresde.  Si  Hadick  ne  pouvait  joindre  les  Russes,  soit 
que  ces  derniers  eussent  été  forcés,  par  le  défaut  de  pro- 
visions ou  par  les  manœuvres  de  l'ennemi  à  ne  pas  s'é- 
loigner de  Posen,  soit  pour  un  autre  motif,  il  ferait  une 
incursion  dans  le,  Brandebourg'  et  se  porterait  sur  Franc- 
fort, Berlin ,  etc.  Quant  à  Daun  «  à  qui  il  resterait  encore 
50.000  hommes  de  bonnes  troupes  »,  il  surveillerait  le 
Roi  en  occupant  des  positions  avantageuses,  «  Ce  plan  d'o- 
pérations, ajoute  le  Français,  me  plait  d'autant  plus  qu'il 
ne  m'oifre  aucun  grand  écueil,  et  qu'il  doit  embarrasser 
considérablement  le  roi  de  Prusse.  »  Au  dire  de  Montazet, 
l'armée  envoyée  à  la  rencontre  des  Russes  avait  été  com- 
posée de  ce  qu'il  avait  «  de  mieux  en  troupes  et  en  ofli- 
ciers.  » 

En  exécution  du  programme  adopté,  Hadick  était  à  Lo- 
bau  le  2V  juillet,  son  avant-garde  à  Hochkirch;  il  y  reçut 
l'avis  (t)  que  Laudon,  ([ui  jusqu'alors  avait  été  sous  ses  or- 
dres, devait  exercer  un  commandement  indépendant  avec 
mission  de  se  réunir  aux  Russes.  Le  20  juillet,  deux  jours 
plus  tard  que  Frédéric,  Daun  avait  eu  les  premières  nou- 
velles (2)  de  la  bataille  de  Paltzig,  par  un  officier  accom- 
pagné de  quelques  cavaliers  habillés  en  uniformes  prus- 
siens, que  Laudon  lui  avait  dépêches  de  Rothenburg.  Soit 
qu'il  ne  crût  pas  à  l'authenticité  de  la  victoire  attribuée  à 
Soltikoff,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  quitter  son  camp  de 


(1)  Boisselin  à  Uelleisle.  Lobau,  26  juillet  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3519. 

(2)  Montazet  à  Uelleisle.  Gorlitzheiui,   'M  juillet  1759.  Archives  de  la 
Guerre,  3519.  ^    .  _ 


14*  M 


LA  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  —  CIIAP.  IV. 


li>V' 


Mark  Lissa  tant  ([uc  le  Roi  demeurerait  vis-à-vis  de  lui, 
Daun  ne  bougea  pas.  Ce  ne  fut  que  le  29  (1),  après  confir- 
mation du  succès  des  Russes,  qu'il  invita  Laudon  et  Ha- 
dick  à  faire  toute  diligence  pour  opérer  leur  jonction,  et 
qu'il  se  prépara  à  marcher  le  lendemain  à  Lauban  avec 
une  partie  de  ses  forces.  Il  y  restera  immobile  pondant 
12  jours,  du  30  juillet  au  11  août. 

Examinons  maintenant  les  dispositions  de  Frédéric.  Il 
apprend  la  défaite  de  Wedel)  le  24  juillet;  à  cette  date,  le 
gros  de  l'armée  royale,  un  peu  plus  de  VO.OOO  hommes, 
tenait  en  échec  les  50.000  de  Daun.  En  Lusace,  le  prince 
Henri  et  Finck,  le  premier  avec  20.000  hommes  aux  envi- 
rons de  Konigswartha,  le  second  avec  9.000  a  Bautzen;  en 
face  d'eux  en  Saxe  et  en  Lusace,  Hadick  à  Lobau  à  la  tète 
de  25.000  combattants,  Vehla  à  Rumburg,  Macguire  et 
lirentano  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  près  de  la  frontière 
de  Bohême  avec  un  total  d'ensemble  de  12 1\  15.000  hom- 
mes. Laudon,  dont  le  corps  allait  être  porté  à  l'elfectif  de 
20.000,  mais  qui  n'en  avait  pas  encore  la  moitié,  était  à 
Rothcnburg  où  le  surveillaient  les  0.000  hommes  du 
prin^^c  de  Wurtemberg  détachés  à  cet  elfot  du  camp  royal. 
A  Sawade,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  Wedell  et  son  ar- 
mée sous  le  coup  de  leur  désastre  récent;  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  les  Russes  maîtres  de  Ciossen  ou  en  marche 
pour  cette  ville.  Enfin,  du  côté  de  Landshut  en  Silésie, 
Deville  et  Fouqué  opposés  l'un  à  l'autre;  l'Autrichien,  fort 
de  2V.000  soldats;  le  Prussien,  un  peu  plus  faible. 

Les  premières  dépêches  de  Frédéric  sont  adressées  à  son 
frère  et  à  Wedell.  De  ce  dernier,  il  songe  tout  d'abord  à 
relever  le  moral;  au  prince,  il  dévoile  le  fond  de  sa  pen- 
sée (2)  :  «  .lai  craint  et  prévu  ce  malheur;  ainsi  il  ne  reste 
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(1)  Montazct  à  Belleisle.  Gorlilzlieini,  29  juillet  1739.  P.  S.  Archives  de  la 
Giierro,  3519. 

(2)  Frédéric   à  Henri.   SclimoUseifen,   24  juillet  1759.   Correspondance 
politique,  XVIII,  p.  44."). 
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qu'à  vous  joindre  le  plus  vite  que  vous  pourrez  au  prince 
de  Wurtemberg.  Je  vous  donnerai  le  commandement  de 
mon  armée  pendant  mon  absence  ici,  et  j'irai  moi-même, 
dès  que  je  saurai  les  troupes  arrivées,  pour  voir  comment 
nous  pourrons  porter  remède  à  cet  inconvénient.  Mandez- 
moi  bien  vite  quand  vos  troupes  pourront  être  à  Sagan.  » 
Par  une  dépêche  du  lendemain  (1),  il  s'annonce  à  Wedell 
avec  un  renfort  de  10  bataillons,  29  escadrons  et  30  canons 
de  gros  calibre  pour  le  2  ou  3  août.  Le  môrae  jour,  sur- 
vient une  lettre  (2)  du  prince  Henri  qui  se  plaint,  non  sans 
qnfiUjue  raison,  des  instructions  simultanées  et  quelquefois 
contradictoires  adressées  à  Finck  et  A  lui-même.  «  Je  me 
vois  également  blAmable  on  suivant  ses  ordres  et  en  ne  les 
suivant  pas,  et  sujet  au  reproche  d'avoir  manqué  à  les 
suivre,  ou  responsable  dun  événement  fâcheux  qui  en 
peut  être  la  suite.  »  On  voit  que  l'écrivain  n'avait  pas  ou- 
blié les  procédés  royaux  vis-îV-vis  du  prince  de  Prusse  à 
l'occasion  de  la  retraite  de  Bohême  en  1757.  Il  ajoute  : 
«  Mon  projet  était  de  rester  tranquille  au  delà  do  Dresdo, 
afiri  que  Iladick  y  restât  aussi  pour  pouvoir  marcher  promp- 
tement,  sans  que  ce  dernier  s'en  aperçût,  soit  contre  les 
Russes,  soit  contre  Laudon,  tandis  que  le  général  de  Finck, 
qui  devait  couvrir  ma  marche  à  Marienstorn,  aurait  anuisé 
l'ennemi.  »  L^.  conclusion  est  pessimiste  :  «  Je  crois  que  si 
on  ne  remédie  pas  promptement  aux  désordres  que  cause 
l'armée  de  l'Empire  (3)  ot  à  secourir  le  prince  Ferdi- 
nand (V),  que  les  mêmes  circonstances  qui  sont  du  côté  des 
i{usses  seront  en  peu  de  temps  dans  ce  pays-là.  J'attends 
donc  la  réponse  sur  cette  lettre  pour  savoir  précisément, 
de  quel  côté  vous  voulez  que  je  me  tourne,  » 

(1)  Frédéric  à  Wedell,  SchnioUseifen,  2:t iu\\\el.  Correspondancv politiiiui'. 
XVIII,  p.   lis. 

(2)  Ilpnri  à  Frédéric.  Rollinaiislil/.,  t:$juilletl750.  Schiining,  vol.  II.  p.  tri. 

(3)  Lavanl-garde  des  Cercles  venait  de  lever  des  contributions  à  Halbers- 
tadt. 

(i)  Le  prince  Ferdinand  était  en  (ileiiie  retraite  devant  l'armée  de  Contades. 

GUERRE   nK    SEIT   ANS.    —  T.    III.  10 


A.- 

.1   . 


fj^- 


140 


LA  GUERRE  DE  SïïPT  ANS.  —  CIIAP.  IV. 


Dans  sa  réplique  (1),  Frédéric  se  montre  à  la  fois  net  et 
affectueux  :  «  Le  principal  est  présentement  de  nous  défaire 
des  Russes...  Dès  que  nous  en  serons  débarrassés,  nous 
serons  toujours  h  même  d'envoyer  d'abord  un  corps  de 
troupes  dans  le  Halberstadt,  s'il  en  est  besoin.  Je  vous  as- 
sure, mon  très  cher  frère,  que  jo  ne  vous  mande  pas  tous 

les  embarras  que  je  rencontre  ici Ne  me  grondez  pas, 

je  vous  prie,  ce  n'est,  Dieu  sait,  pas  ma  faute;  je  m'en  rap- 
porte aux  chiffres.  Si  je  vous  parlais  une  demi-heure,  je 
vous  expliquerais  tout.  » 

Obéissant  aux  ordres  donnés,  le  prince  Henri  parvint  à 
Sagan  dans  la  nuit  du  28  au  29  et  y  rallia  la  division  du 
prince  de  Wurtemberg  ;  il  en  repartit  presque  aussitôt 
pour  le  quartier  général  de  Schmottseifcn,  où  il  prit  le 
commandement  des  troupes  affectées  à  la  garde  de  la  Silé- 
sie.  Frédéric,  après  une  entrevue  de  2  heures  avec  son 
frère  (2)  auquel  il  laissa  des  instructions  écrites,  alla  le 
remplacer  à  Sagan  ;  il  n'amenait  avec  lui  que  le  général 
Seydlitz,  mais  il  y  trouva  20  bataillons  et  35  escadrons 
prêts  à  se  battre  contre  les  Russes,  20  pièces  de  gros  cali- 
bre, et  la  batterie  à  cheval  qu'il  venait  d'organiser.  Il 
était  encore  mal  renseigné  sur  la  distribution  des  diffé- 
rents corps  ennemis  qui  agissaient  autour  de  lui,  cardans 
ses  lettres  à  >Vedell  (3)  et  au  prince  Henri,  il  parle  de  Hadick 
comme  étant  encore  en  Lusaro  et  de  Finck,  comme  «  de- 
vant couvrir  Torgau  contre  Hadick  et  les  entreprises  des 
Autrichiens.  »  Le  31  juillet  seulement,  Frédéric  apprit  (V) 
par  une  dépèche  interceptée,  que  Laudon  était  en  route 


(1)  Frédéric  à  Henri.  Schmottseircn,  25  juiDet  175'.».  Correspondance  poli- 
tique, XVllI,  p.  449. 

(2)  Kall.  .Journal,  p.  393.  Milcliell  à  Iloldernesse.  SdimoUseifen,  24  juillet 
1754.  Mikhell  Papers. 

(3)  Frédéric  à  Wedell  et  au  prince  Henri.  Sagan,  30  juillet  175!).  Corres- 
pondance politique,  XVIII,  460,  402. 

(4)  Frédéric  à  Finck.  Christiansladt,  31  juillet  1759.  Correspondance  poli- 
tique, WUl,  p.  4G4. 
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pour  rejoindre  les  Russes,  et  que  Hadick  le  suivait  de 
près.  Dans  l'espoir  de  rattraper  le  premier,  on  doubla  les 
étapes,  mais  il  était  trop  tard.  Les  deux  généraux  autri- 
chiens étaient  k  Priebus  dès  le  29;  le  30,  Laudon,  par  des 
marches  forcées,  avait  gagné  Sommerfeld  puis  Starzed- 
del;  Hadick,  encombré  par  son  convoi  et  son  artillerie, 
n'avait  pas  dépassé  Triebel  et  24  heures  après  Pforten  ;  un 
cordon  de  cavalerie  légère  avait  dérobé  ses  mouvements 
à  la  connaissance  des  Prussiens.  A  Sommerfeld,  où  il  par- 
vint à  son  tour  le  1"  août,  Frédéric  acquit  le  certitude  de 
la  jonction  de  Laudon  et  de  Hadick  et  de  l'orientation 
de  leur  itinéraire  vers  Francfort,  mais  ce  qui  était  vrai 
le  31  juillet  ne  l'était  plus  le  lendemain.  Hadick,  qui  jus- 
qu'alors avait  protégé  Laudon  en  emboîtant  ses  pas,  qui 
avait  même  envoyé  un  aide  de  camp  à  Soltikolf  pour  le 
prier  de  lui  préparer  les  moyens  de  passer  l'Oder,  ému 
du  voisinaj^e  de  l'armée  royale  et  craignant  d'être  pris 
entre  deux  feux,  renonça  à  s'unir  aux  Russes  et  résolut  de 
se   rapprocher  de  Daun;  en  conséquence,  il  se  hâta  de 
rebrousser  vers  Spremberg.  Pendant  qu'il  accomplissait 
cette  manœuvre,  son  arrière-garde  se  heurta  en  traver- 
sant la  Neisse  à  l'avant-garde  du  Roi;  dans  l'engagement 
elle  fut  fortement  entamée,  laissa  aux  mains  des  Prus- 
sien^  un  bataillon  entier,  V  canons  ot  un  convoi  de  500  voi- 
tures. Frédéric,  qui  cheminait  en  sens  inverse,  n'eut  pas 
le  loisir  de  suspendre  son  mouvemont  pour  poursuivre  le 
succès,  et  Hadick  put  s'installer  à  Spremberg,  sans  autre 
aventure.  Le  soir  de  cette  alfaire,  Frédéric  écrivait  (1)  à 
son  frère  :  «  Je  suis  informé  postérieurement  que  les  Russes 
sont  entrés  avant-hier  à  Francfort;  toute  leur  armée  y 
marche;  je  prends  mon  chemin  par  Reeskow;  Finck  est 
à  Seuftenberg,  je  lui  mande  de  me  joindre;  Wedell  est  à 


(1)  Frédéric  à  Henri,  2   août   1759.  Correspondance  politique,  XVHI, 
p. 469. 
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Crossen  et  pousse  l'arrièrc-garde  russe;  il  passera  à  Schid- 
low.  Dès  que  nous  serons  un  peu  en  force,  nous  marche- 
rons sur  ces  gens,  et  nous  nous  battrons  per  (sic)  aris  cl, 
focis Je  ne  compte  plus  sur  vos  lettres,  toute  corres- 
pondance sera  interceptée  par  Iladick.  »  Nouveau  billet, 
daté  de  Mtillrose  le  6  août  (1),  où  il  annonce  l'arrivée  du 
corps  de  Wedell.  .\  partir  de  ce  moment  jusqu'au  25  août, 
le  prince  Henri  demeura  sans  nouvelles  du  Roi. 

Il  serait  superflu  de  relater  les  marches  et  contre- 
marches de  Wedell,  depuis  le  passage  de  r(3der  après  la 
bataille  de  Paltzig  jusqu'à  la  réunion  de  ses  troupes  avec 
celles  de  Frédéric;  il  suifit  de  constater  qu'il  n'eut  aucune 
rencontre  avec  les  Russes.  Quant  à  Finck  que  nous  avons 
vu  à  Bautzen  opposé  à  Hadick,  après  le  départ  de  ce  der- 
nier, il  se  pjrta  à  Torgau  pour  arrêter  les  progrès  que 
faisait  de  ce  côté  l'armée  des  Cercles;  il  était  même  sous 
les  murs  de  cette  place ,  quand  il  fut  touché  le  3  août 
par  la  dépêche  du  Roi  qui  l'appelait  à  lui.  Reparti  dans 
l'après-midi  du  4,  il  parvint  le  9  au  camp  royal,  ayant 
accompli  en  neuf  jours  une  course  de  260  kilomètres, 
résultat  tout  k  fait  remarquable  pour  l'époque.  Ainsi  se 
trouva  accomplie  la  première  partie  du  programme  que 
s'était  tracé  Frédéric  :  la  concentration  de  forces  considé- 
rables contre  les  Russes.  En  effet,  le  soir  du  0  août,  il  avait 
assemblé  sous  ses  ordres  63  bataillons  et  106  escadrons 
avec  un  parc  important  d'artillerie. 

Laissons  le  faire  ses  préparatifs  pour  la  traversée  de 
l'Oder  et  pour  la  bataille  qu'il  entendait  livrer  à  l'armée 
austro-russe,  et  voyons  ce  qui  se  tramait  dans  les  quar- 
tiers généraux  ennemis. 

Malheureusement  pour  la  cause  des  alliés,  l'unité  de 
direction  qu'imposait  aux  armées  prussiennes  la  volonté 

(1)  Frédéric  ù  Henri.  Miilirose,  6  acùt  1759.  Correspondance,  politique. 
XVIII,  1).  47G.  .       . 
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du  souverain,  faisait  défaut  chez  eux.  Soltikoff,  un  peu 
hésitant  d'aliord,  semble  depuis  son  départ  de  Posen  n'a- 
voir eu  qu'un  but,  la  jonction  avec  les  Autrichiens;  après 
sa  victoire  à  Paltzig'  et  son  arrivée  à  Crossen,  k  ce  premier 
objectif,  il  en  avait  ajouté  un  second,  la  marche  sur  Ber- 
Jin.  Le  colonel  saxon  Uiedescl  était  bien  l'interprète  de 
la  pensée  de  l'état-major  russe,  quand  il  exprimait  à 
Bruhl  (1)  l'espoir  de  dater  bientôt  ses  lettres  de  la  capi- 
tale. Aussi  fut-ce  une  déception  générale  quand  Laudon, 
dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  SoltikofT,  le  2  août,  fit  part 
du  retour  en  arrière  de  son  collègue  Hadick,  sur  le  bruit 
d'une  opération  combinée  du  roi  de  Prusse  et  du  prince 
Henri  contre  le  maréchal  Daun,  et  sollicita  l'envoi  de 
30,000  hommes  au  secours  de  ce  dernier.  A  défaut  de  ce 
<létachement  qui  lui  l'ut  refusé,  Laudon  chercha  (2)  h 
persuader  au  général  en  chef  de  faire  passer  son  armée 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oder.  Soltikoff  ne  voulut  rien  écou- 
ter; Laudon  continua  sa  marche,  et  vint  camper  le  3  août 
aux  enviro'Tis  de  Francfort  ;  le  lendemain  il  reçut  les  géné- 
raux rass^  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang,  et 
leur  fit  inspecter  ses  troupes,  fortes  de  14.000  fantassins, 
V.500  cavaliers  et  42  canons.  La  faiblesse  comparative  du 
corps  autrichien  fut  un  motif  de  désappointement  pour 
les  llusses  qui  avaient  compté  sur  les  45.000  hommes  et 
le  parc  d'artillerie  dont  avaient  parlé  les  premiers  mes- 
sagers. Malgré  les  politesses  respectives  et  les  coups  de 
canon  avec  lesquels  on  avait  salué  le  général  en  chef,  il 
n'y  avait  entre  lui  et  Laudon  que  peu  de  sympathie  (3). 
Celui-ci  avait,  il  est  vrai,  indisposé  les  Russes  en  éraet- 


(1)  Riedesel  à  Brulil.  Crossen,  31  juillet  17.")9.  ZeUschri/t  fUr  Kunst,  etc. 

(2)  Masslowski  prétend  ([ue  le  but  réel  de  ces  propositions  était  de  per- 
mettre à  Laudon  d'arriver  le  premier  à  Francfort.  Les  dates  de  l'itinéraire 
du  général  autrichien  ne  se  prêtent  guère  à  cette  insinuation. 

(3)  Mesnager  <\  Belleisle.  Francfort,  9  août  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
3520. 
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tant  la  prétention  de  partager  de  compte  à  demi  avec  eux 
la  contribution  en  argent  dont  ils  avaient  f''anpé  la  ville 
de  Francfort,  ot  d'avoir  son  lot  dans  les  approvisionne- 
ments capturés.  Quant  à  entraîner  les  Russes  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oder,  il  fallut  y  renoncer;  aussi  les  Autri- 
chiens firont-ils  traverser  le  fleuve  «  à  leurs  bagages  (1) , 
mulets  et  femmes  en  grand  nombre  »,  et  vinrent-ils  cam- 
per eux-mêmes  h  la  droite  de  la  cavalerie  russe,  un  quart 
de  mille  en  deçà  de  la  ville. 

Pendant  les  jours  suivants,  les  Russes  et  leurs  alliés  fu- 
rent employés  à  fortifier  les  hauteurs  de  Kunersdorf,  sur 
lesquelles  ils  étaient  établis.  On  traça  des  lignes,  creusa 
des  fossés,  construisit  des  batteries,  coupa  des  arbres  pour 
en  faire  des  abatis,  en  un  mot  on  se  prépara  à  bien  rece- 
voir le  Roi,  dont  les  cosaques  et  les  pandours  signalaient 
à  tout  moment  le  voisinage.  11  y  eut  des  escarmouches 
entre  les  cavaleries  rivales;  il  y  eut  même  échange  de  bons 
procédés.  Frédéric  ayant  appris  qu'un  sous-officier  russe, 
placé  avec  quelques  dragons  comme  sauvegarde  dans  un 
village  de  la  région,  avait  été  blessé  et  pris  par  des  hus- 
sards prussiens,  lui  rendit  sa  liberté  après  avoir  fait  passer 
par  les  baguettes,  en  sa  présence,  les  soldats  coupables. 
Entre  temps,  les  alliés  essayaient  de  s'entendre  sur  la 
conduite  ultérieure  des  opérations.  Lié  par  ses  instruc- 
tions qui  le  subordon»^,aient  dans  une  certaine  mesure  au 
commandant  en  chef  des  Impériaux,  reconnaissant  d'ail- 
leurs que  le  mauvais  état  de  ses  chevaux  et  de  ses  équi- 
pages lui  interdisait  un  mouvement  en  masse  sur  Berlin, 
Soltikoff  consentit  à  écouter  les  propositions  que  Daun  lui 
transmettait,  par  l'entremise  de  Laudon  et  de  Springer, 
pour  la  coopération  des  deux  armées.  En  concordance  avec 
ces  vues,  il  fut  résolu,  dans  un  conseil  de  guerre  (2)  tenu 


(1)  Journal  de  TeUau. 

(2)  Relation  des  opérations  de  l'armée  combinée  à  la  bataille  de  Franc- 
fort. Archives  de  i'Élat-major  gémhal.  Uerlin,  XXVIl,  n"  408. 
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le  10  noi\t,  que  les  Austro-Russes  remonteraient  l'Oder 
pour  donner  la  main  aux  Autrichiens  ;  le  point  de  traver- 
sée devait  être  Schidlow  ou  Crossen,  le  convoi  et  les  ba- 
gages partiraient  le  11,  et  les  troupes  suivraient  le  14. 
Frédéric  se  chargea  de  faire  ajourner  l'exécution  de  ce 
projet;  au  cours  de  la  nuit  du  11  au  12,  un  avis  de  Todle- 
bcn  annonça  que  les  Prussiens  s'apprêtaient  à  franchir  le 
fleuve  à  Goritz.  Il  était  évident  qu'on  allait  être  attaqué; 
aussi  fit-on  tous  les  préparatifs  en  conséquence  et  écri- 
vit-on à  Hadick,  qui  se  trouvait  encore  à  Spremberg,  d'ac- 
courir au  secours  tout  au  moins  avec  sa  cavalerie. 

Daun  était  trop  loin  pour  qu'on  pût  lui  faire  appel  ;  à  la 
lin  de  juillet,  les  forces  du  maréchal  étaient  réparties  entre 
les  camps  de  Laul  an  3*  de  Mark  Lissa  ;  jusqu'au  10  août  il 
n'y  eut  dans  cettî  distribution  d'autre  modification  que 
l'envoi  du  générU  Beck  à  Priebus  avec  une  division  de 
7  à  8.000  hommes.  Montazet  qui  rongeait  son  frein,  s'en 
prend,  on  ne  sait  pourquoi,  aux  généraux  russes  dont 
l'esprit  d'entreprise  avait  dépassé  jusqu'alors  celui  du  chef 
auprès  duquel  il  était  accrédité  :  «  Oui,  Monseigneur  (1). 
Les  Russes  ont  beau  gagner  des  batailles,  le  soldat  a  beau 
être  brave  à  l'excès;  il  n'y  a  que  la  valeur  de  cette  infan- 
terie et  la  peur  que  les  Prussiens  en  ont  aujourd'hui  qui 
puisse  nous  en  faire  retirer  certains  avantages.  Car  n'est-il 
pas  déplorable  que  le  jour  de  leur  victoire  ils  n'aient  pas 
songé  à  faire  suivre  l'ennemi  qui  s'est  retiré  dans  la  plus 
grande  confusion?  Mais  rien  n'a  remué  pendant  le  com- 
bat et  rien  n'a  remué  après  la  bataille,  de  façon  que  les 
Russes,  ce  jour-là,  n'ont  rien  pris  sur  l'ennemi  ;  ce  n'est  que 
le  lendemain  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  bois  les  canons, 
drapeaux  et  étendards  et  plus  do  1 3.000  armes  que  les  Prus- 
siens avaient  jetés  enfuyant,  quoique  sans  être  suivis.  Que 
serait  donc  devenue  cette  armée  si  elle  eût  été  harcelée?  En 


(1)  Montazet  à  Belleisle.  Lauban,  G  août  1739.  Arch.  de  la  Guerre,  3320. 
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vérité  cela  fuit  saiiiner  le  Cd'ui-.  Que  peut-on  donc  conclure 
d'une  pareille  conduite,  si  ce  n'est  f|uc  les  générau.x  rus- 
ses n'y  entendent  rien,  et  que  le  .soldat  est  excellent?  » 

I.e  10  août  Daun  montre  au  Français  (1)  un  billet  de 
Laudon,  relatant  un  entretien  avec  Soltikoff;  le  général 
russe  se  déclarait  prêt  à  passer  l'Oder,  aussitôt  son  gros 
canon  arrivé  de  Posen,  h  la  condition  que  la  grande  armée 
autrichienne  se  rapprocherait  de  la  rive  gauche  du  fleuve 
«  pour  se  prêter  mutuel  appui.  »  Le  feld-maréchal  promit 
de  se  conformer  h  ce  désir;  il  laisserait  Buckow  à  Mark 
Lissa,  où  grAce  à  un  prélèvement  sur  les  troupes  de  De 
Ville,  on  aurait  assez  de  monde  pour  tenir  en  respect  le 
prince  Henri.  Montazet,  au  contraire,  voudrait  lAcher  les 
Russes  et  entrer  en  Saxe.  «  Quel  heureux  événement  pour 
délivrer  la  Saxe;  je  ne  cesse  de  le  répéter...  le  Roi  est  à 
Libus  avec  ses  principales  forces,  et  il  n'y  a  personne  en 
Saxe.  »  Deux  jours  après,  le  quartier  général  des  Impériaux 
était  installé  à  Uothenburg,  mais  Monta/et  qui  partageait 
les  préjugés  de  l'état-major  auquel  il  était  associé,  ne  peut 
croire  (2)  à  une  loyale  coopération  des  Russes.  La  nouvelle 
de  la  grande  bataille  qui  parvint  le  13  août  au  camp  au- 
trichien, vint  donner  un  démenti  éclatant  à  ces  soupçons 
injustifiés. 

Pendant  son  séjour  à  Wulkow,  Frédéric  avait  appris  la 
victoire  de  Minden  de  la  bouche  de  Rulow,  l'adjudant  du 
prince  Ferdinand,  et  l'avis  de  la  retraite  de  De  Ville,  que 
le  manque  de  provisions  et  les  manœuvres  de  Fouqué 
avaient  forcé  à  réintégrer  la  Bohème.  Délivré  de  soucis  sur 
deux  points  de  l'échiquier  militaire,  il  s'adonna  tout  en- 
tier à  l'entreprise  contre  les  Russes.  La  traversée  de  l'Oder 
fut  accomplie  sans  difficulté,  et  sans  être  troublée  par  l'en- 


(1)  Montazet  à  Bdicisle.  Lauban,   10  aoiil  175'J.  Archives  de  la  Guerre, 
3520. 
(i)  Montazet  à  lielleisle.  Rolhenburg,  12  août  1759.  Archives  de  la  Guerre, 
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ncmi;  on  lit  venir  do  Custrin,  avec  toutes  sortes  do  précau- 
tions pour  garder  le  secret,  un  o<|uipage  de  ponts;  ou  éta- 
blit dans  la  nuit  du  10  au  11  aoiU  sur  les  trois  bras  que 
forme  l'Oder  aux  abords  de  (loritz,  deux  ponts,  l'un  de 
bateaux,  l'autre  do  pontons,  b'infantcrie  et  l'artillerie  qui 
avaient  quitté  le  camp  dès  la  veille  au  soir,  y  défilèrent 
rapidement;  la  cavalerie  passa  la  rivière  à  gué  sans  autre 
incident  que  la  chute  de  cheval  de  Seydlitz,  qui  lut  en- 
traîné par  le  courant,  et  faillit  être  noyé.  Aussitôt  le  plis- 
sage terminé,  les  troupes  se  formèrent  près  du  hameau 
d'()etscher.  Le  général  Flemming,  avec  un  détachement  de 
7  bataillons,  fut  laissé  à  la  garde  des  ponts;  le  général 
NVunsch  avec  une  division  mixte  do  3.000  hommes  resta 
sur  la  rive  gauche  pour  faire  diversion  et  jiour  protéger 
les  voitures.  L'armée  ainsi  alfaiblie  d'environ  G. 000  com- 
battants s'avança  en  trois  colonnes,  précédée  de  la  cava- 
lerie légère  qui  poussait  dovant  elle  les  Cosaques  de  Tod- 
lebeu,  A  une  heure  do  l'après-midi,  elle  avait  atteint  la 
hauteur  de  BischoU'see  où  elle  campa,  le  corps  de  Finck 
entre  Trettin  et  Lessow,  le  gros  entre  ce  village  et  la  route 
de  Storkow.  Le  Koi  se  porta  tout  de  suite  en  avant  de  Tret 
tin,  pour  reconnaître  la  position  austro-russe. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  contrée  qui  fut  le 
tliéi\tre  d'une  des  luttes  les  plus  sanglantes  (1)  du  dix- 

(I)  Le  récit  de  la  bataille  de.  Kuneisdorf  est  tiré  des  sources  •suivantes  : 
Journal  de  rartncc  im|>t'riale  russe.  Elat-major  général,  lierliii,  XXVil . 
n"  461.  -  Relation  russe  de  la  bataille  de  Francfort.  État-major  j;énéral,  Iler- 
lin,  XXVII,  n"  'i08.  —  Journal  du  major  russe  v.  Tettau.  Pilât-major  géné- 
ra), lierlin,  XXVII,  n"  71.  —  Relation  du  colonel  saxon  v.  Hicdesel.  Xcilsclirifl 
l'ilr  hitiisl,  Wisst'nsclKtftviid  Gcsrhiclile  ili-s  hiici/s.  WevUn,  1855.  — Jour- 
nal de  Gaudy.  État-major  général,  XXVII,  31.  —  Aufctlolcii  ;m/-  halaille 
lici  Kunersdorf.  État-major  général.  Berlin,  XXVll,  408.  —  Relation  de 
Mesnagcr  et  rapports  russes  envoyés  i)ar  lui.  Arcli.  de  la  lîucrre,  1759, 
vol.  3520.  —  Ouvrage  de  l'Étal-major  prussien.  Rerlin,  1828.  —  Corrrspoii- 
ilance  politique,  vol.  XVIII.  —  Sliehle.  Die  Schlaclil  bel  KnnersdDrf. 
Bcihnfl  ziiiii  Mililar  WoclivnhUtlI.  Herlin,  18.50.  —  Laubert.  Di*'  Sriilaclif 
bel  Kunvisdorf.  Berlin,  lUoO.  —  Massiowski,  Dvr  SiebenjOlirige  h'ricfj,  vol. 
m.  —  Rambaud.  Hussi'x  cl  Prussiens,  etc.  Voir  la  carte  à  la  lin  du  volume. 
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huitième  siècle.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'hisforicn  (Inrlyle  dans 
un  passii^"!»  souvent  cité,  l'aspect  des  lieux  n'a  pas  subi 
de  telles  modifications,  qu'il  ne  soit  possible  de  suivre  sur 
place  les  phases  de  l'action,  et  de  retrouver  les  accidents 
de  terrain  ([ui  eurent  une  influence  si  grande  sur  le  sort 
de  la  bataille. 

Pcndanf  une  partie  de  son  parcours  la  vallée  de  l'Oder 
est  dominée  par  des  hauteurs  qui  épousent  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  rive.  Eu  face  de  la  ville  de  Francfort,  les 
collines  qui  escortent  le  fleuve  sur  la  rive  droite,  s'écartent 
sensiblement  jusqu'à  faire  avec  lui  un  angle  presque  droit, 
et  laissent  par  conséquent,  entre  elles  et  les  berges,  un  es- 
pace considérable.  Du  quai  du  j)ort  fluvial  de  Francfort, 
on  suit  admirablement  la  crête  du  massif,  dont  les  der- 
niers escarpements  se  baignent  dans  l'Oder,  à  notre  droite, 
vers  Scluvetig,  et  qui  remonte  vers  l'ouest  dans  la  di- 
rection de  Trettin  dont  l'église  est  un  point  de  repère  du 
paysage. 

Transportons-nous  à  ce  village,  par  la  chaussée  qui  tra- 
verse une  plaine  naguère  marécageuse,  aujourd'hui  bien 
drainée  et  généralement  en  culture.  I.a  rouf<  s'éloigne  peu 
A  peu  de  l'Oder  et  court  parallèle  aux  hauteurs  dont  le 
village  de  Kunersdorf  peut  être  considéré  comme  le  cen- 
tre. De  Trettin  au  sommet  du  Fincksberg,  le  trajet  est 
bref;  là,  le  spectateur  se  trouve  à  l'endroit  même  où  Fré- 
déric fit  sa  première  reconnaissance  la  veille  de  la  ba- 
taille. A  sa  droite  se  déroulent  les  prairies  qu'il  vient  de 
parcourir,  et  qui,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  étaient 
infranchissables  pour  un  corps  de  troupe;  immédiatement 
en  face  se  dresse  le  Miihlberg,  premier  chaînon  du  massif, 
actuellement  planté  de  bois,  mais  butte  dénudée  à  l'époque 
de  la  mêlée.  Au  delà,  nous  distinguons  le  clocher  pointu 
de  Kunersdorf,  puis  un  plateau  bosselé  de  mamelons  qui 
se  prolonge  jusqu'à  l'Oder.  A  gauche  du  Miihlberg,  et  jus- 
qu'au fond  du  tableau,  la  forêt  s'étend  à  perte  de  vue,  et 
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couvre  les  deux  tiers  de  la  superficie.  Knfrc  nous  et  le 
iMnhlberg,  une  vallée  profonde,  celle  du  llnhiierfliess,  le 
«  ruisseau  bourbeux  »  dont  parle  le  Uoi  dans  son  récit, 
((u'il  faudra  traverser  pour  aborder  la  position  ennemie. 
Le  llUlinerfliess  dont  les  eaux  se  décharj^ent  dans  le  ma- 
rais prend  sa  source  assez  loin  dans  les  bois  et  constitue 
l)ar  son  cours  tortueux  et  encaissé  le  fossô  naturel  du 
promontoire  de  Kunersdorf.  Les  bas-londs  du  IlObner- 
fliess  une  fois  dépassés,  on  accède  sur  le  plateau  par  un 
vallon  i\  pente  douce,  le  Becker-Grund ,  qui  sépare  le 
Mtiblberg  de  !a  colline  voisine  dont  le  nom  de  Pecii-Stang- 
a  été  changé,  en  souvenir  du  soldat  poète,  en  celui  de  Kleist- 
berg.  Sur  l'autre  liane  du  Milhlberg,  et  s'étendant  sur  une 
partie  du  marécage,  existait  alors  un  bois,  le  drosse  Els- 
busch,  à  peu  près  disparu  aujourd'hui,  qui  rendait  difficile 
tout  déploiement  de  ce  C(Ué. 

Ce  qu'on  ne  voit  pas,  et  ce  que  Frédéric  ne  pouvait  voir 
du  Fincksberg,  ce  sont  les  accidents  intérieurs  du  massif 
qui  jouèrent,  comme  on  le  verra,  un  grand  rôle  dans  les 
épisoib^s  de  la  journée.  Ces  hauteurs  sont  coupées  par 
un  c<'rtain  nombre  de  ravins  descendant  vers  le  marais 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  crête.  Tout  d'a- 
bord nous  pouvons  négliger  le  premier  qui  frange  le 
Muhlberg;  le  second  au  contraire,  le  Kuh  Grund,  donne 
passage  à  une  route  conduisant  du  village  de  Kuners- 
dorf en  bas;  étroit,  sinueux,  à  bord  escarpé,  surtout  dans 
la  partie  inférieuie,  il  oppose  un  obstacle  formidable  à 
toute  troupe  qui,  descendant  du  Miihiberg,  chercherait  à 
le  franchir;  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  dé- 
vale un  troisième  ravin,  le  Tiefe  Weg,  qui  présente  les 
mêmes  caractéristiques  que  le  Kuh  Grund,  et  partant,  les 
mêmes  difficultés.  Enfin,  à  deux  ou  trois  kilomètres,  en 
gagnant  vers  le  Judeberg  à  l'extréniilé  du  plateau,  nous 
trouvons  le  Laudons  Grund,  petite  vallée  plus  large,  s'é- 
vasant  en  forme  d'entonnoir;  elle  ne  fut  le  12  août  le 
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théiVtre  (l'aumn  combat.  Afio  de  compléter  notre  descrip- 
tion, transportons-nous  à  Kunersdorf,  dont  nous  n'avons 
lait  jusqu'ici  qu'apercevoir  Ifï  clocher.  Comme  dans  beau- 
coup de  localités  de  la  contrée,  les  maisons  sont  grou- 
pées autour  d'un  étang,  le  Dorf  Sec,  mais  cette  pièce  d'eau 
n'est  pas  isolée,  elle  n'est  que  la  maille  supérieu"e  d'une 
chaîne  de  petits  lacs  qui  s'égrènent  jusque  dans  la  forêt. 
Pour  franchir  cette  chaîne  et  pénétrer  dans  la  partie 
du  plateau  comprise  entre  Kunersdorf  et  le  Judeberg  du 
côté  de  roder,  il  n'y  a  que  des  passages  étroits,  dont  les 
principaux  sont  situés  entre  le  Dorf  See,  le  Hlank  See,  et 
plus  loin,  entre  ce  dernier  et  la  lisière  des  grands  bois. 
Ajoutons  enfin,  que  par-ci  par-là  émergent  quelques  ma- 
melons, le  Seydlitzberg  en  deçà  des  étangs,  le  Spitzberg 
à  un  kilomètre  environ  au  delà,  le  Falkensteinberg  et 
d'autres  encore  dont  il  est  inutile  d'encombrer  une  nomen- 
clature déjà  trop  longue. 

Sur  les  hauteurs  que  nous  venons  de  décrire,  les  Russes 
avaient  élevé  deux  lignes  de  retranchements,  la  première, 
la  plus  importante  faisant  face  au  sud-est,  se  développait 
sans  interruption  du  Miihlbcrg  à  l'Oder,  à  faible  écartement 
des  bois,  sur  une  longueur  de  5  à  (i  kilomètres;  l'ingénieur 
moscovite  y  avait  rattache  le  Spitzberg  et  le  Falkenstein- 
berg, qu'il  avait  couronnés  de  redans  et  de  batteries,  et 
transformés  en  bastions  de  sa  forteresse.  Du  Spitzberg, 
l'enceinte  se  prolongait  jusqu'au  Miihlberg,  et  passait  à 
peu  de  distance  du  village  de  Kunersdorf,  qu'on  avait 
laissé  à  l'extérieur.  Après  avoir  contourné  le  Miihlbcrg  qui 
formait  le  dernier  bastion  de  gauche,  ces  fortifications  dé- 
crivaient un  retour  en  arrière  et  suivaient  la  crête  du  côté 
du  marécage  par  un  tracé  à  peu  près  parallèle  à  celui  de  la 
première  ligne.  Ici  la  nature  des  lieux  n'avait  pas  permis 
la  même  continuité  de  travaux,  et  sur  plusieurs  points  on 
s'était  borné  à  établir  des  ouvrages  de  campagne  non  re- 
liés les  uns  aux  autres. 
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Ajoutons,  pour  rintelligence  de  l'af^oon,  que  l'intervalle 
entre  les  deux  lignes  oscillait,  d'après  lo  terrain,  de  400  à 
700  mètres.  Retenons  également  que  Kunersdorf,  situé  à 
l'origine  des  ravins  qui  dévalent  vers  le  marais,  est  en  con- 
tre-bas d'une  vingtaine  de  mètres  par  rapport  au  Spitz- 
berg,  enfin  que  la  différence  de  nivsau  entre  le  plateau  de 
Kunersdorf  et  la  plaine  de  l'Odor  varie  de  25  à  ïO  mètres. 

Quelles  étaient  les  forces  respectives  des  armées  en  pré- 
sence ?  Presque  tous  les  écrivains  sont  d'accord  pour  éva- 
luer celles  dus  Prussiens  entre  V8  et  50.000  hommes. 
Défalcation  faite  des  bataillons  affectés  à  la  garde  des 
ponts,  Frédéric  put  mettre  en  ligne  environ  VO.OOO  com- 
battants (1),  dont  35.000 fantassins  et  11.000 cavaliers;  son 
artillerie,  en  outre  des  112  pièces  régimcntaires,  comp- 
tait lU  canons  de  parc,  (pielques  obusiers,  et  les  6  pièces 
de  la  batterie  à  cheval.  Dans  l'armée  royale,  si  la  quan- 
tité était  respectable,  la  qualité,  fort  inégale  selon  les  élé- 
ments auxquels  on  avait  eu  recours,  laissait  à  désirer.  Les 
divisions  de  Finck,  du  prince  de  Wurtemberg,  l'ancien 
corps  du  prince  Henri,  excellentes  troupes,  animées  du 
meilleur  esprit,  rompues  aux  fatigues,  venaient  de  mon- 
trer leur  endurance  dans  les  marches  forcées  qu'elles 
avaient  fournies  pour  arriver  sur  l'Oder;  elles  avaient  leurs 
cadres  à  peu  près  complets.  Il  n'en  était  pas  de  même  de 
l'armée  de  Wedell,  qui  entrait  pour  19.000  hommes  dans 
l'eifectif  total,  et  dont  l'infanterie  avait  été  fort  éprouvée 
par  trois  mois  d'étapes  et  de  combats;  sa  défaite  récente, 
en  ravivant  les  souvenirs  de  Gross  Jaegerdorf  et  de  Zorn- 
dorf,  avait  porté  atteinte  à  son  moral.  Frédéric  qui  n'a- 
vait aucune  confiance  dans  ces  bataillons  recrutés  pour  la 
plupart  dans  la  Prusse  orientale  et  auxquels,  dans  sa  cor- 
respondance intime,  il  donne  le  surnom  de  «  Baerenliau- 


V  ''' 


(I)  Y  compris  la  brigade  Wunscli,  forlo  de  près  de  3.000  hommes,  laissée 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  qni  prit  part  à  l'adaire  en  s'emparant  de  la 
ville  de  Francfort. 
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ter  »  (1),  les  avait  distril)ués  de  manière  à  les  mélanger  aux 
détachements  plus  solides  venus  de  Saxe  ou  de  Silésie. 
Cette  mesure,  bonne  à  certains  égards,  avait  l'inconvénient 
grave  de  mettre  à  la  veille  de  la  bataille,  sous  les  ordres  de 
divisionnaires  et  de  brigadiers  nouveaux,  des  unités  dont 
ils  ignoraient  le  fort  et  le  faible. 

Aussitôt  la  concentration  opérée,  le  Roi  avait  fait  de  ses 
forces  la  répartition  suivante  :  une  avant-garde  de  deux 
brigades,  composée  de  8  bataillons  de  grenadiers,  tirés,  à 
l'exception  d'un  seul,  des  meilleurs  contingents  de  l'armée  ; 
le  gros  de  l'infanterie  formé  comme  d'habitude  sur  deux 
lignes,  chacune  divisée  en  deux  ailes,  la  première  ligne  de 
22  bataillons  commandée  par  les  généraux  WedcU  et 
llulsen,  derrière  celle-ci,  la  seconde  ligne  de  15  bataillons 
provenant  en  grande  majorité  des  vaincus  de  Paltzig,  con- 
duite par  Kanitz  et  Itzenplitz;  enlin  un  corps,  dit  de  réserve, 
de  8  bataillons  et  de  35  escadrons  sous  les  ordres  de  Finck. 
Le  reste  de  la  cavalerie,  "iô  escadrons,  était  attaché  au 
corps  de  bataille  et  stivait  sous  Seydlitz,  le  prince  de 
Wurtemberg  et  Platen. 

Les  Autrichiens  comptaient  14  bataillons  de  réguliers, 
5  de  Croates,  IV  compagnies  de  grenadiers  et  6  régiments 
de  dragons  et  hussards,  en  tout  un  peu  plus  de  18.000  hom- 
mes; la  plupart  des  Croates  restèrent  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oder.  En  ce  qui  vioncerne  les  Russes,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  d'estimer  leur  nombre,  les  auteurs  qu:  ont  traité 
la  matière  ayant  varié  dans  leurs  calculs  de  )uis  42.000 
jusqu'à  62.000  hommes.  Dans  l'armée  rassemblée  k  Ku- 
nersdorf,  figuraient  les  brigades  Mordvinow  et  Fast  qui 
n'avaient  pas  pris  part  à  la  bataille  de  Paltzig;  grAce  à 
leur  présence  et  à  la  venue  de  quelques  autres  renforts, 
Soltikotf  disposait  de  32  régiments  fournissant  68  batail- 
lons (2)  et  36  escadrons  de  cavalerie  régulière  ;  les  eifec- 

^1)  Peaux  douis;  au  figuré,  paresseux,  fainéants. 

(2]  Masslowski  parait  avoir  compté  deux  fois  le  légiinenl  Wjativa,  dont  un 
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tifs,  diminués  par  les  marches  et  par  les  pertes  de  l'airaire 
du  23  juillet,  ne  devaient  pas  dépasser  37  à  38.000  fantas- 
sins et  V.500  cavaliers;  si  à  «oes  chiffres  on  ajoute  6.000  ir- 
réguliers tant  hussard'  (|ue  cosaques,  on  peut  estimer  à 
/i.8.000  le  total  des  troupes  moscovites.  L'artillerie  n'avait 
guère  été  modifiée  depuis  la  jonction  de  Mordvinow  et  de- 
vait se  monter  à  253  pièces  de  gros  calibre.  En  résumé, 
Sollikoll  et  Laudon  pouvaient  opposer  aux  40.000  régu- 
liers prussiens  et  à  leurs  250  pièces,  03.000  combat- 
tants (1),  tant  réguliers  qu'ii-réguliers,  et  300  canons. 

Ces  forces  imposantes  étaient  distribuées  de  la  manière 
suivante  :  Pour  assurer  les  communications  avec  la  rive 
gauche  de  l'Oder  où  le  bagage  de  l'armée  avait  été  déposé 
sous  la  garde  de  3  bataillons,  on  avait  établi  en  outre  des 
deux  ponts  de  Francfort,  au  bas  du  Judenberget  dans  le 
voisinage  de  Schwetig,  trois  antres  ponts  défendus  par  des 
redans  dont  la  garnison  se  composait  de  3  régiments  de 
Croates.  Le  long  des  retranchements  qui  couvraient  le  ter- 
rain depuis  le  fleuve  jusqu'au  Falkensteinberg,  était  rangée 
sur  deux  lignes  la  division  Fermor  forte  de  18  bataillons; 
derrière  elle  le  gros  de  l'infanterie  autrichienne;  les  Russes 
faisaient  face  à  la  forêt  (Frankfu,  ter  Forst)  et  les  Autri- 
chiens à  la  ville  de  Francfort.  Presque  toute  ces  troupes 
occupaient  la  partie  du  massif  appelé  .ludenberg,  proba- 
blement à  cause  de  la  proximité  'vi  cimetière  des  juifs,  si- 
tué au  bas  de  la  colline  ;  les  comp  ^•nies  de  grenadiers  du 
corps  de  Laudon  étaient  à  l'abri  il  ns  le  Laudons  Grund. 
Du  Falkensteinberg  jusqu'au  delà  d(  Kunersdoii,  les  cour- 
tines et  le  bastion  naturel  que  formait  la  butte  du  Grosser 
Spitzberg  étaient  gardés  par  33  bataillons  en  deux  lignes 


bataillon  était  sur  les  hauteurs  et  l'aulro  à  la  garde  des  bagages;  son  chift're 
de  bataillons  contesté  par  Laubert  semble  exact. 

(1)  Riedesel  et  la  relation  onicielle  russe  donnent  pour  les  Russes,  le  chif- 
fre de  39.U1  et  pour  les  Autrichiens  14.937.  Soltikoff,  dans  sa  dépét  he,  |)arle 
de  son  armée,  comme  à  peine  forte  de  60.000  hommes. 
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SOUS  les  ordres  des  générau.x  Villebois  et  Rumjanzew,  la 
division  du  premier  A  droite,  celle  du  second  à  gauche 
du  monticule.  F^nlin  sur  le  Miihlberg-,  qui  constituait  la 
gauche  de  la  position  russe,  était  posté  le  corps  de  réserve 
commandé  par  le  prince  (ialitzin,  et  composé  de  14  batail- 
lons; le  régiment  de  grenadiers  qui  défendait  le  point  ex- 
trême du  camp  retranché,  était  tourné  vers  le  Hiihner 
Fliess  et  les  hauteurs  de  Trettin;  les  quatre  autres  régi- 
ments, toujours  en  deux  lignes,  faisaient  face  à  l'est  comme 
leurs  camarades.  La  moitié  de  la  cavalerie  russe  était  à  la 
droite  de  Fcrmor,  entre  les  collines  et  le  fleuve;  l'autre 
moitié,  ainsi  que  la  cavalerie  autrichienne,  se  tenaient  au 
pied  du  massif,  entre  le  Rothes  Vorwerk  et  le  Grosse  Eis- 
busch.  Le  commandant  de  l'artillerie  moscovite  avait  su 
tirer  parti  du  beau  matéHel  dont  il  disposait  :  le  Juden- 
berg  était  garni  de  cinq  batteries  dont  les  plus  impor- 
tantes découvraient  la  région  des  lacs  de  Kunersdorf,  dont 
les  autres  étaient  orientées  de  manière  à  voir  les  débou- 
chés de  la  forêt  de  Francfort.  Sur  le  Spitzberg  était  établie 
une  batterie  puissante  qui  en  balayait  les  approches  des 
deux  côtés;  au  Miihlberg  quatre  groupes  d'artillerie  plus 
légère  dirigeaient  leur  tir  sur  les  collines  voisines.  Le  long 
des  courtines  qui  reliaient  les  principaux  ouvrages,  on  avait 
ménagé  des  banquettes  pour  faciliter  le  feu  de  mous- 
quetcrie;  de  place  en  place  des  ouvertures,  masquées  par 
de  petits  redans,  permettaient  au  défenseur  de  faire  des 
sorties.  En  résumé,  toutes  les  précautions  avaient  été  pri- 
ses contre  l'attaque  de  front  à  laquelle  s'attendaient  les 
alliés,  et  la  journée  du  11  août  fut  „mployée  dans  le  camp 
russe  à  achever  les  terrassements  et  à  élever,  en  avant  des 
fortifications,  des  barricades  pour  lesquelles  on  avait  uti- 
lisé les  arbres  de  la  forêt;  enfin  dans  la  crainte  que  les 
maisons  de  Kunersdorf  laissées  en  dehors  de  l'enceinte  ne 
servissent  d'abri  pour  l'assaillant,  on  avait  incendié  le  vil- 
lage, dont  il  ne  resta  debout  que  l'église. 


ORDRE  D'ATTAQUE  DES  PRUSSIENS. 


161 


Au  cours  de  la  soirée,  Frédéric  qui  s'était  fait  accompa- 
gner dans  sa  reconnaissance  par  des  forestiers  et  par  un 
officier  connaisseur  d'un  pays  où  il  avait  souvent  chassé, 
lança  ses  ordres  pour  le  lendemain.  L'état-major  prussien 
croyait  à  une  retraite  des  Austro-Russes  dans  la  direc- 
tion de  Crossen,  aussi  'es  dispositions  comportèrent-elles 
deux  hypothèses;  nous  négligerons  celle  de  la  retraite, 
pour  ne  retenir  que  celle  qui  se  réalisa,  tout  au  moins  en 
partie.  Les  généraux  Finck  et  Schorlemmer,  commandants 
de  la  réserve,  feraient  sonner  le  réveil  au  petit  jour,  se 
rendraient  avec  un  gros  état-major  sur  les  collines  en 
face  du  Miihlberg,  bien  en  vue  de  l'ennemi,  et  se  con- 
duiraient de  manière  à  faire  supposer  la  présence  du  Roi. 
Après  une  heure  consacrée  à  ce  manège,  Finck  avancerait 
de  la  troupe  et  du  canon,  tout  en  les  maintenant  hors  de 
portée;  vers  0  heures  il  planterai!  deux  batteries  sur  les 
hauteurs  de  Trettin  et  de  Hischolfsee,  mais  il  ne  commen- 
cerait son  feu  qu'après  l'ouverture  de  celui  de  l'armée 
royale;  toute  tentative  de  l'ennemi  pour  passer  le  Hiihner 
Fliess  devait  être  cnergiquement  repoussée.  Entre  temps 
le  corps  de  bataille  et  l'avant-garde,  précédés  et  éclairés 
par  le  cavalerie  de  Seydlitz,  s'ébranleraient  en  deux  colon- 
nes, suivraient  les  hauteurs  qui  bordent  la  rive  droite  du 
Iliihner  Fliess,  franchiraient  ce  ruisseau,  traverseraient  les 
bois  et  se  déploieraient  à  la  lisière.  La  première  pensée 
de  Frédéric  [)arait  avoir  été  d'engager  l'action  avec  son 
aile  gauche  qui  aurait  débouché  de  la  forêt  de  Francfort, 
au  delà  et  a')  sud  de  la  chaîne  des  étangs  do  Kunersdorf  ; 
mais  pendant  la  marche  de  ses  troupes,  et  à  la  suite  dune 
nouvelle  inspection  des  lieux,  il  modifia  son  plan,  et  réso- 
lut de  débuter  par  l'attacjue  du  Miihlberg.  A  cet  ell'et,  il 
donna  l'ordre  aux  tètes  de  colonnes  de  faire  une  conver- 
sion à  droite. 

L'armée  royale,  composée  de  l'avant-garde.  des  tieux 
lignes  du  corps  de  bataille  et  de  la  principale  partie  de 
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la  cavalerie,  et  traînant  avec  elle  80  canons  de  gios  ca- 
libre, s'était  mise  en  route  entre  2  et  3  heures  du  ma 
tin.  Mais  la  nature  du  terrain,  le  passafje  du  ruisseau  sur 
lequel  il  n'y  avait  que  deux  ponts,  la  Faule  Brucke  et  la 
Stroh  Brucke,  et  surtout  la  profondeur  des  colonnes  qui 
atteignaient  une  longueur  de  près  de  8  kilomètres,  avaient 
ralenti  la  marche.  Le  changement  de  direction  fut  une 
autre  cause  de  retard;  il  fallut  dételer  les  attelages  de 
12  chevaux  attachés  aux  canons  de  12,  tourner  les  pièces 
sur  place,  et  ratteler  de  nouveau.  D'autre  part,  comme 
conséquence  du  changement  de  formation,  l'infanterie 
qui  appuyait  sa  droite  sur  le  Hilhner  î''liess  ne  laissait  plus 
l'espace  nécessaire  à  la  cavalerie;  aussi  le  prince  de  Wur- 
temberg dut-il  transférer  ses  escadrons  à  la  gauche.  Toutes 
ces  manœuvres  prirent  du  temps,  et  il  était  déjà  11  heures 
et  demie,  quand  on  ouvrit  le  feu  des  batteries  que  le  co- 
lonel MoUer,  commandant  de  l'artillerie  prussienne,  avait 
installées  sur  le  Kleistberg  et  sur  une  autre  butte  à  gauche 
de  la  chaussée  de  Drossen.  Ces  pièces  auxquelles  vinrent 
bientôt  s'ajouter  celles  qu'on  avait  placées  sur  le  Seydlitz- 
berg,  furent  pointées  sur  le  Mûlhberg  et  sur  ses  défen- 
seurs. De  sou  côté  Finck  avait  commencé  à  tirer  de  deux 
batteries,  établies  sur  les  mamelons  qui  aujourd'hui  por- 
tent son  nom. 

.lusqu'alors  les  mouvements  des  Prussiens  n'avaient  ren- 
contré aucune  opposition,  et  la  tranquillité  générale  n'a- 
vait été  troublée  que  par  quelques  coups  de  canon  sur 
une  patrouille  de  cosaques.  A  en  juger  par  les  récits  des 
alliés,  SoltikofT  pendant  toute  la  matinée  était  demeuré  in- 
certain sur  le  point  de  l'attaque,  et  inclinait  à  croire  qu'elle 
serait  dirigée  sur  le  front  et  la  droite  de  sa  position;  il 
est  juste  de  reconnaître  qu'un  brouillard  qui  dura  jusqu'à 
8  heures,  favorisa  l'approche  de  l'armée  royale.  Au  sur- 
plus, quelle  que  fût  la  raison  de  son  hnmobilité,  le  géné- 
ral en  chef  ne  prit  aucune  mesure,  ni  pour  inquiéter  la 
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marche  des  Prussiens,  ni  pour  renforcer  le  corps  de  Ga- 
litzin,  chargé  de  la  défense  du  Miihlberg-. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  les  60  bouches  à  feu  que 
les  artilleuis  royaux  avaient  mises  en  action,  acquirent  une 
supériorité  marquée  sur  les  40  dont  les  Russes  pouvaient 
disposer.  Les  soldats  de  Galitzin,  et  surtout  les  grenadiers 
postés  au  point  saillant  du  Miihlberg,  canonnés  à  bonne 
portée,  souffrirent  beaucoup  du  tir  convergent  qui  battait 
leur  front  et  enfilait  leurs  rangs.  A  midi,  le  Uoi  donna  le 
signal  de  l'assaut;  la  première  brigade  de  l'avant-garde, 
forte  de  4  bataillons  sous  les  ordres  de  Seckendorf,  des- 
cendit le  versant  du  Kleistberg,  traversa  le  Becker  Grund, 
où  elle  était  momentanément  à  l'abri  de  l'artillerie  russe 
qui  ne  voyait  pas  le  fond  du  vallon,  et  gravit  la  pente 
opposée.  Arrivés  à  100  mètres  des  retranchements,  les 
Prussiens  furent  exposés  à  la  mitraille  et  à  la  fusillade 
des  défenseurs;  ils  passèrent  outre,  franchirent  le  fossé, 
sautèrent  dans  l'intérieur  des  lignes  et  tombèrent  sur  les 
fantassins  moscovites  qui  reculèrent  en  désordre.  La  ré- 
sistance, si  courte  qu'elle  fût,  avait  procuré  à  Galitzin 
le  temps  d'amener  à  leur  secours  les  4  régiments  de  fusi- 
liers qui,  avec  celui  des  grenadiers,  composaient  le  corps 
de  réserve;  il  les  forma  le  mieux  qu'il  put,  au  travers  du 
camp  fortifié.  A  cet  endroit  il  y  eut  un  combat  sanglant, 
mais  de  peu  de  durée;  Galitzin  et  Olitz  furent  blessés;  les 
fusiliers,  pris  en  flanc  parle  canon  du  Kleisti)erg,  mitraillés 
de  front  par  les  pièces  légères  des  bataillons  prussiens, 
cédèrent  devant  les  grenadiers  de  Seckendorf  que  sou- 
tenait la  seconde  brigade  de  l'avant-garde.  Ils  gagnèrent 
en  confusion  le  bas  de  la  colline,  vers  le  Grosse  Elsbusch  ; 
là,  ils  se  trouvèrent  sous  le  feu  du  Finckberg,  et  repri- 
rent leur  fuite,  entraînant  avec  eux  le  régiment  des  gre- 
nadiers à  cheval  et  abandonnant  aux  Prussiens  toute  leur 
artillerie  et  bon  nombre  de  j)risonniers. 

Le  premier  acte  de  la  bataille  avait  été  joué.  Le  Uoi 
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pouvait  s'applaudir  tic  son  entrée  en  scène;  avec  8  batail- 
lons (le  son  avant-garde  et  sans  grands  sacrifices,  il  avait 
emporté  une  position  redoutable,  pris  VO  canons,  mis  hors 
de  combat  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  et  ce  qui  était  peut- 
être  plus  important,  pénétré  dans  son  camp  retranché. 
En  possession  du  Miihlberg,  vainqueur  de  (lalitzin,  comme 
ill'avaitété  de  Nadasdy  àLeuthcn,  Frédéric  dut  entrevoir 
une  victoire  égale  î\  celle  de  cette  mémorable  journée. 

Malheureusement  pour  eux,  les  Prussiens  ne  tirèreiit  pas 
de  leur  premier  succrs  tous  les  résultats  qu'ils  eussent  pu 
en  espérer.  Pour  achever  la  destruction  de  la  réserve 
russe,  il  aurait  fallu  de  la  cavalerie;  or  toutes  les  unités 
de  cette  arme  appartenant  au  corps  de  bataille  ayant  été 
reportées  à  l'aile  gauche,  et  les  régiments  de  Schorlem- 
mer  n'ayant  pas  encore  traversé  le  Ilfihner  Fliess,  on 
n'avait  sous  la  main  que  ï  escadrons  des  dragons  de 
Platen ,  qui  firent  (juelques  charges,  mais  qui  n'étaient  pas 
assez  nombreux  pour  produire  grande  impression.  Autre 
lacune  plus  urave  :  des  hauteurs  conquises  on  voyait  de 
côté  et  à  revers  les  masses  russes  qui  garnissaient  l'en- 
ceinte du  plateau,  depuis  Kunersdorf  jusqu'au  Judenberg; 
il  était  tout  indiqué  d'ouvrir  sur  elles  un  feu  d'autant 
plus  efficace,  qu'il  enfilerait  leurs  formations  et  agii'ait 
sur  des  profondeurs  de  plusieurs  rangs,  31  lis  les  moyens 
d'action  tirent  défaut;  les  pièces  régimentaires  n'avaient 
pas  la  portée  nécessaire;  avec  beaucoup  de  difficulté  on 
hissa  sur  les  pentes  .sablonneuses  du  Miihlberg  '♦  canons 
de  12  qui  tirent  beaucoup  d'ell'et  (1),  mais  ils  curent  bien- 
tôt épuisé  leurs  munitions,  et  il  fallut  attendre  les  caissons 
qui  n'arrivèrent  que  tardivement.  Quant  aux  pièces  enle- 
vées, aucun  des  narrateurs  n'indique  pourquoi  les  Prus- 
siens ne  les  retournèrent  pas  contre  leurs  anciens  proprié- 
taires. . 

(1)  L'iiislorieu  Tcin|)elhoff  servait  en  qualité  d'officier  suballerne  avec  ces 
pièces. 
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Au  surplus,  soit  encombrement  tlu  MCihlbei-i;  et  de  ses 
approches,  soit  impossibilité  d'y  faire  monter  les  pièces  et 
leurs  caissons,  on  ne  put  pas,  paralt-il,  remédier  au  cours 
de  la  batailli!  à  ce  manque  d'arlillorie  ;  aussi  Frédéric  ne 
profita-t-il  pas  de  l'avantage  d'une  position  distante  seu- 
lement de  1,100  mètres  du  plateau  du  Spitzbcrg-  où  l'on 
se  battit  si  longtemps,  et  <|ui,  ai  mètres  près,  est  aussi 
élevée  que  ce  mamelon,  liien  que  partiel,  le  feu  des  gros- 
ses pièces  du  Miililberg  fut  des  plus  meurtriers  et  ouvrit 
bien  des  trouées  sanglantes  dans  les  formations  serrées 
de  l'armée  austro-russe;  plus  intense,  peut-être  eùt-il 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  Koi. 

Cependant,  après  le  temps  d'arrêt  indispensable  pour 
rétablir  l'ordi'e  dans  les  unités,  les  Prussiens  continuè- 
rent à  avancer;  en  tète  les  8  bataillons  de  l'avant-garde, 
que  venait  de  rejoindre  un  bataillon  du  régiment  du 
Markgraf  Karl;  derrii"'re  eux  la  plus  grande  partie  de  l'aiie 
droite  du  gros  et  la  g-auche  du  corps  de  réserve.  Le  gé- 
ni'ral  Finck  en  ell'et  avait  franchi  le  lliihnor  Fliess  et 
s'était  établi  entre  l'Elsbusch  et  le  Muhlberg-,  sur  le  versant 
nord-ouest  de  celte  colline  et  sur  le  petit  plateau  qui  la 
"ouronne;  par  contre,  la  brigade  Thiele,  extrême  droite  du 
corps  de  bataille,  ne  trouvant  plus  de  place  pour  se  dé- 
ployer en  l^aut  de  la  butte,  avait  été  forcée  d'obli(|ucr 
et  de  gagner  rKlsbaccb,  d'où  elle  ne  sortit  qu'une  heure 
et  demie  plus  iard,  pour  renforcer  la  ligne  de  feu.  Des 
escadrons  de  Schorlcmmer  quelques-uns  lurc:!^  «'"'ectés 
à  la  garde  du  camp,  les  autres  se  postèrent  derrière  l'in- 
fanterie, Kn  résumé,  vers  une  heure  et  demie  de  l'après- 
midi,  plus  de  la  moitié  de  l'infanterie  prussienne  était  en- 
tassée sur  le  haut  et  les  déclivités  du  Muhlberg-;  seuls  les 
premiers  rangs  pouvaient  agir;  ceux  de  derrière  restaient 
inutilement  exposés  à  la  pluie  de  projectiles  que  les  ca- 
nons et  obusiers  à  longue  portée  de  Soltikoff  commen- 
çaient à  faire  tomber  sur  eux. 
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Pour  arrtMcr  les  progrrs  de  l'armée  royale,  les  généraux 
alliés  (jui  s'étaient  places  sur  le  Spitzberg  liront  exécuter 
une  conversion  aux  doux  régiments  dv  gauche  de  la  di- 
vision Rumjanzow,  lo  deuxième  grenadiers  et  Kostow,  et 
les  firent  soutenir  par  les  bataillons  suivants  et  par  les 
compagnies   dos    grenadiers   autrichiens,  accourues   du 
Laudons  (Irund.  Kntre  ces  nouveaux  venus  que  dirig<'aient 
les  généraux  Panin  et  Bruce,  et  lavant-garde  prussienne, 
appuyée  par  quelques  hatailljns  du  corps  de  bataille,  il 
y  eut  un  ongagement  (pii  se  toruuiia,  grâce  à  l'entrée  en 
ligne  de  Kinck,  par  la  retraite  des  Austro-Russes  au  delà 
du  Kuh  (irund.  Là  on  se  fusilla  dos  deux  crêtes  opposées; 
l'avant-garde  toujours  la  première,  mais  déjà  <""vt  épui- 
sée; derrière  elle  les  régiments  de  Finck,  et  Vu.c  droite 
de   l'armée  royale  presque   entière  dont  un»     partie  au 
pied,  et  l'autre  sur  les  pentes  du  Milhlberg,  le  tout  fouetté 
par  les  projectiles  russes.  L'aile  gauche,  ainsi  (jue  toute 
la  cavalerio,  n'avait  pas  encore  pris  part   au  combat.   Il 
était  deux  heures;  on  avait  gagné  du  terrain,  mais  on  se 
heurtait  à  une  résistance  de  plus  en  plus  opiniâtre,  et  il 
devenait  évident  qu'il  y  aurait  lieu  de  retirer  du  fou  les 
bataillons  fatigués  et  de  les  remplacer  par  des  troupes 
fraîches.  A  cet  ellét,  l'aile  droite  de  l'armée  royale,  qui 
jusqu'alors  était  icstée  en  seconde  ligne,  tout  en  subissant 
des  pertes  du  fait  de  l'artillerie  russe,  fut  appelée  en  pre- 
mière [)0ur  remplir  les  vides.  D'autre  part,  la  brigade 
Knobloch,  forte  de  3  bataillons,  chassa  les  Russes  du  ci- 
metière  de  Kunersdorf,   gagna   sur  le  plateau  du   côté 
du  Kuh  (irund,  et  prit  en  flanc  les  défenseurs  de  ce  ravin. 
GrAco  à  cette  diversion,  grâce   aussi  à  l'arrivée  sous  le 
Kuhberg  de  la  brigade  Thiele,  revenue  du  marais  où  elle 
s'était  égarée,  les  Prussiens  parvinrent  eniin  à  dépasser 
l'obstacle  qui  les  avait  arrêtés  si  longtemps,  enlevèrent  les 
canons  de  l'ennemi,  et  refoulèrent  celui-ci  jusqu'au  Tiefe 
Weg.  D'après  quelques  récits,  ils  auraient  même  poussé 
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jusqu'A  la  hutte  du  Spitzhcrg,  et  se  seraient  rciuliis  mo- 
mentané mont  m;.ltrcs  de  cette  clef  de  la  position.  Si  le  l'ail 
est  exact,  ce  dont  il  est  permis  de  douter,  elle  ne  resta  pas 
en  leur  possession,  et  fut  réoccupée  parles  régimcnls 
moscovites  du  centre  et  de  la  droite. 

Kn  dépit  du  succès  obtenu,  les  soldats  prussiens,  malgré 
leur  discipline  et  leur  endurance,  se  montraient  do  plus  en 
plus  las;  éprouvés  par  des  étapes  presque  ininterrompues, 
ils  n'avaient  goûté  depuis  deux  jours  qu'un  repos  insuffi- 
sant; sur  pied  dés  deux  heures  du  matin,  on  marche  ou 
au  com!)at  depuis  treize  heures  par  une  riialeur  torride,  ils 
montraient  des  signes  visibles  d'épuisement.  Ktait-il  rai- 
sonnable d'exiger  d'eux  de  nouveaux  eiïorts,  ou  fallait-il 
se  contenter  des  résultats  d'ailleurs  fort  satisfaisants  déjà 
acquis?  Plusieurs  généraux  étaient  de  ce  dernier  avis,  et 
l'un  d'eux,  Finck,  le  dit  au  Uoi  avec  beaucoup  de  franchise  : 
«  J.a  victoire  était  gagnée,  il  suffisait  de  se  maintenir  sur 
le  terrain  conquis,  pour  décider  l'adversaire  à  abandonner 
la  partie  et  à  évacuer,  pendant  la  nuit,  ce  qui  lui  restait 
encore  de  sa  position.  » 

Mais  Frédéric,  qui  visait  l'anéantissement  de  l'armée  aus- 
tro-russe et  qui  comptait  la  culbuter  dans  l'Oder,  ne  voulut 
pas  écouter  ces  sages  conseils,  et  donna  l'ordre  de  pour- 
suivre la  lutte  pour  la  conquête  du  plateau  tout  entier.  A 
ce  moment  de  l'action,  les  généraux  alliés  avaient  conservé 
bien  peu  d'espoir  (1)  d'éviter  la  défaite.  «  Il  était  quatre 
heures  et  demie,  dit  la  relation  autrichienne  (2),  cpiand 
toutes  les  apparences  commencèrent  à  nous   persuader 

l'affaire    presque  désespérée car  plus   de  la  moitié 

du  champ  de  bataille,  et  bonne  partie  du  canon  russe 
étaient  dans  les  mains  de  l'ennemi.  »  D'après  le  même  do- 


(1)  Rifdcsol  <\  Bruhl.  llelation  de  la  bataille.  Zeitschrifl.  f'iir  h'u)isf,  etc. 
Berlin,  1^55. 

(2)  Relation  de  la  Litaille  du  12  août.  Archives  de  la  Guerre.  Vienne. 
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cuinent  «  lo  soleil,  lo  vont,  la  fiiin<'!C  et  une  poiissi^ro  infi- 
nie qui  existe  dans  un  terrain  îiussi  sahlonneux  (|uc  celui-ci. 
enipèclmient  de  voir  i\  la  distance  de  ti'ois  pas  »  et  consti- 
tuaient un  avanlaiio  pour  l'assaillant.  Il  avait  fallu  retirer 
l'un  après  l'autre  des  hauteurs  du  Tiefe  Wep;  les  réf;;in)enls 
autrichiens  Kaudon  et  Hadcn,  dont  le  premier  avait  perdu, 
en  trois  quarts  d'heure,  :{(►  officiers  et  plus  de  5(M)  hommes 
tués  ou  blessés,  et  dont  le  second  n'avait  yuèrc  été  mieux 
traité.  D'après  le  récit  de  Holotow  (1),  Soltikolf  lui-même 
aurait  été  si  découragé  qu'il  se  orait  mis  à  genoux  d(!vant 
ses  troupes  et  aurait  imploré  l'aide  de  Dieu  pour  détour- 
ner un  désastre  qui  paraissait  alors  imminent. 

Toutefois  leurs  craintes  sur  l'issue  de  l'aU'aire  n'empê- 
chèrent pas  Soltikoil'et  Laudon  do  prendre  tontes  les  me- 
sures possibles  pour  mettre  terme  aux  progrès  de  l'armée 
prussienne.  vVux  régiments  encor*»  intacts  de  Unmjanzew, 
(jui  étaient  massés  sur  le  Sjàtzberg,  vinrent  s'ajouter  suc- 
cessivement le  deuxième  échelon  de  la  division  Viilebois 
et  la  brigade  de  Bergqni  appartenait  à  la  division  Fermor. 
Sur  la  crête  qui  domine  le  Tiefe  Weg,  le  barrage  humain 
que  formaient  ces  troupes  fut  prolongé  par  trois  régiments 
autrichiens,  appelés  de  l'oxtrènK;  droite  pour  remplacoi* 
leurs  camarades.  De  son  côté,  le  commandant  de  l'artil- 
lerie russe,  lîorosdin,  accumula  sur  la  butte  du  Spitzborg 
et  sur  cette  partie  du  plateau  tout  le  matériel  dont  il  dis- 
posait encore  ;  pièces  régimentaircs,  canons  lourds,  obu- 
siers  du  modèle  Schouvallow,  tout  fut  amené  sur  la  nou- 
velle base  do  résistance.  D'ailleurs  l'approche  do  cette 
formidable  barrière  empruntait  à  la  nature  du  terrain  dos 
difficultés  particulières.  Du  village  de  Kunersdorf  à  la  nais- 
sance du  Tiefe  Weg,  il  y  a  à  peine  500  mètres,  aussi  était-il 
impossible  sur  un  front  si  étroit  d'appliquer  la  méthode 
favorite  du  Roi,  l'attaque  en  échelons  ou  en  lignes.  Los 


(1)  Récit  cité  jmr  Lauhcrt,  p.  80. 
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corps  qui  acrouraiont  an  feu  no  pftuvuu'nt  se  déployer  ef 
n'avaient  d'autre  ressource  ((ue  de  se  masser  derrière  les 
pretuiers  cotnl»attants,  dont  ils  triplaient  ou  quadru[>Iaieiil 
la  profondeur.  Dans  les  amas  d'iiornmes  ainsi  entassés,  les 
l)oulels  russes  ouvraient  A  chaque  coup  des  percées  san- 
ulautes. 

De  l'autre  côté  de  Kuncisilorf,  entre  ce  villa,i{e  ol  le 
Spitzherg,  il  y  avait  un  [)eu  plus  d'espace,  mais  les  décli- 
vités nues  qui  s'y  déroulent  sur  une  longueur  de  près  d'un 
kilomètre  [)réscntai(>nt  [loiir  la  défense  les  avantages  d'un 
glacis  naturel,  et  oH'raient  k  l'artillerie  uioscovite  un  ad- 
miral)le  clianqi  de  tir.  \u\  abords  du  Spilzherg,  tous  les 
élans  de  l'infanterie  prussienne  allaient  se  briser,  comuie, 
un  siècle  plus  tard,  ils  devaient  échouer  sur  les  pentes  de 
Saint-Privat. 

(^est  contre  cette  position  redoutable  que  Frédéric  tenta 
un  suprême  ellort,  qui  devait  décider  le  sort  de  la  bataille. 
Pendant  (jue  la  droite  continuait  .1  se  fusiller  avec  les  Au- 
trichiens sans  pouvoir  pr(Midr(î  pied  sur  le  coteau  qui  do- 
mine le  Tiefc  NVeg,  la  gauche  prussienne  mettait  tout  en 
(euvre  pour  emporter  le  Spitzberg.  «  A  peine  notre  infan- 
terie, relate  une  des  narrations  (1),  avait-elle  dépassé  le 
village  de  Kunersdorf,  qu'elle  reçut  un  feu  de  mitraille 
épouvantable;  il  en  résulta  un  tel  désordre  dans  nos  ba- 
taillons, qu'ils  se  pelotonnèrent  sur  une  profondeur  qui 
atteignait  jusqu'à  10  rangs,  et  restèrent  ainsi  exposés  au 
feu  sans  qu'on  essavAt  de  leur  faire  reprendre  leurs  forma- 
tions ou  de  les  retirer  de  la  zone  de  feu.  »  C'est  ainsi  que 
la  brigade  Knobloch  et  celle  de  la  seconde  ligne  qui  lui 
servait  de  soutien,  tout  en  se  maintenant  péniblement  en 
avant  des  ruines  de  Kunersdorf.  ne  pui-ent  déboucher  sur 
le  plateau  qui  fait  suite  au  village. 

Le  Uoi  disposait  encore,  comme  réserve  d'infanterie, 

(1)  Rclalioii  a|i|iuiici)aiil  ù  la  collucUon  du  duc  de  DrunsNvlck,  citée  par 
Lauborl. 
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de  l'ailo  î^aucho,  soit  environ  10  bataillons,  composés  il  est 
vrai  pour  les  trois  quarts  des  régiments  de  Wedell  à  ca- 
dres incomplets,  et  dont  le  moral  je  ressentait  encore  de 
récentes  défaites;  la  cavalerie,  à  l'exception  de  celle  du 
corps  de  Kinck,  était  massée  derrière  les  étangs  de  Ku- 
rersdorf,  entre  la  route  de  Drossen  et  la  forêt,  et  n'avait 
pas  pris  part  à  l'engagement.  Seul  le  prince  de  Wurtem- 
berg avait  été  détaché  pour  faire  des  démonstrations  vers 
l'extrême  droite  des  alliés,  mais  il  avait  trouvé  le  passage 
de  la  Faule  Hrucke  coupé,  et  n'osant  pas  s'aventurer  dans 
les  défilés  de  la  foret  de  Francfort,  était  revenu  se  joindre 
aux  régiments  de  Seydlitz. 

A  Kunersdorf,  Frédéric  montra  une  fois  de  plus  qu'il 
avait  à  la  guerre  le  tempérament  du  joueur  qui  risque  tout 
sur  une  carte,  dans  l'espoir  de  doubler  son  bénéfice.  Peut- 
être  eût-il  gagné  la  partie  sans  l'admirable  ténacité  des 
soldats  russes  et  sans  l'initiative  hardie  du  général  au- 
trichien, mais  n'anticipons  pas.  Le  Roi  jeta  successivement 
dans  la  bagarre  toutes  les  brigades  de  l' lile  gauche  :  Yung 
Stutterheim,  Grabow,  Dericke,  et  enfin  celle  du  général 
Rehontisr'h;  stimulés  par  l'exemple  de  leurs  camarades, 
«  les  peaux  d'ours  »  paraissent  avoir  fait  leur  devoir,  mais 
leur  courage  fut  dépensé  en  pure  perte.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  chemin  pour  monter  au  Spitzberg;  à  gauche  le  chapelet 
des  lacs  ferme  la  route,  et  les  espaces  étroits  (^ue  laissent 
entre  eux  les  étangs  étaient  réservés  à  la  cavalerie  ;  aussi 
fallait-il  tout  d'abord  traverser  les  ruines  fumantes  de  Ku- 
nersdorf. A  la  sortie  du  village,  les  têtes  de  colonnes  ve- 
naient donner  sur  la  cohue  des  troupes  déjà  engagées,  et, 
dans  l'impossibilité  de  se  frayer  un  passage,  se  confon- 
daient avec  elles  et  tourbillonnaient  inutilement  sous  le 
feu  des  batteries  russes.  Du  côté  du  Spitzberg,  comme  sur 
les  pentes  du  Tiefe  Weg,  le  spectacle  était  celui  que  nous 
décrit  Gaudi  (1)  :  «  Tous  les  régiments  avaient  souil'ert, 

(1)  Journal  deGuiidi,  Archives  de  l'Elat-niajor général.  Berlin,  XXVII,  n"31. 
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il  n"y  avait.  [)lus  de  l'ormatious  ;  tout  ce  qui  faisait  encore 
le  coup  (le  feu  était  réparti  en  pelotons  de  10  il  12  honiincs 
de  profondeur.  » 

Force  fut  île  renoncer  à  enlever  le  Spitzberg  par  un  as- 
saut direct;  réussirait-on  mieux  par  une  attaque  de  flanc? 
Depuis  queUiue  temps  déjà,  le  Roi,  plein  des  souveniir 
du  rôle  glorieux  joué  X  Zorndorf  par  sa  cavalerie,  avait 
demandé  à  Seydlitz  si  l'heure  n'était  pas  venue  d  'a  fain; 
entrer  en  scène.  Uetenu  lui-même  au  Kuhbeii:i"  d'où  il  sur- 
veillait les  progrès  de  la  droite,  il  ne  pouvait  se  figurer 
les  obstacles  qui  s'opposeraient,  au  delà  de  Kunersdorf,  à 
l'action  de  ses  escadrons.  Au  cours  do  l'après-midi,  Seyd- 
litz était  allé  auprès  du  souverain ,  lui  avait  rendu  compte 
de  la  situation  et  l'avait  supplié  de  se  contenter  des  ré- 
sultats obtenus.  Frédéric  était  resté  sourd  à  cette  prière, 
comme  il  l'avait  été  au  conseil  de  Finck.  et  Seydlitz  dut 
retourner  au  mamelon,  qui  depuis  lors  rappelle  son  nom, 
et  prendre  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Une  blessure 
grave  (|u'il  reçut  vers  ce  moment  l'empêcha  d'en  surveil- 
ler l'exécution,  et  priva  les  escadrons  prussiens  d'un  chef 
dont  le  coup  d'œil  et  la  confiance  qu'il  savait  inspirer 
auraient  été  indispensables  pour  mener  à  bien  une  en- 
treprise des  plus  épineuses.  l*our  se  porter  au  delà  des 
étangs,  la  cavale'ie  se  heurta  aux  mêmes  difficultés  que 
l'infanterie  au  dcoouché  de  Kunersdorf.  Les  deux  prin- 
cipaux lacs,  le  Dorfsee  et  le  lUankensce,  ne  sont  séparés 
l'un  de  l'autre  que  par  une  langue  de  terre,  large  d'en- 
viron 250  mètres,  et  coupée  par  le  fossé  qui  sert  de  dé- 
versoir au  Dorfsee,  dont  le  niveau  est  légèrement  supé- 
rieur. L'étroitesse  de  terrain  no  permettait  le  passage  (|u"à 
deux  escadrons  de  front;  autisi,  pour  se  déployer,  était-il 
nécessaire  que  les  premières  unités  attendissent  les  autres, 
et  que  la  manœuvre  fût  accomplie  sous  le  feu  de  l'artil- 
lerie ennemie.  La  charge  s'cxécutait-elle  quand  même, 
elle  était  arrêtée  par  les  abatis,  les  trous  de  loup  et  antres 
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travaux  défeiisifs,  dont  les  abords  du  Spitzberg'  étaient 
semés.  Il  y  eut  des  succès  partiels,  quelques  pelotons  péné- 
trèrent assez  loin,  comme  le  prouvèrent  les  cadavres  de 
drag-ons  et  de  cuirassiers  prussiens  ramassés  le  lende- 
main tout  près  de  la  butte;  mais,  dans  son  ensemble,  l'at- 
taque de  la  cavalerie  sur  le  Spitxbei'g  ne  fut  pas  plus 
beureuse  que  celle  de  l'infanterie. 

De  leur  côté,  les  bataillons  russes,  assemblés  autour  du 
mamelon,  soutiraient  eu.v  aussi  du  fju  de  la  batterie  du 
Seydlitzberg  et  d'une  autre  qui  avait  été  établie  à  l'est  et 
sur  la  berge  du  lîlaukensce.  <(  L'artillerie  nombreuse  de 
l'ennemi,  écrit  le  major  Tettau,  tirait  pendant  tout  ce 
temps  et  des  grands  chemins  (de  Drossen)  et  des  hauteurs 
des  abatis,  etjetoitsans  cesse  des  bombes,  ainsi  que  saj.s 
la  situation  avantageuse  du  terrain  ({ue  nouà  octupAmes, 
nous  aurions  perdu  une  infinité  de  monde,  même  dans  les 
régiments  les  plus  éloignés.  » 

Le  combat,  qui  eut  pour  théiUre  le  plateau  incliné  cnlre 
le  Spitaberg-  et  les  étangs  de  Kunersdorf,  ne  fut  pas  le 
seul  au(|uel  prit  part  la  cavalerie  royale:  au  cours  de  l'a- 
près-midi, avait  eu  lieu  sur  la  droite  une  attaque  du  prince 
de  Wurtemberg,  racontée  (1)  par  Goet/en.  Cet  officier  (jui 
servait  d'adjudant  au  Uoi,  porta  l'ordre  au  priiice  de  ga- 
gner avec  une  partie  de  ses  cavaliers  le  bas  des  piaiiies 
à  l'orée  de  l'Elsbusch,  et  d'essayei*  de  prendre  à  dos  les 
défenseurs  des  hauteurs  qui  bordent  le  ra^in  d(  Tiefe 
Weg.  Wurtemberg  qui  éta't  de  retour  de  son  mouv^^ment 
manqué  dans  la  forêt  de  Francfoit  et  dont  les  escadrons, 
rangés  à  la  lisière  du  bois,  étaient  en  butte  aux  projectiles 
ennemis,  ne  se  fit  pas  prier;  il  défila  par  le  Becker  (irund, 
lit  le  tour  du  Miililberg,  et  avec  (ioetzen,  se  mit  à  la  re- 
cherche d'un  endroit  où  il  fiU  possible  d'escalader  la  pente. 


(1)  Gœizeii.  Anccdotcn  zur  Bataille  bel  Kunersdorf.  Arcliives  de  l'Ktal- 
iiiiijor  général.  Herlin,  XXVII,  408. 
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Revenu  de  sa  reconnaissance,  il  ne  trouva  plus  son  régi- 
ment de  tôte,  les  dragons  de  Meinecke,  qui  sur  une  dé- 
charge du  canon  autrichien  avaient  l'ait  demi-tour,  fut 
hlessé  et  eut  quelque  j)eiue  à  se  tirer  des  mains  de  l'en- 
nemi. Une  tentative  du  même  genre  conliée  à  Puttkanimer, 
avec  ses  hussards,  n'eut  pas  une  issue  plus  fjivorable  et 
coûta  la  vie  au  général. 

C'était  du  i  ^steaux  abords  du  Spitzbcrg  qu'allait  se  tran- 
cher le  sort  d'une  actiou  qui,  victorieUfSe  au  début  pour  les 
Prussiens,  était  devenue  fort  douteuse  à  cette  lieure.  La 
dernière  brigade  de  l'aile  gauche,  celle  du  général  Reben- 
lisch,  la  suprême  réserve  de  l'armée  royale,  venait  d'en- 
trer en  ligne;  elle  eut  d'abord  quehjue  succès;  le  régiment 
de  Wied  s'avança  en  bon  ordre  à  l'assaut  du  Spitzberg, 
mais  bientôt  il  tomba  à  son  tour  sous  le  feu  de  cette  forte- 
resse naturelle;  les  bonunes  s'arrêtèrent,  les  rangs  se  mê- 
lèrent. A  ce  spectîiclr-,  le  premier  régiment  de  iirenadiers 
russes  et  les  Autrichiens  de  Laudon  ne  purent  se  conte- 
nir, sautèrent  par-dessus  le  parapet,  et  se  précii)itèrent  la 
baïonnette  en  avant  et  le  sabre  au  poing  sur  les  Prussiens. 
Mal  leur  en  prit,  car  ils  furent  ramenés  avec  porte  par  la 
cavalerie.  C'est  probablement  à  ce  moment  que  se  place 
l'incident  relaté  par  (iœtzeu  :  ce  dernier,  voyant  l'occa- 
sion propice,  va  droit  au  colonel  Massow,  commandant 
un  régiment  de  cuirassiers,  lui  indi({ue  Iciinemi  en  dé- 
sordre, et  lui  intime  au  nom  du  Roi  l'ordre  de  charger. 
L'autre  hésite,  ne  veut  pas  lancer  un  ou  deux  escadrons 
isolés,  attend  que  son  régiment  tout  entier  ait  franchi  le 
défde  des  étangs,  donne  ainsi  à  l'ennemi  le  temps  de  ren- 
trer dans  ses  retranchements,  finit  par  chf)  rger  avec  son 
monde  au  complet,  se  comporte  avec  !)eaucoup  de  bra- 
voure, échoue  comme  ses  camarades  et  laisse  :iOO  hom- 
mes sur  place. 

Mais  si,  avec  la  brigade  Rebtniisch,  les  deruièros  rései- 
vcs  de  Frédéric  étaient  épuisées,  il  n'en  était  pas  de  même 
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de  celles  de  son  adversaire.  Les  grenadiers  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  la  sortie  et  la  défaite  appartenaient  à  la 
brigade  Volkonski,  de  la  division  Fernior.  Ces  trounts  fu- 
rent successivement  renforcées  de  tous  les  régiments  de 
Villcbois  et  Fermor  jusqu'alors  affectés  à  la  garde  du  Ju- 
denberg,  du  Falkensteinberg,  et  de  la  courtine  inter- 
médiaire; SoUikofï',  complètement  rassuré  sur  sa  droite, 
en  disposa  pour  repousser  les  ell'orts  désespérés  des  Prus- 
siens, et  pour  prendre  contre  eux  l'olTensive.  Déjà  Laudon 
avait  projeté  une  attaque  de  flanc  contre  la  cavalerie 
prussienne,  que  des  échecs  répétés  avaient  ébranlée;  il 
appela  à  lui  le  général  (^aramclii  et  deux  régiments  de  dra- 
gons, demeurés  jusqu'alors  dans  la  plaine  près  du  Uotlies 
Vorwcrk,  les  fit  déboucher  dans  la  clairière  entre  l'enceinte 
de  l'est  et  la  forêt;  à  ces  cavaliers  se  joignit  le  général  russe 
Gaugraben,  avec  les  cuirassiers  du  prince  héritier,  que 
nous  avons  vu  se  distinguer  à  Paltzig,  des  dragons,  et  des 
grenadiers  à  cheval.  Laudon  se  mit  à  leur  tête,  se  jeta  sur 
les  escadrons  prussiens,  que  commandait,  depuis  la  bles- 
sure des  deux  premiers  chefs,  le  général  Platen,  fut  refoulé 
par  le  fou  du  Seydlitzberg  et  du  Blankensee,  revint  à  la 
rescousse,  et  finit  par  l'emporter.  La  déroute  fut  complète  ; 
la  cavalerie  royale  disparut  du  champ  de  bataille,  et, 
bousculant  tout  sur  son  passage,  alla  se  réfugier  dans  les 
bois  et  de  l'autre  coté  du  Hûhncr  Fliess.  Cette  première 
manche  gagnée,  Laudon  se  retourna  contre  l'infanterie, 
qui  faisait  encore  le  coup  de  fusil  aux  abords  de  Kuners- 
dorf,  la  fit  charger,  lui  infligea  de  grosses  pertes  et  la  re- 
jeta au  delà  du  village. 

L'aile  gauche  de  l'armée  royale  était  battue;  restaient 
la  droite  et  le  corps  de  Finck,  dont  les  ell'ectifs  réduits  par 
le  feu  et  la  fatigue  se  cramponnaient  au  versant  ouest  du 
TiefeWeget  du  plateau  qui  succède  à  la  dépression  do  Ku- 
nersdorf.  Frédéric  ci  ses  .généraux  tirent  tout  au  monde  pour 
entraîner  leurs  hommes  à  un  dernier  assaut  ;  le  b  i  qui 
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avait  eu  deux  chevaux  blessés  sous  lui  et  qui  avait  reçu 
deux  balles  dans  son  habit,  saisit  un  drapeau  du  régiment 
du  prince  Henri,  de  la  Jnigade  Knobloch,  et  demanda  un 
dernier  effort  à  ses  troupes  en  s  écriant  :  «  Que  tout  brave 
soldat  me  suive!  »  Elles  étaient  incapables  de  répondre  à 
l'appel.  Les  Kusses,  encouragés  par  les  résultats  obtenus  à 
la  droite,  et  par  l'abattement  visible  de  leurs  adversaires, 
prirent  à  leur  tour  l'offensive.  Le  général  de  lierg,  avec  le 
deuxième  régiment  de  Moscou,  celui  de  Kasan  et  un  dé- 
tachement de  Nisow,  soutenus  par  Villebois  à  la  tête  de 
Narwa  et  Woronesch ,  aborda  les  Prussiens  en  liane,  re- 
couvra les  batteries  dont  quelques  i^ièces  avaient  été  en- 
clouées,  et  repoussa  l'assaillant  jusqu'au  Kuh  Grund.  Ce 
retour  offensif  auquel  participèrent  d'autres  régiments  des 
divisions  Villebois  et  Fermor  et  ce  qui  restait  de  ceux  de 
Uumjanzew  et  de  l'infanterie  autrichienne,  fut  admirable- 
ment secondé  par  une  nouvelle  charge  de  Laudon.  Ce  gé- 
néral courut  chercher  les  escadrons  alliés  qui  n'avaient 
pas  quitté  la  plaine  de  l'Oder  près  de  la  Kleine  Miihle ,  et 
sous  le  couvert  de  la  fumée,  de  la  poussière  et  des  acci- 
dents du  terrain,  les  mena  au  bas  du  Tiefe  Weg,  tomba  sur 
les  bataillons  de  Finck,  leur  tua  du  monde,  et  les  força  à 
reculer  jusqu'au  Miihlberg. 

Ce  fut  sur  cette  hauteur  que  se  rassemblèrent  les  débris 
prussiens;  le  Roi  parvint  à  grouper  quelques  unités  qui 
avaient  conservé  leur  formation;  dans  son  récit,  il  fait  une 
mention  spéciale  de  la  bonne  attitude  du  régiment  Lese- 
vitz,  qui  avait  j^^ris  part  à  l'attaque  du  Spitzberg  et  qui 
s'était  retiré  sur  le  Miihlberg  ;  grAce  à  la  résistance  de  ces 
braves  et  au  feu  de  l'artillerie,  une  première  attaque  des 
Russe»  échoua;  elle  fut  bientôt  renouvelée  avec  le  con- 
cours des  régiments  de  la  droite,  (jue  Soltikolf  fit  donner 
jusqu'au  dernier.  Ces  troupes  fraîches  eurent  un  plein  suc- 
c.''«:  elles  emportèrent  d'assaut  le  Miihlberg,  chassant  de- 
v^i);  -Ules  le  flot  des  fuyards.  Avec  la  position  reconquise. 
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les  lUisscs  rentrèrent  en  possession  du  matériel  (|n"iis 
avaient  perdu  vers  le  milieu  de  la  journée,  et  rendirent  la 
liberté  à  un  grand  nombre  de  prisonniers  que  les  Prus- 
siens n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'emmener.  Parmi  les  der- 
niers à  quitter  la  colline,  fut  Frédéric,  que  le  capitaine  de 
Prittwitz  et  son  escorte  de  hussards  eurent  quelque  peine 
à  dél'endre  contre  les  cosaques  accourus,  selon  leur  cou- 
tume, pour  ramasser  du  butin.  La  fin  de  la  lutte  fut  mar- 
quée par  un  combat  sur  la  lisière  des  prairies  de  l'Oder, 
où  les  .tardes  du  corps  du  Uoi,  en  essayant  d'arrêter  lin- 
fanterié  russe,  furent  assaillis  par  les  drainons  de  Laudon 
et  les  cosaques  de  Tschu,:;ujc\v;  il ,  f-.irc?  !  enfoncée  et  lais- 
sèrent aux  mains  du  vainqueur  leur  étend, ird,  leur  colonel 
blessé  et  beaucoup  des  leurs.  Du  côté  du  Seydlitzberi:  il 
y  eut  aussi  des  rencontres  :  le  général  Hetleni  avec  les  hus- 
sards autrichiens  surprit  le  régiment  Diericke,  (jui  avait  été 
affecté  à  la  protection  du  parc  d'artillerie,  et  après  une 
défense  désespérée,  le  captura  presque  en  enlier. 

Il  était  plus  de  sept  iieures  quand  se  termina  la  ba- 
taille; l'armée  battue  s'enfuit  dans  le  désordre  le  plus 
complet,  les  uns  dans  les  l»ois,  les  autres  vers  Trettin  et 
Bisclioilsee;  les  liens  de  la  discipline  étaient  brisés;  cha- 
cun ne  pensait  qu'à  son  propre  salut,  et  ne  songeait  qu'à 
mettre  le  lliihner  Fliess  entre  lui  et  l'ennemi.  Pour  comble 
de  malheur,  un  des  ponts  se  rompit  sous  le  poids  d'un 
canon,  et  il  ne  resta  ([u'uu  seul  i)assagc  pour  tout  le  maté- 
riel d'artillerie;  aussi  une  i)oane  |>artie  fut-elle  abandon- 
née, HeureusÉ'imentpour  les  vaincus,  ils  ne  furent  pas  pous- 
sés ;"'  fond;  iil  suffit  de  (|uelq'U<s  coups  de  canon  des  bat- 
teries du  Finksberg  et  de  l'apparition  des  hussards  et  des 
dragons  adectésà  li&garde  des  camps,  pour  faire  i*ebroussor 
les  partis  de  cavalcri»*  autri(  hienue  qui  semblaient  vou- 
loir franchir  le  ruisseau.  D'ailleurs,  la  nuit  tombante  et  la 
lassitude  de  la  cavalerie  réunlière  austro-russe  expliquent 
l'ab-scnce  d'une  poursuite  énergique.  Todleben  et  ses  irré- 
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guliers,  qui  s'étaient  employés  à  suivre  la  cavalerie  prus- 
sienne, ramassèrent  des  prisonniers  et  force  butin,  mais 
ils  ne  dépassèrent  pas  Kranzcndorf.  De  cette  troupe  qui 
n'avait  pris  qu'une  faihle  part  à  l'action,  on  aurait  pu 
exiger  un  effort  plus  vigoureux,  mais  il  n'entrait  pas  dans 
les  md'urs  de  l'époque  de  harceler  la  retraite  do  l'ennemi 
par  dos  attaques  en  dehors  du  champ  de  bataille.  Ni  Solti- 
koff,  ni  Laudon  ne  pjiraissent  avoir  songé  à  rendre  la  vic- 
toire plus  complète. 

II  faut,  du  reste,  reconnaître  que  le;  alliés  étaient 
presque  aussi  exténués  que  les  Prussiens;  ils  étaient  sous 
les  armes  depuis  aussi  longtemps;  ils  avaient  souifert  de 
la  chaleur  comme  eux;  ils  avaient  été  exposés  au  l'eu  pen- 
dant d(^  longues  heures,  et  avaient  lourdement  perdu.  Le 
maréchal  Daun,  dans  son  rapport  Ij  sur  la  participation  h 
l'aflaire  du  corps  de  Laudon,  fait  la  constatation  suivante  : 
«  Les  trois  régiments  de  dragons  qui  y  étaient  sont  écra- 
sés; il  y  en  a,  où  il  n'est  point  d'officier  de  resté  (|ui  ne 
soit  blessé  »;  quant  aux  compagnies  de  grenadiers  autri- 
chiens qui  avaient  si  héroïquement  défendu  le  Kuli  (irund, 
«  elles  étaient  réduites  à  10  ou  1-2  hommes.  »  Beaucoup  de 
régiments  russes  n'avaient  pas  été  mieux  traités;  sauf  pour 
ceux  de  la  division  F<*rmor,  qui  ne  s'étaient  engagés  que 
sur  le  tard,  les  unités  étaient  confondues,  les  cadres  dis- 
persés ou  anéantis  ;  en  attendant  la  réoi'ganisation  remise 
au  lendemain,  le  besoin  de  repos  s'imposait  à  tous. 

Au  cours  de  la  journée,  il  s'était  produit  un  incident  qui, 
en  cas  de  victoire  de  Frédéric,  aurait  eu  de  grosses  con- 
séquences. Le  général  prussien  Wunsch,  laissé,  comme  on 
l'a  vu,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder  avec  2  bataillons  d'in- 
fanterie légère  et  10  escadrons  de  hussards,  s'empara  pres- 
que sans  coup  férir  de  Francfort,  y  fit  prisonniers  quelques 


(t)  Daun  à  Deux-Ponis.  Rt^latioii  de  la  balaille.  Papiers  du  prince  Henri. 
B.  111,  y,».  Elat-inajor  général,  Derlin. 

cuKKni:  ni;  sept  ans.  —  r.  m.  12 
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officiers  blessés  et  un  détachoment  do  200  hoinmes  qui  y 
avait  été  envoyé  comme  sauvegarde,  sur  la  prière  des 
magistrats  de  la  ville.  Les  l^russiens,  devenus  ainsi  maîtres 
d'une  des  lignes  de  retraite  de  l'armée  russe,  barricadèrent 
les  ponts  et  résistèrent  aux  premiers  efforts  qu'on  fit  pour 
les  débusquer;  mais  vers  11  heures  du  soir,  ayant  acquis  la 
certitude  de  la  défaite  de  leur  armée,  ils  évacuèrent  la 
ville  et  remirent  en  liberté  la  troupe  de  sauvegarde. 

Dans  l'action  qui  avait  duré  huit  heures  de  temps,  les 
pertes  de  part  et  d'autre  furent  effroyables;  du  côté  des 
Prussiens,  d'après  les  relevés  de  Stiehle  et  de  Laubert, 
elles  se  jnontèrent  à  530  officiers  et  A  environ  18.000  sol- 
dats (1)  tués,  blessés,  pris  ou  disparus;  à  ce  total,  si  l'on 
ajoute  un  certain  nombre  de  déserteurs  qui  ne  rejoigni- 
rent pas  les  camps  des  alliés,  on  trouve  que  la  bataille  de 
Kunersdorf  coûta  à  l'armée  royale  [)rès  de  20.000  hom- 
m(!s.  b(!générnl  Putikammer  fut  tué;  ltz€iiplitz  et  Klitzing 
moururent  de  leurs  blessures.  Plusieurs  autres  généraux, 
Seydlitz,  le  prince  de  Wurtemberg,  Wedeli,  Hulsen,  Kno- 
blocli,  Stutterheim,  Itzenpiilz  second  et  Platen  furent  griè- 
vement blessés;  Finck  fut  légèrement  atteint  et  le  Roi  reçut 
une  contusion.  Comme  trophées  de  leur  victoire,  les  alliés 
emportèrent  20  drapeau.v,  2  étendards,  172  canons,  dont 
85  de  gros  calibre  et  les  0  pièces  de  l'artillerie  à  cheval, 
yOO  taml)ours,  plus  de  10.000  fusils,  et  une  quantité  de 
caissons. 

Ciiez  les  vainqueurs,  le  déficit,  quoique  fort  élevé,  fut 
moindre;  la  perte  totale  des  Russes,  à  en  croire  les  docu- 
ments les  plus  authentiques  (2),  fut  de  H.GOO  officiers  et 

(1)  Le  journal  d'opéialioii  de  l'arini'e  russe  donne  pour  les  Prussiens  les 
chiffres  suivants  :  enterrés  7.G*i7,  pris  1.794,  déserteurs  2.400;  si  l'on  ajoute  à 
ces  totaux  i  à  .5.000  blessés  emportés  et  évacués  sur  Goritz  ou  Ciistrin,  on 
I  etrouve  le  total  indiqué  ci-dessus. 

(',!)  Les  chiffres  ofliciels  (|ue  reproduit  Stiehle  ne  comprennent  pas  les  dis- 
parus et  les  prisonniers  (lue  Tettau  évalue  à  910  hommes,  appartenant  pres- 
que tous  au  corps  de  Galitzin. 
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soldats;  celle  des  Autrichiens,  d'un  peu  plus  de  2.300,  soit 
pour  l'armée  alliée,  de  17.000  hommes  en  chiffres  ronds. 
L'État-major  comptait  6  généraux  blessés  :  les  princes  Ga- 
litzin  et  Lubomirski,  les  généraux  Olitz,  Essen,  l.ohel  et 
Hachmann.  Après  déduction  des  détachements  laissés  par 
les  deux  combattants  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  ou  à  la 
garde  des  ponts,  on  constate  que  V3.000  Prussiens  et  GO. 000 
Austro-Russes  furent  opposés  les  uns  aux  autres  dans  la  ba- 
taille du  12  août;  les  premiers  curent  ï'.i  p.  100,  les  se- 
conds 2V  p.  100  de  leurs  effectifs  hors  de  combat.  Si  l'on 
réfléchit  que  les  fusils  de  l'époque  avaient  à  peine  une  portée 
de  200  mètres  et  que  la  zone  utile  de  tir  du  canon  ne  dé- 
passait pas  1.200  mètres,  on  sera  amené  à  conclure  que  le 
perfectionnement  du  matériel,  en  rendant  presque  impos- 
sibles les  rencontres  k  l'arme  blanche  ou  à  faible  distance, 
a  plutôt  diminué  qu'augmenté  la  proportion  du  déchet 
parmi  les  belligérants. 

Le  soir  de  la  bataille,  le  roi  de  Prusse  gagna  Oetscher, 
village  situé  sur  !a  rive  droite  de  l'Oder,  à  proximité  des 
ponts;  ce  fut  d'une  chaumière  de  ce  hameau  «piil  écrivit 
h  Finckenstein  (1)  un  billet  où  il  ne  faisait  aucun  mystère 
de  l'étendue  du  désastre  :  «  Notre  perte  est  très  considé- 
rable; d'une  armée  de  48.000  hommes,  je  n'en  ai  pas 
3.000.  Dans  le  moment  que  je  parle,  tout  fuit  et  je  ne  suis 
plus  maître  de  mes  gens.  On  fera  bien  à  Berlin  de  penser 
à  sa  sûreté.  C'est  un  cruel  revers.  Je  n'y  survivrai  pas;  les 
suites  de  l'affaire  seront  pires  que  rad'aire  elle-même,  .le 
n'ai  plus  de  ressources,  et  à  ne  point  mentir,  je  crois  tout 
perdu;  je  ne  survivrai  point  à  la  perte  de  ma  patrie.  Adieu 
pour  jamais.  »  Le  lendemain  matin,  nouvelle  lettre  (2)  au 
ministre  pour  l'engager  à  se  retirer  à  iMagdebourg  :  «  L'en- 


t. 


(1)  Frédéric  à  rinckensleiii.  Ocfsclier,  13  août  1700.  Correspondance 
politique,  XVIII,  |).  '(81. 

(•1)  Frédéric  à  l'inckenslein.  Oetscher,  13  août  1759.  Correspundancc 
politique.  XVHl.p.  482. 
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ncmi  pfiut  ôtre  à  IWu'Hn  dans  deux  ou  trois  jours;  vous  y 
enverrez  tou*^^  ce  que  vous  jugerez  devoir,  et  vous  ferez 
savoir  sous  mains  auv  qens  aisés  de  s'en  aller  pendant  ce 
temps  de  crise,  avec  leurs  meilleurs  ellets  et  capitaux,  à 
Hambourg*.  » 

Dès  la  matinér  du  13  août,  les  généraux  prussiens  es- 
sayèrent d(^  remettre  ({uolqjc  ordre  dans  la  troupe,  qui 
n'était  «ju'uu  rautassis  confus  de  soldats  appartenant  à 
toutes  les  .irmes  et  h  tous  les  corps;  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  le  passage  de  TOdor,  jusqu'alors  rigoureuse- 
ment interdif,  fut  couunencé;  il  s'accomplit  sans  être  trou- 
blé par  rcniiemi.  AussitAt  l'opération  achevée,  les  p(»nts 
furent  repliés  et  les  débris  de  l'armée  campèrent  sur  les 
h.uiteurs  de  Reitweiu.  Ici,  soit  que  sa  constitution  physi- 
que n'eût  pas  pu  supporter  le  contre-coup  des  émotions  de 
la  journée  de  Kunersdorf,  soit  que  l'aU'aiblissement  du  mo- 
ral eût  fait  renaître  les  idées  de  suicide  <{ui  lo  hantaient 
dans  les  heures  d'abattement,  Frédéric  prit  la  résolution 
de  céder  le  commandement  de  l'armée  au  général  Finck, 
celui  de  ses  lieutenants  présents  et  valides  ({ui  lui  inspi- 
rait le  plus  de  confiance.  Le  ton  des  instructions  rédigées 
pour  Finck  laisse  voir  (1)  le  plus  profond  découragement. 
«  L'armée  infortunée,  dans  l'état  où  je  la  lui  remets,  n'est 
plus  en  situation  de  se  battre  avec  les  Russes.  Hadiekva  se 
hâter  d'aller  à  Berlin,  peut-être  Laudon  aussi.  Si  le  géné- 
ral Finck  les  suit,  les  Russes  lui  viendront  à  dos;  s'il  reste 
sur  l'Oder,  il  attirera  Hadick  de  ce  côté.  Étant  données 
les  circonstances,  je  crois  que,  si  Laudon  se  décide  pour 
Berlin,  on  pourra  l'attaquer  en  route  et  le  battre.  Un  évé- 
nement de  ce  genre,  pourvu  qu'il  tourne  en  notre  faveur, 
serait  un  point  d'arrêt  dans  nos  malheurs,  et  suspendrait 
le  cours  des  all'aires.  Du  temps  gagné  est  beaucoup  dans  les 

(1)  Instructions  pour  Finck,  sans  date.  Correspondance  politiffiie,  XVIII, 
|).  483.  L'éditeur  de  la  coi respondance  attribue  à  cette  pièce  la  date  du  13 
dans  l'après-midi  on  du  14  août  dans  la  matinée. 
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oii'constauces  désespérées  :  Coepei'.  mon  secrétaire,  lui  (à 
Finck)  fera  part  des  iiouvellei  de  Torgau  et  de  Dresde.  Il 
devra  informer  de  tout  mon  frère  <(ue  je  nomme  généra- 
lissime de  l'armée.  Il  est  impossihli  de  réparer  complète- 
ment notie  malheur;  en  attendant,  ce  (|ue  mon  frère  or- 
donnera sera  exécuté.  L'année  devra  jurer  fidélilé  à  mon 
neveu.  Voilà  le  seul  avis  que  jo  suis  en  état  de  donner  dans 
nos  malheurs;  si  j'avais  encore  des  ressources,  j'aurais  tenu 
bon.  » 

A  ses  intimes,  l'attitude  du  Uoi  inspire  de  grosses  inquié- 
tudes. Le  15  août  Coeper,  le  secrétaire  privé,  les  mani- 
feste (1)  à  Kinckenstein  :  «  S.  M.  se  trouve  dans  un  abat- 
tement qui  ne  sauiait  (juc  faire  qu'une;  peine  intinie àceux 
qui  ont  l'honneur  de  l'approcher.  Elle  s'est  déchargée,  au 
moins  pour  le  présent,  du  commandement  sur  le  lieute- 
nant général  de  Finck.  .le  ne  crois  pas  les  choses  dans  la 
crise  qu'on  pourrait  se  les  ligurer;  cependant  on  les  en- 
visage quasi  comme  désespérées,  et  l'on  agit  en  consé- 
quence. »  Kn  s'expriraant  ainsi,  Coeper  songeait  aux  ins- 
tructions que  son  souverain  ''2)  avait  envoyées  à  Sehmettau, 
gouverneur  do  Dresde.  Cet  officier  était  [»révenu  qu'il 
n'avait  pas  de  secours  à  attendre.  «  Au  cas  donc  que  les 
Autrichiens  viennent  à  tenter  ([uelque  chose  contre  Dresde, 
vous  verrez  s'il  y  a  moyen  de  vous  soutenir,  sans  quoi  il 
faudra  que  vous  tâchiez  d'obtenir  une  capitulation  favo- 
rable, savoir  :  k  la  fin  de  pouvoir  vous  retirer  librement 
avec  la  garnison  entière,  caisse,  magasins,  lazaret,  et  tout 
ce  que  nous  avons  à  Dresde.  »  F.n  terminant,  le  ïhn  infor- 
mait Sehmettau  de  la  remise  de  l'autorité  suprême  à  i'inck, 
dont  il  aura  à  exécuter  les  ordres,  «  comme  vous  venant 
directement  de  ma  '  art.  » 


(1)  Coeper  à  Finckenslein.  lU'itwein,  1.")  août  1759.  Corirspoiidancc  poli- 
tique,  XVUl,  f).  i85. 

(2)  Frédéric  a  Schmeltau.  Reil«ein.  li  août  1759.  Correspondoiu     uoli- 
tique,  XVllI,  |).  483. 


